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r,RA>'D  SCHISME  D  OCCIDENT.  —  CONJURATION  DES  CIOMPI  A  FLORENCE. 
—  LA  REINE  JEANNE,  DÉTRÔNÉE  PAR  CHARLES  DE  DURAZ.  —  1578  4 
1381. 


La  guerre  acharnée  dans  laquelle  les  républiques  italiennes  s'é- 
taient engagées  conlre  la  cour  de  Rome,  fut  tout  à  coup  suspen- 
due par  la  mort  de  Grégoire  XL  Tous  les  rapports  entre  les 
peuples  furent  changés  par  cet  événement.  La  haine  pour  les 
Français  qui  s'étaient  emparés  de  toutes  les  dignités  et  de  tout 
le  pouvoir  de  l'Église,  avait  entraîné  les  Italiens  à  combattre  l'É- 
glise elle-même.  Après  la  mort  de  Grégoire  XI ,  la  même  haine 
attacha  les  Italiens  à  la  défense  de  son  successeur.  Les  pontifes 
et  les  prélats  d'Avignon  avaient  conjuré  contre  la  liberté  italienne; 
leur  politique  était  ambitieuse  et  perfide,  et  leur  puissance  re- 
doutable. Ils  avaient  introduit  en  Italie  la  bande  féroce  des  Bre- 
tons ;  ils  faisaient  servir  à  leurs  projets  la  versatilité  et  la  perfidie 
des  tyrans  lombards;  ils  étaient  assurés  de  l'obéissance  de  la 
reine  Jeanne  de  Naples  ;  de  la  protection  et  même  des  secours 
du  roi  de  France  ;  enfin ,  la  superstition  souvent  foulée  aux  pieds, 
se  relevait  et  revenait  à  leur  aide,  dès  que  leurs  adversaires  éprou- 
vaient  quelque  calamité.   Tout  ce  pouvoir   fut  détruit  par    le 
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grand  schisme  d'Occident;  la  cour  de  Rome  demeura  privée  do 
l'appui  des  ultramontains  :  ses  richesses,  partagées  entre  deux 
concurrents,  et  dissipées  dans  une  guerre  civile,  ne  purent  plus 
suffire  à  soudoyer  des  armées  ou  à  corrompre  des  traîtres;  et  le 
pontife  italien  se  trouva  à  la  merci  des  républiques  que  son  pré- 
décesseur voulait  écraser.  Heureusement  pour  lui,  la  haine  de 
celles-ci  s'était  évanouie  avec  le  danger  qu'elles  avaient  couru. 

[1578]  Grégoire  XI  était  mort  à  Rome ,  dans  la  nuit  du  27  mars 
1578;  ses  obsèques,  et  les  neu vaines  faites  pour  le  repos  de  son 
âme,  durèrent  jusqu'au  7  avril.  Ce  jour-là,  les  cardinaux  entrè- 
rent au  conclave ,  après  avoir  nommé  pour  veiller  à  leur  sûreté , 
huit  officiers,  savoir  :  deux  évéques,  trois  laïcs  romains  êï  trois 
français  (i). 

L'Église  romaine  avait  alors  vingt-trois  cardinaux,  parmi  les- 
quefs  il  y  en  avait  six  qui  étaient  demeurés  à  Avignon,  et  un 
septième  était  légat  en  Toscane.  Il  n'y  en  eut  donc  que  seize  qui 
entrassent  au  conclave,  au  palais  du  Vatican  (2);  et  parmi  eux, 
onze  étaient  français,  un  espagnol,  et  quatre  italiens  (3). 


(1)  Vita  Gregorii,  peties  Baluzium,  Scr.  It.,  T.  III,  P.  II,  p.  662. 

(2)  Additamenta  Codicis  Patavini  ad  Ptolom.  Lucensem,    T.  III,   P.  IF, 
p.  677. 

(3)  Voici  la  liste  de  tous  les  cardinaux  qui  composaient  alors  le  sacré  collège  : 
il  est  nécessaire  de  la  bien  connaître,  pour  comprendre  l'iiisloire  du  schisme. 

Les  cardinaux  qui  assistèrent  au  conclave^  furent  : 

Un  Espagnol.  créé  en     mort  en 

Pierre  de  Luna,  cardinal-diacre,  du  titre  do  Sainte-Marie  in  Cos- 

médin 13715  —  1424 

i^uatre  Italiens. 

François  Tébaldeschi,    Romain,  cardinal-prêtre,   du  litre  de 

Sainte-Sabine,  archiprêtre  de  Saint-Pierre. 1368  —  1378 

Pierre  Corsini;Florentin,  eard.-pr.  du  titre  de  Saint-Laurent.     .  1ô70  —  1405 

Jacob  Orsini,  Romain,  card.-d.  de  Saint-Oeorges  in  Velabro.  .  ir)71  —  1379 

Simon  de  Borsano,  Milanais,  card.-pr.  de  Saint-Jean  et  Paul.  .  1375  —  1381 

Onze  Français. 

Guillaume  d'Aigrefeuille,  card.-pr.  de  Saint-Etienne.     .     .     .        1"67   —  1401 
Jean  du  Gros,  évêque  de  Limoges,  card.-pr.  de  Saint-Nérée  et 

Achillée 1571   —  1383 

Bertrand  Lagier,  évèque  de  Glandèves,  card.-pr.  de  Sainl-Pris- 

que , 1371    -   1392 
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Pendant  le  temps  consacré,  en  apparence,  aux  obsèques 
du  précédent  pape,  les  cardinaux  appelés  à  élire  son  successeur 
avaient  déjà  commencé  les  intrigues  qui  préparent  une  nomination 
aussi  importante.  Les  Français  qui  formaient  de  beaucoup  le  plus 
grand  nombre,  s'étaient  divisés  en  deux  factions.  Les  Limousins, 
élevés  à  la  pourpre  romaine  par  Grégoire  XI,  ou  par  Clément  Vf, 
excitaient  la  jalousie  de  tous  les  autres.  On  ne  voulait  pas  permet- 
tre que  lesaint-siége  fût  plus  longtemps  la  propriété  d'une  seule 
province,  et  presque  d'une  seule  famille.  D'autre  part,  les  Limou- 
sins qui  formaient  un  parti  régulier  et  nombreux,  se  flattaient  de 
diriger  l'élection.  Au  milieu  de  leurs  querelles  qui  n'étaient  pas 
renfermées  dans  le  sacré  collège,  mais  qui  éclataient  déjà  en  pu- 
blic, on  voyait  l'un  et  l'autre  parti,  également  déterminé  à  ne  pas 
élire  un  Italien.  L'aversion  des  cardinaux  français  pour  le  séjour 
de  Rome  était  bien  connue;  et  l'on  devait  s'attendre  à  ce  que  le 

créé  en     mort  en 
Robert  de  Genève,  évêque  de  Cambrai,  card.-pr.  des  Douze- 
Apôtres. 1371   —  1394 

Pierre  Flandrin,  card.-d.  de  Sainl-Eustache 1371  —  1381 

Guillaume  de  Nouveau,  card.-d.  de  Saint-Ange 1371  —  1590 

Pierre  de  Veruche,  abbé  de  Monlmayeur ,  card.-d.  de  Sainle- 

Marie  in  vélo  aureo 1371  —  1403 

Hugues  de  Montrelaix,  de  Bretagne,  card.-pr.  des  Quatre-Saints- 

Couronnés 137.o  —  1384 

Gui  deMalesec,  évêque  de  Poitiers,  card.-pr.  de  Sainte-Croix  en 

Jérusalem 1375  —  1413 

Pierre  de  Bernier,  évêque  de  Viviers,  cardinal-prêtre  de  Saint- 

•  Laurent  in  Lucina 1375  —  1594 

Gérard  du  Puy,  abbé  de  Marmoutiers,  cardinal-prélre  de  Saint- 
Clément 1375  —   1389 

Les  cardinaux  absents  à  l'époque  du  conclave  étaient  : 
Jean  de  La  Grange,  évêque  d'Amiens,  card.-pr.de  Saint-Marcel, 

alors  légat  du  pape  en  Toscane 1375  —  1402 

Les  six  Français  enfin,  qui  étaient  demeurés  à  Avignon,  sont  : 
Pierre  de  Selvete  Montirac,  évêque  de  Pampelune,  chancelier 

de  rÉglise,  card.-pr.  de  Sainte-Anastasie 1356  —  1385 

Jean  de  Blandillac,  évêque-  de  Sabine,  cardinal  de  Saint-Marc.  1561  —  1379 
Hugues  de  Saint-Martial,  card.-d.  de  Sainte-Marie  in  Porticu.  .  1361  —  1405 
Giles  Aycelin  de  Montaigu,   évêque  de  Frascati,  card.-pr.  de 

Saint-Sylvestre 1361  —  1378 

Ange  de  Grimoard,  évêque  d'Albarïo,  card.-pr.  de  Saint-Pierre- 

ès-liens 1366  —  1587 

Guillaume  de  Chanac,  évêque  de  Mende,  card.-pr.  de  Saint-Vital.        1571  —  1394 
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nouveau  pontife  se  hâtât  de  reconduire  la  cour  à  Avignon.  Celte 
crainte  excita  La  fermentation  la  plus  vive  dans  Rome.  Le  peuple 
s'attroupa  autour  du  palais  du  Vatican,  le  jour  où  les  cardinaux 
s'enfermèrent  au  conclave,  pour  essayer  si,  par  ses  clameurs,  il 
ne  pourrait  point  obtenir  quelque  influence  sur  leur  choix,  ^'ous 
voulons  un  Romain,  criait-il,  ou  au  moins,  tout  ou  moins  un  Ita- 
lien (i).  Au  moment  où  les  cardinaux  étaient  entrés  au  conclave, 
la  foule  s'était  précipitée  avec  eux  dans  le  palais,  et  ces  maudits 
Romains,  dit  le  biographe  français  de  Grégoire  XI,  ces  Romains 
étaient  armés  et  ne  voulaient  point  sortir.  Cependant ,  après  une 
heure  de  tumulte,  l'évêquc  de  Marseille  les  engagea  tous  à  se  reti- 
rer, à  la  réserve  d'une  quarantaine:  ceux-ci  parcouraient  tous  les 
recoins  de  l'appartement,  sous  prétexte  de  s'assurer  s'il  n'y  avait 
point  d'hommes  d'armes  cachés  dans  le  palais,  et  s'il  n'y  avait  point 
aussi  quelque  sortie  secrète,  ou  quelque  moyen  de  communication 
avec  le  dehors  {2).  Pendant  qu'ils  faisaient  cette  recherche,  qui 
augmentait  l'inquiétude  des  cardinaux ,  le  reste  du  peuple,  assem- 
blé aux  portes,  ne  cessait  de  crier,  un  Romain,  nous  voulons  un 
Romain. 

Avant  que  la  populace  se  fût  retirée,  deux  des  bannerets  de 
Rome  vinrent  en  députation  de  la  part  de  cette  magistrature,  et 
ils  demandèrent  audience  aux  cardinaux,  qui  les  reçurent  dans 
la  petite  chapelle  du  Vatican.  Les  bannerets  représentèrent  au 
sacré  collège,  combien  la  chrétienté  entière  avait  soufl'ert  de  ce 
que  les  papes  avaient  établi  leur  résidence  hors  de  l'Italie.  A 
Rome,  les  temples  et  les  édifices  sacrés  tombaient  en  ruine  : 
quelques  cardinaux  n'avaient  pas  visité  une  fois  dans  tout  le  cours 
de  leur  vie,  les  églises  dont  ils  portaient  le  titre;  ils  les  laissaient 
dans  l'abandon,  bien  que  ce  fût  pour  eux  un  devoir  de  les  main- 
tenir. L'État  ecclésiastique  avait  été  envahi,  au  départ  des  papes, 
par  les  tyrans  qui  se  l'étaient  partagé;  il  n'avait  été  reconquis  par 
le  cardinal  Albornoz,  qu'après  une  guerre  acharnée,  au  prix  du 
sang  des  peuples,  et  des  trésors  de  la  chrétienté.  Il  avait  ensuite 
été  livré  en  proie  à  des  ministres  vénaux  ,  insolents  et  arbitraires; 

(1)  Fita  Gregorii  XI  pênes  Daluzium,  p.  662,  663.  —  l'ita  ejusdem  ex 
Bosqiieto,  p,  634.  —  Romano  loroletno  lopapa,  Romano  lo  volemo  o  almanco 
almanco  Italiano. 

(2}  Fi  ta  Gregorii  XI  pênes  Baiuzitnn,  p.  002. 
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une  révolte  universelle  avait  été  la  conséquence  de  cette  manière 
de  gouverner,  si  difïérente  de  l'administration  paternelle  de  l'an- 
cienne Église  :  une  guerre  générale  avait  été  allumée  en  Italie;  et 
le  reste  du  monde  chrétien  s'était  épuisé  pour  reconquérir  des 
provinces  qu'on  avait  contraintes  à  se  révolter.  C'est  par  une  dis- 
position toute  particulière  delà  Providence,  ajoutèrent-ils,  que  le 
bon  pape  Grégoire  est  venu  mourir  à  Rome,  afin  que  le  sénat  de 
rÉglise  fût  forcé  à  s'assembler  de  nouveau  dans  la  capitale  de 
l'Église  :  par  là  il  se  trouvait  mieux  à  portée  de  connaître  les  dis- 
positions du  troupeau  auquel  il  devait  donner  un  pasteur;  et  les 
cardinaux,  organes  des  Romains  qui  choisissaient  autrefois  leur 
évéque  par  leurs  suffrages,  se  conformeraient  plus  fidèlement  aux 
intentions  de  ceux  qu'ils  étaient  chargés  de  représenter  (i). 

Les  bannerelsse  retirèrent  pour  laisser  délibérer  les  cardinaux  ; 
bientôt  ils  furent  introduits  de  nouveau,  et  Pierre  Corsini,  cardi- 
nal de  Florence,  leur  répondit  au  nom  du  sacré  collège  :  Qu'il  s'é- 
tonnait de  leur  prétention  à  influer  sur  une  élection  à  laquelle,  ni 
le  respect,  ni  la  crainte,  ni  la  faveur,  ni  les  clameurs  du  peuple 
ne  devaient  avoir  aucune  part;  que  les  cardinaux  allaient  enten- 
dre la  messe  du  Saint-Esprit,  et  que  le  Saint-Esprit  déterminerait 
seul,  par  son  inspiration,  le  choix  qu'ils  allaient  faire  (2),  Les. 
banneretsse  retirèrent  peu  satisfaits  de  cette  réponse;  et  le  peuple 
renouvela  ses  cris,  un  Romain,  nous  voulons  un  Romain. 

Malgré  la  fermeté  avec  laquelle  le  cardinal-évêque  de  Florence 
avait  répondu,  les  clameurs  du  peuple  n'étaient  pas  sans  influence 
sur  le  sacré  collège.  Les  cardinaux  auraient  couru  sans  doute  un 
grand  danger,  s'ils  avaient  méprisé  complètement  la  volonté  d'un 
peuple  pour  qui  le  choix  de  son  pasteur  était  d'une  si  haute 
importance.  Les  Romains  n'avaient  point  oublié  que  le  droit  d'é- 
lire le  pape  leur  avait  appartenu. trois  siècles  auparavant;  Louis 
de  Ravière  et  Colas  de  Rienzo  avaient,  dernièrement  encore,  ra- 
fraîchi le  souvenir  de  cet  important  privilège.  Le  parti  des  Ita- 
liens, dans  le  conclave,  enacquit  plus  d'influence;  et  son  alliance 
fut  recherchée  à  l'envi  par  les  deux  factions  opposées,  des  Li- 

(1)  Fita  Gregon'i  XI  ex  additam.  ad  Plol.  Luc,  p.  G67,  —  Thomas  de 
Acerno,  De  crealione  Urbatii  FI,  lier.  ItaL,  T.  III,  P.  II,  p.  716.  —  RaynaL- 
dus,  Annales  eccles.,  1378,  §  4,  p.  2. 

(2)  Pifa  Gregorii  XI,  pênes  Baluziuvi,  p.  GOô. 
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mousins  et  du  cardinal  de  Genève  (i).  Leur  adhésion  pouvait 
seule  décider  la  pluralité  des  deux  tiers  des  suffrages,  nécessaire 
pour  élire  un  pape  (2). 

Les  Limousins,  voyant  qu'il  leur  serait  difficile  de  faire  tom- 
ber l'élection  sur  aucun  des  leurs,  firent  choix  d'une  de  leurs 
créatures  qui  leur  paraissait  singulièrement  propre  à  concilier 
tous  les  suffrages;  c'était  Barthélemi  Prignani,  archevêque  de 
Bari,  Napolitain  de  naissance.  Ce  prélat  avait  été  attiré  à  Avignon 
par  le  cardinal  de  Pampelune,  Limousin,  chancelier  de  l'Église, 
qui  l'avait  occupé  longtemps  à  la  chancellerie.  L'archevêque  de 
Bari  avait  vécu  tant  d'années  en  France,  qu'on  le  regardait  pres- 
que comme  Français;  il  était  sujet  de  la  reine  de  Naples,  prolec- 
trice du  parti  opposé  aux  Limousins;  comme  Italien,  il  devait 
plaire  aux  cardinaux  de  cette  nation;  enfin  l'archevêque  de  Bari, 
alors  âgé  d'environ  soixante  ans,  avait  la  réputation  d'être  fort  jsa- 
vant  et  fort  religieux. 

Après  que  les  cardinaux  d'Aigrefeuille  et  de  Poitiers,  chefs  du 
parti  limousin,  eurent  pressenti  les  dispositions  de  leurs  collè- 
gues, le  premier,  dès  le  lendemain  de  leur  entrée  au  conclave, 
demanda,  immédiatement  après  la  messe  du  Saint-Esprit,  qu'on 
recueillît  les  suffrages,  vu  qu'il  lui  paraissait  que  le  sacré  col- 
lège était  suffisamment  d'accord  (5). 

Chacun  s'élant  assis,  suivant  l'ordre  de  l'ancienneté,  le  car- 
dinal de  Florence,  qui  était  le  premier  des  évêques,  nomma  k 
haute  voix,  pour  pape,  le  cardinal  de  Saint-Pierre.  Le  cardinal 
de  Limoges,  qui  était  le  second,  parmi  les  évêques,  se  leva  en- 
suite :  <r  Le  seigneur,  cardinal  de  Saint-Pierre,  dit-il,  ne  saurait 
»  nous  convenir  pour  pape,  parce  qu'il  est  Romain;  nous  paraî- 
»  trions,  en  l'élisant,  avoir  cédé  à  la  violence  et  aux  clameurs  du 
y>  peuple;  de  plus,  il  est  vieux  et  infirme.  Le  cardinal  de  Florence 
»  ne  nous  convient  pas  davantage,  parce  qu'il  est  d'une  ville  ac- 
»  luellement  en  guerre  avec  l'Église.  Je  repousse  de  même  le 
ï>  cardinal  de  Milan,  sujet  d'un  tyran,  et  de  l'ennemi  le  plus 

(1)  Robert,  avant  la  mort  de  Grégoire  XI,  s'était  déjà  donné  beaucoup  de  mou- 
vement pour  former  le  parti  opposé  aux  Limousins,  et  il  en  était  demeui-é  le  chef. 
Raynald.,  Annal.  ece/e«.,  1378,  §  1,  T.  XVII,  p.  1. 

(2)  Additament.  ad  Ptolom.  Lucensem,  p.  G79. 
(5)  Additamenta  ad  Ptolom.  Lucensem,  p.  680. 
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»  acharné  de  la  religion.  Enfin,  le  cardinal  Jacob  Orsini  est  Ro- 
»  main ,  et  il  est  trop  jeune.  Ainsi  donc,  j'élis  et  je  choisis  pour 
»  pape  le  seigneur  Barlhélemi,  archevêque  de  Bari  (i).  » 

Les  cardinaux  de  Glandève,  d'Aigrefeuillc,  de  Genève,  de 
Milan,  tous  enfin,  donnèrent  leur  voix  à  rarchevêqiie  de  Bari,  à  la 
réserve  du  cardinal  de  Florence,  qui  avait  déjà  donné  son  suf- 
frage, et  du  cardinal  Orsini,  qui  déclara  ne  vouloir  point  ce  jour- 
là  élire  le  pape.  Les  cardinaux  s'étant  retirés  dans  leurs  cellules, 
pour  réciter  leur  bréviaire,  se  rassemblèrent,  peu  de  temps  après, 
dans  la  chapelle,  et  firent  un  second  tour  de  suffrages.  Le  cardinal 
de  Florence  se  rangea  du  parti  de  la  majorité,  et  donna  sa  voix, 
avec  tous  les  autres,  à  l'archevêque  de  Bari,  qui  fut  canonique- 
nient  élu.  Orsini  seul  persista  dans  son  opposition.  Il  avait  pré- 
tendu lui-même  au  pontificat;  et  il  s'était  flatté  d'obtenir  cet  hon- 
neur, c.  l'aide  des  cris  de  la  populace,  qu'on  entendait  toujours 
répéter,  sur  la  place,  nous  voulons  un  Romain  (2) .' 

Cependant  les  cardinaux  redoutaient  d'annoncer  au  peuple  que 
le  pape  qu'ils  avaient  élu  n'était  pas  Romain,  d'autant  plus  que 
d'anciens  usages  autorisaient  une  grande  licence  au  moment  de 
l'élection,  et  que  le  peuple  s'attribuait  le  droit  de  piller  le  palais 
du  nouveau  pontife.  Comme  les  cris  redoublaient  devant  le  Va- 
tican, le  cardinal  Orsini  s'approcha  d'une  fenêtre,  et  imposa  si- 
lence au  peuple,  en  lui  disant  que  le  pape  était  nommé.  Quand 
on  lui  en  demanda  le  nom ,  -il  répondit  :  Allez  à  Saint-Pierre,  et 
vous  le  saurez.  Le  mot  de  Saint-Pierre,  répété  dans  la  foule,  fit 
croire  que  le  cardinal  de  Saint-Pierre  était  élu;  toute  la  ville  fut 
dans  l'ivresse  de  la  joie,  et  la  maison  de  Tébaldeschi,  cardinal  de 
Saint-Pierre,  fut  pillée  de  fond  en  comble.  Pendant  que  le  peuple 
y  courait,  les  cardinaux  avaient  fait  entrer  au  Vatican  l'arche- 
vêque de  Bari,  avec  plusieurs  autres  prélats.  La  populace,  à  son 
retour  du  pillage,  voyant  qu'on  n'ouvrait  point  le  palais,  en  en- 
fonça les  portes,  pour  rendre  hommage  au  cardinal  de  Saint- 
Pierre.  L'inquiétude  des  cardinaux  redoubla,  lorsqu'ils  virent  que 
le  peuple  croyait  avoir  obtenu  ce  qu'il  désirait,  et  qu'il  faudrait  le 

(1)  Thomas  de  Acerno,  De  creatione  Urhani  FI,  p.  719.  —  Jdditamenta  ad 
Ptolomeum  Lucens.,  p.  681.  —  Rayn.  Annal,  eccles.  —  D'après  l'abbé  de  Sis 
leron,  et  la  déposition  de  l'évêque  de  Récanati  et  Macérata. 

(2)  Thomas  de  Acerno,  De  creatione  Urbani  VI,  p.    720. 
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détromper.  Ils  cherchèrent  donc  à  s'échapper,  les  uns  par  la 
grande  porte  que  la  populace  avait  enfoncée,  d'autres,  par  les 
chambres  des  chapelains;  et  lorsqu'en  s'évadant  ils  étaient  sur- 
pris par  la  foule,  ils  la  confirmaient  dans  son  erreur.  Les  Romains 
se  précipitaient  dans  la  petite  chapelle  où  le  cardinal  de  Saint- 
Pierre  était  resté;  ils  l'adoraient,  et  lui  demandaient  sa  bénédic- 
tion. Le  vieux  Tébaldeschi  avait  beau  s'écrier  :  «  Je  n'ai  point  été 
»  élu,  je  ne  suis  point  pape,  je  ne  veux  point  l'être.  »  Sa  voix 
cassée  n'était  pas  entendue  au  milieu  du  tumulte;  et  ceux  mêmes 
qui  pouvaient  l'entendre  croyaient  qu'il  se  défendait  par  mo- 
destie (i). 

Plus  l'erreur  était  accréditée,  plus  les  cardinaux  redoutaient 
le  moment  où  le  peuple  serait  détrompé  :  aussi  la  plupart  d'entre 
eux  sortirent-ils  delà  ville,  après  avoir  dit  à  leurs  amis  que  le 
vrai  pape  était  l'archevêque  de  Bari.  Les  cardinaux  Orsini  et 
Saint-Eustache  s'enfermèrent  h  Yicovaro;  Robert.de  Genève,  à 
Zagarolo;  les  cardinaux  de  Limoges,  d'Aigrefeuille,  de  Poitou, 
de  Viviers,  de  Bretagne  et  de  Marmoutiers,  se  retirèrent  au  châ- 
teau de  Saint-Ange;  le  cardinal  de  Saint-Ange  s'enfuit  à  Guardia; 
et  ceux  de  Florence,  de  Milaa,  de  Montmayeur,  de  Glandèveet 
de  Luna,  restèrent  seuls  dans  leurs  maisons. 

Cependant  l'archevêque  de  Bari  était  au  Vatican  ;  et,  non  moins 
effrayé  que  les  autres  ,il  s'était  caché  dans  une  chambre  secrète, 
tandis  que  le  peuple  pillait  toutes  les  provisions  rassemblées 
pour  le  conclave.  Le  matin  suivant,  9  avril ,  cet  archevêque  en- 
voya Thomas  d'Acerno ,  évêque  de  Lucéra ,  de  qui  nous  emprun- 
tons la  plupart  de  ces  détails,  s'enquérir,  auprès  des  cardinaux  , 
de  ce  qu'il  était ,  et  de  ce  qu'il  devait  faire.  Le  cardinal  de  Flo- 
rence répondit  que  l'archevêque  de  Bari  était  le  vrai  et  légitime 
pape  :  il  envoya  avertir  de  l'élection  les  bannerets  assemblés  au 
Capitole; et,  comme  le  peuple  s'était  calmé,  les  bannerets  promi- 
rent que  le  nouveau  pontife  serait  agréé  et  reconnu  aussi  bien 
que  s'il  eût  été  Romain.  Cependant  les  cinq  cardinaux  restés  à 
Rome  se  rendirent  au  Vatican  ,  auprès  de  l'archevêque  de  Bari , 


(1)  Thomas  de  Àcerno.  p.  7:21.— D'après  Raynaldi,  qui  rapporte  les  dépositions 
de  plusieurs  évêques,  ceux  qui  apprenaient  l'élection  de  l'archevêque  de  Bari  vou- 
laient le  tuer.  T.  XVII,  p.  0. 
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qui  n'avait  point  encore  accepté  son  élection.  Il  fallut  envoyer 
plusieurs  messages  aux  cardinaux  enfermés  au  château  de  Saint- 
Ange,  avant  qu'on  pût  les  déterminer  h  en  sortir  (i).  Ils  vinrent 
enfln  se  réunir  aux  autres  ;  alors  le  cardinal  de  Florence,  comme 
doyen,  présenta  l'archevêque  de  Bari  au  sacré  collège,  par  un 
discours  sur  ce  texte:  Talis  debebat  esse ,  ut  esset  nobis  pontifex 
impollutus.  L'élu  prit  pour  texte  de  sa  réponse  :  Timox  et  tremor 
venerunt  super  me,  et  contexerunt  me  tenebrœ.  Pour  se  conformer 
à  son  texte,  il  ne  parla  que  de  l'effroi  que  lui  causait  une  si 
haute  dignité,  et  de  son  incapacité  pour  occuper  dignement  le 
pontificat.  Le  cardinal  de  Florence  interrompit  ce  discours,  le 
priant  de  laisser  de  côté,  quant  à  présent,  l'explication  et  la*  pa- 
raphrase de  son  texte ,  puisque  ce  n'était  pas  l'usage  de  faire, 
dans  un  tel  moment,  un  discours  d'apparat;  et  il  le  pressa  de 
dire  positivement  s'il  acceptait  l'élection  qui  avait  été  faite  de  lui 
au  nom  du  Seigneur.  L'archevêque  de  Bari  répondit  qu'il  l'accep- 
tait: il  prit  le  nomd'Urhain  YI;  et  les  cardinaux,  ayant  entonné 
le  Te  Deum  ,  rélevèrent  sur  le  trône  (2). 

Dans  les  jours  qui  suivirent,  les  cardinaux  d'Aigrefeuille,  de 
Limoges  et  de  Poitou  ,  qui  avaient  eu  la  principale  part  à  l'élec- 
tion d'Urbain  VI ,  demandèrent  et  obtinrent  de  lui  des  grâces. 
Pendant  la  semaine  sainte ,  les  cardinaux  qui  s'étaient  éloignés 
revinrent  à  Rome.  Tous  assistèrent  au  couronnement  d'Urbain ,  le 
jour  de  Pâques ,  et  l'accompagnèrent  en  pompe  à  la  basilique  de 
Saint-Jean  de  Latran  (5). 

Ainsi  l'élection  du  chef  de  l'Église  était  accomplie  :  le  tumulte 
du  peuple  qui  l'avait  accompagnée  n'avait  point  déterminé  le  choix 
des  cardinaux;  ils  redoutaient,  au  contraire,  d'avoir  provoqué, 
par  ce  choix  même,  le  courroux  du  peuple.  D'ailleurs  ils  avaient 
reconnu  et  confirmé,  dans  le  calme,  une  élection  qui  avait  été  ac- 
compagnée de  quelques  circonstances  orageuses.  Mais  quelque  ré- 
gulière que  fût  cette  élection,  elle  était  essentiellement  mauvaise; 

(1)  Thomas  (le  Jcerno,  p.  722. 

(2)  Jdditamenta  ad  Plolomeum  Lucensem,  p.  G84. 

(3)  Thomas  de  Acerno,  De  creatione  Urhani  FI,  p.  723.  —  Theodorici  a 
Nient  de  Schismate.  Edilio  Basileœ,  in-fol.  1566.  L.  I,  c.  2,  p.  2.  —  Une  lellre 
des  seize  cardinaux,  pour  communiquer  à  leurs  collègues  restés  à  Avignon  l'élec- 
tion unanime  d'Urbain  YI,  est  rapportée  dans  Raynaldi,  ann.  1578.  T.  XVll,  p.  8. 
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car  le  choix  des  cardinaux  aurait  pu  difficilement  tomber  sur  un 
homme  plus  imprudent,  plus  emporté,  plus  vain,  et  plus  propre 
à  se  faire  haïr.  C'est  à  ses  défauts  seuls  qu'il  faut  attribuer  l'aban- 
don où  il  se  trouva  bientôt,  lorsque  le  collège  entier  des  cardinaux 
qui  l'avait  créé  et  reconnu  se  déclara  contre  lui. 

Urbain  commença  à  aliéner  les  prélats  de  sa  cour,  par  ses  ef- 
forts pour  réformer  l'Église.  Pétrarque  avait  souvent  reproché  aux 
ecclésiastiques  français  leur  goût  pour  la  bonne  chère  ;  Urbain 
voulut  les  réduire  k  n'avoir  qu'un  seul  plat  sur  leur  table,  et  lui- 
même  il  en  donna  l'exemple.  Il  voulut  aussi  arrêter  la  simonie , 
et  il  menaça  d'excommunication  les  cardinaux  qui  accepteraient 
des  présents.  Ces  réformes  louables  n'étaient  ni  annoncées  ni  exécu- 
tées avec  la  prudence  et  la  modération  convenables.  Dans  d'autres 
occasions,  le  ponlife  manquait  davantage  encore  à  ces  vertus.  Il 
annonça  son  intention  de  ne  plus  jamais  quitter  Rome,  et  il  donna 
ordre  aux  cardinaux  de  se  préparer  à  y  passer  les  hivers.  Les  ban- 
neretsdeRome  l'ayant  supplié  de  faire  une  nouvelle  promotion, 
selon  l'usage  des  autres  pontifes,  il  répondit,  en  présence  des  cardi- 
naux ultramontains,  que  non-seulement  il  avait  dessein  de  faire  une 
promotion,  mais  qu'il  la  ferait  si  nombreuse,  que  désormais  les 
cardinaux  romains  et  italiens  seraient  plus  puissants  que  les  étran- 
gers, dans  le  sacré  collège.  Le  cardinal  de  Genève,  qui  était  pré- 
sent à  ce  propos,  pâlit  de  colère  et  sortit  aussitôt.  Dans  les  con- 
sistoires secrets,  Urbain  VI  usait  de  moins  de  ménagements  encore; 
il  interrompait  les  cardinaux  par  les  discours  les  plus  offensants: 
C'est  assez  parlé,  disait-il  à  l'un  ;  Tais-toi,  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis, 
disait-il  à  l'autre.  Il  s'oublia  jusqu'à  appeler  le  cardinal  Orsini  un 
sot  (i),  et  à  dire  au  cardinal  de  Saint-Marcel,  lorsque  celui-ci  re- 
vint de  sa  légation  de  Toscane,  qu'il  avait  volé  l'argent  de  l'Eglise: 
Tu  en  as  menti  comme  un  Calahrois,  répondit  le  prélat  indigné, 
qui  ressentait  en  gentilhomme  français  l'injure  qui  lui  était  faite  (2). 

Les  cardinaux,  à  qui  la  grossièreté  du  pape  devenait  insupporta- 
ble (5),  obtinrent,  les  uns  après  les  autres,  la  permission  de  se 

(1)  Itemcardinali  de  Ursinis  dixit  quod  erat  uniis  sotus.  Thomas  de  AcernOy 
p.  725. 

(2)  Jean  de  la  Grange,  du  titre  de  Saint- Marcel,  cardinal  évè'iue  d'.Viniens. 
.4i}ud  Raxnaldi,  ann.  1378;  §  45,  p.  32. 

(-"j)  Tlieodorici  a  Siem  de  Scfdsniatc,  h-  1,  c.  4,  5  et  6,  p.  :>. 
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retirer  à  Anagni,  où,  d'après  les  ordres  donnés  par  Grégoire,  ils 
avaient  fait  des  préparatifs  pour  passer  l'été.  Urbain  YI,  qui,  après 
leur  départ,  était  demeuré  à  Rome,  au  lieu  de  les  suivre,  comme 
il  en  avait  eu  d'abord  l'intention ,  alla  s'établir  à  Tivoli  ;  et  il  leur  en- 
voya Tordre  d'y  revenir  auprès  de  lui.  Les  cardinaux,  qui  avaient 
fait  beaucoup  de  dépense,  et  qui  se  trouvaient  sans  argent,  ne  vou- 
laient point  abandonner  tous  les  préparatifs  qu'ils  avaient  faits  à 
Anagni ,  et  recommencer  à  nouveaux  frais  un  établissement  dis- 
pendieux, à  Tivoli,  où  il  n'y  avait  aucune  maison  en  état  de  les 
recevoir.  Tandis  qu'ils  disputaient  sur  cet  ordre,  et  qu'ils  s'aigris- 
saient contre  Urbain  YI,  par  l'énumération  des  injures  qu'ils  en 
avaient  déjà  reçues,  Honoré  Caiétan ,  comte  de  Fondi,  vint  à  eux, 
et  joignit  sa  baine  à  leur  colère.  Il  avait  prêté  vingt  mille  florins  à 
Grégoire  XI,  et  Urbai'n  refusait  de  rendre  cette  somme,  ou  même 
de  reconnaître  la  dette,  prétendant  que  son  prédécesseur  avait  em- 
ployé cet  argent  à  son  usage  particulier,  et  non  à  celui  de  l'Église. 
Il  avait  fait  plus  :  aigri  par  cette  contestation,  il  avait  déclaré  le 
comte  de  Fondi  déchu  du  comté  de  Campanie,  et  il  lui  avait  donné 
pour  successeur,  son  ennemi  personnel,  Thomas  de  San-Sévé- 
rino.  Le  comte  de  Fondi  avait  déjà  cherché  à  se  faire  justice  par 
les  armes;  et  il  s'était  emparé  de  force  de  quelques  châteaux  de 
la  Campanie  (i). 

C'était  à  la  fin  de  juin  que  les  cardinaux  s'étaient  retirés  à  Ana- 
gni :  l'archevêque  d'Arles,  camérier  du  défunt  pape  Grégoire  XI, 
alla  les  y  joindre ,  et  leur  porta  la  tiare  et  les  joyaux  de  la  couronne. 
Le  commandant  du  château  de  Saint-Ange ,  créature  du  cardinal 
de  Montmayeur,  refusa  de  recevoir  plus  longtemps  les  ordres 
d'Urbain  YI  :  le  cardinal  d'Amiens  s'assura  l'alliance  de  François 
de  Yico,  seigneur  de  Yiterbe,  préfet  de  Rome,  révolté  contre  l'É- 
glise (2).  Enfin,  le  cardinal  de  Genève,  qui  avait  eu,  avec  la  com- 
pagnie des  aventuriers  bretons,  des  relations  trop  étroites  pour 
son  honneur,  traita  avec,  cette  compagnie,  pour  la  faire  passer  à 
Anagni,  au  service  des  cardinaux.  Les  Romains  voulurent  l'arrêter 
au  passage  de  Ponte  Salario;  ils  y  furent  défaits,  avec  perte  de 
plus  de  cinq  cents  hommes.  Les  cardinaux,  enorgueillis  par  cette 


(1)  Thomas  de  Acerno,  p.  726. 

(2)  MhUtamenta  ad  Ptolomeum  fAicensein.  p.  687. 


16  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

victoire  et  par  le  sentiment  de  leurs  forces,  déclarèrent  au  pape 
qu'ils  ne  retourneraient  point  avec  lui,  ni  à  Tivoli,  ni  à  Rome; 
ils  mirent  en  délibération  s'ils  ne  lui  donneraient  pas  un  coadju- 
teur  pour  administrer  l'Église;  et,  après  quelque  hésitation,  ils  ré- 
solurent plutôt  d'annuler  son  élection ,  sous  prétexte  quelle  n'a- 
vait pas  été  libre. 

Mais  ils  n'en  vinrent  point  immédiatement  à  ce  parti,  parce  que 
les  cardinaux  italiens ,  non  moins  mécontents  du  pape  que  les 
Français,  redoutaient  cependant  de  s'engager  dans  des  démarches 
qui  pouvaient  ramener  le  saint-siége  au  delà  des  monts.  Ils  cher- 
chaient donc  à  être  médiateurs  entre  les  deux  partis.  Tous  quatre 
assistèrent  à  plusieurs  consistoires  qu'Urbain  VI  tint  à  Tivoli  : 
ceux  de  Florence,  de  Milan  et  des  Orsini  fixèrent  leur  résidence  à 
Subiaco,  près  d'Anagni;  et,  lorsque  les  cardinaux  français  quittè- 
rent, au  mois  d'août,  Anagni,  pour  se  rendre  à  Fondi,  à  la  prière 
du  comte  de  celte  ville,  les  trois  Italiens  les  suivirent  jusqu'à 
Suessa.  Le  quatrième,  Tébaldeschi,  cardinal  de  Saint-Pierre, 
retourné  à  Rome  avec  le  pape,  y  mourut,  déclarant,  à  son  der- 
nier soupir,  qu'il  tenait  Urbain  VI  pour  le  légitime  pasteur  de  l'É- 
glise (i). 

La  mort  de  Tébaldeschi  priva  Urbain  VI  du  seul  cardinal  qui 
lui  fût  demeuré  vraiment  fidèle  :  les  trois  Italiens,  sans  le  mécon- 
naître, et  sans  vouloir  complètement  s'associer  aux  ullramontains, 
avaient  cessé  de  lui  obéir;  et  les  Français,  après  s'être  assurés  de 
l'appui  du  roi  de  France  et  de  la  reine  Jeanne,  prononcèrent 
d'une  commune  voix,  le  9  août  1578,  que  le  sainl-siége  était  va- 
cant. Ils  déclarèrent  que  Barthélemi  Prignani,  qui  se  faisait  nom- 
mer Urbain  VI,  avait  été  illégalement  élu,  au  milieu  d'une  popu- 
lace mutinée  ;  et  comme  ils  formaient  plus  des  deux  tiers  du  sacré 
collège,  ils  protestèrent  solennellement  contre  une  élection  qu'ils 
déclaraient  nulle,  puisqu'ils  l'avaient  faite  contre  leur  volonté. 

Urbain  VI,  qui  était  resté  seul  à  Rome,  où  il  n'avait  pu  rappeler 
même  les  cardinaux  italiens,  fit,  à  la  fête  des  Qualre-Temps  de 
septembre,  une  promotion  de  vingt-neuf  cardinaux  nouveaux.  Les 
cardinaux  anciens,  aigris  à  cette  nouvelle,  tinrent,  le  20  septem- 


(1)  Thomas  de  Acerno,  p.  728.  -  I,a  déclaration  de  Tébaldeschi  est  imprimée 
dans  les  Annal,  eccles.,  p.  19. 
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bre,  un  consistoire  à  Fondi,  où  ils  résolurent  de  s'enfermer  eu 
conclave,  pour  procéder  à  lelection  d'un  nouveau  pape.  Leur 
choix  s'arrêta  bientôt  sur  Robert  de  Genève  :  ses  talents  et  l'éner- 
gie de  son  caractère  leur  firent  oublier  le  massacre  de  Césène,  et 
le  scandale  qu'avait  causé  la  guerre  de  Romagne.  Robert  prit  le 
nom  de  Clément  YII;  les  cardinaux  italiens  ne  voulurent  pas  lui 
donner  leur  voix,  mais  ils  ne  retournèrent  point  non  plus  à  Rome. 
Ils  se  retirèrent  dans  diverses  villes  de  la  Campanie,  ou  dans  les 
châteaux  des  Orsini,  sans  embrasser  ouvertement  un  parti  dans  le 
schisme,  qui,  dès  cette  époque,  divisa  la  chrétienté  (i).  L'Espagne 
et  la  France  suivirent,  avec  la  reine  de  Naples,  le  parti  de  Clé- 
ment YIL  L'Italie,  l'Allemagne ,  l'Angleterre,  la  Hongrie  et  le  Por- 
tugal s'attachèrent  à  Urbain  YI.  Cependant  l'autorité  pontificale 
fut  presque  détruite,  par  la  division  de  l'Eglise  entre  deux  hommes 
qui  fun  et  l'autre  étaient  si  peu  dignes  de  se  concilier  le  respect 
du  monde  chrétien. 

Dans  un  des  consistoires  qu'Urbain  VI  avait  présidés  à  Tivoli, 
avec  l'assistance  des  quatre  cardinaux  italiens,  il  avait  signé  la 
paix  avec  la  république  florentine ,  à  des  conditions  bien  diffé- 
rentes de  celles  qu'avait  demandées  Grégoire  XI,  au  congrès 
de  Sarzana.  Les  hostilités  n'avaient  point  recommencé  à  la  disso- 
lution de  ce  congrès  :  la  république  n'avait  pas  voulu  aigrir  Je 
nouveau  pontife,  et  elle  avait  cherché  de  bonne  heure  à  profi- 
ter des  difficultés  où  il  était  embarrassé,  pour  renouer  les  négo- 
ciations. Elle  consentit  à  lui  payer,  pour  les  dommages  de  la 
guerre,  soixante  et  dix  mille  florins  dans  l'année,  et  cent  quatre- 
vingt  mille  dans  l'espace  de  quatre  ans.  En  retour,  la  république 
fut  relevée,  avec  tous  ses  alliés,  des  censures  ecclésiastiques 
qu'elle  avait  encourues  (2). 

On  pourrait  s'étonner  qu'après  tant  de  victoires  remportées 
dans  une  juste  guerre,  la  république  consentit  encore  à  payer  des 
dédommagements  à  un  ennemi  qu'elle  ne  pouvait  plus  redouter  : 

(1)  Thomas  de  Jcerno,  p.  729.  —  Theodorîcus  a  Nient  de  Schismate,  L.  I, 
c.  9  et  10,  p.  9. 

(2)  Thomas  de  Acerno,  p.  727.  —  Gino  Capponi,  del  tumulto  de'  Ciompt, 
T.  XVIII,  p.  1111.  -^  La  paix  entre  le  pape  et  Pérouse  fut  signée  vers  le  même 
temps,  et  publiée  le  A  janvier  1579.  Pompeo  Pellini,  Isi.  di  Perugia,  P.  I,  L.  IX, 
p.  1238. 
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mais  toutes  les  guerres  des  autres  puissances  avec  l'Église  s'é- 
taient terminées  de  la  même  manière,  et  les  peuples  se  croyaient 
obligés  d'effacer,  par  une  satisfaction  éclatante,  le  scandale  qu'ils 
avaient  donné  à  la  chrétienté,  en  combattant  son  commun  pas- 
teur. D'ailleurs  Florence  n'était  pas  plus  en  état  de  suivre  ses  vic- 
toires, que  le  pape  de  se  venger.  L'une  et  l'autre  puissance  était 
en  même  temps  affaiblie  par  une  discorde  intérieure  qui  détour- 
nait complètement  son  attention  des  affaires  étrangères.  L'année 
4578  ne  fut  pas  moins  funeste  à  la  paix  de  Florence  qu'à  celle 
de  l'Église,  elle  fut  l'époque  de  la  plus  violente  révolution  delà 
république,  comme  elle  fut  celle  du  grand  schisme. 

Les  deux  factions  qui  devaient  ébranler  l'État  avaient  annoncé 
déjà  leur  existence  pendant  la  guerre  avec  l'Église;  elles  étaient 
nées  de  la  division  entre  les  Albizzi  et  les  Ricci ,  dont  nous 
avons  parlé  ailleurs.  Les  premiers ,  alliés  avec  les  plus  anciennes 
familles  guelfes,  que  l'on  commençait  alors  à  désigner  par  le  nom 
de  noblesse  populaire ,  étaient  secondés  par  la  magistrature  du 
parti  guelfe.  Pierre  des  Albizzi,  Lapo  de  Castiglionchio,  et 
Charles  Strozzi,  étaient  les  chefs  de  cette  faction.  Le  chef  du 
parti  opposé ,  Uguccione  des  Ricci ,  était  mort ,  après  avoir  perdu 
en  partie  sa  popularité  :  mais  Georges  Scali  et  Thomas  Strozzi 
l'avaient  remplacé.  Leur  faction  était  la  démocratique  :  cependant 
on  y  voyait  aussi  les  Ricci,  lesAlberti  elles  Médici,  qui,  comme 
leurs  adversaires,  faisaient  partie  de  la  noblesse  populaire.  Leurs 
familles,  d'origine  également  plébéienne,  s'étaient  depuis  long- 
temps élevées,  parle  commerce,  à  une  grande  richesse  et  un 
grand  crédit. 

La  faction  des  Ricci  avait  été  fort  abaissée  en  1572  ,  lorsqu'un 
grand  nombre  de  ses  membres  avaient  été  exclus  du  gouverne- 
ment ou  admonestés  comme  Gibelins  :  mais  elle  s'était  relevée 
pendant  la  guerre  avec  l'Église.  La  république  entière  semblait 
avoir  adopté  les  principes  des  Gibelins,  et  les  Huit  de  la  guerre, 
qui  avaient  procuré  aux  armes  de  Florence  de  si  grands  succès  , 
et  qui  avaient  été  si  glorieusement  confirmés  d'année  en  année , 
appartenaient  tous  au  parti  des  Ricci,  ou    des  Gibelins  (i). 

Deux  magistratures  de  parti  existaient  donc'dans  la  république, 

(1)  Léonard.  Àrctin.  L.  IX.  ad  inilitim. 
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en  opposition  Tune  avec  l'autre;  et  l'onvitavec  étonnement,  sur 
la  fin  de  la  guerre  contre  l'Église,  les  capitaines  du  parti  guelfe, 
enhardis  par  la  jalousie  que  les  Huit  de  la  guerre  avaient  enfin 
excitée,  s'attaquer  à  leurs  clients,  quelquefois  à  eux-mêmes,  pour 
les  admonester  comme  Gibelins.  On  les  vit  faire  un  crime  irrémis- 
sible aux  enfants  de  ce  quêteurs  ancêtres  avaient  fait  la  guerre  à 
l'Église,  un  ou  deux  siècles  auparavant,  tandis  qu'eux-mêmes,  tan- 
dis que  la  république  était  en  guerre  avec  l'Église ,  et  qu'elle  pour- 
suivait ses  attaques  avec  une  vigueur  que  les  anciens  Gibelins 
n'avaient  jamais  connue  (i). 

Le  parti  guelfe ,  fortifié  par  tous  ceux  qui  étaient  jaloux  des 
Huit  de  la  guerre,  et  par  toute  l'ancienne  noblesse,  crut  pouvoir 
profiter  ,  à  la  mort  de  Grégoire  XI,  des  négociations  de  paix 
avec  l'Église,  pour  recouvrer  un  empire  absolu  sur  la  république. 
H  avait  trop  aigri  le  parti  opposé,  pour  qu'une  réconciliation  fût  en- 
core possible  :  aussi  était-il  résolu  de  chasser  ses  adversaires  de  la 
ville,  à  l'exemple  des  anciens  Guelfes,  et  de  s'emparer  de  force  du 
palais  des  prieurs  (2).  C'était  au  mois  d'avril  1578,  que  les  trois  chefs 
lu  parti  délibérèrent  sur  ce  projet.  Lapo  de  Castiglionchio  en  pres- 
sait l'exécution,  d'autant  plus  que  les  bourses  d'où  l'on  tirait  au 
sort  les  prieurs,  étant  presque  vides,  on  savait  qu'il  y  restait  en- 
core une  seigneurie  toute  gibeline,  dont  Salvestro  de  Médici, 
homme  entreprenant ,  et  un  des  plus  dangereux  adversaires  des 
Albizzi ,  serait  gonfalonier.  Lorsque  ces  magistrats  seraient  en 
place,  on  pouvait  craindre  qu'eux-mêmes  ne  commençassent  l'atta- 
que. Pierre  des  Albizzi,  au  contraire,  voulut  différer  jusqu'à  la  pro- 
chaine fête  de  Saint-Jean ,  pour  profiter  de  l'affluence  des  paysans, 
qui  accouraient  ce  jour-là  de  toutes  parts  à  la  ville ,  et  cacher  parmi 
eux  les  hommes  dont  il  voulait  se  servir.  Lapo  consentit  à  regret 
à  ce  retard,  on  prit  des  mesures  insuffisantes  pour  empêcher  Sal- 
vestro de  Médici  d'occuper  la  place  de  gonfalonier,  et  l'on  atten- 
dit en  repos  le  prochain  tirage  (5). 


(1)  Au  mois  d'avril  1578,  les  capitaines  admonestèrent  Jean  Dini,  un  des  Huit  de 
la  guerre,  et  des  hommes  les  plus  respectés  de  TÉlat.  Marchione  de'  Stefani. 
L.  IX,  Rub.  786,  p.  207.  —  Scipwne  Jmmirato.  L.  XIII,  p.  213. 

(2)  Macchiavelli  délie  Istor.  Florent.  !..  III,  p.  212. 

(5)  Scipione  jévinnrato.  L.  XIII,  p.  714.  —  Marchione  de'  Sfefani.  L.  IX  , 
R.  787,  p.  208. 
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Ce  tirage  donna  la  seigneurie  des  mois  de  mai  et  de  juin,  à  la 
tête  de  laquelle  se  trouva  Salvestro  de  Médici ,    comme  gonfalo- 
nier  (i).  Médici ,  de  concert  avec  Bénédetto   Alberti ,  Thomas 
Strozzi,  et  Georges  Scali,  était  résolu  de  s'opposer  aux   usurpa- 
tions secrètes  des  grands.  Il  voulait  empêcher  les  capitaines  du 
parti  guelfe  de  changer  la  constitution  en  oligarchie,  à  l'aide  de 
vaines  accusationsde  gibelinisme.  Le  sort  avait  désigné  Salvestro  de 
Médici,  le  18  juin,  pour  être  proposto,  prévôt  ou  plutôt  proposant  : 
dignité. qui  lui  donnait  lé  droit  de  faire  aux  conseils  des  propo- 
sitions de  réforme  et  de  lois  nouvelles  (2).  Il  en  profita  pour  faire 
assembler  le  conseil  du  peuple,  tandis  que  dans  une  autre  salle 
du  palais  public,  il  présidait  le  collège  des   compagnies.  Il  pro- 
posa à  cette  dernière  assemblée  une  loi  qui   renouvelait  l'ordon- 
nance de  justice  contre  les  grands;  qui  diminuait  l'autorité   des 
capitaines  de  parti ,  et  qui  ouvrait  aux  admonestés  une  voie  pour 
recouvrer  les  honneurs  de  l'État.  Cette  loi  rencontra  une  forte  op- 
position dans  le  collège.  Alors  Salvestro ,  quittant  sa   place  sans 
être  remarqué  ,  passa  dans  la  salle  où  le  conseil  du   peuple  était 
assemblé.  «  J'avais  cru ,  dit-il ,  que   mon   devoir  de  gonfalonier 
yy  m'obligeait  à  réprimer  l'insolence  des  grands,  et  à  corriger  des 
»  lois  dont  l'abus   fait  le   malheur  de  la  république;    mais  j'ai 
))  trouvé  parmi  les  ennemis  du  peuple  une  si  forte   opposition , 
»  que,  loin  de  pouvoir  remédier  au  mal ,  il  ne  m'est  pas  même 
»  permis  de  faire  connaître  à  mes  concitoyens  les  règlements  que 


(1)  Gino  Capponi  Tumulto  de  Ciompi.  Rer.  It.  T.  XVIII,  p.  1 105. 

(2)  Marchione  de'  Stefani.  L.  X,  R.  790  ,  T.  XV,  p.  4.  —  Le  gonfalonier  et  les 
huit  prieurs  avaient  tour  à  tour,  chacun  pour  un  jour,  le  titre  de  proposto,  et  le 
droit  de  mettre  aux  voix  sans  la  seigneurie,  le  collège  et  les  conseils,  les  propo- 
sitions sur  lesquelles  on  devait  délijjérer.  L'initiative  était  ainsi  étrangement  limi- 
tée; car,  dans  tous  les  conseils,  elle  devait  toujours  venir  de  la  seigneurie,  et  dans 
la  seigneurie  même,  d'un  seul  de  ses  membres.  La  proposition  pouvait  bien  lui  être 
suggérée  par  ses  collègues;  mais,  de  sa  seule  autorité,  il  pouvait  refuser  de  la  met- 
tre aux  voix.  Après  qu'il  l'avait  faite,  personne,  ni  dans  la  seigneurie,  ni  dans  les 
collèges,  ni  dans  les  conseils,  n'avait  le  droit  d'y  faire  des  amendements;  et,  pour 
obtenir  force  de  loi,  elle  devait  réunir  les  deux  tiers  des  suffrages  dans  tous  les 
corps  différents,  qui  concouraient  à  la  législation.  Toute  cette  organisation  était 
fort  mauvaise  ;  c'étafent  des  entraves  mises  au  i)Ouvoir  législatif  des  mandataires 
du  peuple,  qui  avaient  rendu  nécessaire  de  renouveler  si  souvent  les  prieurs,  pour 
que  leur  autorité  ne  dégénérât  pas  en  tyrannie.  Mais  la  rigueur  de  la  règle  faisait 
un  autre  mal  encore:  elle  réduisait  souvent  h  la  nécessité  de  la  violer. 
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»  j'avais  proposés.  Puisque  je  me  trouve  dans  l'impossibilité  de 
»  faire  le  bien,  je  ne  veux  pas  occuper  plus  longtemps  une  charge 
D  dont  la  défiance  publique  m  empêclie  d'exercer  la  plus  auguste 
>  fonction.  Je  renonce  au  gonfalon ,  et  je  retourne  chez  moi  pour 
»  y  vivre  en  homme  privé  (i).  »  En  disant  ces  mots,  Salvestro 
descendit  de  la  tribune.  Mais  son  discours  avait  excité  dans  le 
conseil  la  fermentation  la  plus  vive.  Les  prieurs  et  le  collège  y 
entrèrent  pour  apaiser  le  tumulte  :  ils  retinrent  Salvestro  de  Mé- 
dici  qui  parlait,  ou  feignait  de  partir.  Cependant  tout  le  parti  des 
Albizzi  était  menacé  par  les  plébéiens  :  Charles  Strozzi  fut  pris  au 
collet  par  un  homme  du  peuple,  qui  lui  déclara  que  le  terme  de 
la  puissance  des  grands  était  arrivé  (2).  Et,  comme  les  partis  s'é- 
chauffaient,  Bénédetto  des  Alberti  s'approcha  de  la  fenêtre,  et 
appela  les  citoyens  aux  armes, en  criant  vive  lepeuple!  A  l'instant 
on  ferma  les  boutiques;  la  place  se  remplit  de  gens  armés,  qui, 
par  leurs  acclamations,  donnèrent  bientôt  à  connaître  qu'ils 
étaient  du  parti  des  Huit,  de  la  guerre  et  des  plébéiens.  D'autre 
part,  les  gentilshommes  et  les  amis  des  Albizzi  s'étaient  rassem- 
blés au  palais  du  parti  guelfe,  mais,  ne  s'y  trouvant  qu'au  nombre 
de  trois  cents  environ,  ils  se  séparèrent  d'eux-mêmes.  Le  collège, 
de  son  côté,  s'aperçut  qu'il  était  le  plus  faible;  il  approuva  la  loi 
qui  lui  était  proposée  par  Salvestro  de  Médici ,  et  qu'il  avait  rejetée 
d'abord.  Celte  loi  fut  portée  immédiatement  au  conseil  du  peuple, 
et  sanctionnée  par  lui  (3). 

Le  mouvement  populaire  paraissait  calmé,  les  citoyens,  de 
même  que  les  conseillers  du  peuple,  se  retiraient  en  paix  chez 
eux:  mais  chacun  emportait  le  sentiment  que  la  querelle  n'était 
point  finie;  que  les  vaincus  ne  se  soumettraient  pointa  leur  dé- 
faite,  que  les  vainqueurs  ne  se  contenteraient  point  de  leur  vic- 
toire. Les  plus  timides  se  prémunissaient  déjà  contre  des  révolutions 
que  l'on  croyait  inévitables.  Les  uns  fortifiaient  leurs  maisons; 
d'autres  transportaient  leurs  effets  les  plus  précieux  dans  les  églises 
ou  les  monastères,  pour  les  mettre  à  l'abri  du  pillage;    les  bouti- 


(1)  MacchiavelH ,  Istor.  Fior.,  L.  III,  p.  214.  —  Gino  Capponi  TumultOi 
de*  Ciompi,  p.  1104.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XIV,  p.  717. 

(2)  Gino  Capponi,  T.  XVIII,  p.  1105. 

(3)  MacchiavelH,  Stor.  Fior.  L.  III,  p.  215. 
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ques  restaient  fermées,  et  l'aspect  de  la  ville  annonçait  la  défiance 
ou  la  guerre. 

Le  surlendemain  étaitun  dimanche;  les  corps  d'arts  et  métiers  pro- 
fitèrent de  ce  jour  de  repos  pour  s'assembler  chacun  séparément: 
ils  nommèrent  des  commissaires  pour  conférer  avec  les  prieurs 
sur  l'état  de  la  république;  et  leurs  délibérations  augmentèrent  la 
fermentation.  Au  lieu  de  s'en  tenir  à  confirmer  la  dernière  paci- 
fication, on  chercha  avec  anxiété  de  quoi  le  peuple  pouvait  être 
mal  satisfait  :  on  lui  trouva  des  sujets  de  mécontentement,  parce 
qu'on  en  trouve  toujours;  et,  tandis  qu'on  cherchait  à  y  porter  re- 
mède, on  apprit  à  la  multitude  qu'elle  avait  lieu  de  se  plaindre ,  et 
qu'elle  devait  songer  à  se  venger. 

Le  peuple  de  Florence  était  réparti  en  diverses  corporations 
politiques;  les  quartiers,  les  compagnies  de  milices  et  les  arts. 
Chacune  de  ces  divisions  avait  de  certains  droits  et  une  certaine 
part  à  la  souveraineté  ;  chacune  était  représentée  dans  le  gouver- 
nement de  la  république  :  mais  la  plus  importante  de  ces  classifi- 
cations était  celle  des  arts  et  métiers  ;  parce  que,  dans  un  état  mer- 
cantile ,  c'était  la  plus  intimement  liée  au  travail  qui  faisait  vivre 
chaque  citoyen.  Il  y  avait  un  rapport  bien  plus  immédiat  entre  tous 
les  intérêts,  toute  l'existence  des  marchands  ou  des  artisans  d'un 
même  métier ,  qu'entre  des  voisins  dans  un  même  quartier,  ou  des 
frères  d'armes  dans  une  même  compagnie.  Les  métiers  qui 
avaient  une  existence  politique  à  Florence  étaient  au  nombre  de 
vingt-un ,  dont  les  sept  plus  riches  et  plus  honorables  étaient  ap- 
pelés les  arts  majeurs.  Ceux-là ,  dans  lesquels  étaient  engagés  les 
négociants  de  la  république,  favorisaient  la  noblesse  populaire, 
la  magistrature  des  Guelfes  et  le  parti  des  Albizzi.  Les  arts  mineurs 
ressentaient  une  jalousie  assez  vive  contre  cette  aristocratie.  De 
plus,  il  y  avait  une  classe  nombreuse  d'artisans,  qui  n'avaient 
point  d'existence  politique,  mais  qui,  travaillant  pour  le  service 
des  autres,  avaient  été  regardés  comme  dépendants  d'eux.  L'art 
ou  la  manufacture  de  la  laine,  qui  avait  acquis  à  Florence  la  plus 
haute  importance,  et  qui  tenait  le  premier  rang  parmi  les  arts  ma- 
jeurs, avait  sous  sa  dépendance  les  cardeurs  de  laine,  les  teinturiers, 
les  tisserands,  tous  les  ouvriers  enfin  qu'employaient  les  fabri- 
cants de  drap.  Ces  ouvriers  se  plaignaient,  quelquefois  peutrêtre 
avec  raison,  de  ne  pouvoir  obtenir  justice  contre  leurs  maîtres, 
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lorsqu'ils  recouraient  au  tribunal  civil  que  l'art  de  la  laine  avait 
établi  pour  juger  les  différends  qui  s'élevaient  entre  ses  mem- 
bres (i).  Les  factions  aristocratique  et  démocratique  se  trouvaient 
donc  de  nouveau  en  lutte  :  mais,  depuis  l'abaissement  de  l'an- 
cienne noblesse,  c'était  entre  les  métiers  qu'on  avait  vu  renaître 
l'ancien  esprit  de  ces  factions;  il  se  manifestait  par  l'opposition 
entre  les  arts  majeurs  et  mineurs,  et  par  la  jalousie  que  les  arti- 
sans assujettis  nourrissaient  contre  le  métier  dont  ils  dépendaient. 

Dans  cette  conjoncture,  on  vit  avec  inquiétude,  le  mardi  22 
juin,  chacun  des  arts  déployer  son  drapeau  devant  l'hôtel  destiné 
à  ses  assemblées.  Les  prieurs,  pour  prévenir  l'orage  dont  ils  étaient 
menacés,  convoquèrent  le  conseil  du  peuple;  et  celui-ci,  à  leur 
sollicitation,  nomma  une  balie,  à  laquelle  il  donna  une  autorité 
dictatoriale,  pour  réformer  la  république.  La  seigneurie,  le  Col- 
lège, les  Huit  de  la  guerre,  les  capitaines  de  parti,  et  les  syndics 
des  arts,  furent  tous  admis  dans  cette  balie  :  mais,  tandis  qu'elle 
délibérait,  les  corps  de  métiers  s'étaient  déjà  mis  en  mouvement, 
et  ils  étaient  entrés  sur  la  place  avec  leurs  drapeaux  et  leurs 
armes  (2). 

Cette  troupe  de  gens  armés  ne  demeura  pas  longtemps  en 
repos;  plusieurs  étaient  aigris  par  de  longues  injures;  d'autres, 
animés  par  l'ambition,  ou  avides  de  pillage.  Tandis  que  les  arts 
majeurs  restaient  sur  la  place,  les  arts  mineurs  et  le  bas  peuple 
se  mirent  en  mouvement  pour  attaquer  la  maison  de  Lapo  de 
Castiglionchio  (5).  Celui-ci,  déguisé  en  moine,  se  retira  dans  le 
Casentin,  déplorant  l'obstination  de  Pierre  des  Albizzi,  qui 
n'avait  pas  voulu  prévenir  ses  ennemis,  en  les  attaquant  à  temps 
le  premier,  et  s'accusant  lui-même  de  faiblesse,  pour  avoir  cédé  à 
l'opiniâtreté  de  son  ami.  La  maison  de  Lapo  fut  pillée  et  brûlée; 
celles  des  Bondelmonti  le  furent  aussi,  de  même  que  les  palais  de 
Charles  Strozzi,  des  Pazzi,  de  Migliore  Gaudagni,  des  Albizzi, 
et  de  plusieurs  autres  chefs  du  parti  guelfe  (4). 

L'un  des  prieurs,  Pierre  de  Fronte,  suivait  à  cheval  les  in- 

{1}  Macchiavelli,  Storia  Fior.,  L.  III,  p.  225. 
(2)/6fV/.;p.  217. 

(3)  Gino  Capponi  Tumulto  de*  Ciompi,  p.  1106. 

(4)  Sozomeni  Piston'ensis  Histor,,  T.  XVI,  p.  \  \ 07.  — Marc hione  de'  Stefani, 
L.  X,  R.  7923  T.  XV,  p.  8.  -  Scipione  JmmiralOj  L.  XIV,  p.  719. 
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surgés»  avec  quelques  archers  du  palais;  il  réussit  enfin  par  ses 
exhortations,  par  ses  menaces,  et  môme  par  le  supplice  de  quel- 
ques-uns, à  calmer  la  fureur  des  autres.  La  nuit  fui  tranquille; 
mais  la  balie,  effrayée  de  ce  tumulte,  résolut  le  lendemain  d'a- 
paiser le  peuple  par  de  nouvelles  concessions.  Elle  prépara  une 
loi  en  vertu  de  laquelle  les  admonestés  devaient  être  remis  en  pos- 
session des  droits  de  cité,  sous  condition  cependant  que,  de  trois 
ans,  ils  n'exerceraient  point  de  magistratures  :  elle  abolit  les  lois 
qui  donnaient  une  autorité  si  redoutable  aux  capitaines  du  parti 
guelfe;  et  elle  déclara  rebelles  Lapo  de  Castiglionchio,  et  quelques- 
uns  de  ceux  qui  s'étaient  attachés  à  lui  (i). 

On  tira  ensuite  au  sort  les  nouveaux  prieurs  :  et  la  place  de 
gonfalonier  de  justice  échut  à  Louis  Guicciardini.  La  nouvelle 
seigneurie  fut  installée  le  1"  juillet,  sans  cérémonies,  dans  le 
palais  public.  On  craignit  que  la  pompe  qui  accompagnait  pour 
l'ordinaire  celte  installation,  n'excitât  quelque  mouvement  parmi 
le  peuple.  Les  prieurs,  qui  passaient  pour  des  hommes  pacifiques 
et  impartiaux  (2) ,  ordonnèrent  à  tous  les  citoyens  de  poser  les 
armes,  et  à  tous  les  paysans  de  sortir  de  la  ville,  sous  peine  ca- 
pitale. Ils  firent  abattre  les  barricades  qu'on  avait  élevées  dans 
plusieurs  quartiers;  et,  pendant  dix  jours,  Florence  parut  avoir 
recouvré  son  ancienne  tranquillité.  Mais  tout  à  coup  les  arts  s'as- 
semblèrent de  nouveau  le  H  juillet,  sur  la  demande  des  admo- 
nestés, qui  trouvaient  trop  dur  d'attendre  trois  ans  avant  de  ren- 
trer en  possession  des  honneurs  de  l'État.  Les  syndics  des  arts, 
réunis  à  la  chambre  des  Six  du  commerce,  présentèrent  une  pé- 
tition à  la  seigneurie,  pour  obtenir  que  tous  ceux  qui,  depuis 
l'an  1520,  avaient  exercé  un  des  premiers  emplois  de  la  répu- 
blique, ne  pussent  plus  cire  admonestés  comme  Gibelins;  que 
s'ils  l'étaient  déjà,  ils  rentrassent  dans  tous  leurs  droits;  enfin,  que 
la  magistrature  du  parti  guelfe  fût  ôtée  à  la  faction  qui  s'en  était 
emparée,  et  qu'on  remplît  de  noms  nouveaux  les  bourses  d'où  on 
tirait  au  sort  les  capitaines  de  parti.  Ces  demandes  étaient  assez 


(1)  Les  actes  de  celte  balie  son(  imprimés,  Delizic  degli  Eruditi  Toscani, 
T.  XV,  Monumentij  p.  145.— Voyez  aussi  Macchiatcïli,  L.  III,  p.  219.  —  Gino 

jCapponi,  p.  1107. 

(2)  Gfno  Capponi,  p.  1108.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XIV,  p.  721. 


DU  MOYEN  AGE.  25 

équitables;  elles  furent  aussitôt  accueillies  par  les  collèges,  le  con- 
seil (lu  peuple,  et  le  conseil  commun  :  la  crainte  qu'inspiraient 
les  corps  de  métiers,  qu'on  savait  armés,  ne  permettait  pas  de 
longues  délibérations  (i). 

Les  citoyens  précédemment  admonestés  comme  Gibelins,  n'é- 
taient pas  contents  encore;  ils  voulaient  exercer  des  vengeances 
contre  ceux  qui  les  avaient  longtemps  opprimés;  mais  ils  avaient 
honte  de  demander  eux-mêmes  des  proscriptions,  et  ils  auraient 
voulu  que  l'offre  en  vînt  de  la  part  de  la  magistrature.  La  sei- 
gneurie assembla  les  syndics  des  arts  et  leurs  conseillers,  et  le 
gonfalonier  Louis  Guicciardini  leur  représenta  à  quels  dangers 
ils  exposaient  la  république,  par  des  prétentions  toujours  nou- 
velles. <c  Plus  nous  vous  accordons,  leur  dit-il,  plus  vous  mon- 
»  trez  d'orgueil ,  et  plus  vous  formez  des  demandes  injurieuses. 
»  Vous  avez  voulu  ôter  aux  capitaines  de  parti  leur  autorité^  on 

>  la  leur  a  ôtée;  vous  avez  voulu  qu'on  brûlât  les  bourses  de  leur 
»  office,  et  qu'on  fît  de  nouvelles  réformes,  nous  y  avons  con- 
»  senti;  vous  avez  voulu  que  les  admonestés  rentrassent  en  pos- 
»  session  des  honneurs  de  l'État,  nous  l'avons  permis.  A  vos 
i>  prières,  nous  avons  pardonné  à  ceux  qui  ont  pillé  des  maisons, 
»  ou  volé  des  églises;  pour  vous  satisfaire,  nous  avons  envoyé 
»  en  exil  plusieurs  citoyens  puissants  et  revêtus  de  gloire;  en 

>  votre  faveur,  nous  avons  mis  un  frein  au  pouvoir  des  grands, 

>  par  de  nouvelles  ordonnances.  Quelle  fin  auront  donc  vos  de- 
»  mandes?  combien  de  temps  abuserez-vous  encore  de  notre  libé- 
»  ralité?  Ne  voyez-vous  pas  que  nous  supportons  mieux  la  défaite 
»  que  vous  la  victoire....  Voulez-vous  donc,  par  vos  discordes, 
»  rendre  esclave,  pendant  la  paix,  cette  ville  que  tant  d'ennemis 
»  puissants  n'ont  pu  asservir  par  la  guerre?  car^  sachez-le,  vos 

>  victoires  sur  vos  concitoyens  ne  vous  produiront  que  servitude; 
»  les  biens  que  vous  nous  avez  enlevés,  ou  que  vous  nous  enle- 

>  verez,  ne  vous  produiront  que  pauvreté....  Aussi,  nous  vous 
»  commandons,  et  si  l'honneur  de  celte  république  nous  permet 
»  cet  abaissement,  nous  vous  prions  de  fixer  enfin  vos  esprits,  de 
»  vous  contenter  de  ce  que  nous  avons  fait  pour  vous,  ou,  si 
»  même  nous  devons  vous  accorder  encore  quelque  chose,  de  le 

(1)  Gîno  Capponi,  p.  1109. 
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»  demander  du  moins  comme  il  convient  à  des  citoyens ,  et  non 
*  par  le  tumulte  et  les  armes  (i).  » 

Les  syndics  des  arts  furent  émus  par  ce  discours;  ils  remerciè- 
rent le  gonfalonicr,  et  lui  promirent  de  travailler  désormais  à 
rétablir  la  paix  dans  la  ville.  La  seigneurie,  de  son  côté,  nomma 
une  commission,  pour  s  occuper  avec  eux  des  réformes  qu'il  pou- 
vait convenir  de  faire  encore  (2). 

Mais  les  séditions  précédentes  avaient  suscité  d'autres  ennemis 
à  la  république;  les  plus  basses  classes  de  la  société  avaient  été 
mises  en  mouvement  par  Salvcstro  de  Médici  et  les  démagogues. 
Il  y  avait  alors  à  Florence  des  hommes  qu'un  travail  mécanique, 
la  misère  et  la  dépendance  privée,  rendaient  incapables  de  seilli- 
menls  libéraux;  qui  ne  pouvaient  délibérer  sans  une  espèce 
d'ivresse,  ni  agir  en  corps  sans  fureur;  qui,  sous  le  nom  de  liberté, 
n'avaient  cherché  que  l'exercice  d'un  pouvoir  pour  lequel  ils  n'é- 
taient pas  faits,  ou  l'occasion  de  s'enrichir  par  le  pillage  et  les 
dilapidations.  On  les  désignait  par  le  nom  de  Ciompi,  mot  fran- 
çais défiguré  (3)  qui  leur  était  resté  dès  le  temps  de  la  tyrannie 
du  duc  d'Athènes.  Ils  appartenaient,  pour  la  plupart,  aux  métiers 
qui  n'avaient  point  d'existence  politique,  et  que  l'art  de  la  laine 
tenait  sous  sa  dépendance. 

Lorsque  les  Ciompi  virent  que  les  troubles  allaient  être  apaisés, 
lorsqu'ils  apprirent  de  plus  que  la  seigneurie  avait  fait  venir  un 
nouveau  Bargcllo,  de  Città  di  Castello,  ils  craignirent  qu'on  ne 
pensât  à  les  punir  de  tous  les  crimes  qu'ils  avaient  commis  pen- 
dant la  sédition,  et  que  ceux  qui  les  avaient  excités  en  secret, 
honteux  d'une  si  coupable  alliance ,  ne  les  abandonnassent  en- 
suite publiquement.   Ils  se  rassemblèrent  donc  dans   un  lieu 


(1)  Macchiavelli  Sloria  Fior.,  L.  III,  p.  223.— II  y  a  une  ressemblance  remar- 
quable entre  ce  discours  et  celui  de  T.  Quintius  Capitolinus,  dans  son  quatrième 
consulat,  A. U.  0.309.  L'érudition  de  Macchiavel  Pempèche  quelquefois  d'être  ori- 
ginal. II  songe  beaucoup  moins  à  faire  dire  à  ses  personnages  ce  qu'ils  ont  dit 
réellement,  qu'à  reproduire  sous  leur  nom  ce  qu'avait  dit  quelqu'un  des  auteurs 
classiques.  Titi  Livii  Dec.  I,  L.  III,  c.  07. 

{■!)  Gino  Capponi,  p.  1109. 

(3)  Du  mot  de  Compère.  Les  soldats  français  appelaient  souvent  ainsi  leurs 
compagnons  de  débauches.  Marchione  de' Stefani,  L.  VIII,  R.575,  T.  XIII,  p.  54. 
—  Scipione  ÀmmiratOj  L.  XIV.  p.  728. 
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nommé  Ronco,  hors  de  la  porte  romaine  (i).  Là,  le  plus  hardi 
d'entre  eux  prit  la  parole.  «  Les  gouvernements,  dit-il,  ne  punis- 
»  sent  jamais  que  les  petites  fautes,  tandis  que  les  grands  coupa- 
»  hles  sont  presque  toujours  réconi pensés.  Lorsque  plusieurs 
»  souffrent,  peu  de  gens  songent  à  se  venger,  parce  quon  sup- 
»  porte  avec  plus  de  patience  les  injures  universelles  que  lespar- 
»  ticulières  (2).  Cherchons  donc  par  le  pillage  et  par  de  nouveaux 
j>  attentats  à  conquérir  notre  pardon.  Dans  notre  situation,  la 
»  prudence  même  commande  l'audace,  puisqu'on  ne  sort  jamais 
»  du  péril  que  par  un  chemin  périlleux.  » 

Un  Simoncino  Buggigatti,  un  Pagolo  délia  Boddo,  un  Lorenzo 
Riccomanni ,  engagèrent  tous  les  Ciompi ,  par  ces  exhortations , 
à  jurer  de  s'entr'aider  et  de  se  défendre.  Tous  promirent  de 
prendre  les  armes  dès  qu'ils  apprendraient  qu'on  voulût  punir  un 
seul  d'entre  eux  pour  les  tumultes  passés  (5).  Tous  s'engagèrent 
ensuite  à  commencer  eux-mêmes  l'attaque ,  pour  se  rendre  maî- 
tres de  l'État.  Après  plusieurs  conventicules,  ils  résolurent  de 
s'armer  le  21  juillet  au  matin,  et  de  se  réunir  dans  quatre  places 
d'armes,  en  des  quartiers  éloignés  (4). 

La  veille  du  jour  fixé  pour  l'exécution  de  ce  complot,  la  sei- 
gneurie fut  avertie  des  mouvements  que  se  donnait  Simoncino 
Buggigatti  ;  et  elle  le  fit  arrêter.  Elle  tira  de  sa  confession  volon- 
taire à  peu  près  tout  ce  qu'il  lui  importait  de  savoir;  et  elle  au- 
rait été  à  temps  de  prendre  des  mesures  pour  se  défendre  :  mais 
comme  elle  avait  assemblé  les  syndics  des  arts,  le  Collège,  et  les 
Huit  de  la  guerre,  quelqu'un  proposa  de  donner  la  question  à  Si- 
monicco,  pour  obtenir,  s'il  était  possible,  de  plus  grands  détails. 
L'usage  de  la  question  avait  été  adopté  par  tous  les  tribunaux  ita- 
liens avec  tout  le  corps  delà  jurisprudence  romaine;  mais  jamais 
peut-être  celte  absurde  et  atroce  pratique  n'avait  été  plus  préjudi- 
ciable à  aucun  État,  qu'elle  le  fut  alors  aux  Florentins.  D'après  les 
dépositions  de  Buggigatti  on  avait  déjà  arrêté  deux  de  ses  com- 

(1)  GinoCapponi,  p.  1110. 

(2)  Macchiavelli,  îstor.  Fior.  L.  III,  p.  228. 

{ù)  Gino  Capponi  Tumulto  de'  Ciompi,  \i.  XWi.  —  Scipione  Ammirato, 
L.  XIV,  p.  723. 

(4)  San-Spirilo,  San-Slefano-a-Ponte,  San-Piero-Maggiore  et  San-Lorenzo.  Gino 
Capponi,  p.  1114. 
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plices,  lorsqu'on  lui  donna  l'estrapade  dans  la  cour  du  palais  du 
capitaine  du  peuple.  La  nuit  était  avancée:  cependant  un  horlo- 
ger travaillait  encore  à  raccommoder  l'horloge  de  la  tour  du  palais. 
De  là  il  voyait  distinctement  la  cour  du  capitaine ,  éclairée  par 
les  flambeaux  des  bourreaux.  Cet  ouvrier  reconnut  Simoncino  à 
l'estrapade;  et  comprenant  que  le  complot  dans  lequel  lui-même 
était  entré  allait  être  révélé,  il  se  hâta  de  retourner  chez  lui, 
et  il  appela  aux  armes  ses  voisins  du  quartier  de  San-Friano. 
«  Armez-vous,  malheureux,  leur  dit-il,  la  seigneurie  fait  jus- 
»  tice  ;  et  vous  serez  tous  massacrés  si  vous  ne  vous  défendez 
»  pas  (i).  » 

Au  point  du  jour,  le  21  juillet,  toute  la  ville  était  sous  les 
armes,  et  les  prieurs  n'avaient  sous  leurs  ordres  que  quatre- 
vingts  cavaliers  :  ils  avaient  bien  sommé  les  gonfaloniers  de  se 
rendre  sur  la  place  publique  avec  leurs  compagnies  de  milice; 
mais  chacune  de  ces  compagnies  avait  voulu  garder  son  quartier, 
pour  le  préserver  de  l'incendie  et  du  pillage;  en  sorte  que  de 
seize  gonfaloniers,  deux  seuls  parurent  devant  le  palais;  encore 
se  retirèrent-ils  bien  vite,  lorsqu'ils  virent  que  leurs  collègues  les 
abandonnaient  (2). 

Tandis  qu'ils  sortaient  de  la  place ,  les  insurgés  qui  s'étaient 
rassemblés  à  San-Piéro  Maggiore ,  y  entrèrent,  et  redemandèrent 
leurs  prisonniers.  Lorsqu'ils  virent  qu'on  tardait  à  les  rendre, 
ils  brûlèrent  la  maison  de  Louis  Guicciardini ,  le  gonfalonier. 
Les  prieurs  relâchèrent  alors  les  trois  hommes  qu'ils  avaient  fait 
arrêter;  et  comme  les  insurgés  ne  se  séparaient  point,  les  prieurs 
leur  envoyèrent  trois  députés,  pour  entrer,  s'il  était  possible,  en 
traité  avec  eux  (5).  Lorsque  ces  députés  descendirent  sur  la  place, 
les  archers  du  palais  cessèrent  de  tirer,  pour  ne  pas  les  blesser; 
et  ce  moment  de  suspension  donna  moyen  aux  insurgés  de  se  sai- 
sir du  gonfalon  de  justice ,  qui  était  suspendu  aux  fenêtres  de  l'exé- 
cuteur. Cet  étendard  révéré  fut  dès-lors  porté  parles  factieux  dans 
tous  les  lieux  où  ils  exercèrent  leurs  fureurs.  Ils  marchaient  de 

(1)  Gino  Capponi,  p.  1114.  —  Macchiavelli  Stor.  Fior.,  L.  III,  p.  232.  — 
Scipione  Àmmirato ,\j.  XIV,  p.  725. 

(2)  Marchione  de*  Stefani  Istor.  Fior,,  L.  X,  R.  795,  T.  XV,  p.  18. 

(5)  GuerrianteMarignolli,  un  des  prieurs,  avec  Salvestro  de  Médici  et  BénédeUo 
Alberli.  —  Gino  Capponi  TumuUo  de'  Ciompi,  p.  1115. 
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maison  en  maison  pour  les  livrer  au  pillage  et  à  l'incendie,  dé- 
terminés souvent  à  la  ruine  d'une  famille  par  l'accusation  d'un 
seul  ennemi  particulier.  La  journée  entière  fut  employée  de 
cette  manière  :  bientôt  les  factieux  se  piquèrent  d'un  désintéres- 
sement qui  contrastait  avec  cet  épouvantable  désordre.  Tls  voulu- 
rent que  tous  les  effets  précieux  de  ceux  qu'ils  déclaraient  suspects, 
fussent  livrés  aux  flammes  avec  la  maison  qui  les  contenait;  et 
ils  punirent  comme  coupables  d'un  vol  ceux  qui  s'efforçaient  de 
dérober  quelque  chose  à  l'incendie  (i). 

A  l'heure  de  vêpres,  il  prit  fantaisie  à  la  populace  d'armer 
chevalier  Salvestro  de  Médici,  et  après  lui,  Thomas  Strozzi  et 
Bénédelto  Alberti.  Bientôt  beaucoup  d'autres  citoyens  furent  dé- 
corés de  la  même  dignité  ,  et  dans  cette  seule  nuit  on  en  compta 
soixante-quatre.  Les  principaux  citoyens  recevaient  cet  honneur 
en  tremblant;  s'ils  l'avaient  refusé,  ils  auraient  couru  risque 
d'être  massacrés  sur  l'heure  (2).  On  vit  alors  quelques  hommes ,  et 
entre  autres  le  gonfalonier  Guicciardini ,  dont  la  maison  avait 
été  brûlée  le  matin ,  être  armés  chevaliers  le  soir  par  la  même 
populace  (5). 

Le  lendemain,  22  juillet,  les  insurgés  attaquèrent  et  prirent 
de  force  le  palais  du  podestat.  Ils  firent  ensuite  connaître  à  la 
seigneurie,  qui  s'était  fortifiée  au  palais  public,  les  conditions 
qu'ils  voulaient  obtenir  d'elle.  Ils  demandaient  entre  autres  cho- 
ses que  la  corporation  qui  s'intitulait  VArt  de  la  laine,  ne  nom- 
mât plus  un  juge  étranger;  que  trois  nouvelles  corporations  fussent 
créées  pour  les  métiers  qui  voulaient  être  soustraits  à  la  dépen- 
dance des  arts  anciens  :  que  deux  des  prieurs  fussent,  à  l'avenir, 
toujours  tirés  de  ces  arts  nouveaux ,  trois  des  quatorze  arts  mi- 
neurs, et  trois  des  majeurs;  enfin,  que  des  grâces  pécuniaires 
fussent  accordées  à  ceux  que  le  peuple  avait  créés  chevaliers, 
pour  leur  faire  un  revenu  digne  de  leur  nouvel  état.  Ils  voulaient 
encore  que  l'on  effaçât  les  noms  de  leurs  amis  de  la  liste  des  ad- 
monestés; que  l'on  confinât  leurs  ennemis,  ou  qu'on  les  mît  au 

(1)  Marchione  de'  Stefani,  L.  X,  R.  795,  p.  1Q. 

(2)  Gîno  Capponi,  p.  1117.  —  Marchione  des  Stéfani  donne  la  liste  des  cheva- 
liers. L.X,  R.  795,  p.  22. 

(3)  Macchiavelli,  L.  III,  p.  234.  —  Sozomeni  Pistoriensis  Historia,  p.  1109. 
—  Cronica  Sanese,  T.  XV,  p.  259.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XIV,  p.  727. 
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nombre  des  magnats;  que  l'on  suspendît  pendant  deux  ans  la 
poursuite  de  toute  dette  moindre  de  cinquante  ducats  ;  que  Ton 
exclût  du  gouvernement  pour  dix  ans  à  venir  tous  ceux  dont  les 
maisons  avaient  élé brûlées;  et,  à  chaque  heure,  ils  avançaient 
quelque  nouvelle  demande  également  subversive  de  l'ordre  et  de 
la  constitution  (i).  Mais,  lorsque  le  bas  peuple  commence  à  dic- 
ter ses  volontés ,  il  n'y  a  plus  de  force  dans  la  nation  qui  soit  en 
état  de  lui  résister.  Parmi  les  citoyens  intéressés  au  maintien  de 
l'ordre,  les  uns  cherchaient  à  se  défendre  dans  leurs  maisons, 
d'autres  suivaient  la  populace  pour  tâcher  de  modérer  ses  fu- 
reurs. Nulle  part  une  force  nationale  ne  s'opposait  à  la  force  qui 
détruisait  la  nation.  Les  prieurs ,  assiégés  dans  le  palais,  voyant 
que  personne  ne  venait  à  leur  aide,  ouvrirent  la  délibération  sur 
les  demandes  des  Ciompi  ;  ils  y  donnèrent  eux-mêmes  leur  con- 
sentement, et  firent  ensuite  sonner  les  cloches  pour  convoquer 
le  conseil  du  peuple.  Les  conseillers  s'assemblèrent  au  palais  ;  et 
les  propositions  des  Ciompi  furent  adoptées  sans  contradiction. 

Le  conseil  commun,  qui  devait  donner  force  de  loi  à  ces  délibé- 
rations ,  ne  pouvait  être  assemblé  le  même  jour  que  celui  du 
peuple.  La  populace  cependant  paraissait  se  calmer,  et  faisait  es- 
pérer qu'elle  poserait  les  armes,  pourvu  que  la  seigneurie  ren- 
voyât des  soldats  qu'elle  avait  appelés  à  son  secours,  et  qui  s'étaient 
avancés  jusqu'au  Poggio  à  Caiano,  et  pourvu  que  les  clefs  des 
portes  fussent  remises  aux  syndics  des  arts  (2). 

Mais  le  lendemain ,  comme  le  conseil  commun  était  déjà  assem- 
blé, le  peuple  occupa  la  place,  et  la  fit  retentir  de  ses  cris  pour 
effrayer  ainsi  les  conseillers,  et  les  déterminer  à  faire  plus  tôt  ce 
que  les  Ciompi  demandaient.  Ces  menaces  n'étaient  point  néces- 
saires :  les  conseillers  étaient  tellement  troublés ,  qu'ils  n'auraient 
pas  hésité  un  moment.  Cependant  Guerriante  Marignolli,  un  des 
prieurs,  descendit,  sous  prétexte  de  s'assurer  si  la  porte  était 
bien  fermée,  et  il  s'échappa  lâchement  pour  se  soustraire  aux 
dangers  qui  menaçaient  ses  collègues.  Comme  il  cherchait  à  se 
rendre  chez  lui,  le  peuple  le  reconnut,  et  s'écria  que  tous  les 
prieurs  devaient  faire  comme  lui ,  que   tous  devaient  descendre 


(1)  Gino  Capponi,  p.  1 1 19. 
(-2)  Ibid.,  p.  1121. 
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dans  la  place ,  et  abdiquer  le  gouvernement.  Bientôt  Tommaso 
Strozzi  fut  introduit  dans  le  palais,  pour  signifier  cet  ordre  à  la 
seigneurie,  de  la  part  du  peuple  et  des  arts  (i).  Les  prieurs  cher- 
chèrent en  vain  à  traiter  par  l'entremise  de  Tommaso  Strozzi  et 
Bénédelto  Alberli ,  qui  paraissaient  tous  deux  avoir  une  grande 
influencesur  la  populace.  On  leur  répondit  que,  s'ils  ne  se  reti- 
raient pas,  on  mettrait  le  feu  à  la  ville  et  à  leur  palais,  et  qu'on 
massacrerait  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les  Huit  de  la  guerre, 
le  collège,  les  conseillers  de  la  commune,  les  exhortaient  tous  à 
partir,  pour  sauver  la  ville  de  plus  grands  malheurs.  Deux  des 
prieurs,  Alamanno  Acciaiuoli  et  Niccolô  del  Nero,  déclarèrent 
que  lors  même  qu'ils  ne  pourraient  retenir  leurs  collègues,  ils  ne 
déposeraient  point  l'autorité  que  leur  patrie  leur  avait  confiée, 
avant  l'expiration  de  leur  charge  :  maislegonfalonier,  plus  timide, 
dont  la  maison  avait  déjà  été  brûlée  ,  et  qui  croyait  voir  bientôt 
ses  enfants  massacrés,  se  recommanda  à  Tommaso  Strozzi,  qui 
leflt  sortir;  tous  les  prieurs ,  l'un  après  l'autre,  s'échappèrent  de 
même;  Acciaiuoli  et  del  Nero,  restés  seuls,  perdirent  enfin  cou- 
rage, et  ils  remirent  les  clefs  du  palais  au  prévôt  des  arts,  qui  les 
reçut  au  nom  du  peuple  (2). 

Les  portes  du  palais  furent  alors  ouvertes,  et  la  populace  y  en- 
tra. Dans  ce  moment ,  un  cardeur  de  laine,  nommé  Michel  di 
Lando,  tenait  le  gonfalon  de  justice  dont  le  peuple  s'était  rendu 
maître  l'avant-veille.  Cet  homme  portait  des  habits  déchirés,  et 
marchait  les  pieds  nus,  en  montant,  à  la  tête  de  la  populace,  le 
grand  escalier  de  la  seigneurie  :  lorsqu'il  fut  arrivé  dans  la  salle 
d'audience  des  prieurs ,  il  se  retourna  vers  la  multitude,  «c  Ce  pa- 
»  lais  est  à  vous,  lui  dit-il,  cette  cité  est  entre  vos  mains; 
»  quelle  est  à  présent  votre  volonté  souveraine?  »  Le  peuple  ré- 
pondit tout  d'une  voix,  qu'il  devait  être  gonfalonier  de  justice,  et 
réformer  la  seigneurie. Michel  de  Lando,  dans  ce  moment,  était 
maître  de  s'emparer  de  la  tyrannie,  et  de  régner  sur  Florence, 
avec  l'appui  de  la  populace.  Son  empire  aurait  été  plus  absolu  que 
celui  du  duc  d'Athènes  :  mais  heureusement  pour  la  république , 


(1)  Gino  Capponi,  p.  1122.  —  Macchiavelli  Istor.  Fiorent.^  L.  IIl,  p.  257.— 
Scipione  Jmmirato,  L.  XIV,  p.  729. 

(2)  Gino  Capponi,  p.  1123.   -  Scipione  Animirato,  L.  XIV,  p.  730. 
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Michelaimait  sincèrement  sa  patrie  et  la  liberté;  et,  malgré  la 
part  qu'il  avait  prise  à  la  subversion  deTEtat,  il  songeait  déjà  aux 
moyens  de  rétablir  l'ordre  (i). 

Les  Huit  de  la  guerre  étaient  les  seuls  de  toute  l'ancienne  ma- 
gistrature, qui  fussent  restés  dans  le  palais;  et  comme  c'était  leur 
parti  qui  avait  commencé  la  révolulion,  comme  eux-mêmes  ils  y 
avaient  donné  les  mains,  ils  croyaient  recueillir  les  fruits  de  la 
victoire;  et  ils  avaient  déjà  nommé  une  nouvelle  seigneurie  ,  à  la 
tète  de  laquelle  ils  voulaient  mettre  Georges  Scali  (2).  Mais  Michel 
deLando,  averti  de  leurs  résolutions,  leur  envoya  dire  que  le 
peuple  avait  reconquis  pour  lui-même  le  droit  de  se  gouverner  ; 
qu'il  saurait  bien  se  passer  de  leurs  conseils,  et  qu'il  leur  ordon- 
nait de  sortir  à  l'instant  du  palais  (3).  Ainsi  ceux  qui  avaient  osé 
déchaîner  la  populace,  dans  l'espoir  de  la  faire  agir  pour  eux,  et 
de  la  retenir  ensuite ,  furent  les  premiers  trompés  par  leur  cou- 
pable politique. 

Michel ,  ayant  renvoyé  tous  les  magistrats  établis ,  et  brûlé  les 
bourses  d'où  l'on  devait  faire  de  nouveaux  tirages,  rassembla  les 
syndics  des  arts  et  ceux  du  menu  peuple ,  pour  faire  de  nouvelles 
élections.  D'avance ,  il  régla  que  trois  membres  de  la  seigneurie 
(y  compris  le  gonfalonier)  seraient  pris  dans  chacune  des  classes  : 
savoir,  les  arts  majeurs,  les  arts  mineurs  et  le  menu  peuple  (4). 
Cette  nouvelle  seigneurie  entra  aussitôt  en  fonctions,  et  elle  s'oc- 
cupa immédiatement  à  faire  cesser  le  désordre,  en  menaçant 
de  l'échafaud  ceux  qui  se  rendraient  coupables  de  pillage  ou  d'in- 
cendie. 

Le  peuple ,  étonné  de  ne  pas  recueillir  plus  de  fruits  de  sa  vic- 
toire, reprit  bientôt  les  armes,  et  revint  sur  la  place  :  il  demanda 
que  les  nouveaux  prieurs  descendissent  du  palais  ,  pour  connaître 
les  volontés  du  peuple,  et  s'y  conformer.  Michel  de  Lando  répon- 
dit aux  séditieux  que,  sans  savoir  encore  ce  qu'ils  demandaient, 
il  savait  du  moins  que  leur  manière  de  le  demander  était  contraire 
aux  lois,  et  il  leur  ordonna  de  poser  les  armes,  car  la   dignité  de 

(1)  Macchiavelli Istorie  Fior.,  L.  III,  p.  259.  —Scipionc  Animirato,  L.  XIV, 
p.  731. 

(2)  Gino  Capponi,  p.  1124. 

(3)  Macchiavelli,  L.  III,  p.  240. 

(4)  Gino  Capponi,  p.  1124- 
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la  seigneurie  ne  lui  permettait  pas  de  rien  accorder  à  la  force  (i). 

Le  peuple  soulevé,  voyant  la  fermeté  du  gonfalonier,  se  retira 
à  Sainte-Marie  Novelle,  pour  se  donner  une  organisation  plus 
complète.  Là,  il  nomma  huit  commissaires,  qu'il  chargea  du 
gouvernement  :  il  prit  plusieurs  arrêtés  contraires  à  ceux  de  la 
nouvelle  seigneurie;  et  le  surlendemain,  51  août,  il  envoya  des 
députés  au  palais,  pour  communiquer  aux  prieurs  ce  qu'il  avait 
résolu.  Ces  députés  exposèrent  avec  audace  leur  commission;  ils 
reprochèrent  à  Michel  de  Lando  son  ingratitude  et  sa  désobéis- 
sance aux  volontés  du  peuple  qui  l'avait  élevé:  ils  lui  déclarèrent 
que  leniéme  peuple  le  dépouillait  à  présent  de  ces  honneurs  dont 
il  abusait  ;  et  ils  le  menacèrent  d'un  châtiment  plus  grave  en  cas 
de  désobéissance.  Michel  n'en  put  pas  supporter  davantage;  il 
tira  son  épée,  et  se  jeta  sur  eux  :  il  les  blessa  grièvement;  puis  il 
les  fit  charger  de  chaînes ,  et  jeter  en  prison  (2). 

Michel  de  Lando  prévoyait  les  conséquences  de  cet  acte  de  co- 
lère; mais  pendant  les  deux  jours  que  les  commissaires  de  Sainte- 
Marie  Novelle  et  le  peuple  insurgé  avaient  consacrés  à  faire  des 
projets  de  gouvernement,  le  gonfalonier  s'était  occupé  des 
moyens  de  sauver  l'État.  Il  avait  fait  venir  auprès  de  lui  tous  les 
propriétaires,  tous  ceux  à  qui  le  maintien  de  l'ordre  importait  le 
plus.  Il  avait  chargé  Bénédetto  Alberli  de  rappeler  ceux  qui  avaient 
fui  à  la  campagne,  et  de  les  faire  rentrer  secrètement  dans  la  ville, 
avec  les  paysans  sur  lesquels  ils  croiraient  pouvoir  compter  (3). 
Ayant  rassemblé  ainsi  une  troupe  considérable,  il  monta  à  che- 
val pour  aller  surprendre  et  disperser  les  insurgés  de  Sainte-Marie 
Novelle.  Dans  le  même  temps  ceux-ci ,  à  qui  on  avait  rapporté  la 
manière  dont  leurs  députés  avaient  été  traités,  se  mettaient  en 
mouvement  pour  les  venger.  Le  hasard  voulut  que,  tandis  que  Mi- 
chel de  Lando  marchait  vers  Sainte-Marie  Novelle,  les  Ciompi 
marchassent  vers  le  palais,  par  un  chemin  différent,  en  sorte 
qu'ils  ne  se  rencontrèrent  point.  Mais  Michel  revint  aussitôt  vers  la 
place  qu'il  trouva  remplie  par  les  Ciompi ,  déjà  occupés  à  faire  le 
siège  du  palais.  Il  les  attaqua  avec  vigueur;  et,  profitant  de  ce 


(1)  MacchiareUi,  Ist.  Fior.,  L.  III,  p.  241. 

(2)  Marchione  de'  Stefani,  L.  X,  R.  804,  T.  XV,  p.  52. 
{Z)lbid.,  R.  804,  p.  50. 
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qu'ils  avaient  des  ennemis  en  face  et  par  derrière ,  il  les  mit  en 
déroute  complète  :  un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  tués  ; 
les  autres  s'enfuirent  hors  de  la  ville,  ou  se  cachèrent  en  posant 
les  armes  (i). 

Ayant  ainsi  rétabli  la  paix  et  l'ordre  par  son  courage  et  sa  vertu, 
Michel  de  Lando  accomplit  glorieusement  son  office,  qui  se  ter- 
minait au  l^""  de  septembre.  Au  nouveau  tirage,  lorsque  les  com- 
pagnies des  arts  qui  étaient  rassemblées  virent  paraître  les  trois 
prieurs  qui  avaient  été  pris  dans  la  populace,  elles  les  couvrirent 
de  huées.  Le  parti  des  Ciompi  était  vaincu;  plus  de  mille  cardeurs 
et  peigneurs  de  laine  étaient  en  fuite,  et  les  compagnies  déclarèrent 
qu'elles  ne  voulaient  point  d'hommes  de  si  basse  condition  dans  la 
seigneurie.  La  constitution  fut  de  nouveau  changée;  la  corporation 
nouvelle,  établie  pour  les  Ciompi,  fut  abolie;  et  les  honneurs  de 
la  république  furent  partagés  entre  les  arts  majeurs  et  les  arts  mi- 
neurs, de  manière  que  les  premiers  fournissent  quatre  prieurs  à 
la  seigneurie,  et  les  seconds  cinq  (2). 

La  défaite  des  Ciompi  ramena  la  république  sous  le  pouvoir  de 
ceux  qui  avaient  commencé  la  révolution  :  ce  parti,  dirigé  par 
Georgio  Scali,  Salvestro  de  Médici,  et  Bénédetto  Alberti,  comptait 
ses  principaux  partisans  dans  les  arts  mineurs ,  et  il  avait  pour 
adversaires  les  deux  partis  extrêmes.  Les  Gibelins,  ou  ceux  qu'on 
avait  accusés  de  l'être ,  rentraient  en  faveur;  les  Guelfes  zélés, 
et  les  chefs  de  l'aristocratie,  étaient  exilés  tout  aussi  bien  que  les 
Ciompi  :  la  noblesse  et  le  bas  peuple  étaient  mécontents;  cependant 
l'année  se  termina  sans  nouvelle  révolution,  quoique  le  gouverne- 
ment fût  agité  par  des  soupçons  continuels. 

Les  dangers  du  parti  dominant  étaient  augmentés  par  les  trou- 
bles du  reste  de  l'Italie,  qui  nous  occuperont  dans  le  chapitre 
suivant.  Cette  même  année,  la  guerre  avait  éclaté  entre  Venise  et 
Gênes  ;  et  ces  deux  républiques  furent  sur  le  point  de  s'entre- 
détruire  à  Chiozza.  Cette  année  encore,  GaléazYisconti était  mort 
h  Pavie,  le  4  août  :  il  avait  laissé  sa  part  à  la  souveraineté  de  Mi- 

(1)  Marchionede'  Stefani,  R.  804,  p.  54.  —  Léonard.  Aretinus,  L.  IX.  - 
Macchiavelli,  L.  III,  p.  242.—  Cronica  diSiena,  p.  261.  —  Sozomeni  Pisto- 
n'ensis,  Hist.,  p.  1111.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XIV,  p.  733. 

{% Marchione  de*  Stefani,  R.  805,  p.  56.  —  Macchiacelli,  L.  III,  p.  245.  — 
Scipione  Ammitrito,  L.  XIV,  p.  735. 
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lau,  et  la  moitié  de  la  Lombardie,  à  son  fils  Jean  Galéaz,  comte 
de  Vertus,  dont  l'ambition  et  la  duplicité  apprêtèrent  bientôt  de 
nouvelles  guerres  (i).  Enfin,  le  29  novembre  de  cette  même  année, 
l'empereur  Charles  IV  mourut  à  Prague,  après  avoir  étendu  de 
tous  les  côtés  les  frontières  de  ses  États  héréditaires,  en  même 
temps  qu'il  rendait  méprisable  l'autorité  impériale.  Il  emporta  en 
mourant  l'admiration  enthousiaste  des  Bohémiens,  tandis  que  toute 
l'Allemagne  maudissait  sa  faiblesse  et  sa  pusillanimité.  De  son  vi- 
vant, il  avait  réussi  à  élever  son  fils  Wenceslas  à  la  dignité  de  roi 
des  Romains  (2). 

[1579]  Mais  l'année  suivante  vit  commencer  une  révolution  qui 
intéressait  plus  immédiatement  la  république  florentine.  Urbain  VI 
avait  trouvé  dans  Jeanne  de  Naples  sa  plus  dangereuse  e"nnemie  : 
cette  reine  avait  permis  qu'on  élût  dans  ses  États  l'antipape  Clé- 
ment VII;  elle  lui  avait  promis  des  secours,  et  lui  avait  accordé 
un  asile  d'abord  à  Naples,  ensuite  à  Gaëte  :  la  guerre  s'était  allu- 
mée, sur  les  frontières  du  royaume,  entre  les  chrétiens  attachés 
aux  deux  papes  rivaux.  Urbain  VI,  qui  était  napolitain,  avait  beau- 
coup de  partisans  parmi  le  peuple,  quoiqu'il  fût  ennemi  de  la  cour. 
Une  émeute  dans  Naples  effraya  la  reine,  et  força  Clément  VII  à 
quitter  l'Italie  pour  s'enfuir  avec  ses  cardinaux  à  Avignon.  En 
même  temps  la  compagnie  des  Bretons,  qui  était  à  la  solde  de  la 
reine  et  de  Clément,  fut  défaite  à  Marino,  par  Albéric,  comte  de 
Barbiano.  Ce  gentilhomme  romagnol  avait  formé,  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Georges,  une  compagnie  d'Italiens,  aA^ec  laquelle  il 
s'était  mis  au  service  d'Urbain  VI.  La  compagnie  de  Saint-Georges 
devait  bientôt  servir  d'école  à  tous  les  Italiens  qui  se  destinaient 
aux  armes,  former  les  grands  généraux  du  siècle  suivant,  et  re- 
lever l'honneur  de  la  milice  italienne.  Ses  premiers  succès  donnè- 
rent de  l'audace  à  Urbain  VI,  qu'elle  servait;  il  se  flatta  de  pousser 
plus  loin  ses  vengeances,  et  de  précipiter  la  reine  elle-même  de 
son  trône. 

Jeanne  de  Naples  n'avait  point  d'enfants;  et  le  mari  qu'elle  avait 
épousé  en  quatrièmes  noces  ne  portait  point  le  titre  de  roi.  L'infant 


(1)  Chronicon  Placentinum ,  T.  XVI,  p.  543.  —  Bernardino  Corio  Istor.  di 
Milano,  P.  III,  p.  252. 

(2)  Schmidt,  Hist.  des  Allemands,  L.  VII,  c.  9,  p.  595. 
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d'Aragon,  son  troisième  mari,  ne  l'avait  point  porté  non  plus  : 
elle  avait  donné  pour  successeur  à  celui-ci,  le  2o  mars  1376, 
Othon,  duc  de  Brunswick  (i),  qui,  dès  longtemps,  habitait  l'Ita- 
lie, où  il  était  tuteur  des  fils  du  marquis  de  Montferrat.  Le  droit 
de  succession  au  royaume  de  Naples  appartenait  à  Charles  de  Du- 
raz,  fils  de  Louis,  et  petit-fils  de  cet  autre  Charles  de  Duraz  que 
le  roi  de  Hongrie  avait  fait  mourir  en  1348.  Ce  jeune  duc  était  le 
dernier  des  princes  du  sang  :  car  toute  la  postérité,  autrefois  si 
nombreuse,  de  Charles  d'Anjou,  s'était  éteinte.  Charles  de  Duraz 
était  également  l'unique  héritier  de  Louis,  roi  de  Hongrie;  et  ce 
vieux  monarque  avait  appelé  son  successeur  auprès  de  lui,  pour 
le  formera  l'art  militaire  (2).  Dans  cette  cour  guerrière,  et  au  mi- 
lieu d'une  nation  chevaleresque,  Charles  s'était  accoutumé  à  mé- 
priser le  luxe  et  la  mollesse  de  Naples.  H  avait  aussi  adopté  la 
haine  des  Hongrois  contre  Jeanne,  qui  leur  paraissait  toujours 
souillée  du  sang  d'André,  son  premier  mari.  Louis  de  Hongrie 
avait  pardonné  la  mort  de  son  frère ,  mais  il  n'avait  point  oublié 
le  forfait  de  la  reine;  il  avait  embrassé  le  parti  d'Urbain,  et  il  re- 
gardait comme  un  nouveau  crime  l'appui  que  Jeanne  donnait  à 
Clément ,  et  ses  efforts  pour  étendre  le  schisme.  Urbain  VI  chercha 
donc  à  déterminer  le  roi  de  Hongrie  et  Charles  de  Duraz  à  atta- 
quer la  reine,  à  la  dépouiller  du  trône,  et  à  s'emparer  d'un  héri- 
tage auquel  ces  princes  avaient  des  droits.  Cette  négociation  fut 
continuée  avec  activité  pendant  que  Charles  de  Duraz  se  trouvait 
dans  la  Marche  Trévisane  ;  il  y  commandait  les  troupes  que  le 
roi  de  Hongrie  avait  envoyées  contre  Venise  dans  la  guerre  de 
Chiozza. 

Non-seulement  la  république  florentine  fut  instruite  de  ces  né- 
gociations, elle  apprit  aussi  qu'un  grand  nombre  d'émigrés  floren- 
tins se  réunissaient  auprès  de  Charles  de  Duraz,  et  l'invitaient  à 
traverser  la  Toscane  pour  se  rendre  dans  le  royaume  de  Naples. 
Ils  l'assuraient  que  son  approche  suflîrait  pour  produire  une  révo- 
lution dans  leur  patrie  ;  et  ils  lui  promettaient  de  l'aider  puissam- 
ment dès  qu'eux-mêmes  ils  auraient  recouvré  leur  ancienne  in- 
fluence. D'autres  émigrés  se  rassemblaient  à  Bologne,  auprès  de 


(1)  Giornali  Napoletani,  T.  XXI,  p.  1038. 

(2)  Giannone,  Storia  civile  del  regno  diNapoU,  L.  XXIII,  c.  3. 
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Giannuzzo  de  Salerne,  un  des  capitaines  de  Charles  de  Duraz  ;  et 
ces  derniers  donnaient  plus  d'inquiétude  encore  aux  Florentins. 
La  seigneurie  envoya  deux  ambassadeurs  au  prince  pour  se  con- 
cilier sa  bonne  volonté,  ou,  tout  au  moins,  pour  l'éclairer  sur  les 
intrigues  dans  lesquelles  on  l'engageait  :  mais  ces  ambassadeurs , 
Tommaso  Strozzi  et  Donato  Barbadori,  étant  de  partis  différents, 
la  contradiction  entre  leurs  rapports  augmenta,  à  leur  retour, 
l'inquiétude  et  la  défiance  (i). 

Au  mois  de  novembre,  cependant,  on  découvrit  un  complot 
formé  par  les  Ciompi  pour  s'emparer  de  Figline ,  et  d'autres  châ- 
teaux du  territoire  florentin.  Beaucoup  d'hommes  delà  basse  popu- 
lace furent  punis  à  cette  occasion  ;  mais  les  artisans  demandaient 
avec  instance  que  les  juges  condamnassent  aussi  les  aristocrates 
dépossédés,  les  riches  marchands  dont  on  connaissait  le  mécon- 
tentement, et  qu'on  supposait  enveloppés  dans  les  conjurations 
dévoilées  (2). 

Le  10  décembre,  la  seigneurie  fut  avertie  qu'il  existait  une  nou- 
velle conspiration;  et  Jean  Hawkwood,  qui  n'était  pas  alors  au 
service  de  la  république,  promit  d'en  révéler  le  secret,  moyen- 
nant une  récompense  de  vingt  mille  florins.  Mais  avant  qu'on  eût 
conclu  ce  marché  avec  lui,  un  comte  Antonio  Alberti  dévoila  'cette 
même  conspiration  pour  quelques  centaines  d'écus  (5).  Sur  sa  dé- 
position, l'on  arrêta  Pierre  Albizzi,  Filippo  Strozzi,  Jacopo 
Sacchetti,  Donato  Barbadori,  Cipriano  Mangioni,  Giovanni 
Anselmi  et  quelques  autres.  Carlo  Strozzi  se  déroba,  par  la  fuite, 
aux  archers  :  Pierre  Albizzi  aurait  pu  se  défendre  s'il  avait  accepté 
les  offres  de  ses  amis  rassemblés  autour  de  lui  (4). 

Les  prisonniers  furent  conduits  devant  les  recteurs  (5),  qui, 

{\) Marchione  de*  Stefani.L.X.  R.  827,  T.  XV,  p.  \ 00.— Leotiardo  Aretino^ 
Storie  Ftorent.,  L.  IX.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XIV,  p.  743. 

(2)  Marchione  de*  Stefani,  L.  X,  R.  824-826,  p.  93.- Cet  historien,  fatigant  et 
insipide,  comme  à  peu  près  tous  ceux  qui  ont  été  publiés  dans  la  volumineuse  et 
pédantesque  collection  des  Delizie  degli  Eruditi  Toscani,  devient  d'un  grand 
intérêt  dans  les  mois  de  novembre  et  décembre  1379,  parce  qu'à  celte  époque  il 
était  lui-même  prieur.  Stéfani  était  du  parti  des  arls  mineurs. 

(3)  Ibid.,  R.  829,  p.  105. 

(4)  Leonardo  Aretino,  L.  IX. 

(5)  Par  ce  nom,  Ton  désignait  tous  les  juges  étrangers;  ou  le  podestat,  le  capi- 
taine du  peuple,  et  l'exécuteur,  auxquels  était  confié  le  pouvoir  du  glaive. 
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après  les  avoir  examinés,  déclarèrent  chacun  de  leur  côté  ne 
trouver  aucune  raison  pour  les  condamner  au  supplice.  Cependant 
les  consuls  des  arts  et  le  peuple  demandaient  justice  à  grands  cris. 
«  Cette  fois,  disaient-ils,  nous  ne  permettrons  point  qu'on  fasse 
»  mourir  des  pauvres  et  des  gens  sans  aveu;  les  grands  seuls  et 
»  les  riches  doivent  périr.  »  Bénédetto  Alherti  déclara  que,  si 
avant  midi  les  recteurs  ne  faisaient  pas  justice,  le  peuple  y  pour- 
voirait lui-même  (i).  Ces  paroles  échauffèrent  davantage  encore  la 
populace,  qui  nomma  quatre  citoyens  pour  assister  les  recteurs, 
et  les  forcer  à  faire  justice.  En  même  temps,  on  mit  une  garde 
devant  leur  palais  et  devant  les  prisons,  pour  les  empêcher  de 
s'enfuir  eux-mêmes,  ou  de  faire  évader  leurs  prisonniers.  Pen- 
dant la  nuit,  les  juges  continuèrent  l'interrogatoire  des  prévenus; 
quelques-uns  de  ceux-ci  se  compromirent  assez  eux-mêmes  par 
leurs  réponses  pour  motiver  une  condamnation. 

Le  podestat  fit  exécuter,  le  matin,  deux  des  accusés;  et  le  ca- 
pitaine de  justice  condamna  également  Filippo  Strozzi  et  Giovanni 
Anselmi.  Mais  comme  on  allait  leur  couper  la  tête,  les  cris  épou- 
vantables d'une  femme  remplirent  de  terreur  les  assistants.  Les 
spectateurs,  les  gardes,  les  archers  eux-mêmes,  s'enfuirent,  ne 
doutant  pas  que  les  troupes  de  Charles  de  Duraz  ne  fussent  en- 
trées dans  la  ville,  et  ne  vinssent  délivrer  les  prisonniers. 
Ceux-ci,  laissés  seuls  sur  la  place  destinée  aux  exécutions,  au- 
raient pu  s'enfuir  eux-mêmes  s'ils  avaient  suivi  la  foule.  Mais 
Strozzi,  en  remontant  avec  fierté  l'escalier  du  palais  de  justice, 
répéta  par  deux  fois  à  son  juge  :  «  Dieu  veuille,  capitaine,  qu'au- 
»  jourd'hui  tu  aies  fait  ton  devoir!  »  Cependant  la  teneur  pu- 
blique fut  bientôt  calmée;  les  prisonniers  furent  ramenés  sur  la 
place,  et  ils  eurent  la  tête  tranchée  (2). 

Au  moment  de  leur  supplice,  le  peuple  cria  avec  fureur  :  Les 
autres,  les  autres!  Le  capitaine,  Cante  des  Gabrielli  d'Agobbio, 
qui  n'avait  point  trouvé  dans  leur  interrogatoire  de  quoi  motiver 
leur  supplice ,  se  retourna  vers  les  assesseurs  que  la  populace 
lui  avait  donnés  :  «  Allez,  leur  dit-il,  vous  autres,  faites-les 
»  mourir;  pour  moi   qui   les  crois  innocents,  je  n'ordonnerai 


{])  Marcfiione  de'  Stefani,  R.  8ÔÔ.  p. 
(2)/6iV/.,  R.  834,  p.  116. 
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»  jamais  leur  supplice.  »  Le  peuple,  qui  était  armé,  répondit 
avec  des  cris  furieux  :  «  S'il  ne  les  fait  pas  mourir,  nous  taillerons 
»  en  pièces  et  lui  et  eux,  el  leurs  parents,  hommes,  femmes  et 
ï  enfants,  et  nous  brûlerons  leurs  maisons  (i).  » 

Pendant  que  le  tumulte  durait  encore,  Pierre  des  Albizzi  fit 
comprendre  à  ses  compagnons  d'inforlune  que  la  fureur  du 
peuple,  et  l'habitude  qu'il  avait  prise,  dans  les  deux  dernières 
années,  de  faire  répandre  du  sang,  ne  laissait  pour  eux  aucun  es- 
poir de  salut;  que  s'ils  échappaient  à  une  sentence  judiciaire,  ce 
serait  pour  être  déchirés  par  le  peuple,  et  voir  tous  leurs  parents 
enveloppés  dans  leur  malheur  (2).  Les  prisonniers  firent  donc  de- 
mander au  capitaine  de  prescrire  lui-même  ce  qu'il  voulait  qu'ils 
confessassent,  déclarant  qu'ils  étaient  prêts  à  s'accuser  de  tout  ce 
qu'il  leur  suggérerait.  Le  capitaine  répondit  avec  fermeté  qu'il 
n'avait  garde  de  les  engager  à  confesser  des  crimes  qu'ils  n'eussent 
point  commis;  que  pour  lui-même  il  n'avait  aucune  crainte,  et 
qu'eux  n'eu  devaient  non  plus  avoir  aucune;  mais  qu'ils  parlas- 
sent d'après  leur  conscience,  puisque  le  nouvel  interrogatoire 
qu'ils  allaient  subir  déciderait  de  leur  vie  ou  de  leur  mort.  Les 
prévenus  s'accusèrent  alors  d'avoir  eu  des  correspondances  avec 
les  ennemis  de  l'État;  et  ils  fournirent  au  juge  des  motifs  suffisants 
pour  justifier  leur  condamnation. 

Cependant  le  capitaine  communiqua  encore  ces  aveux  aux 
prieurs,  avant  de  faire  exécuter  sa  sentence,  et  il  leur  demanda 
leur  avis;  mais  ceux-ci  répondirent  qu'ils  étaient  étrangers  à  l'ad- 
ministration de  la  justice,  et  qu'ils  ne  voulaient  point  s'en  mêler. 
Les  assesseurs  du  capitaine ,  profitant  contre  lui  des  aveux  des 
prisonniers,  et  la  seigneurie  l'ayant  lâchement  abandonné,  ce 
juge  n'eut  plus  rien  à  répondre  aux  clameurs  de  la  populace  ;  et 
le  vendredi  matin ,  quoique  sa  conscience  en  fût  déchirée ,  il  en- 
voya les  prévenus  au  supplice.  Tous ,  à  l'article  de  la  mort ,  pro- 
testèrent qu'ils  mouraient  innocents.  Donato  Barbadori ,  celui  qui 
avait  soutenu  avec  tant  de  courage  les  intérêts  de  sa  patrie  devant 
le  consistoire  de  Grégoire  XI,  n'était  pas  dans  les  prisons  du 


(1)  Marchione  de' Stefani,  R.  834,  p.  119.  —  Sciptone  Ammirato^  L.  XIV, 
p.  746. 

(2)  Marchione  de' Stefani,  R.  835,  p.  120. 
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capitaine  du  peuple,  mais  dans  celles  de  l'exécuteur.  Il  fut  con- 
damné par  ce  dernier,  et  mourut  de  la  même  manière  (i). 

D'autres  accusés,  dun  nom  moins  illustre,  furent  ensuite 
conduits  à  l'échafaud.  Ceux-ci ,  qui  probablement  étaient  les  seuls 
conspirateurs,  loin  de  nier  leur  complot,  se  félicitèrent,  en  mou- 
rant, de  ce  que  leur  supplice  n'empêcherait  pas  le  succès  de  leurs 
projets.  Ils  déclarèrent  qu'ils  étaient  satisfaits  de  mourir  pour 
l'ancien  parti  guelfe,  et  qu'ils  étaient  disposés  à  faire  de  nouveau 
ce  qu'on  les  accusait  d'avoir  fait  (2). 

Tandis  que  le  gouvernement  des  arts  mineurs,  en  haine  des 
nobles,  des  anciens  citoyens  du  parti  guelfe,  et  de  la  plus  basse 
populace,  recourait  à  ces  moyens  odieux  pour  se  soutenir,  et  qu'il 
se  souillait  du  sang  le  plus  pur  de  la  nation ,  les  dangers  redou- 
blaient pour  lui  au  dehors.  Charles  de  Duraz  [1580],  qui  avait 
recueilli  les  émigrés  florentins  auprès  de  lui,  s'était  enfin  déter- 
miné à  tenter  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  Urbain  VI  pro- 
nonça, au  commencement  de  l'année  1580,  une  sentence  de 
déposition  contre  la  reine  Jeanne;  il  délia  ses  sujets  de  leur  ser- 
ment de  fidélité,  et  fit  prêcher  contre  elle  une  croisade  (3). 
Charles  de  Duraz  eut  de  son  côté  des  motifs  plus  pressants  encore 
que  les  exhortations  du  pape,  pour  se  déterminer  à  la  guerre.  La 
reine  Jeanne  entreprit  de  l'exclure  de  sa  succession  ;  elle  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire,  pour  y  réussir,  que  d'adopter  comme  fils  un 
prince  guerrier ,  à  la  place  de  ceux  que  lui  avait  refusés  la  nature. 
Elle  fit  choix  de  Louis,  comte  d'Anjou,  frère  de  Charles  V,  roi 
de  France,  et  tuteur  de  Charles  VI.  Elle  espérait  que  ce  prince, 
tige  de  la  seconde  race  des  rois  angevins  de  Naples,  lui  assure- 
rait la  puissante  protection  de  la  France  ;  et  elle  le  présenta  à 
ses  sujets,  par  ses  lettres-patentes  du  29  juin  1580,  comme  son 
fils  et  son  successeur  (4). 

D'autre  part,  Giannuzzo  de  Salerne,  que  Charles  de  Duraz 
avait  envoyé  devant  lui  à  Bologne,  avec  trois  cents  lances  et  trois 
cents  Hongrois  (5),  prit  à  sa  solde  la  compagnie  de  Saint-Georges 

(1)  Marchione  de' Stefani,  R.  834,  p.  119. 

{'i)lbid.,  R.  839,  p.  125. 

(5)  Raynald.,  Jnnaî.eccles.,  1380,  §§  1  et  3,  T.  XVII,  p.  70. 

(4) //>îV/.,  §ll,p.  73. 

(5)  Cronica  di  Bologna,  T.  XV 111,  p.  521. 
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OU  des  Italiens,  qui  était  auparavant  au  service  de  l'Eglise.  Avec 
cette  armée,  il  passa  en  Toscane.  Tous  les  émigrés  de  cette  pro- 
vince se  rassemblèrent  sous  ses  drapeaux.  Giannuzzo  se  flattait 
d'opérer  par  leur  moyen,  à  Florence  et  dans  d'autres  villes,  des 
révolutions  qui  rendraient  l'autorité  à  ses  amis,  et  qui  lui  ouvri- 
raient ensuite  les  trésors  des  républiques  (i).  Les  Florentins,  pour 
se  mettre  en  défense,  prirent  à  leur  solde  Jean  Hawkwood,  et  ras- 
semblèrent sous  ses  ordres  une  armée  de  quinze  cents  lances  (2). 

Giannuzzo  de  Salerne  parcourut  les  États  de  Sienne,  Pérouse, 
Lucques  et  Pise,  et  il  força  ces  républiques  à  se  racheter  par  des 
contributions,  pour  se  soustraire  au  pillage  de  ses  troupes.  Il  tra- 
versa aussi  dans  plusieurs  sens  le  territoire  de  Florence,  mais 
Hawkwood  le  suivait  toujours  de  près,  et  empêchait  ses  soldats 
de  s'écarter  pour  piller. 

Dans  le  même  temps,  Charles  de  Duraz  avait  traversé  la  Yé- 
uétie  à  la  tète  de  cinq  mille  Hongrois ,  et  il  était  arrivé  à  Ri- 
mini  (3).  Il  fit  demander  à  la  république  florentine  de  lui  fournir 
de  l'argent  pour  attaquer  la  reine  Jeanne.  La  seigneurie  répondit 
qu  elle  était  attachée,  par  des  traités  et  par  une  ancienne  amitié,  à 
la  maison  régnante  à  Naples  ;  qu'elle  voyait  avec  douleur  cette 
maison  prête  à  se  diviser  et  ses  membres  divers  se  combattre; 
qu'elle  ne  voulait  point  décider  entre  des  partis  et  des  princes 
auxquels  elle  était  également  attachée  ;  et  qu  elle  priait  Charles  de 
recevoir  un  présent  de  quinze  mille  florins,  non  point  comme  un 
subside  contre  Jeanne,  mais  comme  un  témoignage  impartial 
d'attachement  (4).  Charles  de  Duraz  refusa  ce  présent,  et  renvoya 
les  ambassadeurs  florentins  avec  courroux.  Il  fut  introduit  par 
ses  partisans,  le  14  septembre,  dans  Arezzo;  et  il  permit  aux 
émigrés  qui  le  suivaient,  de  massacrer  un  député  florentin  qui  se 
trouvait  dans  cette  ville  (5).  Après  quelques  actes  d'hostilité, 
Charles  offrit  lui-même  de  se  réconcilier  avec  les  Florentins.  La 


(1)  Marchione  de'Stefani,  L.  X,  R.  846-848,  T.  XV,  p.  138-144. 

(2)  Léon.  Jretino,  L.  IX.  -  Marchione  de'  Stefani,  L.  XI,  R.  852,  T.  XVI, 
p.  9.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XIV,  p.  750. 

(3)  Marchione  de'  Stefani,  L.  XI,  R.  860,  p.  18. 

(4)  Ibid.,  R.  867,  p.  27.  —  Léon.  Aretino,  L.  IX. 

(5)  C'était  Giovanni  de  Mone,  un  des  Huit,  seif^neurs  de  la  guerre,  qu'on  avait 
nommés  les  Huit  Saints.  Marchione  de'  Stefani,  L.  XI,  R.  870,  p.  29. 
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république  avait  perdu  son  ancienne  vigueur  et  sa  fermeté,  par 
la  révolution  qui  avait  chassé  l'aristocratie.  Elle  consentit,  le  7 
octobre,  à  avancer  à  Charles  de  Duraz  quarante  mille  flo- 
rins, qui  furent  défalqués  sur  la  somme  qu'elle  devait  payer  à 
l'Église  (i). 

Charles  de  Duraz,  qu'on  appelait  aussi  Charles  de  la  Paix,  se 
rendit  ensuite  à  Rome,  pour  concerter  avec  le  pape  les  mesures 
qu'il  avait  à  prendre  [1581].  Urbain  YI  lui  accorda  l'investiture 
du  royaume  de  Naples,  sous  les  mêmes  conditions,  et  avec  les 
mêmes  réserves,  que  Clément  IV  avait  imposées  à  Charles  P"^  (2). 
Seulement  il  demanda,  pour  François  Prignano,  son  neveu,  déjà 
nommé  prince  de  Capoue,  des  fiefs  très-considérables,  que  le 
candidat  au  trône  accorda  sans  difficulté  (3).  Après  que  ces  con- 
ventions eurent  été  arrêtées  de  part  et  d'autre,  Charles  de  Duraz 
fut  couronné  à  Rome,  par  le  pape,  sous  le  nom  de  Charles  III  (4). 

Il  y  avait  déjà  près  de  deux  ans  que  le  prétendant  au  trône  de 
Naples  annonçait  son  projet  d'invasion,  et  promenait  ses  trou- 
pes au  travers  de  l'Italie.  C'était  par  une  marche  bien  plus  rapide, 
et  avec  des  forces  bien  plus  redoutables,  que  l'ancien  Charles 
d'Anjou  avait,  en  1266,  conquis  le  royaume  dont  son  arrière- 
petite-fille  allait  être  dépouillée  :  mais  Jeanne,  d'autre  part,  n'avait 
ni  les  talents  ni  le  courage  de  Manfred.  La  légèreté  du  peuple 
napolitain,  sa  haine  contre  le  prince  français  que  la  reine  avait 
adopté,  et  la  préférence  accordée  par  tous  les  Italiens  à  Urbain  VI , 
avaient  aliéné  de  la  reine  les  barons  et  les  peuples.  D'ailleurs,  tout 
esprit  militaire  était  éteint  dans  le  royaume  de  Naples;  et  le  dés- 
ordre des  finances  ne  permettait  point  de  suppléer,  par  des  trou- 
pes mercenaires,  au  défaut  de  soldats  nationaux.  Aussi,  Othon  de 
Brunswick,  le  quatrième  mari  de  la  reine,  ne  put-il  rassembler 
qu'une  poignée  de  soldats.  Il  plaça  sa  petite  armée  sur  le  chemin 
de  Saint-Germain ,  pour  fermer  l'approche  de  Naples  ;  mais  lors- 
que Charles  lui  offrit  la  bataille ,  le  28  juin ,  il  se  vit  obligé  de  se 
replier  sur  Cancelloet  Maddaloni;  au  bout  de  peu   de  jours,  la 

(1)  Marchione  de'  Stefani,  R.  873,  p.  33. —Léo».  Aretino,  L.  W—Sozomeni 
Pistoriensis  Hist.,  p.  1118. 

(2)  Raynaldus,  Annales  eccles.,  1381,  §  1,  p.  80. 
(5)  Jbtd  ,  §  20,  p.  87. 

(4)  Giannone,  Istoria  civile  del  Regno  di  Napoli,  L.  XXUl,  cap.  5. 
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supériorité  de  rennemi  lui  fit  abandonner  encore  cette  positioii.  11 
vint  camper  devant Naples,  hors  delà  porte  Capuane,  tandis  que 
Charles  arrivait  par  une  autre  route,  au  pont  delà  Madelaine, 
entre  la  ville  et  le  Vésuve  (i). 

Les  Napolitains  envoyèrent  des  rafraîchissements  au  nouveau 
roi,  et  l'invitèrent  à  entrer  dans  sa  capitale.  Othon  de  Brunswi€k 
voyait  d'heure  en  heure  diminuer  le  nombre  de  ses  soldats;  il  ne 
pouvait  ni  combattre  le  conquérant,  ni  défendre  contre  lui  une 
ville  déterminée  à  lui  ouvrir  ses  portes.  Il  lira  quelque  vengeance 
de  la  populace  napolitaine ,  et  s'achemina  ensuite  vers.  Averse , 
tandis  que  Charles  III  prit  possession  de  Naples,  le  16  juillet  1581 
au  soir,  sans  avoir  encore  livré  une  seule  bataille  pour  disputer  le 
royaume  qu'il  venait  de  conquérir  (2). 

La  reine  Jeanne  s'était  enfermée  dans  le  château  Neuf;  mais 
elle  n'avait  point  eu  la  précaution  de  le  pourvoir  de  vivres.  Charles 
en  entreprit  aussitôt  le  siège;  et,  dès  le  20  août,  la  reine  se  vit 
obligée  à  capituler.  Elle  promit  de  remettre,  au  bout  de  quatre 
jours, toutes  ses  forteresses,  et  sa  personne  elle-même,  entre  les 
mains  de  Charles  de  Duraz ,  si,  avant  ce  terme ,  elle  n'était  pas 
secourue.  Le  duc  Othon,  son  mari ,  qui, jusqu'alors,  avait  voulu 
réserver  le  peu  de  compagnons  fidèles  qui  lui  restaient,  pour  des 
temps  plus  heureux,  résolut ,  à  cette  nouvelle,  de  combattre, 
quoique  sans  espoir  de  vaincre.  Le  quatrième  jour,  il  vint  atta- 
quer Charles  de  Duraz  ;  mais  son  armée  l'abandonna  entre  les 
mains  de  ses  ennemis,  dès  le  commencement  du  combat:  le  mar- 
quis de  Montferrat,  son  pupille,  fut  tué  comme  il  combattait  à  ses 
côtés;  lui-même  il  fut  fait  prisonnier;  et  la  reine  Jeanne ,  privée  de 
sa  dernière  espérance,  se  livra  le  même  jour  entre  les  mains  de 
son  cousin,  le  prince  de  Duraz.  Malgré  les  liens  de  la  parenté, 
malgré  le  respect  que  pouvaient  inspirer  et  son  rang  et  son  âge, 
elle  fui  traitée  sans  pitié  par  le  vainqueur.  Après  trente-quatre 
ans  de  règne,  elle  éprouva  le  châtiment  du  crime  commis  dans  sa 
jeunesse.  Le  lî2  mai  1582,  elle  fut,  à  ce  qu'on  assure ,  étouffée  sous 
un  lit  de  plume,  au  château  de  Muro,  dans  la  basilicate  où  elle 
était  enfermée.  On  dit  que  le  vieux  roi  de   Hongrie  conseilla  lui- 


(1)  GwrncUi  Napolelani,  T.  XXI,  p.  1041. 

(2)  IhùL,  p.  104Ô. 
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même  ce  supplice ,  et  tira  ainsi  une  vengeance  tardive  de  la  mort 
de  son  frère  André  (i). 

La  catastrophe  de  la  reine  Jeanne  causa  une  profonde  douleur 
à  Florence.  Les  citoyens  de  cette  république  avaient  été  dévoués 
à  la  maison  d'Anjou ,  dès  son  établissement  dans  le  royaume  de 
Naples.  Ils  aimaient  la  reine  Jeanne ,  comme  petite-fille  du  roi 
Robert,  et  comme  dernier  rejeton  de  sa  famille;  ils  l'aimaient  à 
cause  du  bien  qu'ils  lui  avaient  fait,  plutôt  que  pour  celui  qu'ils 
pouvaient  attendre  d'elle.  Ils  redoutaient  l'emploi  qu'un  prince 
plus  entreprenant  et  plus  habile  ferait  des  forces  de  la plusbelle par- 
tie de  l'Italie.  Le  nouveau  roi  n'essaya  point,  il  est  vrai,  de  s'em- 
parer des  comtés  de  Forcalquier  et  de  Provence;  ils  passèrent  au 
fils  adoptif  de  Jeanne.  Mais  Charles  III  était  l'héritier  reconnu  de 
Louis  de  Hongrie.  Avant  les  conquêtes  des  Turcs ,  l'Adriatique 
ouvrait  entre  ces  deux  royaumes,  une  communication  prompte  et 
facile  ;  et  le  monarque  qui  aurait  disposé  de  la  valeur  hongroise 
et  de  la  richesse  de  Naples,  pouvait  renverser  à  son  gré  la  balance 
de  ritalie.  Ceux  qui  gouvernaient  Florence ,  à  cette  époque ,  sa- 
vaient que  Charles  de  Duraz  était  entouré  d'émigrés  florentins, 
et  qu'il  s'était  plusieurs  fois  associé  aux  complots  des  ennemis  de 
la  république.  Cependant  ils  lui  envoyèrent  une  ambassade  solen- 
nelle pour  se  concilier  sa  faveur;  et,  comme  Charles  ne  songeait 
alors  qu'à  s'affermir  dans  sa  nouvelle  conquête,  il  parut  disposé 
à  s'allier  avec  la  république.  Les  arts  mineurs,  qui  gouvernaient 
Florence,  n'auraient  point  vu  leur  pouvoir  détruit  par  un  monar- 
que étranger,  s'ils  n'avaient  pas  préparé  leur  chute  eux-mêmes  par 
le  vice  de  leur  administration. 

Deux  citoyens,  d'ancienne  et  puissante  famille,  avaient  eu  une 
part  principale  à  la  révolution  qui  avait  mis  la  république  sous  la 
dépendance  du  bas  peuple;  c'étaient  Giorgio  Scali  et  Tommaso 
Strozzi.  Des  motifs  personnels  de  haine  ou  de  vengeance  les  avaient 
engagés  dans  ce  parti  ;  des  motifs  non  moins  personnels  d'ambi- 
tion et  de  cupidité  continuaient  à  diriger  leur  conduite.  Ils  agis- 


(1)  Giannone,  Isloria  civile,  L.  XXIII,  c.  5,  p.  341.  —  Trislani  Caraccioli 
Opusc.  historica,  T.  XXII,  p.  16.  —  Marie,  sœur  de  Jeanne,  fut  aussi  arrêtée  et 
retenue  en  prison.  Elle  mourut  bientôt  après,  non  sans  soupçon  de  poison.  Theo- 
dorici  a  Niem  Historia  schismat.,  L.  l.c.  25,  p.  20. 
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saient  comme  s'ils  étaient  devenus  les  maîtres  de  la  république; 
et  les  vexations  qu'ils  exerçaient  contre  leurs  ennemis  répondirent 
à  l'arrogance  de  leurs  discours  dans  les  conseils  ,  et  à  l'insolence 
de  leur  conduite  (i). 

Bénédelto  Alberti ,  qui  avait  bien  aussi  efficacement  contribué 
à  la  révolution,  et  dont  la  conduite,  dans  plus  d'une  circonstance, 
avait  été  fort  répréhensible,  n'avait  pointcherché  cependant  à  acqué- 
rir,  par  ses  immenses  richesses ,  une  plus  haute  influence  sur  le 
gouvernement  de  son  pays.  Passionné  pour  la  liberté  et  la  démo- 
cratie ,  il  les  avait  établies  par  des  voies  condamnables ,  et  il  les 
avait  maintenues  d'une  manière  plus  condamnable  encore,  par 
des  supplices.  Cependant  il  était  demeuré  fidèle  dans  son  cœur 
aux  principes  d'humanité  et  de  justice.  Comme  les  âmes  géné- 
reuses ,  on  ne  le  voyait  changer  de  parti  que  pour  passer  du  plus 
fort  au  plus  faible; et,  depuis  que  ses  amis  étaient  victorieux,  il 
ne  dissimulait  pas  combien  il  était  choqué  de  leur  injustice  et  de 
leur  orgueil  (2). 

Une  dernière  violence  de  Giorgio  Scali  engagea  Bénédetto  Al- 
berti à  se  prononcer  hautement  contre  lui;  et,  comme  elle  offensa 
en  môme  temps  les  tribunaux  et  le  peuple ,  elle  occasionna  la  ruine 
de  Scali  et  de  son  parti.  Parmi  les  créatures  de  Scali  et  de  Slrozzi, 
il  y  avait  des  hommes  qui  faisaient  le  métier  de  délateurs  :  en  ré- 
vélant des  conjurations  toujours  nouvelles,  ils  augmentaient  la 
terreur  du  peuple  et  le  crédit  de  ses  chefs.  L'un  d'eux  ayant  porté 
une  accusation  contre  Giovanni  Cambi ,  citoyen  respecté ,  la  ca- 
lomnie fut  prouvée  avec  évidence  ;  en  sorte  que  le  capitaine  du 
peuple  fit  arrêter  le  délateur,  et  voulut  lui  infliger  la  peine  qu'il 
avait  cherché  à  faire  tomber  sur  un  innocent.  Giorgio  Scali  em- 
ploya les  sollicitations  les  plus  pressantes  pour  sauver  sa  créature; 
et,  comme  ses  prières  demeurèrent  sans  succès,  il  attaqua,  de  con- 
cert avec  Tommaso  Strozzi ,  le  palais  du  capitaine  du  peuple , 
avec  une  troupe  de  gens  armés;  il  s'en  rendit  maître  le  15  jan- 
vier 1382,  le  livra  au  pillage,  et  délivra  son  prisonnier  (3). 

(1)  Leo7i  Aretin  ,  L.  IX.-MacchiavelU  Istor.  Fior.,  L.  III,  p.  250. 

(i2)  Ihid.,  p.  252. 

(3)  Sozomeni  Pistoriensis  Histor.,  p.  \121. —Mat  cliione  de'  Slefani,  L.  XI, 
R.  901 ,  p.  67.  —  Memorie  storiche  di  SerNaddo  da  Montecatini,  Delizie  Eru- 
r/tY.^  T.  XVlII,p.  57. 
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Une  telle  violation  des  lois  et  de  l'ordre  public  excita  une  in- 
<lignation  générale  ;  le  peuple  se  détacha  entièrement  de  la  cause 
des  deux  démagogues  auxquels  il  avait  été  jusqu'alors  si  dévoué. 
Le  capitaine  alla  rendre  aux  prieurs  la  baguette  du  commande- 
ment, déclarant  que  son  honneur  ne  lui  permettait  pas  d'admi- 
nistrer davantage  la  justice  dans  une  ville  où  des  violences  aussi 
coupables  en  interrompaient  le  cours  ;  et  les  prieurs ,  qui  lan- 
guissaient eux-mêmes  de  retirer  le  gouvernement  des  mains  de  la 
populace,  jugèrent  l'occasion  convenable  pour  le  tenter.  Ils  ré- 
pondirent au  capitaine  du  peuple  :  qu'il  devait  reprendre  l'autorité 
qu'il  voulait  déposer,  et  l'employer  à  venger  l'affront  qu'il  avait 
reçu.  Bénédetto  Alberti  concourut  avec  la  seigneurie  à  l'abaisse- 
ment des  chefs  audacieux  qui  outrageaient  la  liberté.  Tommaso 
Strozzi,  prévenu  à  temps  du  danger  qu'il  courait,  eut  le  loisir  de 
s'enfuir;  mais  Giorgio  Scali  fut  arrêté  chez  lui;  et,  vingt  heures 
après  son  arrestation,  il  perdit  la  tête  sur  un  échafaud,  au  mi- 
lieu d'une  multitude  qui  applaudissait  à  son  supplice. 

Avant  de  mourir,  Giorgio  Scali  se  plaignit  de  ce  que  son  mau- 
vais sort  et  la  haine  de  quelques-uns  de  ses  concitoyens  l'avaient 
engagé  à  faire  la  cour  à  un  peuple  en  qui  ne  se  trouvait  ni  foi  ni 
reconnaissance.  Ayant  distingué  ensuite  Bénédetto  Alberti  parmi 
les  citoyens  armés,  il  s'écria  :  «  Et  toi,  Bénédetto,  tu  consens 
»  donc  à  ce  que  j'éprouve  ce  que  je  ne  t'aurais  jamais  laissé 
»  éprouver  si  j'étais  où  tu  es!  Mais  je  t'annonce  que  ce  jour,  qui 
»  est  le  dernier  de  mes  calamités ,  sera  le  premier  des  tiennes.  » 
C'est  ainsi  qu'il  mourut  au  milieu  de  ses  ennemis  armés,  qui  se 
réjouissaient  de  sa  mort  (i). 

La  prédiction  de  Giorgio  Scali  fut  accomplie;  les  anciennes 
familles  regardèrent  sa  mort  comme  le  signal  d'un  nouveau  com- 
bat :  la  ville  retentit  du  cri  de  vive  le  parti  guelfe;  et  ce  nom,  qui 
n'était  attaché  à  aucun  principe  politique,  mais  seulement  à  des 
affections  héréditaires,  désignait  alors  les  aristocrates.  En  effet, 
le  21  janvier^  les  nobles,  les  riches  marchands,  et  tout  le  parti 
des  Albizzi ,  s'emparèrent  de  la  place  publique ,  et  ils  créèrent  une 
balie  de  cent  citoyens  pour  réformer  l'État  (2). 


(1)  Macchiacelli  Istor.  Fior.,  L.  III, p.  253. 

(2)  Marvhione  de'  Stef'ani,  R  002,  !>.  70. 
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Toutes  les  lois  révolutionnaires,  portées  pendant  les  trois  an- 
nées précédentes,  furent  supprimées  par  cette  balie;  tous  ceux 
qui,  depuis  le  18  janvier  1578,  avaient  été  exilés  ou  déclarés 
rebelles,  furent  rétablis  dans  tous  leurs  droits.  D'autre  part  ce- 
pendant, toutes  les  sentences  d'admonition  furent  abolies;  les 
prisons  furent  ouvertes  à  tous  les  prisonniers  d'État  ;  les  deux 
corporations  qui  avaient  été  créées  pour  les  arts  inférieurs,  furent 
dissoutes  (i).  L'ancien  parti  guelfe  fut  rétabli  dans  toutes  ses 
prééminences  ;  et  ses  bannières  furent  portées  dans  toute  la 
ville  (2).  Les  arts  mineurs  furent  exclus  du  gonfalon  de  justice; 
et  après  plusieurs  combats,  qui  se  renouvelèrent  pendant  tout  le 
cours  de  l'année,  entre  les  grands,  les  arts  et  le  peuple,  la  part 
des  arts  mineurs  fut  enfin  réduite  au  tiers  des  honneurs  publics  (5). 

Mais  le  nouveau  gouvernement  ne  fut  pas  moins  rigoureux  dans 
ses  commencements,  que  l'avait  été  celui  des  plébéiens.  Il  exila 
les  chefs  de  plusieurs  familles  illustres  qui  avaient  favorisé  la 
multitude;  il  exila  de  même  un  grand  nombre  d'hommes  du 
peuple  (4)  ;  il  confina  à  Chiozza  Michel  de  Lando,  à  qui  sa  patrie 
aurait  dû  plus  de  reconnaissance ,  pour  l'avoir  sauvée  de  la  fureur 
des  Ciompi  (s);  enfin,  il  persécuta  Bénédetto  Alberti,  qui,  fidèle 
à  ses  principes  plus  qu'à  son  parti,  se  rangeait  toujours  dans 
l'opposition  contre  toutes  les  tyrannies.  A  plusieurs  reprises,  le 
gouvernement  témoigna  la  défiance  ou  la  haine  qu'il  lui  portait. 
Mais  ce  ne  fut  qu'en  1587  qu'une  nouvelle  balie,  chargée  de  ré- 
former l'État  et  de  resserrer  l'aristocratie,  osa  enfin  l'exiler  (e). 
Bénédetto  Alberti ,  avant  de  partir,  appela  tous  ses  parents  autour 
de  lui;  et  voyant  qu'ils  versaient  des  larmes,  il  leur  dit  :  «  Vous 
j>  voyez ,  mes  amis,  comme  la  fortune  et  me  renverse  et  vous  me- 
»  nace  :  je  ne  m'en  étonne  point  cependant,  et  vous-mêmes  vous 
»  ne  devez  point  vous  en  étonner;  car  tel  fut  toujours  le  sort  de 
»  ceux  qui,  parmi  beaucoup  de  méchants,  voulurent  demeurer 


(1)  Varte  de'  Tintori  e  altri  membri,  e  l'arte  de'  Farsettai,  Barbier i,  etc. 

(2)  Leo9i.  Jretino,  L.  IX.  —  Sozomeni  Pistoriensis  Hist.,  p,  1122.  —  Mar- 
chione  de'  Stefani,  L.  XI,  R.  904,  p.  77. 

(3)  Ibid.,  R.  915,  p.  100. 

(4)  Ibid.,  R.  910,  p.  85. 

(5)  Le  14  mars  1382.  Ibid.,  R.  918,  p.  108. 

(6)  Memoriedi  SerNaddo  dà  Montecatini,  T.  XV III,  p.  94. 
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»  justes ,  et  qui  s'efforcèrent  de  soutenir  ce  que  le  grand  nombre 
»  cherchait  à  renverser.  L'amour  de  ma  patrie  me  rapprocha  de 
»  Salvestro  de  Médici  ;  le  même  amour  m'éloigna  de  Giorgio  Scali  ; 
»  le  môme  sentiment  encore  a  excité  ma  haine  contre  ceux  qui 
»  nous  gouvernent  aujourd'hui.  Ceux-ci  n'ayant  personne  qui  les 
»  châtie,  ne  veulent  souffrir  non  plus  personne  qui  ose  les  blâmer. 
»  Je  consens  à  les  délivrer  par  mon  exil  de  la  crainte  que  je  leur 
»  inspire,  en  commun  avec  tous  ceux  qui  délestent  leur  tyrannie 
»  et  leur  scélératesse  :  en  me  frappant ,  cependant ,  ils  ont  menacé 
»  tous  les  autres. 

»  Je  n'ai  point  de  regrets  pour  moi-même  ;  car  la  patrie  asservie 
»  ne  peut  m'ôter  des  honneurs  que  je  liens  de  la  patrie  encore 
»  libre  ;  et  le  souvenir  de  ma  vie  passée  me  causera  plus  de  jouis- 
»  sance  que  l'exil  que  je  vais  subir  ne  peut  m'apporter  de  peines. 
»  Ce  qui  m'alïlige,  c'est  le  sort  de  ma  patrie,  tombée  sous  le  joug 
»  d'une  aristocratie,  et  soumise  à  son  orgueil  et  à  son  avarice.  Ce 
»  qui  m'alïlige  encore,  c'est  votre  sort;  car  les  maux  qui  finissent 
»  aujourd'hui  pour  moi  commencent  pour  vous ,  et  peut-être 
j>  vous  accableront-ils  plus  qu'ils  ne  m'ont  accablé.  Je  vous  exhorte, 
»  cependant,  à  fortifier  vos  âmes  contre  toutes  les  infortunes  ;  et 
»  puisque  plusieurs  malheurs  vous  menacent ,  je  vous  exhorte  à 
»  vous  conduire  de  manière  que  lorsque  vous  en  serez  atteints, 
»  chacun  reconnaisse  que  vous  n'avez  pas  attiré  les  calamités  par 
»  votre  faute,  et  que  vous  y  succombez  en  hommes  vertueux  (i).  » 
Bénédetto  Alberti  partit  ensuite  pour  la  terre  sainte  ;  il  visita  en 
pèlerin  le  sépulcre  du  Sauveur;  et  comme  il  se  mettait  en  route 
pour  revenir  en  Europe,  il  fut  atteint  d'une  maladie  dont  il  mourut 
à  Rhodes  (2).  Ses  os  furent  rapportés  dans  sa  patrie,  et  ensevelis 
avec  honneur. 

Ainsi,  pendant  trois  ans,  la  fureur  des  partis  avait  privé  Flo- 
rence de  ce  qu'elle  avait  de  plus  illustre  parmi  ses  hommes  d'État. 
Le  cours  de  la  nature  lui  avait  déjà  enlevé  auparavant  quelques- 
uns  de  ses  citoyens  qui ,  par  leur  haute  réputation  littéraire ,  ne 
contribuaient  guère  moins  à  sa  gloire.  Pétrarque  était  mort 
d'apoplexie,  le  18  juillet  1574,  dans  sa  petite  maison  d'Arqua, 


(1)  Macchidvellilstor.  Fior.,  L.  111,  p.  259. 

(2)  Mem.  storiche  di  Ser  Naddo  dà  MontecaUni,  T.  XVllI,  p.  OU. 
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près  de  Padoue,  au  pied  des  monts  Euganéens.  C'était  une  retraite 
que  François  de  Carrare,  alors  seigneur  de  Padoue,  lui  avait 
accordée  (i).  Boccace  mourut  peu  après,  le  21  décembre  1575; 
et  toute  la  société  des  gens  de  lettres  dans  laquelle  Pétrarque  avait 
vécu,  cette  société  que  l'abbé  de  Sade  a  fait  connaître  par  ses 
volumineux  mémoires ,  était  presque  absolument  détruite.  Mais 
la  république  florentine,  au  milieu  de  ses  révolutions,  n'avait 
point  perdu  le  germe  qui  fait  naître  et  qui  multiplie  les  grands 
hommes.  Malgré  le  supplice  des  citoyens  qui  avaient  administré  la 
république  avec  tant  de  gloire,  de  Tan  1560  à  l'an  1578,  de  nou- 
veaux hommes  d'État  s'avancèrent  sur  la  scène,  pour  montrer 
dans  la  période  suivante  tout  autant  de  talents  et  de  vertus.  A 
Pétrarque  et  à  ses  amis  avaient  succédé  de  nouveaux  littérateurs. 
Coluccio  Salutati  de  Stignano  avait  été  nommé  chancelier  de  la 
communauté,  le  25  avril  1575;  et  il  exerça  pendant  trente  ans 
cette  charge  avec  beaucoup  d'éloquence  et  de  talent.  Visconti  as- 
surait qu'il  redoutait  plus  l'effet  d'une  lettre  de  Coluccio,  que  les 
armes  de  mille  cavaliers  florentins  (;2).  Léonardo  Bruno,  dit  l'Aré- 
tin ,  était  né  en  1569  :  en  lui  se  formait  l'un  des  historiens  les 
plus  éloquents  et  les  plus  judicieux  qu'ait  produits  l'Italie;  et  la 
génération  qui  entrait  sur  la  scène  du  monde  comme  l'autre  se 
retirait,  devait,  non  moins  qu'elle,  réunir  la  gloire  des  lettres  et 
des  arts  à  celle  des  vertus  politiques. 

(1)  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrarque,  L.  VI,  T.  III,  p.  798. 

(2)  Scipione  j4mmirato,  L.  XIII,  p.  692.  —  Tirahoschi,  Storia  délia  Lettera- 
tura  Ital.,  Ub.  III,  e.  5,  §  21,  T.  V,  p.  571. 
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CHAPITRE  II. 


AFFAIRES  DE  l'ORIENT.  —  GUERRE  DES  GÉNOIS  EN  CHYPRE.  —  QUATRIEME 
GUERRE  DE  VENISE  ET  DE  GENES;  PRISE  ET  REPRISE  DE  CHIOZZA. — 
PAIX   DE   TURIN.  — 1572   A    1381. 


La  même  année  qui  avait  été  signalée  par  la  naissance  du 
grand  schisme  d'Occident,  et  par  la  sanglante  révolution  des 
Ciompi  à  Florence ,  vit  éclater  aussi  la  guerre  meurtrière  de 
Chiozza,  la  quatrième  des  guerres  maritimes  entre  Venise  et  Gè- 
nes ,  et  celle  qui  exposa  ces  deux  puissantes  républiques  aux  plus 
extrêmes  dangers.  C'est  loin  de  l'Italie  et  des  intérêts  dont  nous 
venons  de  nous  occuper,  qu'il  faut  aller  chercher  la  cause  de  cette 
guerre  acharnée. 

Toute  l'existence  des  républiques  maritimes  est  peu  liée  à  l'his- 
toire du  reste  de  l'Italie.  Les  seigneuries  de  Venise  et  de  Gênes 
semblaient  le  plus  souvent  indifférentes  aux  révolutions  des  pro- 
vinces limitrophes,  tandis  que  toute  leur  attention  était  fixée  sur 
les  régions  du  Levant.  Leur  commerce  et  leurs  colonies  dans  la 
Turquie  et  la  Grèce  étaient  la  source  principale  des  richesses  du 
peuple  et  de  la  puissance  de  l'État;  et  les  passions  publiques  et 
privées  ne  paraissaient  excitées  que  par  les  intérêts  et  les  révolu- 
tions de  ces  contrées  lointaines. 

La  situation  des  républiques  maritimes  les  isolait,  et  leur  per- 
mettait de  se  considérer  comme  absolument  détachées  du  conti- 
nent italien.  Les  montagnes  qui  entourent  la  Ligurie,  séparaient 
cette  province  de  la  Lombardie  ,  comme  les  lagunes  en  séparent 
Venise.  Dans  un  temps  où  la  cavalerie  pesante  faisait  toute  la 
force  des  armées,  il  était  presque  impossible  de  conquérir  un  pays 
où  les  chevaux  ne  pouvaient  manœuvrer.  L'attention  que  les  deux 
républiques  donnaient  aux  affaires  du  Levant,  n'était  donc  point 
distraite  par  le  soin  de  leur  sûreté.  La  région  d'où  elles  tiraient 
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leur  subsistance  et  leurs  richesses,  était  toujours  le  siège  du  com- 
merce (lu  monde.  La  barbarie  des  Turcs  n'avait  point  eu  sur 
les  provinces  de  leur  domination  une  influence  aussi  funeste  que 
l'a  eue  depuis  leur  nonchalance.  Leurs  États  étaient  encore  enri- 
chis par  quelques  manufactures,  et  par  le  commerce  de  l'Inde; 
les  Arabes  et  les  Grecs,  qui  leur  étaient  soumis,  n'avaient  poinl 
encore  renoncé  ni  au  luxe,  qui  a  besoin  du  commerce,  ni  à  l'in- 
dustrie qui  l'alimente. 

Les  Turcs  étaient  désormais  les  vrais  dominateurs  de  l'Orient; 
et  l'on  appelait  déjà  mers  de  Turquie  les  parages  nommés  aupa- 
ravant mers  de  la  Grèce.  La  décadence  de  l'empire  d'Orient  avait 
été  singulièrement  rapide.  Dans  les  premières  années  du  qua- 
torzième siècle,  Andronic  l'Ancien  avait  perdu  toute  l'Asie-Mi- 
neure,  et  toutes  les  possessions  des  Grecs  au  delà  du  Bosphore  et 
de  l'Hellespont.  Au  milieu  du  môme  siècle,  Cantacuzène  in- 
troduisit les  Turcs  en  Europe,  pour  les  employer  comme  auxi- 
liaires dans  ses  guerres  civiles;  et  son  successeur  Paléologue,  qui 
avait  été  son  pupille  et  son  rival,  perdit,  pendant  la  durée  de 
son  règne,  de  1555  à  1391,  toutes  les  provinces  de  l'empire  en 
Europe.  Elles  passèrent'toutes  au  pouvoir  d'AmurathP^  «  Ferme 
»  les  portes  de  ta  ville,  pour  régner  dans  l'enceinte  de  ses  murs, 
»  faisait  dire  le  successeur  d'Amurath  au  fils  de  Jean  Paléo- 
»  logue  :  car  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  cette  enceinte  esl  à 
»  moi  (i).  » 

Conslantinople  même  n'était  guère  moins  dépendante  des 
Turcs  que  les  campagnes  que  ceux-ci  avaient  soumises.  Jean  Pa- 
léologue, perdu  dans  la  débauche,  cherchait,  par  de  lâches  plai- 
sirs, à  s'étourdir  sur  la  ruine  de  son  empire  (2).  Tributaire  et 
vassal  du  sultan,  il  s'était  engagé  à  servir  sous  ses  ordres,  ou  à 
se  faire  remplacer  dans  le  camp  des  Turcs  par  un  de  ses  fils. 
Tandis  que,  de  concert  avec  Amurath  ,  il  combattait  contre  les 
Hongrois,  Andronic,  son  fils  aîné,  entra  dans  un  complot  avec 
un  fils  d'Amurath.  Le  projet  de  ces  jeunes  ambitieux  paraît  avoir 
été  de  détrôner  en  même  temps  le  sultan  et  l'empereur  ;  mais 


(1)  Historia  B^zantina  Nepotis  Michaelis  DucWj  T.  XIX,  Scr.  Byz.,  c.  13, 
p.  20. 

{%lh'd.,c.  12,  p.  17. 
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leurs  menées  furent  découvertes  par  Amurath  :  il  punit  de  mort 
son  fils;  et  il  ordonna  au  monarque  grec  de  punir  aussi  le  sien. 
Jean  Paléologue  n'était  pas  convaincu  du  crime  du  prince;  mais 
sa  lâcheté  lui  fit  faire  ce  que  la  colère  ou  la  soif  de  vengeance  ne 
lui  suggérait  point  :  il  fit  ôter  la  vue  à  son  fils  et  à  son  petit-fils, 
dont  le  dernier  était  un  enfant  en  bas  âge,  et  il  désigna,  pour  suc- 
céder à  la  couronne,  Manuel,  le  second  de  ses  enfants  (i). 

Pendant  que  l'empire  grec  comprenait  encore  plusieurs  mil- 
liers de  lieues  carrées,  nous  avons  pu  nous  étonner  de  l'audace 
et  de  la  puissance  de  la  colonie  génoise  établie  à  Galata;  mais  à 
présent  qu'il  était  presque  réduit  à  une  seule  ville,  que  son  chef 
ne  se  refusait  à  aucune  bassesse ,  à  aucun  acte  dénaturé ,  lorsque 
le  sultan  commandait,  on  ne  doit  plus  s'étonner  de  voir  les  Gé- 
nois de  Galata  balancer  toutes  les  forces  de  l'empereur,  et  leur 
affection  ou  leur  haine  occasionner  de  fréquentes  révolutions  à 
Constantinople.  La  part  qu'ils  prirent  aux  intrigues  de  la  cour 
grecque  fut  la  cause  première  de  la  guerre  de  Chiozza. 

Paléologue  avait  enfermé  son  fils  et  son  petit-fils  dans  la  tour 
d'Anéma ,  près  de  Galata.  Les  Génois  eurent  pitié  de  ces  deux 
malheureux  princes,  et  les  firent  évader,  après  deux  ans  de  cap- 
tivité. Le  supplice  des  Paléologue  n'avait  été  exécuté  qu'à  demi  ; 
et  les  médecins  italiens  réussirent  à  faire  recouvrer  l'un  de  ses 
yeux  à  Andronic,  et  à  rendre  à  son  fils  Jean  une  vue  louche  et 
faible  (2).  Lorsque  ces  deux  princes  ne  furent  plus  dans  l'abso- 
lue dépendance  où  les  mettait  leur  cécité,  les  Génois  les  déclarèrent 
capables  de  régner,  et  leur  offrirent  de  les  placer  sur  le  trône, 
pourvu  qu'en  récompense,  Andronic  leur  cédât  l'île  de  Ténédos  : 
cette  île ,  située  presqu'à  l'embouchure  de  l'Hellespont  ,  com- 
mande cet  important  passage ,  et  ouvre  ou  ferme  l'entrée  de  là  Pro- 
pontide  et  de  la  mer  Noire.  Le  traité  fut  signé  au  mois  d'août  1376. 
Les  Génois  attaquèrent  alors  Constantinople;  ils  furent  secondés 
par  les  ennemis  de  l'empereur  régnant  :  avec  leur  aide,  ils  mi- 
rent l'aveugle  Andronic  sur  le  trône,  tandis  que  Jean  et  ses  deux 


(1)  Phranza  Protovestiaritis,  L.I,  c.  16,  p.  18,  Scr.  Byz.,  T.  XXIII.— X>Mca« 
Michaelis  Nepos,  c.  12,  p.  17.  —  Raphain  Caresino^  Cancellarius  Venetus, 
Chron.  Rer.  It.,  T.  XII,  p.  443. 

(2)  Ducas  Michaelis  Nepos,  c.  12,  p.  18. 
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fils  furent  renfermés  dans  la  même  prison  d'où  Andronic  avait  été 
tiré(i). 

Après  cette  révolution,  les  Génois  envoyèrent  deux  galères  pour 
prendre  possession  de  Ténédos.  Ils  étaient  munis,  à  cet  effet,  des 
ordres  qu'Andronic  adressait  au  gouverneur  de  l'île.  Mais  celui-ci, 
attaché,  ainsi  queleshabitants,  à  lempereurdétrôné,  refusa  de  recon- 
naître les  deux  monarques  aveugles  :  il  ferma  son  port  aux  Génois, 
et,  voyant  bientôt  qu'il  ne  pourrait  se  défendre  contre  eux  par  ses 
seules  forces,  il  implora  le  secours  de  Donato  ïrono,  amiral  delà 
flotte  vénitienne,  qui  revenait  delà  mer  Noire,  et  il  lui  consigna 
ïénédos  avec  ses  forteresses.  Le  sénat  de  Venise,  qui  connaissait 
toute  l'importance  de  cette  île,  y  çnvoya  aussitôt  deux  provédi- 
teurs ,  avec  une  forte  garnison ,  et  les  sommes  nécessaires  pour 
mettre  les  châteaux  en  état  de  défense.  Les  Génois,  irrités,  enga- 
gèrent Andronic  k  faire  arrêter  le  bayle  avec  tous  les  Vénitiens 
établis  à  Constantinople;  et  ils  prêtèrent  à  l'empereur  douze  ga- 
lères, pour  entreprendre  le  siège  de  Ténédos.  Cependant  ils  ne 
déclarèrent  point  eux-mêmes  la  guerre  aux  Vénitiens ,  et  ils  ne  se 
mêlèrent  au  combat  que  comme  auxiliaires  des  Grecs  (2). 

Dans  un  autre  royaume  du  Levant,  les  Génois  soutenaient  une 
guerre  à  laquelle  les  Vénitiens  devaient,  a  leur  tour,  prendre  part. 
Pierre  de  Lusignan ,  roi  de  Chypre ,  avait  été  tué  en  1572,  par  ses 
propres  frères,  à  Nicosie,  sa  capitale;  son  fils,  encore  enfant, 
nommé  Pierre  comme  lui ,  avait  été  désigné  pour  lui  succéder.  Les 
Vénitiens  et  les  Génois ,  qui  avaient  en  Chypre  de  puissants  établis- 
sements ,  prétendaient  les  uns  et  les  autres  occuper  la  place  d'hon- 
neur à  la  cérémonie  du  couronnement.  Les  oncles  du  jeune  roi 
décidèrent  la  contestation  de  ces  deux  peuples  en  faveur  des  Véni- 
tiens (3)  ;  mais  les  Génois  ne  voulurent  point  se  soumettre  à  leur 
jugement,  et  ils  se  rendirent  au  palais  avec  des  armes  sous  leurs 
manteaux,  pour  s'emparer  de  force  du  poste  qu'ils  croyaient  leur 
être  dû.  Les  oncles  du  roi  en  furent  instruits ,  et  les  firent  arrêter  : 
les  armes  qu'on  trouva  sur  eux  furent  données  en  preuve  d'un  com- 

(1)  Daniele  Chmazzo,  délia  Guerra  di  Chiozza,  T.  XV,  Rer.  ItaL,  p.  711.— 
Eaphain  Caresino,  Chron.,  T.  XII,  p.  443. 

{%  Daniele  Chinai^zo,  Guerra  di  Cliiozza,  [>.  711. —Mann  Sanuto,Fite  île' 
Duchi  di  Fenezia,  p.  C80. 

(3)  Marin  Sanuto,  Fite  de'  Duchi  di  Fenezia,  p  679. 
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plot  contre  le  roi  lui-même,  dont  on  les  accusa;  et  sans  instruire 
autrement  leur  procès,  on  les  précipita  tous  du  haut  d  une  tour. 
La  fureur  des  Cypriotes  ne  se  borna  pas  à  faire  mourir  les  Génois 
qui  s'étaient  rendus  au  palais ,  elle  s'étendit  à  tous  leurs  compa- 
triotes dans  toutes  les  parties  de  l'île  :  tous  furent  massacrés  ,  et 
les  biens  de  tous  furent  livrés  au  pillage  ;  et  le  seul  Génois  qui 
échappa ,  pour  porter  dans  sa  patrie  la  nouvelle  de  cet  horrible 
massacre ,  avait  été  grièvement  blessé  au  visage ,  et  laissé  pour 
mort  sur  le  carreau  (i). 

Les  Génois,  impatients  de  tirer  vengeance  d'un  tel  outrage,  tan- 
dis qu'ils  armaient  une  flotte  formidable,  envoyèrent  immédiate- 
ment Damiano  Catani  dans  les  mers  de  Chypre ,  avec  sept  galères, 
pour  faire  ressentir  aux  Cypriotes  les  premiers  effets  de  leur  cour- 
roux. Catani  remporta  des  avantages  fort  supérieurs  à  ce  qu'on  de- 
vait attendre  d'une  aussi  faible  escadre.  Par  des  attaques  rapides 
et  imprévues,  il  s'empara  de  Nicosie  le  16  juin  1575,  et  de  Paphos 
le  25  du  même  mois  (2).  Soixante  et  dix  jeunes  femmes  de  cette 
île,  autrefois  consacrée  à  Yénus,  tombèrent  en  son  pouvoir  dans 
une  surprise  ;  mais ,  malgré  les  murmures  de  ses  matelots ,  il  ren- 
voya ces  beautés  grecques  à  leurs  pères  ou  à  leurs  maris,  sans  per- 
mettre qu'il  leur  fût  fait  aucun  outrage.  «  Ce  n'est  pas  pour  enle- 
»  ver  de  tels  captifs  que  notre  patrie  nous  a  envoyés  ici,  » 
répondit-il  à  ceux  qui  lui  reprochaient  de  ne  pas  savoir  user  delà 
victoire. 

Tandis  que,  par  cette  conduite,  Damiano  Catani  inspirait  aux 
Cypriotes  la  plus  haute  idée  de  sa  modération  et  de  sa  vertu,  il 
excitait,  par  ses  victoires  et  ses  négociations,  une  défiance  réci- 
proque entre  les  membres  du  conseil  de  régence.  On  soupçonnait 
qu'il  avait  des  intelligences  parmi  les  grands,  et  on  n'osait  pren- 
dre contre  lui  aucune  mesure  vigoureuse.  Sur  ces  entrefaites, 
Pierre  de  Campo  Frégoso,  frère  du  doge  de  Gênes,  arriva  devant 
Famagosta,  le  5  octobre  1575,  avec  trente-six  galères  et  quatorze 
mille  hommes  de  débarquement.  Dès  le  10  du  même  mois,  Fama- 
gosta fut  prise;  le  jeune  roi ,  avec  ses  oncles  et  son  conseil,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  vainqueurs,  et  l'île  entière  fut  soumise. 


(1)  Uberti  Folietœ,  Hist.  Genuetisis,  L.  Vlil,  p.  459. 

(2)  Georgius  Stella,  annales  Genuenses,  p.  1104. 
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Cependant  les  Génois  punirent  avec  modération  l'offense  qui  leur 
avait  fait  prendre  les  armes;  ils  ne  livrèrent  au  dernier  supplice 
que  trois  des  gentilshommes  qui  avaient  dirigé  le  massacre  de 
leurs  compatriotes  :  ils  envoyèrent  à  Gênes  un  des  oncles  du  roi , 
et  les  fils  de  l'autre,  qui  portaient  le  titre  de  princes  d'Antioçhe, 
avec  soixante  otages  de  la  première  noblesse;  ils  laissèrent  enfin 
une  garnison  à  Famagosta,  pour  tenir  par  elle  le  reste  de  l'île 
dans  la  soumission  :  mais  ils  rendirent  à  Pierre  de  Lusignan  son 
royaume,  sous  l'obligation  de  payer  à  la  république  un  tribut  an- 
nuel de  quarante  mille  florins  (i). 

Le  roi  de  Chypre  et  son  peuple,  réduits  à  la  discrétion  du  con- 
quérant, auraient  pu  s'attendre,  après  une  aussi  mortelle  offense, 
à  un  traitement  bien  plus  rigoureux.  Mais  Pierre  de  Lusignan  ne 
pouvait  pardonner  aux  Génois  ni  le  danger  qu'il  avait  couru ,  ni  la 
dépendance  où  il  était  resté.  Dès  qu'il  apprit  que  la  dispute  pour  la 
possession  de  Ténédos  pouvait  allumer  la  guerre  entre  les  Véni- 
tiens et  les  Génois,  il  sollicita  l'alliance  des  premiers;  et  il  cher- 
cha ,  de  concert  avec  eux,  les  moyens  de  chasser  les  troupes  étran- 
gères qui  occupaient  Famagosta  (2). 

En  même  temps,  le  roi  de  Chypre  épousa  Violante,  fille  de 
Bernabos  Visconti ,  seigneur  de  Milan  ;  et  il  profita  de  cette  alliance 
pour  susciter  aux  Génois  de  nouveaux  ennemis.  Il  demanda  que 
les  cent  mille  florins  que  Bernabos  donnait  pour  dot  à  sa  fille,  fus- 
sent employés  par  ce  seigneur  à  faire  la  guerre  en  Ligurie  (3).  En 
effet,  à  la  sollicitation  de  Visconti,  les  marquis  de  Carréto  se  ré- 
voltèrent, et  enlevèrent  à  la  république  Castel-Franco,  Noli  et 
Albenga  (4). 

Les  Génois  attribuaient  à  la  haine  et  à  la  jalousie  des  Vénitiens 
toutes  les  guerres  où  ils  se  trouvaient  engagés  en  Grèce,  en 
Chypre  et  dans  les  montagnes  de  la  Ligurie.  De  leur  côté,  ils 
cherchèrent  à  réveiller  le  courage  ou  à  aiguiser  la  haine  des  en- 
nemis de  Venise,  pour  opposer  à  la  ligue  formée  contre  eux  une 
ligue  de  forces  égales. 

(1)  Georgius  Stella,  Annales  Genuenses,  T.  XVII,  p.  1105. 

(2)  Ubertus  Folieta,  Histor.  Genuensis,  L.  VIII,  p.  462.  —  Marin  Sanuto, 
Storia  de*  Duchi  di  Venezia,  p.  681. 

(ô)  Bernard.  Corio,  Storie  Milanesi,  P.  III,  p.  250. 
(4)  Georgii  Siellœ  Ann.  Genueiises,  p.  1108. 


tîG  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

Ils  s'adressèrent  d'abord  à  François  de  Carrare,  seigneur  de 
Padoue,  dont  l'inimitié  contre  les  Vénitiens  avait  commencé  en 
155G,  avec  la  guerre  des  Hongrois.  Ce  prince  avait  fourni  des 
vivres  au  roi  Louis,  lorsqu'il  attaquait  la  république;  et  celle-ci 
n'avait  jamais  pardonné  ce  mauvais  office  à  François  de  Carrare. 
Le  seigneur  de  Padoue,  sans  cesse  en  butte  au  ressentiment  des 
Vénitiens,  essaya  d'acquérir,  par  un  attentat  audacieux,  une  in- 
fluence sur  les  conseils  de  la  république,  qui  modérât  leur  baine. 
Ses  espions  l'instruisaient  chaque  matin  de  ce  qui  s'était  fait  la 
veille  au  sénat;  Padoue  est  à  peine  à  vingt  milles  de  Venise,  et  le 
territoire  du  seigneur  de  Carrare  s'étendait  jusqu'au  bord  des 
lagunes.  Une  nuit,  ce  seigneur  fit  enlever  par  ses  gondoliers,  dans 
leurs  maisons,  tous  les  sénateurs  vénitiens  qui  avaient  parlé  con- 
tre lui  avec  le  plus  de  véhémence.  Il  les  fit  conduire  à  Padoue, 
dans  son  palais;  et  leur  rappelant  les  discours  offensants  qu'ils 
avaient  tenus  contre  lui ,  il  les  menaça  de  les  faire  tous  mourir. 
Cependant  il  s'adoucit  ensuite;  et  il  leur  accorda  la  vie  et  la  li- 
berté, pourvu  qu'ils  fissent  serment  de  couvrir  cette  aventure  d'un 
profond  silence ,  et  d'apporter  à  l'avenir  plus  de  bienveillance  pour 
lui  dans  leurs  délibérations.  Carrare  les  avertit,  en  les  congé- 
diant, qu'il  lui  serait  plus  facile  de  les  faire  punir  d'un  parjure 
par  un  coup  de  poignard ,  qu'il  ne  l'avait  été  de  les  enlever  du  sein 
de  leur  famille  et  de  leur  patrie.  Il  les  fit  ensuite  reporter  de  nuit 
sur  le  rivage  de  Venise. 

La  religion  du  serment,  ou  la  crainte,  engagèrent  les  sénateurs 
vénitiens  à  garder  le  secret  qu'ils  avaient  promis  d'observer  :  ce 
ne  fut  qu'après  plusieurs  années  que  cet  attentat  fut  révélé  par  les 
bandits  eux-mêmes  qui  avaient  été  employés. par  le  seigneur  de 
Padoue.  Les  Vénitiens  pourvurent,  par  une  garde  plus  vigilante, 
à  la  sûreté  de  leur  ville;  et  ils  résolurent  de  se  venger  de  l'effroi 
que  François  de  Carrare  avait  inspiré  à  plusieurs  d'entre  eux  (i). 

Ils  attaquèrent  l'État  de  Padoue  au  mois  d'octobre  1572.  Le  roi 
de  Hongrie,  qui  n'avait  point  oublié  les  bons  offices  de  François 
de  Carrare,  envoya  Etienne  Laczk,  vayvode  de  Transylvanie,  au 
secours  de  ce  seigneur.  Mais  le  vayvode  fut  fait  prisonnier  dans  une 
bataille  qu'il  livra  aux  Vénitiens,  le  1*^"^  juillet  1575;  et  ses  sol- 

(1)  Daniele  (hinazzo,  Sioria  di  Chiozza,  p.  702. 
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dais  refusèrent  de  combattre,  jusqu'à  ce  que  leur  général  eût  été  ra- 
cheté. François  de  Carrare  fut  ainsi  forcé,  par  ses  alliés  mêmes,  à 
signer,  le  25  septembre  1575,  une  paix  humiliante.  Son  tils  vint 
à  Venise  demander,  à  genoux,  pardon  au  doge  de  l'avoir  attaqué 
injustement;  et  il  promit  de  payer  en  dix  ans,  à  la  seigneurie, 
Irois  cent  cinquante  mille  florins  pour  les  frais  de  la  guerre  (i). 

Cette  dernière  humiliation  avait  redoublé  la  haine  du  seigneur 
de  Carrare  :  l'alliance  que  lui  offraient  les  Génois  lui  parut  une 
occasion  de  se  venger;  il  l'accepta  avec  empressement.  Avant 
d'annoncer  ses  intentions ,  il  fît  à  Venise  même  d'immenses  appro- 
visionnements de  sel  et  d'épiceries,  afin  que  ses  sujels  pussent  se 
passer,  pendant  cinq  ans,  de  tout  commerce  maritime.  En  même 
temps  il  entra  en  négociation  avec  tous  les  princes  jaloux  des  ri- 
chesses de  Venise,  ou  offensés  de  son  orgueil.  Ce  peuple,  leur 
disait-il,  joint  à  une  politique  éclairée  et  persévérante,  tant  de 
courage  et  tant  de  richesses,  que,  s'il  gagne  une  fois  un  établis- 
sement en  terre  ferme ,  il  ne  tardera  pas  à  dominer  sur  l'Italie 
avec  autant  d'orgueil  qu'il  domine  déjà  sur  les  mers.  Le  roi  de 
Hongrie,  le  patriarche  d'Aquilée,  seigneur  de  Friuli ,  les  frères 
délia  Scala,  seigneurs  de  Vérone,  la  communauté  d'Ancône,  le 
duc  d'Autriche  et  la  reine  de  Naples,  déterminés  par  les  sollici- 
tations de  François  de  Carrare,  acceptèrent  l'alliance  des  Génois, 
et  se  disposèrent  à  combattre  les  Vénitiens  (2). 

[1578]  La  guerre  préparée  par  toutes  ces  négociations  éclata  en 
eflet  en  1578,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  Lombardie.  Berna- 
bosVisconti,  qui  avait  à  sa  solde  les  principaux  capitaines  aven- 
turiers, envoya  la  compagnie  française  de  l'Étoile  dans  la  Ligurie. 
Cette  armée  traversa  la  rivière  de  Ponent,  dévasta  la  Polsévéra, 
et  pénétra  jusqu'à  Saint-Pierre  d'Aréna.  Elle  se  retira  ensuite, 
moyennant  une  grosse  somme  d'argent  que  le  doge  de  Gênes  envoya 
à  ses  chefs  (3).  Jean  Hawkwood  et  le  comte  Lucio  Lando  avaient 
en  même  temps  conduit  une  autre  armée  de  Bernabos  dans  l'État 
de  Vérone  (4)  ;  tandis  que  Jean  Obizzi,  général  de  François  de 


(1)  Danicle  Chinazzo,  Storiadi  Chiazzo,  p.  707. 

(2)  Ibkl.,  p.  712.  —  Raphain  Caresino,  Chron.  f^enslutn,  p.  4  H 

(3)  Ubertus  Folieta,  Genuens.  Hist.,  L.  VIII,  p.  465. 

(4)  Danicle  Chinazzo,  Guermdi  Chiozza,  p.  712. 
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Carrare,  faisait  des  incursions  dans  l'État  vénitien,  etque  le  vayvode 
de  Transylvanie  dévastait  le  territoire  de  Trévise  (i).  De  toutes 
parts  on  combattait,  de  toutes  parts  les  campagnes  étaient  aban- 
données au  pillage;  et  cependant  il  ne  se  portait  sur  le  continent 
aucun  coup  décisif. 

Les  armées  de  terre  n'étaient  composées  que  de  mercenaires  in- 
différents à  la  querelle  qu'ils  soutenaient;  mais  sur  les  flottes  des 
deux  républiques  les  citoyens  de  Gênes  et  de  Venise  combattaient 
en  personne,  et  la  haine  qu'ils  se  portaient  redoublait  leur  achar- 
nement. Néanmoins,  dans  la  première  année,  les  matelots,  dis- 
persés par  le  commerce  sur  toutes  les  mers,  n'avaient  pu  être 
rappelés  au  service  de  leur  patrie;  on  armait  moins  de  galères,  et 
elles  étaient  disséminées  à  de  plus  grandes  dislances.  Aaron  Stroppa 
commandait  dix  vaisseaux  génois  dans  les  mers  de  Constantinople  ; 
il  attaqua  Lemnos  ou  Stalymène,  qui  appartenait  aux  Vénitiens, 
et  s'en  empara  :  il  forma  aussi  le  siège  de  Ténédos  ;  mais  la  gar- 
nison vénitienne  rendit  toutes  ses  tentatives  infructueuses  (2). 

Une  autre  flotte  de  dix  galères  devait,  sous  le  commandement 
de  Louis  de  Fiesque ,  protéger  la  navigation  des  Génois  sur  la  mer 
de  Toscane.  Les  Vénitiens  envoyèrent  dans  la  même  mer  Vettor 
Pisani,  le  plus  illustre  et  le  plus  habile  de  leurs  amiraux,  avec 
quatorze  galères.  Les  deux  escadres  se  rencontrèrent  au  mois  de 
juillet,  proche  du  rivage  d'Antium  ou  capo  d'Anzo.  Une  tempête 
soulevait  des  vagues  énormes,  et  les  brisait  contre  le  promontoire 
de  Neptune.  Les  galères,  penchées  sur  le  côté,  et  sans  cesse  en 
danger  d'échouer  sur  le  rivage,  ralentissaient  leur  manœuvre 
pour  se  combattre  avec  acharnement  ;  la  fureur  des  hommes  sur- 
passait celle  des  éléments  :  mais  les  Génois,  moins  nombreux, 
succombèrent  enfin  ;  une  de  leurs  galères  vint  se  briser  contre  la 
côte,  cinq  furent  prises  par  Pisani,  et  quatre  réussirent  à  s'é- 
chapper (3). 

La  jeune  épouse  du  roi  de  Chypre ,  fille  de  Bernabos  Visconti , 
fut  conduite  dans  son  île  par  six  galères  vénitiennes;  celles-ci, 


{\)  Damele  Chinazzo,  Guerra  diChiozza,  \i.  7\7. 
(2)  Ubertus  Folieta,  Genuens.  Hist.,  L.  VIII,  p.  4C5. 

{Z)  Dante  le  Chinazzo,  Guerra  di  (lifozza,  p.   714.  —   Laiigier,  Hisl.  de 
Venise,  L.  XV,  T.  IV,  p.  270. 
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à  leur  arrivée,  se  réunirent  à  cinq  galères  catalanes  quje  Pierre 
de  Lusignan  avait  prises  à  sa  solde  :  ensemble  elles  formèrent  le 
siège  de  Famagosta,  tandis  que  le  roi  de  Chypre  les  secondait  avec 
une  armée  de  dix  mille  hommes.  Après  un  combat  acharné,  les 
Vénitiens  pénétrèrent  dans  le  port ,  et  y  brûlèrent  quelques  vais- 
seaux génois  :  mais,  lorsqu'ils  voulurent  ensuite  donner  l'assaut 
aux  murs  de  la  ville,  ils  en  furent  repoussés  avec  tant  de  perte, 
qu'ils  abandonnèrent  et  le  port  dont  ils  s'étaient  rendus  maîtres, 
et  même  les  mers  de  Chypre  (i). 

Les  deux  peuples  se  portaient  mutuellement  des  coups  plus 
dangereux  encore  dans  le  golfe  de  Venise.  Lucien  Doria ,  grand- 
amiral  des  Génois ,  y  avait  conduit  vingt-deux  galères  ;  et  il  avait 
trouvé  à  Zara  d«s  secours  de  tous  genres  que  le  roi  de  Hongrie 
avait  fait  préparer  pour  ses  alliés.  D'autre  part,  Vettor  Pisani,  rap- 
pelé par  le  sénat  vénitien,  avait  ramené  dans  le  golfe  une  flotte  de 
vingt-cinq  galères ,  pour  protéger  le  commerce  de  sa  patrie  et  les 
convois  de  vivres  qu'elle  tirait  de  la  Pouille.  Pisani  reprit  au  roi 
de  Hongrie  les  villes  de  Cattaro ,  de  Sébénigo  et  d'Arbo ,  qu'on  lui 
avait  cédées  à  la  fin  de  la  guerre  précédente  (2).  Dans  le  même 
temps,  Lucien  Doria  prenait  Rovigno,  dans  l'Istrie,  pillait  et  brû- 
lait Grado  et  Caorlo,  et  répandait  l'alarme  jusque  dans  le  port  de 
Venise  (5). 

[1579]  Vettor  Pisani,  qui  tenait  la  mer  depuis  fort  longtemps, 
fit,  au  mois  de  janvier,  demander  à  la  seigneurie  la  permission 
de  ramener  sa  flotte  à  Venise ,  pour  reposer  sa  chiourme.  Le  sé- 
nat craignit  que  Doria ,  maître,  en  quelque  sorte ,  du  golfe ,  ne  blo- 
quât la  flotte  vénitienne  dans  le  port.  Il  refusa  de  recevoir  son 
amiral  ;  et  Pisani  fut  obligé  de  passer  l'hiver  à  manœuvrer  sur  la 
côte  d'Istrie.  La  maladie  se  manifesta  dans  ses  équipages  ,  et  des 
milliers  de  matelots,  qui,  toujours  en  face  de  Pola,  soupiraient 
après  le  repos  sur  ce  rivage  hospitalier,  moururent  dans  leurs  pri- 
sons flottantes,  et  trouvèrent  leur  sépulture  dans  les  flots  (4).  Pi- 

(!)  Uhertus  Folieta,  Genuens.  Histor.,  L.  VIII,  p.  AQA.—Daniele  Chinazzo, 
délia  Guerra  di  Chiozza,  p.  715. 

(2)  Ibid.,  p.  718. 

{ù)Ibid.,^.  720. 

(4)  Ibid.j  p.  719.  —  Marin  Sanuto,  Fite  de'  Duchi,  [>.  (583.  —  Lautjier, 
Hist.  de  Venise,  L.  XV,  T.  IV,  p.  292. 
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sani  était  enfln  entré  dans  le  port  de  cette  ville,  après  avoir  fait 
un  nouveau  voyage  dans  la  Fouille,  lorsque  Lucien  Doria  parut 
avec  sa  flotte  de  vingt-deux  galères,  le  29  mai  1579,  à  trois 
milles  de  dislance.  Les  marins  vénitiens,  impatients  de  terminer 
leur  longue  captivité,  forcèrent  leur  amiral  à  sortir  du  port  avec 
ses  vingt-quatre  galères ,  pour  demander  le  combat  (i).  On  rem- 
plaça comme  on  put  les  matelots  que  la  maladie  avait  enlevés, 
en  faisant  monter  des  habitants  de  Pola  sur  la  flotte  avec  quel- 
ques troupes  de  débarquement  (2).  Pisani  tenta  vainement  de  sup- 
pléer, par  sa  valeur,  à  la  faiblesse  de  ses  équipages.  Il  attaqua 
avec  fureur  les  Génois,  dont  l'amiral  Lucien  Doria  fut  tué  au  com- 
mencement du  combat;  mais  Ambroise  Doria,  son  frère,  prit 
aussitôt  le  commandement  de  la  flotte  :  les  Génois,  animés  par  le 
désir  de  venger  leur  amiral ,  redoublèrent  leurs  efforts  ;  en  une 
heure  et  demie  la  bataille  fut  décidée;  quinze  galères  vénitiennes 
furent  prises  :  dix-neuf  cents  prisonniers,  parmi.lesquels  on  comp- 
tait vingt-quatre  membres  du  grand  conseil,  demeurèrent  au  pou- 
voir des  vainqueurs  ;  et  Vettor  Pisani ,  qui  s'était  réfugié  à  Venise 
avec  sept  vaisseaux  seulement,  fut  jeté  en  prison  à  son  arrivée, 
comme  si  sa  mauvaise  fortune  avait  été  la  conséquence  de  ses 
fautes  (5). 

La  flotte  victorieuse  des  Génois  fut  bientôt  augmentée  jusqu'au 
nombrede  quarante-sept  galères,  par  Pierre  Doria  que  la  sei- 
gneurie envoya  dans  le  golfe  pour  succédera  Lucien.  Le  nouvel 
amiral  s'avança  jusqu'à  Saint-Nicolas  in  Lido  ,  une  des  ouvertures 
de  la  lagune,  pour  concerter  ses  mesures  avec  le  seigneur  de  Pa- 
doue;  ensuite  il  parut,  le  6  août,  devant  le  port  de  Chiozza, 
avec  la  flotte  qu'il  commandait  (4).  . 

La  lagune  qui  sépare  Venise  du  continent,  et  qui,  à  la  chute 
de  l'empire  romain,  sauva  les  îles  qu'elle  renferme  de  l'invasion 
des  Barbares,  est  aussi  pourvue,  du  côté  de  la  mer,   d'une  for- 


(l) Marin  Sanuto,  /^ite  du'  Duchi  di  Fenezia,  p.  084.  —  ^augerio,  Storia 
Feneziana,  p.  1058. 

(2)  Ubertus  Folieta,  Ilistor.  Genuens.,  L.  VIII,  p.  466. 

(3)  Daniele  Chinazzo,  p.  710.— Marin  Saniito,  Storia  de'  Duchi  di  f^enezia, 
p.  685.  —  RaphainCaresino,  Chron.  f^'enetum,\).  446. 

(4)  Georgio   Stella,  Annales  Genuenses,   p.   1111.  —  Daniele   (hinazzo, 
p.   72Ô. 


DU  aïOYEN  AGE.  61 

tifîcation  naturelle.  Un  cordon  d'îles  longues  et  étroites  forme 
comme  un  boulevard  contre  la  haute  mer.  Nulle  part  il  n'a  plus 
de  mille  pas  de  largeur,  tandis  que  sa  longueur  est  de  trente- 
cinq  milles.  On  le  nomme  VAg  g  ère,  et  sur  lui  reposent  les  murailles 
fameuses  nommées  Muracci.  Six  ouvertures ,  qui  de  la  haute  mer 
communiquent  à  la  lagune,  ont  coupé  VAggere  en  autant  d'îles 
allongées  ;  chacune  de  ces  ouvertures  est  considérée  comme  un 
port  (i).  Quelques  canaux  plus  étroits  coupent  aussi  les  grandes 
îles;  et ,  plus  au  midi ,  les  ouvertures  de  Brondolo  et  de  Fossone, 
qui  servent  d'embouchure  à  la  Brenta  et  à  l'Adige ,  communiquent 
de  même  avec  la  lagune. 

Le  sénat  de  Venise,  après  la  défaite  de  l^la,  s'était  hâté  de 
fermer  toutes  les  ouvertures  de  la  lagune.  Une  triple  chaîne  fut 
.tendue  au  travers  de  chaque  port  :  de  place  en  place  elle  était  dé- 
fendue par  des  scndoni ,  grands  vaisseaux  immobiles  chargés  de 
machines  de  guerre  et  de  soldats.  Dans  quelques  endroits,  les 
Vénitiens  ajoutèrent  à  ces  chaînes  une  espèce  de  fortification 
flottante ,  composée  de  poutres  énormes  artistemcnt  liées  ensemble, 
et  qui  semblaient  rendre  toute  approche  impossible  (2). 

Pierre  Doria ,  après  avoir  parcouru  toute  la  longueur  de  VAggere, 
résolut  d'attaquer  de  préférence  l'ouverture  de  Chiozza,  à  vingt-, 
cinq  milles  au  midi  de  Venise.  François  de  Carrare ,  instruit  de 
son  dessein ,  avait  préparé  à  Padoue  cent  barques  armées:  il  les 
fît  descendre  vers  Chiozza  par  les  canaux  de  la  Brenta;  et  cette 
flottille  attaqua  par  derrière  la  chaîne  qui  fermait  le  port  el  ses 
fortifications  mouvantes,  tandis  que  Pierre  Doria  l'attaquait  de 
fiice.  Lesandone,  ou  vaisseau  immobile,  qui  était  placé  entre  ces 
deux  ennemis,  ne  put  pas  faire  une  longue  résistance:  les  soldats 
qui  le  gardaient  s'enfuirent  le  12  août  1379,  après  y  avoir  mis 
le  feu  (5). 

Ayant  ainsi  conquis  l'entrée  de  la  lagune,  les  Génois  mirent  le 
siège  devant  la  ville  de  Chiozza,  pour  s'assurer  la  possession  de 
son  port.  François  de  Carrare  fît  passer  une  moitié  de  son  armée 

(1)  Les  six  oiiveiluies,  du  levant  au  couchanl,  sont  uoinmées  TreporU,  Lido 
grande,  Sant'-Lrasmo.  duc  CastelU  ou  San-Mcotà,  Malamocco  el  ("hiozza. 

(2)  Ulerlus  Folieta,  fJist.  Genuens.,  L.  Vill,  p.  470. 

(3)  DanieAe  (  hinazzo,  p.  71^.  — Marin  SanutOj  Fitede'  Duclii  diFenezia, 
p.  089. 
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dans  l'île  de  Brondolo ,  sur  le  côté  intérieur  de  laquelle  Chiozza 
est  bâtie  :  les  Génois  débarquèrent  une  panie  de  leurs  troupes 
pour  le  seconder ,  et  l'armée  des  assiégeants ,  en  comptant  les 
forces  de  terre  et  de  mer,  se  trouva  forte  de  vingt-quatre  mille 
hommes.  Les  Vénitiens  avaient  fait  entrer  trois  mille  soldats  dans 
la  ville,  dont  tous  les  habitants  faisaient  aussi  le  service  militaire. 
Un  faubourg,  nommé  Chiozza-Piccola ,  fut  bientôt  emporté  par 
les  assiégeants.  11  communiquait  à  la  ville  par  un  pont  d'un  quart 
de  mille  de  longueur,  qui  traversait  des  bas-fonds  et  des  lagunes. 
Les  Vénitiens  occupaient  encore  ce  pont  le  IG  août,  lorsqu'un 
marin  génois  parvint  à  conduire  dessous  un  bateau  incendiaire. 
Les  flammes  et  la  *fumée  qu'on  vit  s'élever  tout  à  coup ,  firent 
croire  aux  Vénitiens  que  le  pont  qui  les  portait  était  en  feu.  Ils 
s'enfuirent,  saisis  d'une  terreur  panique  ;  et  ils  furent  poursui- 
vis si  rapidement,  qu'ils  n'eurent  pas  le  temps  de  lever  après  eux 
les  ponts-levis.  Les  Génois  et  les  Padouans  entrèrent  avec  eux 
dans  Chiozza,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  ville.  Huit  cent  soixante 
Vénitiens  avaient  péri  en  la  défendant.  Trois  mille  huit  cents 
prisonniers  demeurèrent  entre  les  mains  des  vainqueurs  (i). 

Les  Génois  prirent  possession  de  Chiozza  au  nom  de  François 
de  Carrare ,  et  déclarèrent  que  cette  ville  demeurerait  soumise  au 
seigneur  de  Padoue.  C'était  une  des  conditions  du  traité  qu'ils 
avaient  fait  avec  lui.  Cependant  leur  conquête  assurait  désormais 
leur  communication  avec  les  ennemis  des  Vénitiens  sur  le  con- 
tinent: elle  leur  ouvrait  non-seulement  la  lagune,  mais  la  ville 
même  de. Venise  (2) ,  dont  Chiozza  était  eu  quelque  sorte  un 
bastion  avancé.  Aussi  la  consternation  que  cette  nouvelle  répandit 
parmi  les  Vénitiens  fut-elle  extrême.  Le  peuple  se  rassemblait 
autour  du  palais  de  Saint-Marc  ,  en  poussant  des  gémissements  ; 
il  suppliait  la  seigneurie  de  négocier  la  paix,  de  la  faire  à  tout 
prix,  et  de  sauver  ainsi  la  république  de  sa  ruine  dernière  (s). 
Les  vertus  républicaines  et  la  constance  dans  le  danger  semblaient, 
à  Venise,  appartenir  exclusivement  à  la  noblesse  ,  qui  seule  gou- 
vernait l'État.  Le  doge  André  Contarini  opposait  son  courage  et 


(1)  Daniele  Chinazzo,  Guerra  di  ChiozzUy  p.  72G. 

(2)  Raphain  Caresino,  Cliron.  Fenet.,  p.  447. 

(ô)  Andréa  iWmigen'o,  Storia  feneziana,  p.  lOCO. 
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sa  fermeté  à  rabattement  de  cette  multitude  désolée;  mais,  lui- 
même  il  connaissait  tout  le  danger  que  courait  sa  patrie ,  et  il 
envoya  trois  ambassadeurs  à  Chiozza ,  pour  demander  la  paix  aux 
Génois. 

Le  conseil  de  guerre  où  ces  députés  furent  introduits,  était 
présidé  par  Pierre  Doria  et  François  de  Carrare.  Les  Vénitiens  re- 
connurent leur  défaite,  et  ils  invitèrent  leurs  rivaux  à  ne  pas 
abuser  de  la  victoire.  «  Le  doge  nous  a  remis  celte  feuille 
i>  blanche,  dirent-ils  en  présentant  un  papier  à  François  de  Car- 
i>  rare,  pour  que  vous  y  fassiez  écrire  vous-même  les  conditions 
D  qu'il  vous  plaira  de  dicter;  il  les  accepte  toutes  d'avance,  et  il 
»  ne  s'est  réservé  qu'une  chose,  c'est  que  la  liberté  vénitienne  de- 
»  meure  intacte.  »  Le  seigneur  de  Padoue  parut  empressé  de 
conclure  une  paix  dont  les  conditions  devaient  être  si  avanta- 
geuses :  mais  Pierre  Doria  voulait  détruire  sans  retour  une  puis- 
sance rivale  de  sa  patrie;  il  détermina  ses  alliés  à  refuser  de 
traiter,  et,  se  chargeant  de  répondre  lui-même  aux  ambassa- 
deurs, il  leur  dit  :  «  De  par  Dieu,  seigneurs  vénitiens,  vous 
y>  n'aurez  jamais  la  paix  avec  le  seigneur  de  Padoue,  ou  notre  répu- 
j>  blique,  qu'auparavant  nous  n'ayons  nous-mêmes  mis  une  bride 
»  aux  chevaux  de  bronze  qui  sont  sur  votre  place  de  Saint-Marc. 
y>  Quand  nous  les  aurons  bridés  de  notre  main,  nous  les  ferons 
j>  bien  tenir  tranquilles  (i).  » 

Lorsqu'on  rapporta  à  Venise  cette  réponse  insultante,  le  peuple 
entier  ne  songea  plus  qu'à  se  défendre  contre  des  ennemis  qui  ne 
laissaient  attendre  aucun  quartier.  Cependant  on  recevait  succes- 
sivement la  nouvelle  que  Torre-Nova,  Cavarzéré  et  Mont-Albano, 
forteresses  situées  aux  bouches  de  l'Adige ,  ou  aux  confins  du  Pa- 
douan,  s'étaient  rendues  sans  combat,  dans  l'effroi  qu'avait  causé 
la  déroute  de  Chiozza  ;  que  Lorédo  et  Torre  délie  Bébé  avaient 
été  prises  peu  de  jours  après  ;  enfin ,  que  le  château  des  Salines 
était  bloqué  :  ce  dernier  cependant  fut  défendu  avec  courage  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre  ('j). 

Le  24  août,  on  vit  paraître  vingt-deux  galères  génoises  et  qua- 
rante barques  armées  du  côté  de  Lido;  la  ville  même  de  Venise 


(1)  Daniele  Chinazzo,  Guerra  di  Chiozza,  p.  727 

(2)  Marin  Sanuto,  Fite  de'  Duchi,  p.  691 . 
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était  menacée  dun  débarquement  :  mais,  au  moment  où  les  Gé- 
nois voulurent  prendre  terre,  ils  furent  repoussés  avec  une  vi- 
gueur inattendue;  et,  après  leur  retraite,  les  Vénitiens  songè- 
rent à  fortifier  les  canaux  par  lesquels  leurs  ennemis  étaient 
arrivés  jusqu'à  la  vue  de  la  capitale  (i). 

Un  homme  seul  possédait  toute  la  confiance  des  matelots  et  du 
peuple  de  Venise.  Issu  d'une  famille  où  les  trophées  maritimes 
semblaient  héréditaires ,  Vettor  Pisani  était  réputé  le  digne  suc- 
cesseur de  Nicolo  Pisani,  qui,  dans  la  précédente  guerre,  avait 
combattu  les  Génois  au  Bosphore ,  et  les  avait  vaincus  en  Sar- 
daigne.  Mais  cet  amiral ,  rendu  responsable  par  le  sénat  de  l'in- 
subordination de  ses  équipages  et  des  caprices  de  la  fortune,  avait 
été  jeté  en  prison ,  après  sa  défaite  à  Pola.  Il  était  enfermé  sous 
les  voûtes  qui  supportent  le  palais  de  Saint-Marc  du  côté  du  port. 
Tout  à  coup  il  entend  le  peuple  ameuté,  qui  invoque  la  sei- 
gneurie et  entoure  le  palais  en  s'écriant  :  «  Si  vous  voulez  que 
»  nous  combattions,  rendez-nous  Vettor  Pisani,  notre  amiral; 
»  vive  Vettor  Pisani!  »  Le  marin,  chargé  de  fers,  se  traîne  alors 
vers  une  des  grilles  de  sa  prison  :  «  Arrêtez,  s'écrie-t-il ,  Vénitiens, 
»  vous  ne  devez  jamais  crier  que  vive  Saint-Marc  (2)  !  »  Cepen- 
dant la  seigneurie  fit  sortir  Pisani  de  sa  prison,  et  le  nomma  ca- 
pitaine de  la  mer.  Plusieurs  citoyens  s'offrirent  aussitôt  à  armer 
des  galères  à  leurs  frais,  pour  servir  sous  lui;  et  tout  le  peuple 
se  mit  en  devoir  d'équiper  la  nouvelle  flotte.  En  attendant  qu'elle 
pût  combattre,  Pisani  fit  fortifier  tous  les  canaux  qui  mènent  à 
Venise,  aussi  bien  que  VAggere  de  Malamocco;  il  fit  fermer  de 
pieux  et  d'antennes  flottantes  le  grand  canal  et  celui  de  la  Giu- 
decca;  il  établit  des  barques  de  garde  tout  autour  de  Venise,  et 
il  mit  en  station,  au  débouché  des  principaux  canaux,  des 
cocques  ou  grands  vaisseaux  ronds  chargés  d'artillerie.  Les 
armes  à  feu  étaient  enfin  devenues  d'un  usage  commun;  et,  pour 
la  première  fois,  dans. les  guerres  d'Italie,  on  les  vit  employées 
dans  tous  les  combats  (5). 


(1)  Dauiele  (hinazzo,  Guetta  di  Chiozza,  p.  7^8. 

(i)  MannSatiuto,  file  de'  Duvhi,  p.  fi'Jl.  —  NaïKjetio,  Slon'a  yctiezi'ana , 
I».  1061. 

(^)  Daniele  (hinazzo,  p.  7:29. 
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Le  roi  de  Hongrie,  instruit  des  succès  de  ses  alliés,  avait  en- 
voyé Charles  de  Duraz,  avec  dix  mille  hommes,  pour  attaquer  le 
territoire  de  ïrévise.  Mais  Duraz,  invité  par  Urhain  VI  à  con- 
quérir le  royaume  de  Naples,  désirait  terminer  la  guerre  de  Ve- 
nise. Il  entra  donc  en  négociation  avec  le  doge,  et  lui  permit 
d'approvisionner  Trévise;  en  sorte  que,  pendant  toute  cette  année, 
il  ne  se  porta  point  de  coups  importants  sur  le  continent  (i). 

Au  milieu  de  leurs  désastres,  les  Vénitiens  reçurent  quelque 
consolation  par  les  nouvelles  qui  leur  arrivèrent  du  Levant.  A  la 
iin  de  la  précédente  année,  ils  avaient  envoyé  en  course  Carlo 
Zéno,  un  de  leurs  plus  habiles  ofiiciers,  qui,  auparavant,  avait 
commandé  avec  distinction  les  troupes  de  terre  dans  le  district  de 
Trévise  (2).  Zéno,  sorti  de  Venise  avec  huit  galères,  avait  passé 
au  milieu  de  la  flotte  génoise  sans  être  arrêté.  Il  avait  enlevé  aux 
Génois  plusieurs  bâtiments  marchands  dans  les  mers  de  Sicile, 
et  négocié  avec  succès  auprès  de  Jeanne  de  Naples,  dont  il  vou- 
lait assurer  l'alliance  à  sa  patrie.  Il  avait  ensuite  fait  voile  vers 
la  Ligurie,  aûn  que  les  Génois  tremblassent  pour  eux-mêmes, 
au  moment  où  la  victoire  de  Pola  leur  inspirait  plus  d'arrogance  : 
il  chassa  quelques  galères  ennemies  du  golfe  de  la  Spézia;  et  il 
brûla  ou  livra  au  pillage  Porto  Vénéré,  Panigalia,  et  une  foule  de 
riches  villages  situés  le  long  de  la  rivière  du  Levant  (3).  Après  avoir 
inspiré  une  profonde  terreur  à  tous  les  habitants  de  ces  campa- 
gnes, Zéno  avait  fait  voile  vers  la  Grèce.  la  république  lui  avait 
déjà  envoyé  une  galère  qui  Tavait  joint  à  Livourne;  il  en  trouva 
six  autres  à  Modon;  celles-ci  avaient  aidé  Jean  Paléologue  à 
remonter  sur  le  trône  impérial;  elles  avaient  chassé  de  Constanti- 
nople  son  fils  et  son  petit-fils  ;  et  ces  deux  princes  aveugles  ré- 
gnaient à  présent  à  Sélymbrie  {4).  Enfin,  quatre  autres  galères  vé- 
nitiennes étaient  en  station  à  Ténédos;  et  elles  se  rangèrent  aussi 
sous  les  ordres  de  Carlo  Zéno.  Cet  amiral,  avec  un  flotte  devenue 
formidable,  alla  chercher  à  Béryte  des  marchandises  que  les  Vé- 


(1)  Daniele  Chinazzo,  p.  730. 

(2)  Fî'ta  Carolt  Zeni  a  Jacobo  Zeno  ej'its  nepote,  T.  XIX.  p.  219. 

(3)  Ihid.,  p.   225.   —  Daniele  CJiinazzo,  Guena  di  Chiozza,  p.  747. 

(4)  Ibid.,  page  226.  —  Daniele  Chinazzo,  page  749.— Dn cas  M l'chael  Nspos, 
c.  12,  p.  18. 
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nitiens  avaient  accumulées  dans  ce  port  de  Syrie,  pour  la  valeur 
de  cinq  cent  mille  florins,  et  qu'ils  n'osaient  point  faire  venir  en 
Europe.  Comme  il  était  dans  les  mers  de  Chypre,  il  reçut  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Cbiozza,  et  l'ordre  de  ramener  sa  flotte 
dans  le  golfe,  pour  défendre  sa  patrie  (i). 

Les  Vénitiens  mettaient  tout  leur  espoir  dans  la  flotte  que  Zéno 
avait  rassemblée.  Déjà  ils  commençaient  à  manquer  de  vivres  :  les 
Génois  fermaient  la  roule  de  la  mer,  François  de  Carrare  celle 
de  la  terre;  et  ce  n'était  qu'à  travers  mille  dangers  qu'on  faisait 
encore  venir  quelques  munitions  de  Trévise  (2).  Le  peuple,  tlé- 
sespéré,  demanda  qu'on  le  menât  au  combat,  plutôt  que  de  l'ex- 
poser à  mourir  de  faim.  Quelques  galères  désarmées  se  trou- 
vaient encore  dans  le  port  de  l'arsenal;  d'autres,  en  construction 
sur  les  chantiers,  étaient  presque  terminées  :  mais  le  trésor 
était  vide,  et  pour  armer  une  flotte  nouvelle,  il  fallut  recourir 
au  patriotisme  du  peuple.  La  seigneurie  promit  d'inscrire  dans 
le  rôle  de  la  noblesse  les  trente  plébéiens  qui  auraient  montré  le 
plus  de  zèle ,  et  d'accorder  à  ceux  qui  viendraient  ensuite  des 
exemptions  et  des  privilèges  qu'ils  transmettaient  à  leurs  héri- 
tiers. Le  doge  André  Contarini,  qui  était  âgé  de  soixante  et  douze 
ans,  descendit  sur  la  place  de  Saint-Marc,  portant  entre  ses 
mains  le  gonfalon  ducal  ;  il  déclara  qu'il  monterait  lui-même  sur 
les  galères  qu'il  faisait  armer  :  il  invita  le  peuple  à  défendre 
avec  lui  la  juste  cause  de  la  patrie  et  la  liberté  publique  (3);  et 
malgré  la  ruine  du  commerce  et  la  pauvreté  universelle,  on  vit 
arriver  en  foule  au  palais  des  porte-faix  chargés  d'argent,  qu'ils 
déposèrent  aux  pieds  de  la  seigneurie.  A  l'aide  de  ces  contribu- 
tions volontaires,  une  flotte  de  trente-quatre  galères  fut  complè- 
tement armée  avant  la  fin  d'octobre  (4). 

Mais  Vettor  Pisani  n'avait  garde  de  conduire  immédiatement 


(1)  Fita  Caroli  Zeni  a  Jacobo  Zeno  scrîpta-,  p.  227.  —  Laiigiei-,  Histoire  de 
Venise,  L.  XV,  p.  305. 

(2)  Daniele  Chinazzo,  Guerra  di  Chiozza,  p.  732. 
(ô)  Matin  Sanuto,  File  de'  Duchi,  p.  694. 

{A)  Daniele  Chinazzo,  p.  7ù9,—RaphainCaresino,  Chron.  Fenelum,  p.  449. 
—  Marin  Sanuto,  p.  701.  —  Naugerio,  Ston'a  Feneziana,  p.  1062.— f/6er/M« 
Folieta,  Hist.  Genuensis,  h.  VIIF,  p.  477.  —  Laiigier,  Hist.  de  Venise,  L.  XV, 
p.  340,  T.  IV. 
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coiilre  les  Génois  les  vaisseaux  qu'on  \enait  de  mettre  en  mer. 
Leur  chiourme  était  composée  d'artisans ,  qui ,  quoique  nés  au 
milieu  des  eaux,  connaissaient  à  peine  la  navigation.  L'amiral 
les  exerça  donc  dans  les  canaux  de  la  Giudecca  çt  de  Saint- 
Nicolas  du  Lido,  en  attendant  l'arrivée  de  Charles  Zéno,  sur 
lequel  reposait  toute  la  fortune  de  l'État  (i). 

Les  Génois  ne  laissèrent  pas  de  ressentir  quelque  inquiétude 
lorsqu'ils  virent  une  flotte  nouvelle  manœuvrer  dans  les  lagunes. 
Ils  concentrèrent  leurs  forces  pour  n'être  pas  ou  surpris  ou  cou- 
pés; ils  retirèrent  de  Malamocco  et  de  Povéglia  les  troupes 
qu'ils  y  avaient  placées  ;  ils  diminuèrent  le  circuit  de  Chiozza , 
en  même  temps  qu'ils  ajoutèrent  aux  fortifications  de  cette  ville  ; 
enfin  ils  désarmèrent  vingt  galères,  pour  procurer,  pendant  l'hi- 
ver, quelque  repos  aux  équipages.  Ils  placèrent  ensuite  trois  vais- 
seaux à  la  garde  du  port,  et  ils  en  envoyèrent  vingt-quatre  en 
Friuli,  pour  y  chercher  un  approvisionnement  de  vivres;  car  on 
manquait  de  hlé  à  Chiozza  aussi  bien  qu'à  Venise  :  ces  deux 
villes,  situées  au  milieu  de  la  même  lagune,  s'affamaient  mu- 
tuellement, et  les  convois  leur  arrivaient  avec  une  égale  difficulté. 

Le  doge  Contarini,  après  deux  mois  de  manœuvres,  crut  enfin 
pouvoir  mener  au  combat  ses  nouveaux  matelots  :  il  s'avança  vers 
Chiozza,  dans  la  nuit  du  25  décembre  1579,  avec  trente-quatre 
galères,  deux  grandes  cocques,  soixante  barques  armées,  et  plus 
de  quatre  cents  bateaux  (2).  La  flotte  génoise,  envoyée  sur  les 
côtes  de  Friuli  pour  chercher  des  vivres,  était  déjà  rentrée  dans 
le  port  de  Chiozza;  on  déchargeait  à  terre  les  munitions  qu'elle 
avait  rapportées:  les  quarante-sept  galères  queDoria  commandait 
étaient  toutes  renfermées  dans  un  même  bassin;  et  les  Génois, 
sans  défiîînce,  ne  pouvaient  croire  que  des  ennemis  auxquels  ils 
avaient  refusé  une  paix  honteuse  formassent  le  projet  de  les 
attaquer  (5). 

Le  doge  avait  débarqué  huit  cents  soldats  étrangers  et  quatre 
mille  Vénitiens  devant  Chiozza-Piccola;mais  ces  troupes  furent 
repoussées  avec  perte.  En  même  temps  il  avait  poussé  une  de  ses 


(1)  Daniele  Chinazzo,  p.  739.  —  Marin  SanutOj  p.  696. 

(2)  Ibid.,  p.  740. 

(3)  Raphatn  CaresinOj  Chron.  Fenet.,ip.  451. 
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cocques  dans  le  canal  qui  forme  la  communication  entre  la  haute 
mer  et  la  lagune,  et  qu'on  nomme  le  port  de  Ghiozza;  il  avait 
dessein  de  la  lixer  sur  place  et  de  la  fortifier  pour  fermer  l'entrée 
du  port.  Celte  cocque  fut  attaquée  avec  vigueur  par  les  Génois  ; 
sept  galères  l'entourèrent  pour  la  combattre,  et  la  prirent  enfin 
après  une  très-longue  résistance.  Mais  les  Génois ,  dans  la  fureur 
du  combat,  eurent  l'imprudence  d'y  mettre  le  feu  :  la  cocque  brûla 
jusqu'à  fleur  d'eau,  et  coula  ensuite  à  fond,  à  l'entrée  même  du 
canal.  Les  Vénitiens  firent  aussitôt  arriver  des  bateaux  chargés  de 
pierres  qu'ils  coulèrent  à  fond  sur  la  même  place;  et,  profitant 
d'un  accident  qui  les  avait  mieux  servis  que  leurs  propres  eflbrls, 
ils  achevèrent  en  peu  d'heures  de  fermer  le  canal  ou  port  de 
Ghiozza;  c'était  celui  qui  devait  naturellement  donner  issue  à  la 
flotte  de  leurs  ennemis.  Ils  descendirent  sur  la  pointe  de  terre 
nommée  la  Lova,  à  laquelle  les  Génois  ne  pouvaient  plus  aborder, 
et  ils  y  élevèrent  une  redoute  pour  défendre  les  travaux  qu'ils 
avaient  faits  à  la  bouche  du  port  (i). 

La  ville  de  Ghiozza,  bâtie  comme  celle  de  Venise  au  milieu  des 
eaux,  est  séparée  delà  haute  mer  par  l'île  longue,  ou  VAggere  de 
Brondolo.  Le  canal  qui  termine  cette  île  au  nord  est  celui  qu'on 
nomme  port  de  Ghiozza;  un  autre  canal  termine  la  même  île  au 
midi,  et  se  nomme  port  de  Brondolo.  La  lagune,  moins  large  au- 
près de  Ghiozza  qu'auprès  de  Venise,  est  aussi  coupée  par  moins 
de  canaux.  Les  Génois,  en  suivant  le  canal  de  Lombardie,  pou- 
vaient se  présenter  devant  Venise,  ou  sortir  par  quelqu'une  des 
ouvertures  septentrionales  de  la  lagune;  ils  pouvaient  aussi  sortir 
au  midi  parle  port  de  Brondolo,  et  regagner  ainsi  la  haute  mer  : 
toute  autre  issue  leur  était  fermée.  Vettor  Pisani,  qui  s'était  avancé 
lui-même  par  le  canal  de  Lombardie,  et  qui  l'occupait  avec  sa 
flotte,  eut  soin  d'y  couler  à  fond  plusieurs  barques  pour  le  fer- 
mer aux  ennemis.  Il  sortit  ensuite  de  la  lagune,  et  vint  se  placer 
à  l'entrée  du  canal  de  Brondolo,  pour  ôter  aux  Génois  cette  der- 
nière issue. 

Le  sort  de  la  guerre  était  attaché  à  l'entreprise  de  Vettor  Pisani  : 
avec  des  matelots  sans  expérience  et  découragés  par  les  revers  de 


{\)Daniele  China zzo,  p.  7A\.— Marin  Sanuto,  ^ite  de' Duchi di  f'enezia, 
I).  700.  —  Georgii  Stellœ  Annales  Genuens.,  p.  1114. 
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leurs  compatriotes,  il  entreprenait  de  bloquer  une  flotte  victo- 
rieuse et  supérieure  en  nombre.  Il  profitait,  il  est  vrai,  de  ce  que 
les  Génois  ne  pouvaient  manœuvrer  dans  le  canal,  ou  se  présenter 
en  ligne  de  bataille;  mais  d'autre  part,  il  était  forcé  de  demeurer 
à  l'emboucbure  du  port,  sous  le  feu  de  l'artillerie  que  les  Génois 
avaient  placée  au  couvent  de  Broudolo.  Si  un  coup  de  vent,  un  orage 
ou  le  feu  ennemi  l'écartaienl  quelques  heures  de  cette  position, 
la  flotte  génoise  sortait  en  pleine  mer,  et  sa  grande  supériorité 
lui  assurait  la  victoire  la  plus  complète.  Le  doge  André  Contarini, 
pour  inspirer  son  courage  aux  soldats ,  jura  en  leur  présence  qu'il  ne 
rentrerait  point  à  Venise  avant  d'avoir  pris  Chiozza  ;  et  Pisani  plaça 
deux  de  ses  galères  dans  le  canal  même  de  Brondolo  :  en  même 
temps  il  essaya  d'élever  une  redoute  de  l'autre  côté  de  ce  canal, 
sur  la  pointe  de  Fossone,  en  face  du  couvent  qu'occupaient  les 
Génois.  Mais  ses  travailleurs  à  Fossone  étaient  à  demi-portée  des 
bombardes  de  Brondolo,  et  perdaient  beaucoup  de  monde;  les  vi- 
vres manquaient  à  son  armée  ;  ses  soldats  étaient  sans  cesse  sous 
les  armes  :  les  deux  galères,  qui  se  relevaient  pour  garder  l'entrée 
du  canal,  étaient  à  chaque  instant  exposées  à  couler  à  fond  sous 
le  feu  ennemi;  les  autres,  qui  manœuvraient  à  peu  de  distance  du 
rivage,  couraient  risque  d'échouer  au  premier  coup  de  vent.  Les 
soldats  et  les  matelots,  également  découragés,  demandaient  avec 
instance  qu'on  les  ramenât  à  Venise  ;  longtemps  on  les  avait  flattés 
de  la  prochaine  arrivée  de  Carlo  Zéno,  avec  la  flotte  qui  avait  rem- 
porté tant  d'avantages  dans  le  Levant  :  mais  ils  ne  voulaient,  ils  ne 
pouvaient  plus  l'attendre  dans  une  situation  si  dangereuse  ;  et  le 
doge  se  vit  obligé  de  leur  promettre  que  si,  le  l^""  janvier  1380,  ce 
secours,  longtemps  attendu,  n'arrivait  pas,  il  lèverait  le  siège  de 
Chiozza.  Venise  alors  aurait  été  assiégée  à  son  tour  par  les  Gé- 
nois; et  déjà  l'on  mettait  en  délibération  si  l'on  n'abandonnerait 
point  la  capitale ,  et  si  l'on  ne  transporterait  point  en  Crète  le 
siège  de  la  république  (i). 

Le  jour  même  fixé  pour  prendre  cette  funeste  détermination  fut 
celui  qui  apporta  le  salut  à  la  république.  Le  matin  du  1"  jan- 
vier 1580,  on  vit  paraître  devant  le  port  de  Venise,  Carlo  Zéno, 
avec  quatorze  galères  chargées  de  provisions  de  guerre  et  de  bou- 

(1)  Marin  Sanuto,  p.  700.  —  Naugen'o,  Storia  Feneziana,  p.  1065. 
4  5 
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che,  et  de  richesses  de  tous  genres  (i).  Dans  les  jours  qui  suivirent, 
quatre  galères  d'Arbo  et  de  Candie  vinrent  encore  se  joindre  à  la 
flotte  vénitienne,  et  la  portèrent  au  nombre  de  cinquante-deux 
voiles. 

Dans  un  même  jour  l'abondance  fut  rétablie  sur  les  marchés  de 
Venise,  le  trésor  de  l'État  fut  rempli,  le  courage  fut  rendu  aux 
matelots  et  aux  soldats,  et  la  supériorité  de  forces  assurée  sur 
mer  aux  Vénitiens  ;  de  sorte  que  les  Génois,  s'ils  avaient  pu  sortir 
de  Chiozza ,  au  lieu  de  triompher  aisément  de  leurs  ennemis , 
n'auraient  probablement  point  échappé  à  une  défaite.  Vettor  Pi- 
sani  cependant  reprit  avec  ardeur  le  projet  d'enfermer  les  Génois 
dans  Chiozza:  il  les  battit  sur  terre  le  6  janvier,  à  la  pointe  de  la 
Lova  (2)  ;  et ,  peu  de  jours  après ,  il  acheva  la  redoute  qu'il  cons- 
truisait à  l'extrémité  de  Fossone.  Là,  il  plaça  deux  pièces  de 
grosse  artillerie,  dont  l'une  lançait  des  pierres  du  poids  de  cent 
quatre-vingt-quinze  livres,  et  l'autre  de  cent  quarante.  On  char- 
geait pendant  la  nuitées  instruments  meurtriers,  qu'on  désignait 
alors  par  le  nom  de  bombardes,  et  on  les  tirait  le  matin.  Il  ne  pa- 
raît pas  qu'on  fît  plus  d'une  décharge  en  vingt-quatre  heures  ;  et 
les  pierres,  lancées  probablement  vers  le  ciel  comme  nos  bombes, 
décrivaient  une  parabole  :  aussi  manquaient-elles  très-souvent  le 
but;  mais  lorsqu'elles  l'atteignaient  elles  causaient  un  ravage  pro- 
digieux. Les  forteresses  n'avaient  ni  bastions  ni  terre-plains  qui 
pussent  amortir  les  coups;  jusqu'alors  des  murs  de  couvent  ou 
d'église,  des  tours  ou  des  clochers  avaient  soutenu  de  longs  siè- 
ges :  mais  tout  à  coup  on  vit  des  pans  entiers  de  muraille  renver- 
sés par  un  seul  coup  de  bombarde,  et  leurs  défenseurs  écrasés  sous 
les  ruines.  Pierre  Doria,  l'amiral  génois,  était  venu  à  Brondolo 
pour  assurer  la  défense  de  ce  poste  important.  Un  coup  de  bom- 
barde renversa  sur  lui,  le  22  janvier,  un  pan  du  mur  du  couvent, 
et  le  tua  avec  son  neveu  ;  le  lendemain,  un  autre  pan  de  muraille 
du  même  couvent  écrasa  vingt-deux  soldats  (3).  Napoléon  Gri- 
maldi  succéda  à  Doria  dans  le  commandement  des  Génois  enfer- 
més à  Chiozza.  Les  Vénitiens,  protégés  par  l'artillerie  de  Fossone, 

(1)  Daniele  Chinazzo,  p.  744.— Marin  Sanuto,  p.  701  .—Raphain  Cnresino, 
p.  452.  —  Caroli  Zeni  Fita,  L.  III,  p.  230. 

(2)  Daniele  Chinazzo^  p.  744. 

(3)  Ihid.,  p.  753.  —  Marin  Sanuto ,  p.  704 . 
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avaient  coulé  à  fond  deux  galères  dans  le  canal  de  Brondolo;  et 
les  liant  ensemble  par  de  grosses  chaînes,  ils  avaient  fermé  en- 
tièrement cette  issue  aux  assiégés.  Grimaldi  entreprit  de  s'ouvrir 
une  communication  nouvelle  avec  la  haute  mer  ;  il  creusa  derrière 
le  couvent  de  Brondolo  un  canal  qui  devait  couper  YAggere,  et 
tenir  lieu  des  deux  ports  que  les  Vénitiens  avaient  fermés. 

Le  doge,  pour  empêcher  l'accomplissement  de  ce  travail,  ré- 
solut de  tenter  une  descente  dans  l'île  de  Brondolo  :  il  avait  pris 
dernièrement  à  sa  solde  deux  compagnies  de  mercenaires ,  formant 
en  tout  cinq  mille  hommes  ;  et  il  comptait  en  donner  le  comman- 
dement à  Jean  Hawkwood,  qui  avait  été  appelé  à  la  solde  de  la 
république.  Mais  cet  aventurier  fameux  n'arrivant  point,  Charles 
Zéno  fut  mis  à  la  tête  des  troupes  de  terre,  tandis  que  Vettor  Pi- 
sani  se  chargea  d'attaquer,  avec  trente-six  galères,  le  couvent  de 
Brondolo. 

Zéno  débarqua,  le  19  février,  six  mille  hommes  à  Chiozza- 
Piccola,  et  attaqua  aussitôt  la  tête  du  pont  qui  unit  ce  faubourg  à 
la  ville.  Les  Génois  s'avancèrent  au  nombre  de  huit  mille  environ 
sur  ce  pont,  pour  défendre  leur  redoute,  tandis  qu'ils  avaient 
fait  sortir  quinze  cents  hommes  de  la  garnison  de  Brondolo,  pour 
prendre  les  Vénitiens  par  derrière.  Zéno  se  jeta  avec  tant  de  ra- 
pidité sur  ce  dernier  corps,  que  non-seulement  il  le  mit  en  déroute, 
mais  qu'il  lui  coupa  la  retraite  sur  Brondolo.  Les  fuyards  se  pré- 
cipitèrent alors  sur  le  pont  de  Chiozza ,  où  ils  rencontrèrent  la 
colonne  génoise  qui  marchait  en  avant  ;  ils  lui  communiquèrent 
leur  effroi  ;  la  tête  recula,  tandis  que  les  derniers  rangs  avançaient 
toujours  ;  et  ces  deux  mouvements  opposés  accumulèrent  tellement 
la  foule  au  milieu  du  pont,  qu'il  ne  put  plus  soutenir  un  si  grand 
poids,  et  se  rompit.  Beaucoup  de  Génois  se  noyèrent  dans  le  ca- 
nal ;  beaucoup  d'autres,  restés  entre  la  brèche  et  l'ennemi,  furent 
tués  ou  faits  prisonniers.  Bientôt  leur  perte  fut  suivie  de  celle  du 
couvent  de  Brondolo,  demeuré  presque  sans  défenseurs,  et  de  celle 
de  dix  galères  que  Pisani  enleva  aux  Génois  devant  les  moulins  de 
Chiozza  (i). 


(1)  Daniele  Chinazzo,  p.  757.  —  Marin  Sanuto,  p.  704.  —  Georgii  Stellœ 
Annales  Genuenses,  p.  1115.  —  Raphain  Caresino,  p.  452.  —  Naugeno,  Stor. 
Fenez.,  p.  1064.  —  CaroliZeni  Vita,  L.  III,  p.  239. 
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Dès-lors,  les  Génois  se  trouvèrent  assiégés,  non  plus  dans 
l'île  de  Brondolo,  mais  dans  la  ville  même  de  Chiozza  ;  les  vivres 
commençaient  à  leur  manquer,  et  dès  le  lendemain,  ils  distribuè- 
rent les  rations  avec  plus  d'économie  :  ils  firent  aussi  sortir  de 
Chiozza  les  femmes  et  les  enfants,  qui  furent  reçus  par  les  Véni- 
tiens avec  humanité. 

La  seigiieurie  de  Gênes,  informée  du  danger  que  couraient  à 
Chiozza  sa  flotte  et  son  armée,  envoya  par  terre  Gaspard  Spinola, 
pour  prendre  le  commandement  de  la  ville  (i),  tandis  que  Mattéo 
MarufTo  partit  le  18  janvier  avec  treize  galères  pour  le  golfe  Adria- 
tique (2).  Maruff'o  prit  en  chemin  sept  galères  vénitiennes,  qu'il 
trouva  chargées  de  vivres  à  Manfrédonia.  Dans  le  même  temps, 
François  de  Carrare  fit  entrer  dans  Chiozza  quarante  barques 
chargées  de  même,  une  crue  subite  d'eau  lui  avait  ouvert  des  pas- 
sages qui,  jusqu'alors  avaient  été  fermés  (5).  Autour  de  Chiozza, 
on  combattait  sans  cesse,  et  la  bravoure  des  Génois  ne  se  démen- 
tait point  dans  les  revers;  mais  les  communications  devenaient 
chaque  jour  plus  difficiles,  les  vivres  s'épuisaient,  et  les  Vénitiens, 
se  croyant  sûrs  de  la  victoire,  refusèrent  la  reddition  de  Chiozza, 
au  prix  de  laquelle  Spinola  voulait  sauver  sa  flotte  (4). 

Autant  les  Vénitiens  attendaient  avec  impatience,  cinq  mois 
auparavant,  la  flotte  de  Carlo  Zéno,  autant  les  Génois  assiégés  à 
Chiozza  soupiraient  après  l'arrivée  de  Mattéo  Maruff'o.  Celui-ci 
avait  appelé  sous  son  pavillon  les  vaisseaux  génois  épars  dans  la 
Méditerranée,  et  après  s'être  ravitaillé  à  Zara,  il  parut  le  6  juin 
devant  le  port  de  Chiozza.  Mais  les  Vénitiens  étaient  résolus  à  ne 
point  exposer  aux  chances  d'une  bataille  un  avantage  déjà  assuré. 
Ils  ne  conservèrent  que  vingt-cinq  galères  armées,  et  ils  les  re- 
tinrent dans  l'enceinte  des  lagunes,  dont  ils  fortifièrent  toutes  les 
ouvertures  :  le  reste  de  leurs  matelots  et  de  leurs  soldats  de  ma- 
rine fut  distribué  sur  des  barques  aux  confins  de  l'État  de  Padoue. 
Toute  communication  était  ainsi  interdite  aux  Génois  de  Chiozza, 
soit  avec  la  terre,  soit  avec  la  mer;  et,  tandis  que  Maruff'o  cher- 


(1)  Georgii  Stellœ  Annales  Genuens.,  p.  1115. 

(2)  Uhertus  Folielay  Histor.  Geniiensis,  L.  VllT,  p.  4  81. 

(3)  Daniele  Chinazzo,  p.  700. 

(4)  Ibid.,  p.  762. 
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cliait,  par  des  insultes  de  tous  genres,  à  éveiller  le  ressenlituent 
des  Vénitiens,  pour  les  engager  au  combat,  ceux-ci  ne  lui  oppo- 
sèrent que  le  silence  et  le  repos  (i). 

Mattéo  Maruffo  conduisit  alors  sa  flotte  à  Fossone ,  et  il  s'em- 
para du  passage  par  lequel  les  Vénitiens  tiraient  de  Ferrare  leurs 
convois  de  vivres.  Vettor  Pisani  sortit  aussitôt  du  port  de  Venise, 
pour  ouvrir  de  nouveau  cette  communication  importante  ;  il  offrit , 
à  son  tour,  le  combat  à  Maruffo ,  et  l'attira  dans  la  baule  mer. 
Mais,  lorsqu'en  l'éloignant  de  Fossone,  il  eut  donné  moyen  à  un 
convoi  de  barques  qu'il  attendait  de  passer  de  Ferrare  à  Venise, 
il  manœuvra  si  adroitement  qu'il  évita  le  combat,  et  qu'il  rentra 
dans  la  lagune,  sans  que  son  ennemi  eût  pu  l'atteindre  (2). 

Durant  les  six  mois  qu'avait  duré  le  siège,  les  Génois  avaient 
perdu  successivement  toutes  leurs  barques;  mais  ces  marins  in- 
dustrieux en  firent  de  nouvelles  avec  les  planches  et  les  meubles 
divers  qu'ils  trouvèrent  dans  la  ville.  Ils  s'efforcèrent,  le  15  juin, 
de  franchir  dans  ces  barques  les  palissades  des  Vénitiens,  pour 
gagner  les  vaisseaux  de  leurs  compatriotes  ,  auxquels  ils  avaient 
donné  rendez-vous  à  peu  de  distance  de  VAggere.  Mais  ils  étaient 
surveillés  par  les  assiégeants;  ils  furent  attaqués  dans  le  moment 
le  plus  critique,  comme  ils  traversaient  les  pilotis;  et,  malgré 
leur  résistance,  les  bateaux  qu'ils  avaient  construits  avec  un  art 
infini,  en  employant  des  bois  si  peu  propres  à  cet  usage,  ces 
bateaux  sur  lesquels  reposait  toute  leur  espérance ,  furent  tous 
brûlés  comme  ils  sortaient  du  port  (5). 

Après  cette  tentative  malheureuse,  les  assiégés,  pressés  par  la 
famine,  demandèrent  de  nouveau  à  capituler.  Toutes  leurs  pro- 
positions ayant  été  rejetées,  ils  se  virent  enfin  contraints ,  le 
21  juin,  de  se  rendre  à  discrétion.  De  quarante-huit  galères  qui 
s'étaient  enfermées  dansChiozza,  il  n'en  restait  plus  que  dix- 
neuf  en  bon  état;  la  garnison,  qui  avait  monté  à  plus  de  quatorze 
mille  hommes,  n'était  pas  moins  réduite;  et,  comme  les  Vénitiens 
renvoyèrent  sans  rançon  tous  les  soldats  d'aventure  qui  étaient  à 


(1)  Ubertus  Folieta,  Genuens.  Histor.,L.  VIII,  p.  4S\. —Raphaiti  Caresino, 
Chron.Fenet.,  p.  456. 

(2)  Danîele  Chinazzo,  p.  764.  —  Mann  Sanuto,  p.  709. 

(3)  Marin  Sanuto,  j).  710. 
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la  solde  des  Génois,  ils  ne  conduisirent  à  Venise  que  quatre  mille 
prisonniers,  et  ils  abandonnèrent  aux  soldats  vainqueurs  tout  le 
butin  qu'ils  trouvèrent  dans  la  ville  (i). 

La  soumission  de  Chiozza  sauvait  l'existence  de  la  république; 
mais  elle  ne  mettait  point  fm  à  la  guerre  :  Maruffo  avait  reçu  de 
toutes  parts  des  renforts,  et  il  commandait  dans  le  golfe  Adriatique 
une  flotte  génoise  de  trente-neuf  galères ,  avec  laquelle  il  menaçait 
toutes  les  villes  maritimes  des  Vénitiens.  Le  trésor  de  Saint-Marc 
était  épuisé,  ses  revenus  étaient  presque  tous  saisis  par  les  enne- 
mis; les  particuliers  avaient  fait,  pour  la  défense  de  la  patrie, 
des  eflbrts  prodigieux  qu'ils  ne  pouvaient  pas  soutenir  longtemps  : 
on  avait  dégarni  toutes  les  villes  de  province  pour  fortifler  la 
capitale;  et  François  de  Carrare  en  avait  profité  pour  presser  avec 
les  Hongrois  le  siège  de  Trévise ,  et  réduire  cette  ville  à  de  grandes 
extrémités.  Mattéo  Maruffo  conquit  successivement  Trieste  le 
26  juin,  Capo  d'Istrie  le  i^^  juillet ,  et  Arbo  le  8  août.  Enfin  .les 
Vénitiens  perdirent,  dans  le  même  temps,  un  homme  qu'ils  es- 
timaient plus  que  leurs  plus  fortes  villes.  L'amiral  Vettor  Pisani 
mourut  le  15  août,  à  Manfrédonia,  où  il  était  allé  chercher  des 
vivres.  Pisani,  l'idole  des  marins  et  le  héros  du  peuple,  n'avait 
jamais  paru  plus  grand  que  dans  le  malheur,  plus  modeste  et 
plus  humain  qu'après  la  victoire.  Jamais  la  mort  d'un  homme 
n'avait  causé  à  Venise  une  plus  profonde  douleur  :  il  restait  cepen- 
dant à  la  république  un  autre  soutien,  un  grand  homme  non 
moins  cher  au  peuple;  c'était  Charles  Zéno,  qui  fut  nommé,  en 
effet,  pour  succéder  à  Pisani  (2). 

Pendant  l'hiver,  les  alliés  ligués  contre  Venise  prêtèrent  l'oreille 
à  des  propositions  de  paix;  un  congrès  s'ouvrit  à  Cittadclla  ;  le 
roi  de  Hongrie,  les  Génois,  François  de  Carrare,  elle  patriarche 
d'Aquilée,  exposèrent  leurs  demandes;  la  république  de  Venise 
paraissait  disposée  à  faire  les  plus  grands  sacrifices,  elle  accepta 
presque  toutes  les  propositions  de  ses  ennemis  [1581];  mais, 
au  lieu  de  leur  inspirer,  par  sa  modération,  des  dispositions  plus 

(1)  Daniele  Chinazzo,  p.  767.  —  Marin  Sanuto,  p.  712.  —  Georgii  Slellœ 
Jnn.  GeM.;p.  1117.  —Raphain  Caresino,  Chr.  Fenet.,  p.  459.  —  FitaCaroU 
Zeni,  L.  IV,  p.  255.  —  Laugier,  Hisl.  de  Venise,  L.  XVI,  p.  422. 

(2)  Daniele  Chinazzo,  p.  772.  —  Marin  Sanuto,  p.  714.  —  Naiigerio ,  Sior. 
Fenez.,  p.  1066.  —  Laugier,  Ilist.  de  Venise,  L.  XVI.  p.  334. 
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paciflqiies,  elle  s'aperçut  que  chacune  de  ses  concessions  faisait 
naître  une  nouvelle  demande.  La  seigneurie  donna  donc,  le 
20  avril  1581,  ordre  à  ses  ambassadeurs  de  se  retirer,  et  les 
hostilités  recommencèrent  (i). 

Les  Vénitiens,  désespérant  de  sauver  la  ville  de  Trévise,  que 
François  de  Carrare  assiégeait  avec  les  Hongrois  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre,  la  cédèrent  gratuitement,  le  2  mai,  k 
Léopold ,  duc  d'Autriche  ,  qui ,  jusqu'alors ,  avait  paru  faire  cause 
commune  avec  leurs  ennemis ,  mais  qui ,  à  cette  occasion ,  se 
brouilla  avec  François  de  Carrare ,  auquel  il  enlevait  une  con- 
quête que  le  seigneur  de  Padoue  ambitionnait  depuis  longtemps  (2). 
Les  Vénitiens,  abandonnant  ainsi  leur  dernière  possession  sur 
le  continent ,  se  délivrèrent  de  toute  inquiétude  pour  les  affaires 
de  terre  ferme ,  et  purent  diriger  uniquement  leurs  efforts  vers  la 
guerre  maritime.  Charles  Zéno  avait  été  expédié  de  Venise  avec 
treize  galères  ;  et  il  en  avait  trouvé  seize  autres ,  dans  les  mers 
de  Grèce ,  qui  se  rangèrent  sous  son  pavillon  :  d'autre  part , 
Gaspard  Spinola  commandait  une  flotte  de  trente-une  galères 
génoises.  Les  deux  amiraux ,  divisant  et  réunissant  de  nouveau 
leurs  forces,  se  poursuivirent  à  plusieurs  reprises  sans  s'atteindre; 
le  Génois  menaça  les  côtes  de  la  mer  Adriatique ,  le  Vénitien 
celles  de  la  Ligurie ,  et  la  plus  grande  partie  de  l'été  se  passa  sans 
qu'il  y  eût  aucun  fait  d'armes  important  (3). 

Ainsi  la  guerre  était  presque  réduite  à  des  expéditions  de  cor- 
saires ,  et  aux  dommages  qu'éprouvaient  chaque  jour  les  vaisseaux 
marchands.  La  haine  impétueuse  qui  avait  armé  l'un  contre 
l'autre  les  deux  peuples  maritimes,  paraissait  épuisée  :  chacun 
soupirait  pour  la  paix;  et  le  comte  Amédée  de  Savoie,  s'étant  offert 
pour  en  être  le  médiateur,  trouva  toutes  les  puissances  belligé- 
rantes également  disposées  à  négocier.  Des  ambassadeurs  lui  furent 
envoyés  à  Turin;  et  le  traité  de  pacification  fut  enfin  conclu  le 
6  août  1581  (4).  Les  Vénitiens  évacuèrent  Ténédos ,  et  en  rasèrent 
les  fortifications;  François  de  Carrare  fut  relevé  de  toutes  les 
obligations  qui  lui  avaient  été  imposées  par  le  traité  de  1572,  et 

(1)  Daniele  China zzo,  p.  778. 

(2)  Ibid.j  p.  793. 

(3)  Ibid.,  p.  790. 

(4)  Marin  Sanuto,  p.  720.  -  Raphain  Caresino,  p.  464. 
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rétabli  dans  ses  anciennes  limites;  le  roi  de  Hongrie  fut  maintenu 
en  possession  de  toute  la  Dalmatie;  seulement  il  s'engagea  à  n'y 
point  souffrir  de  corsaires;  enfin,  les  prisonniers  furent,  de  part 
et  d'autre ,  libérés  sans  rançon.  Ainsi  finit  cette  guerre  acharnée , 
après  avoir  enlevé  aux  Vénitiens  toutes  leurs  possessions  conti- 
nentales, et  une  grande  partie  de  leurs  richesses,  et  après  avoir 
fait  perdre  aux  Génois  leur  plus  belle  flotte,  et  la  fleur  de  leurs 
matelots  (i). 

(1)  Daniele  Chinazzo,  p.  797.  —  Ubertus  Folieta,  L.  VIII,  p.  484.  —  Marin 
SanutOf  p.  721.  —  Andréa  Naugerio,  p.  1067.  —  Georgio  Stella,  Ann. 
Gen.,  p.  1119.  —  Laugier,  Hist.  de  Venise,  L.  XVII,  T.  V,  p.  31.  —  Fita  Caroli 
Zeni,  L.  VI,  p.  297.  —  Joh.  Lucii  de  Regno  Dalmatiœ  et  Croatiœ,  L.  V,  cl, 
T.  III,  Rer.  Hungar.,  p.  398. 
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CHAPITRE  m. 


RÉVOLUTIONS  DE  GÉlSES  ,  DE  NAPLES ,  DU  ROYAUME  DE  lIOî(GRIt. — 
CONQUÊTES  DES  VÉNITIENS  EN  ORIENT.  —  PUISSANCE  DE  JEAN  GALEAZ 
VISCONTI.  — RUINE    DES     MAISONS    DELLA     SCALA     1>T    DE    CARRARE.  — 

1382  A  1388. 


Les  Génois  n'avaient  jamais  mieux  déployé  toute  leur  puissance 
et  toutes  les  ressources  de  leur  république  que  dans  la  guerre  de 
Ghiozza.  Ils  avaient  répandu  la  terreur  de  leurs  armes  dans  l'em- 
pire grec  et  le  royaume  de  Chypre.  Ils  avaient  gouverné  les  con- 
seils du  roi  de  Hongrie,  du  patriarche  d'Aquilée  et  du  seigneur 
de  Padoue ,  de  manière  à  ce  que  toutes  les  opérations  des  alliés 
se  rapportassent  constamment  au  bien  commun  de  la  ligue.  Ils 
avaient  fait  trembler  pour  son  existence  la  république  de  Venise, 
leur  rivale;  ils  avaient  franchi  les  boulevards  que  lui  a  donnés  la 
nature,  et  partagé  avec  elle  la  domination  des  lagunes  ;  et ,  lorsque 
leurtéméritéleureutfaitperdrela  plus  belle  flotte  et  la  plus  belle 
armée  qu'ils  eussent  jamais  envoyée  contre  leurs  ennemis ,  ils 
s'étaient  encore  trouvés  en  état  de  se  faire  redouter  des  Vénitiens , 
dans  le  golfe  même  auquel  ceux-ci  donnent  leur  nom  ,  et  de  leur 
dicter  les  conditions  d'une  paix  glorieuse  pour  Gênes  et  avanta- 
geuse à  tous  ses  alliés.  Après  tant  de  succès,  on  aurait  pu  s'at- 
tendre à  voir  cette  république  acquérir  sur  l'Italie  entière  une 
influence  à  laquelle  elle  n'avait  point  encore  prétendu,  et  s'assurer 
pendant  la  paix  la  prééminence  que  ses  armes  lui  avaient  procurée 
sur  sa  rivale.  L'événement  fut  loin  de  vérifier  ces  pronostics. 
Venise  recouvra  en  peu  d'années,  par  sa  prudence,  son  courage 
et  son  activité,  toutes  les  provinces  qu'elle  avait  perdues  ,  et  un 
crédit  supérieur  encore  à  sa  puissance  :  ses  défaites  à  Ghiozza 
semblèrent  avoir  été  pour  elle  le  signal  d'une  nouvelle  carrière 
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de  succès.  Gênes,  au  contraire,  ne  s'est  jamais  relevée  de  1  épui- 
sement où  ses  victoires  mêmes  avaient  jeté  ses  finances  et  sa 
population.  Une  période  de  désastres  et  de  ruines  commence  pour 
les  Génois  à  la  guerre  de  Chiozza ,  et  ne  se  termine  qu'après  de 
longues  années  de  servitude  sous  des  maîtres  étrangers.  Tant  il 
est  vrai  qu'il  importe  moins  à  un  peuple  de  vaincre  que  de  ne 
pas  abuser  de  ses  forces;  et  tant  on  peut  marcher  à  la  ruine  et  à 
l'esclavage  par  une  route  couverte  d'arcs  de  triomphe. 

Les  guerres  civiles  achevèrent  d'épuiser  un  peuple  qui  lan- 
guissait déjà  accablé  de  ses  propres  efforts.  Au  reste,  il  est  naturel 
que  des  hommes,  dont  tous  les  talents  et  toute  l'énergie  se  sont 
développés  dans  les  camps  ou  sur  les  vaisseaux  d'une  république, 
ne  sachent  point  rentrer  dans  le  repos  et  la  nullité ,  et  ne  se  plient 
point  à  l'obéissance  civile,  après  avoir  commandé  eux-mêmes. 
Souvent  on  peut  prédire  à  un  peuple  qui  répand  l'effroi  chez  tous 
ses  voisins ,  que  ses  propres  généraux  le  feront  un  jour  trembler 
à  son  tour,  et  le  puniront  de  ses  victoires. 

Vers  le  milieu  du  siècle,  Simone  Boccanégra,  le  premier  doge 
de  Gênes,  avait  écarté  du  gouvernement  les  anciennes  familles 
nobles  :  dès-lors,  des  citoyens  qui  se  faisaient  nommer  hommes  du 
peuple  avaient  succédé  aux  gentilshommes,  non-seulement  dans 
les  emplois,  mais  aussi  dans  la  considération  publique.  De  rares 
talents,  une  grande  richesse  ou  un  grand  courage  en  avaient  si- 
gnalé quelques-uns  ;  et  la  multitude  obéissait  avec  confiance  aune 
nouvelle  aristocratie  qui  s'élevait  déjà  sur  les  ruines  de  l'an- 
cienne. 

Parmi  ces  idoles  du  peuple  on  distinguait  Léonard  de  Montalto, 
jurisconsulte  et  ami  de  Simone  Boccanégra.  Lorsque  ce  doge 
mourut  en  1563,  Léonard  de  Montalto  hérita  de  l'influence  qu'il 
avait  exercée,  et  demeura  le  chef  des  Gibelins  (i).  A  beau- 
coup de  modération  il  joignait  un  grand  courage,  et,  quoi- 
qu'à  la  tête  d'une  faction,  il  n'avait  pour  but  que  le  maintien  de 
l'ordre  et  delà  liberté.  Mais,  dans  sa  lutte  contre  des  adversaires 
moins  scrupuleux,  il  dut  bientôt  succomber.  Gabriel  Adorno, 
riche  marchand ,  d'une  famille  nouvelle,  avait  été  nommé  doge  en 
1565,  par  la  faveur  du  parti  guelfe;  et,  deux  ans  après,  Mon- 

(1)  Georgio  Stella,  Annal.  Genuens,  p.  1095. 
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lalto  avait  été  forcé  de  se  réfugier  à  Pise,  avec  les  principaux 
Gibelins  (i). 

Dominique  de  Campo  Frégoso,  autre  marchand  du  parti  gibe- 
lin, rassembla  autour  de  lui  les  restes  épars  de  cette  faction.  Ainsi 
commença  la  rivalité  des  Adorni  et  des  Frégosi ,  familles  égale- 
ment inconnues  auparavant,  et  qui  devaient  trouver  leur  illustra- 
tion dans  leur  haine  mutuelle,  et  dans  le  sang  qu'elles  feraient 
verser  à  leur  patrie.  Gabriel  Adorno  fut  doge  de  1555  à  1570;  et 
Dominique  de  Campo  Frégoso  occupa  la  même  place  de  1570  à 
1578  (2).  Tous  les  deux  gouvernèrent  l'État  avec  des  talents  et  une 
fermeté  dignes  de  leur  ambition  ;  tous  les  deux  furent  chassés  du 
trône  ducal  par  une  émeute  populaire. 

Nicolas  de  Guarco  fut,  en  1578,  donné  pour  successeur  à Fré- 
gose;  c'est  lui  qui  soutint  si  glorieusement  la  guerre  de  Chiozza 
contre  les  Vénitiens  (r,).  Pour  augmenter  les  forces  de  sa  patrie,  il 
rappela  aux  places  de  confiance  les  nobles  qu'on  avait  écartés  pen- 
dant les  administrations  précédentes.  Des  Doria,  des  Spinola,  des 
Fieschi  et  des  Grimaldi  commandèrent  les  armées  et  les  flottés  de 
la  république;  ils  justifièrent  par  de  brillants  succès  les  choix  du 
doge  et  la  confiance  du  peuple. 

Lorsque  la  paix  fut  affermie  au  dehors,  et  que  la  démolition  du 
fort  de  Ténédos  eut  calmé  les  inquiétudes  qu'on  avait  conservées 
sur  la  fidèle  exécution  du  traité  de  Turin,  la  jalousie  des  plébéiens 
contre  les  nobles  se  réveilla;  et,  le  19  mars  1585,  les  bouchers 
excitèrent  une  sédition  dans  Gènes.  Quoiqu'on  fût  alors  dans  un 
des  jours  de  la  semaine  sainte ,  où  l'Église  interdit  l'usage  des 
cloches,  les  révoltés  sonnèrent  le  tocsin,  pour  appeler  à  eux  les 
habitants  de  la  Polsévéra  et  de  Yoltaggio  (4).  Le  peuple ,  irrité  de 
l'augmentation  des  impôts,  résultat  de  la  dernière  guerre,  se 
rassembla  en  maudissant  les  gabelles,  et  menaçant  le  gouverne- 
ment qu'il  accusait  de  les  avoir  inventées. 

[1585]  Léonard  de  Montalto,  qui  était  de  retour  à  Gênes,  et 
Antoniotto  Adorno,  qui  avait  succédé  dans  le  parti  guelfe  au 


(1)  Georgio  Stella,  Ann.  Genuens,  p.  1098. 

(2)  Ibid.,  p.  1100.  —  Uberti Folietœ  Historia  Genuens,  L.  VllI,  p.  464. 
(ô)  Georgii  Stellœ  Annal.  Genuens,  p.  1109. 

{A)lbi(l.,  p.  1120.  —  Uberti  Folietœ  Historia  Genuens,  L.  IX,  p.  48G. 
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crédit  (le  Gabriel,  son  père,  savaient  bien  que  les  plaintes  de  la 
populace  sur  les  impôts  étaient  peu  fondées;  mais  ils  espéraient 
profiter  de  son  mécontentement  pour  restreindre  l'autorité  du 
doge,  pour  écarter  les  nobles  de  l'administration,  et  peut-être 
pour  s'élever  eux-mêmes  aux  premiers  emplois.  Ils  se  présentèrent 
comme  médiateurs  entre  le  peuple  et  le  gouvernement  ;  et  ils 
obtinrent  du  doge  une  loi  qui  excluait  tous  les  gentilsbommes 
des  conseils  de  la  république  ,  qui  licenciait  une  garde  établie  au 
palais  ducal ,  qui  abolissait  quelques  impositions  nouvelles ,  qui 
supprimait  un  tribunal  accusé  d'être  arbitraire ,  et  qui  rappelait 
les  exilés  (i). 

Les  concessions  de  Nicolas  de  Guarco  calmèrent  pour  un  peu 
de  temps  la  fureur  de  la  populace  :  mais  le  retour  d'Antoniotto 
Adorno  et  de  Pierre  de  Campo  Frégoso,  qui  étaient  exilés,  oppo- 
sait au  doge  des  ennemis  plus  ardents  que  ceux  qu'il  avait  déjà 
combattus.  Ces  deux  cbefs  de  parti ,  oubliant  leurs  anciennes 
divisions ,  se  réunirent  à  Montalto ,  pour  attaquer  le  doge  dans 
son  palais.  Tous  trois  s'étaient  aperçus  avec  défiance  que  Nicolas 
de  Guarco  s'entourait  de  gens  armés,  et  méditait  de  recouvrer  à 
force  ouverte  l'autorité  que  la  violence  lui  avait  arrachée.  Les 
soldats,  assemblés  au  palais  public,  excitèrent  le  courroux  du 
peuple  sans  être  assez  forts  pour  le  braver.  Ils  furent  attaqués , 
le  5  avril,  par  tous  les  partis;  et,  le  6,  Nicolas  de  Guarco,  per- 
dant l'espérance  de  résister  plus  longtemps,  s'enfuit,  avec  sa 
famille ,  sous  un  déguisement  (2). 

La  populace  voulait  élever  Adorno  au  trône  ducal  ;  les  bons 
citoyens  préféraient  Montalto  ;  et  peu  s'en  fallut  que  la  querelle 
entre  les  deux  alliés  devenus  rivaux  ne  fût  décidée  par  les  armes. 
Montalto,  cependant,  l'emporta;  mais,  comme  au  bout  d'une 
année  il  mourut  de  maladie,  Antoniotto  Adorno  fut  élevé  à  sa 
place  par  les  suffrages  unanimes  de  ses  concitoyens  (5). 

Les  républiques  n'étaient  pas  seules  en  proie  aux  dissensions 
intestines  et  aux  guerres  civiles  :  la  même  époque  ne  fut  pas 
moins  funeste  au  repos  des  monarchies;  et  l'on  vit,  dans  le  midi 

(\)GeorgiiStellœ,  Annal.  Genuens,  |>.  lliM.  —  Ubcrli.  Folictœ  Hist.  Ge- 
nuens,  L.  IX,  p.  487. 

(2  et  5)  Georgii  SteUœ  Annal.  Genuens,  \t.  lliiô  rt  1 124.  -  Ubcitus  Folicla, 
Gcmtens  Hisl.,  L.  IX.  p.  489  et  490. 
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de  rilalie,  les  peuples  combattre  pour  le  choix  de  leurs  maîtres, 
comme  ils  combatlaiciU  plus  au  nord  pour  étendre  leurs  droits  et 
leurs  privilèges.  Mais  Gênes ,  Venise  et  Florence  s'épuisaient  par 
l'abus  de  leurs  forces  :  le  royaume  de  Naples,  au  contraire,  per- 
dait obscurément  ses  ressources  dans  la  mollesse  et  le  vice,  sans 
qu'on  pût  comprendre  l'emploi  qu'il  faisait  de  ses  richesses  et  de 
sa  population.  Charles  III  avait  conquis  ce  royaume  sur  Jeanne 
de  Naples ,  sans  livrer  de  bataille  ;  et  déjà  il  chancelait  sur  un 
trône  toujours  plus  facile  à  conquérir  qu'à  défendre.  Jeanne  avail 
adopté,  par  lettres-patentes  du  29  juin  1580  (i),  Louis,  duc 
d'Anjou,  fils  de  Jean,  roi  de  France,  frère  de  Charles  V,  qui 
mourut  cette  même  année,  et  régent  de  France  au  commencement 
du  règne  de  Charles  YI.  Louis  d'Anjou,  qui  n'avait  pu  sauver 
Jeanne ,  se  préparait  à  la  venger,  ou  plutôt  à  conquérir  son 
royaume  et  à  recueillir  son  héritage  [1582].  Il  descendit  en  Italie, 
en  1582,  avec  une  armée  que  les  calculs  les  plus  modérés  portent 
à  quinze  mille  chevaux  (2).  Le  comte  de  Genève,  frère  du  pape 
Clément ,  le  comte  de  Savoie  et  plusieurs  français  de  la  première 
distinction  ,  l'acxîompagnaient  ;  et ,  lorsqu'il  entra  dans  les 
Abruzzes,  le  17  juillet  1582,  son  armée  fut  encore  grossie  par 
un  grand  nombre  de  seigneurs  napolitains,  qui  désiraient  venger 
la  mort  de  Jeanne  et  secouer  le  joug  de  Charles  III.  Les  comtés 
de  Provence  et  de  Forcalquier  avaient  déjà  reconnu  Louis  pour 
légitime  successeur  de  la  reine;  et  une  flotte  provençale  se  montra 
sur  les  côtes  de  Naples,  pour  offrir  des  secours  à  ceux  qui  em- 
brasseraient le  parti  d'Anjou.  La  noblesse,  qui  seule  dans  le 
royaume  était  consultée  par  le  monarque,  n'était  jamais  satisfaite 
de  ses  libéralités  :  toujours  quelque  jalousie  de  famille,  quelque 
fief  retenu  ou  accordé  injustement ,  aigrissait  le  ressentiment  de 
ces  barons  orgueilleux.  Les  San-Sévérini ,  les  comtes  de  Tricarico, 
de  Matera,  de  Conversano  et  de  Caserte,  avec  plusieurs  autres  , 
levèrent  les  étendards  pour  Louis  (5).  Ainsi  commença  la  faction 


(1)  Raxnaldi  Annal,  écoles.,  1380,  §  1 1 ,  T.  XVII,  p.  73.  —  Giannofie,  Istoria 
cirile  del  Reg.  di  Nap.,  L.  XXIÏI,  c.  5,  T.  III,  p.  534. 

(2)  Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  508. 

(3j  Giannone,  Iston'a  cirile,  L.  XXIV,  c.  1 ,  T.  Ilï,  p.  552.  —  Gioritali  Napo- 
lefani,  T.  XXI,  p.  1040. 
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des  Angevins,  qui  devait ,  par  sa  rivalité  avec  la  faction  de  Duraz , 
coûter  tant  de  sang  au  royaume  de  Naples. 

La  guerre  ne  s'ouvrit  point  cependant  par  des  actions  écla- 
tantes; Charles  lïl,  se  voyant  abandonné  par  une  partie  de  ses 
barons,  n'essaya  pas  de  tenir  la  campagne  :  il  renferma  ses  troupes 
dans  les  places  fortes;  et  il  attendit  que  les  Français,  rebutés  par 
le  défaut  de  subsistances,  la  chaleur  du  climat  et  les  maladies, 
eussent  perdu  leur  première  ardeur.  Pendant  qu'il  temporisait, 
les  Angevins  soumirent  presque  toutes  les  provinces  qui  sont  le 
long  de  la  mer  Adriatique;  mais  leurs  forces  se  consumèrent  dans 
une  suite  de  petits  combats  et  de  sièges.  Sur  ces  entrefaites,  le 
duc  d'Anjou  mourut  de  maladie  à  Biséglio,  dans  la  terre  de 
Bari,  le  10  octobre  1384;  et  l'armée  qu'il  commandait  se  dissipa 
d'elle-même  (i). 

[1584]  Cependant  la  mort  de  Louis  ne  rendit  point  la  tran- 
quillité au  royaume,  ou  la  paix  à  Charles  de  Duraz.  Les  barons 
mécontents,  et  tout  le  parti  angevin,  persistaient  dans  leur  dispo- 
sition à  la  révolte;  et  Urbain  VI,  qui  avait  donné  la  couronne  à 
Charles,  menaçait  sans  cesse  de  la  lui  ravir  de  nouveau.  Ce  pontife 
orgueilleux  et  emporté  avait  quitté  Rome  pour  venir  à  Naples, 
gouverner  le  royaume  et  régenter  le  roi.  Il  demandait ,  pour  son 
neveu  Butillo ,  l'investiture  des  principautés  et  des  fiefs  de  Ca- 
poue,  d'Amalfi,  de  Nocéra  et  de  Scafa  (2);  et  il  autorisait  ce 
neveu  dans  la  conduite  la  plus  scandaleuse  (3).  Tant  que  Louis 
d'Anjou  vécut,  Charles  garda  les  plus  grands  ménagements  en- 
vers Urbain.  Il  lui  donna  cependant  une  garde  d'honneur  qui  le 
surveillait  dans  les  châteaux  d'Averse  ou  de  Naples.  Mais  le  roi 
ayant  conduit  son  armée  dans  la  Fouille  contre  son  concurrent, 
Urbain  en  profita  pour  s'établir  avec  ses  cardinaux  et  toute  sa 
cour  dans  le  château  de  Nocéra ,  qui  avait  été  cédé  à  son  neveu. 


(1)  Giornali  Napoletani,  T.  XXI,  p.  1051. 

(2)  Theodoricus  à  Niem.,  Hist.  Schistnatis.,  L.  I,  c.  28-32,  p.  ^A.—Raxnald., 
Annales  ecclesiasi.,  1383,  §  3,  T.  XVII,  p.  112. 

(3)  Bulillo  ,  qui  était  alors  âgé  de  plus  de  quarante  ans,  entra  de  force  dans  un 
couvent ,  et  viola  une  religieuse  que  sa  naissance  et  sa  verUi  distinguaient  entre 
toutes  les  autres  autant  que  sa  beauté.  Quand  on  en  porta  des  plaintes  au  pape,  il 
répondit  :  Bon  !  ce  n'est  qu'un  feu  de  jeunesse.  —  Costanzo,  Istor,  di  Napoli, 
L.  VIII.  —  Giannone,  Istor.  civile,  L.  XXIV,  c.  1,  p.  353. 
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Alors  il  s'attribua  une  autorité  supérieure  à  celle  du  monarque; 
il  contrôla  tous  les  actes  de  son  administration ,  et  il  manifesta  à 
son  égard  ce  même  caractère  insolent,  emporté  et  inconséquent, 
qui  l'avait  déjà  brouillé  avec  tous  ses  cardinaux ,  et  qui  avait  été 
la  cause  première  du  scbisme. 

Charles,  délivré  de  l'inquiétude  que  lui  donnait  Louis,  revint 
à  Naples  le  10  novembre,  et  fit  inviter  le  pontife  à  se  rendre  au- 
près de  lui.  «  Ce  n'est  point  l'usage  des  papes,  répondit  Urbain, 
»  de  fréquenter  les  cours  des  rois,  mais  bien  celui  des  rois  de  se 
»  ranger  à  genoux  aux  pieds  des  papes.  Que  Charles  supprime 
»  toutes  les  nouvelles  gabelles  qu'il  a  établies ,  et  alors  je  pourrai 
»  encore  l'accueillir  auprès  de  moi  avec  bonté.»  Le  monarque, 
irrité,  jura  qu'il  gouvernerait  par  ses  propres  conseils  un  royaume 
qu'il  avait  conquis  par  sa  seule  épée  (i);  et  bientôt  il  donna  ordre 
au  grand  connétable  de  former  le  siège  de  Nocéra.  Trois  machines 
pour  lancer  des  pierres  furent  placées  aux  trois  angles  du  château; 
et  l'attaque  fut  commencée  sous  les  ordres  d'Albéric  de  Barbiano, 
valeureux  capitaine  d'aventuriers,  que  Charles  avait  nommé 
grand  connétable  du  royaume.  De  son  côté ,  le  pape  se  présentait 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  aux  fenêtres  du  château  de  Nocéra  , 
avec  un  cierge  et  une  clochette  à  la  main ,  pour  maudire  et  ex- 
communier l'armée  du  roi  (2). 

On  n'employait  point  encore  l'artillerie  dans  le  royaume  de 
Naples  ;  et  le  château  de  Nocéra  ne  pouvait  être  pris  par  les  moyens 
alors  eu  usage.  Pendant  les  huit  mois  que  dura  le  siège ,  Urbain 
chercha  des  alliés  au  dehors  qui  vinssent  le  délivrer.  Antoniotto 
Adorno,  doge  de  Gênes,  saisit  avec  empressement  une  occasion 
d'étendre  sa  protection  sur  le  chef  de  la  chrétienté.  La  générosité 
chevaleresque  de  son  caractère  était,  dans  cette  occasion,  secon- 
dée par  son  orgueil.  Il  arma  dix  galères  sous  les  ordres  de  Clé- 
ment Fazio,  qu'il  envoya  sur  les  côtes  de  Naples,  pour  recueillir 
le  pontife  au  moment  où  il  parviendrait  à  s'échapper  (3).  De 
leur  côté ,  Ramondello  Orsini  et  Thomas  de  San-Sévérino ,  deux 


(1)  Giornali  Napoletant,  T.  XXI,  p.  1052.  —  Gazata,  Chron.  Regiense, 
T.  XVIII,  p.  91.  —  Annales  Miniatenses  Bonincontrii,  T.  XXI,  p.  40. 

(2)  Giornali  Napoletant,  T.  XXI,  p.  1052. 

(3)  Ubertus  Folietaj  Genuens  Histor.j  L.  IX,  p.  491. 
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barons  du  parti  d'Anjou ,  qui  avaient  adopté  dans  le  schisme  la 
cause  de  Clément  VII,  offrirent  leur  secours  à  Urbain;  et  celui-ci 
ne  dédaigna  point  d'être  sauvé  par  les  schismatiques  [1585]:  ils 
firent  lever  le  siège  de  Nocéra,  par  une  attaque  subite,  avec  trois 
mille  chevaux;  et  ils  conduisirent  le  pape  à  l'embouchure  du  Séle, 
au  sud-est  de  Salerne,  où  la  flotte  génoise  l'attendait  (i). 

Urbain  VI  traînait  avec  lui,  sur  les  galères  de  Gênes,  ces  mêmes 
cardinaux  qu'il  avait  décorés  de  la  pourpre  romaine,  après  que 
tout  le  sacré  collège  l'avait  abandonné  pour  élire  un  antipape. 
Mais  ces  prélats  ne  pouvaient  pas  s'accoutumer  mieux  que  leurs 
prédécesseurs  aux  extravagances  du  pontife.  Ils  avaient  erré  avec 
lui  de  château  en  château;  engagés  dans  des  guerres  sans  sujet, 
ils  s'étaient  vus  exposés  à  tous  les  dangers  d'un  siège.  Pendant 
qu'ils  étaient  enfermés  à  Nocéra ,  ils  avaient  consulté  entre  eux 
sur  les  moyens  de  contenir  un  chef  de  l'Église  qui  faisait  le  dés- 
honneur delà  chrétienté,  et  qui,  après  avoir  déjà  causé  un 
schisme ,  semblait  vouloir  en  préparer  un  second  parmi  ceux  qui 
lui  étaient  restés  fidèles.  L'écrit  d'un  jurisconsulte  de  Plaisance, 
qui  proposait  de  donner  un  curateur  au  pape,  paraissait  surtout 
faire  sur  eux  une  grande  impression  (2).  Mais  Urbain  prévint 
leur  résolution,  pendant  qu'il  était  encore  à  Nocéra  :  il  fit  saisir 
six  cardinaux,  le  12  janvier  1585;  il  les  accusa  d'avoir  voulu  l'as- 
sassiner; il  les  fit  mettre  à  la  torture,  et  il  arracha  la  confession 
de  ce  crime  à  quelques-uns  d'entre  eux,  par  d'affreux  tourments 
auxquels  il  assistait  en  récitant  son  bréviaire  (5).  Urbain  retint 
ensuite  ces  cardinaux  en  prison  dans  une  citerne;  et  quand  il  fut 
arrivé  à  Gênes  avec  ces  malheureux ,  il  en  fit  périr  cinq,  qui  furent 
étranglés  en  prison ,  ou  jetés  dans  la  mer,  enfermés  dans  des  sacs. 
Le  cardinal  d'Angleterre  était  le  sixième;  il  obtint  grâce  de  la  vie, 
par  les  sollicitations  de  son  souverain ,  le  roi  Richard  II.  Deux 


(1)  Sozonimi  Pisioriemis  Hist.,  T.  XVI,  p.  1128.  —  Giann.y  L.  XXIV,  c.  1. 
T.  III,  p.  557. 

(2)  Theodoricus  à  Nient.  Histor.  Schismatis.,  L.  I,  c.  42,  p.  34.  —  Raynal- 
elus,  Jnnal.ecclesiast.,  1385,  §  1,  T.  XVII,  p.  120. 

(Z)  Thcofloricus  à  Ni'em.  Hist.  Schism.j  L.  I,  c  45,  p.  38  ;  et  c.  51 ,  p.  42.  Cet 
historien  fut  chargé  lui-même  par  le  pape  de  recevoir  les  dépositions  du  car- 
dinal de  Snnpfro  e(  de  quelques  autres,  pendant  qn'ils  étaient  sur  le  chevalet  h  la 
lorlure. 
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autres  cardinaux,  effrayés  de  tant  de  cruautés,  abandonnèrent  la 
cour  d'Urbain,  pour  se  réfugier  à  celle  d'Avignon,  et  embrasser 
le  parti  de  l'antipape.  Clément  VII  les  accueillit  avec  joie,  et  les 
confirma  dans  la  jouissance  des  dignités  qu'ils  avaient  reçues  de 
son  rival  (i). 

La  mort  de  Louis  d'Anjou  et  la  fuile  d'Urbain,  avaient  délivré 
Charles  de  Duraz  de  ses  plus  dangereux  adversaires  ;  mais  à  peine 
commençait-il  à  s'affermir  sur  son  trône,  qu'un  nouvel  objet  d'am- 
bition l'entraîna  dans  de  nouveaux  dangers,  et  ralluma  la  guerre 
civile  dans  le  midi  de  l'Italie.  Le  roi  Louis  de  Hongrie,  le  pro- 
lecteur et  le  père  adoptif  de  Charles  de  Duraz ,  était  mort  le 
il  septembre  1582  ,  après  un  règne  glorieux  de  plus  de  quarante 
ans  (2).  Malgré  les  coutumes  de  Hongrie,  qui  excluent  les  femmes 
de  la  succession  au  trône ,  la  noblesse  avait  consenti  à  ce  que  Ma- 
rie, fille  aînée  de  Louis,  portât  la  couronne  à  Sigismond,  mar- 
quis de  Brandebourg,  second  fils  de  l'empereur  Charles  IV,  à  qui 
elle  avait  été  fiancée  en  bas  âge.  La  gloire  et  les  vertus  de  Louis  , 
qui  mourait  sans  descendance  masculine  [1584],  avaient  mérité 
qu'on  accordât  cette  faveur  à  sa  fille.  Marie  fut  couronnée  avec  le 
titre  de  Roi  (3).  En  attendant  que  son  mariage  fût  accompli,  sa 
mère  Elisabeth  prit  le  gouvernement  du  royaume ,  et  elle  le  par- 
tagea avec  Nicolas  Gara,  palatin  de  Hongrie,  son  favori,  que 
Louis  avait  comblé  de  richesses  et  d'honneurs  (4).  Mais  le  gouver- 
nement des  deux  femmes,  et  celui  de  leur  favori,  devinrent 
bientôt  également  odieux  à  la  nation.  Les  nobles  mécontents  ré- 
solurent d'appeler  à  la  couronne  Charles  de  Duraz,  le  dernier  hé- 
ritier mâle  des  rois  de  Hongrie  ,  du  sang  français.  Charles  avait 
été  élevé  à  la  cour  de  Louis;  il  avait  adopté  les  mœurs  du  guerrier 
auquel  il  devait  sa  grandeur  ;  il  avait  commandé  les  armées  hon- 
groises dans  plusieurs  occasions,  et  surtout  au  siège  de  Trévise; 


(1)  Annales  Miniatenses  Bonincontniy\i.  A^.  — Ray naldi  Annal,  ecclestast., 
1386,  §10,  p.  120. 

(2)  Joh.  de  Thwrocz  seu  Joh.  à Kikullew.,  Chrome.  Hungarot.,  P. III,  c.  55, 
T.  I,  Rer.  Hung.,  p.  198. 

{Z)  Joh.  LmcH  de  Regno  DalmatiœetCroatiœ,  L.  V,  c.  2.  —  Rer.  Hung., 
T.  III,  p.  404. 

(4)  Joh.  de  Thwrocz  ad  Steph.  de  Haserhag..  Htst.  Caroli  Parvt,  Scr,  Rer. 
//«ngr.,  T.  I,c.  1,  p.  200. 
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il  paraissait  enfin  plus  digne  qu'une  femme  de  gouverner  des  che- 
valiers. Paul ,  évêquede  Sagabrie,  le  plus  zélé  de  ses  partisans, 
fut  envoyé  à  Naples,  auprès  de  lui,  pour  lui  offrir  une  couronne  ; 
et  Charles,  malgré  les  sollicitations  de  Marguerite,  sa  femme,  qu'il 
laissa  régente  du  royaume  de  Naples,  s'embarqua  le  4  septem- 
bre 1585  ,  pour  Signa  en  Esclavonie,  d'où  il  se  rendit  à  Saga- 
brie (i). 

Charles  ne  s'annonça  point  aux  deux  reines  comme  venant  leur 
disputer  la  couronne  les  armes  à  la  main;  il  déclara,  au  contraire, 
qu'il  venait  pour  être  le  pacificateur  du  royaume,  et  il  laissa  le 
soin  à  la  noblesse  de  demander  pour  lui  la  dignité  royale.  Les  deux 
reines,  après  l'avoir  admis  volontairement  à  Bude,  furent  en  effet 
contraintes  d'offrir  leur  abdication  (2);  et,  dans  une  diète  à  Albe- 
Royale,  Charles  fut  proclamé  roi  par  la  noblesse,  d'une  voix 
unanime  [1585]  (5).  Mais  les  deux  reines  avaient  opposé  à  la  dis- 
simulation de  Charles  une  égale  fausseté.  Nicolas  Gara  rassemblait 
pour  elles  ses  satellites ,  sous  prétexte  de  célébrer  les  noces  d'une 
de  ses  filles  ;  et  un  jour  de  fête  solennelle,  au  mois  de  février  1586, 
les  reines  firent  inviter  le  roi  dans  leur  appartement;  le  palatin  s'y 
trouvait  aussi  avec  des  assassins  qu'il  avait  apostés,  il  donna  le  si- 
gnal du  meurtre  :  Charles  fut  renversé  d'un  coup  de  sabre  sur  la 
tête,  et  tous  ses  partisans  furent  massacrés.  Le  roi  ne  mourut  ce- 
pendant point  de  ses  blessures;  mais,  enfermé  à  Visgrade,  le  poi- 
son acheva,  le  5  juin  1586,  ce  que  le  fer  avait  commencé  (4). 

L'assassinat  de  Charles  livra  ses  deux  royaumes  de  Naples  et 
de  Hongrie  à  l'anarchie  la  plus  ruineuse.  Marguerite ,  sa  femme , 
demeura  régente  du  premier  pendant  la  minorité  de  Ladislas, 
son  fils,  âgé  seulement  de  dix  ans.  Mais  la  noblesse  de  Naples 
avait  créé  une  magistrature  indépendante  de  la  couronne,  sous  le 
nom  des  Huit  du  bon  gouvernement,  magistrature  qui  bientôt  dis- 
puta à  la  reine  son  autorité.  Le  parti  d'Anjou,  rassemblé  par 
Thomas  de  San-Sévérino  et  Othon  de  Brunswick,  mari  de  la  der- 


(1)  Joh.  de  Thwrocz,  Hist.  Caroli  Parvi,  c.  3  et  4,  p.  204.  -  Giomali  Na- 
poletanîy  p.  1055.  —  Andréa  Gataro,  Stor.  Padorana,  T.  XVII,  p.  521. 

(2)  Joh.  de  Thwrocz,  c.  0,  p.  208. 
(ô)  Thid.,  c.  7,  p.  209. 

(4)  Ibfd.,  c.  8,  p.  210-212.  -  Andréa  Gataro,  Stor ia  Padorana,  p.  52Ô. 
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nière  reine,  avait  proclamé  pour  roi  Louis  II  d'Anjou,  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère  Marie.  San-Sévérino,  qui  prenait  le  titre  de  vice- 
roi,  força  Marguerite  et  le  parti  de  Duraz  à  évacuer  Naples  pour 
s'enfermer  à  Gaète.  L'ingratitude  des  Provençaux  leur  fit  perdre 
les  fruits  de  leur  victoire;  ils  mécontentèrent  San-Sévérino  et  le 
duc  de  Brunswick  ,  et  ils  forcèrent  le  dernier  à  abandonner  leur 
cause  pour  se  jeter  dans  le  parti  de  Duraz  (i).  Cependant  la  con- 
fusion était  universelle;  deux  rois  encore  enfants,  sous  la  tutelle 
de  deux  femmes  plus  intrigantes  qu'habiles,  luttaient  en  même 
temps  l'un  contre  l'autre ,  et  ensemble  contre  leurs  sujets.  Deux 
papes  qui  s'excommuniaient  mutuellement,  cherchaient  égale- 
ment à  opprimer  le  prince  leur  adversaire,  et  à  dépouiller  le  roi , 
leur  pupille,  de  son  autorité  légitime,  pour  y  substituer  celle  du 
Saint-Siège.  Tous  les  barons  étaient  en  armes;  et,  sous  prétexte 
de  la  guerre  civile,  ils  rançonnaient  les  bourgeois  et  les  paysans 
de  leur  parti,  et  ils  livraient  au  pillage  et  à  l'incendie  les  proprié- 
tés de  leurs  ennemis.  Et,  au  milieu  de  ce  désordre  effrayant, 
aucun  grand  caractère  ne  se  développait,  aucun  homme  d'un  ta- 
lent distingué  ne  fixait  les  yeux  de  la  nation,  et  ne  lui  donnait 
l'espérance  d'un  avenir  plus  heureux. 

Dans  le  royaume  de  Hongrie,  le  sort  des  deux  reines  avait  ex- 
cité la  pitié  lorsqu'elles  étaient  dépouillées  de  leurs  droits  :  mais 
une  indignation  générale  avait  succédé  à  ce  sentiment ,  lorsqu'on 
leur  avait  vu  recouvrer  la  royauté  par  une  atroce  perfidie.  Jean 
de  Horwath,  ban  de  Croatie,  les  ayant  surprises  et  ayant  massa- 
cré leurs  gardes,  fît  trancher  la  tête,  en  leur  présence,  à  Nicolas 
Gara,  et  jeter  dans  la  rivière  la  reine  mère  Elisabeth  :  toutes  les 
demoisellesde  la  jeune  reine  Marie  furent  abandonnées  aux  in- 
sultes des  Croates,  tandis  que  cette  princesse,  qui  seule,  dit-on, 
ne  fut  pas  violée,  fut  enfermée  au  château  de  Brupa  (2). 

Sigismond,  marquis  de  Brandebourg,  arrivait  en  Hongrie  à 
cette  époque  même,  pour  y  célébrer  son  mariage  avec  sa  jeune 
épouse.  Une  partie  de  la  noblesse  hongroise  se  joignit  à  lui;  mais 
le  parti  qui  avait  appelé  et  ensuite  vengé  Charles  III,  se  prépara 


(1)  Giannone,  Istoria  civile del  Reg.  di  Nap.,  L.XXIV,  c.  S,  T.  III,  p.  373.— 
Giornali  Napoletani,  T.  XXI,  p.  1057. 
{2)7o/*.  de  Thwroczy  Chron.  Hung.,  P.  IV,  cl,  p.  214. 


88  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

à  se  tléfendre.  Jean  de  Horwath  fit  passer  la  reine  Marie,  sa  pri- 
sonnière, au  château  de  Novigrad:  il  avait  dessein  de  l'envoyer 
dans  le  royaume  de  Naples,  à  la  veuve  de  Charles  III;  mais  les 
Vénitiens  y  mirent  obstacle.  Consultant  plutôt  leur  intérêt  actuel 
que  leur  ressentiment  pour  les  injures  qu'ils  avaient  reçues  du  roi 
Louis,  ils  firent  alliance  avec  Sigismond  et  Marie;  ils  envoyèrent 
au  premier,  comme  ambassadeurs,  leurs  négociateurs  les  plus 
habiles ,  afin  de  rétablir  la  paix  en  Hongrie,  et  d'y  faire  recon- 
naître le  nouveau  roi;  ils  chargèrent  Jean  Barbadigo,  un  de  leurs 
amiraux,  de  veiller  sur  les  côtes  de  Croatie,  pour  que  la  reine 
ne  fût  point  transférée  à  Naples  malgré  elle,  et  ils  contraignirent 
enfin,  par  leurs  armes,  Jean  de  Horwath  et  le  prieur  d'Aurania , 
son  frère,  à  rendre  à  Marie  sa  liberté  :  elle  fut  relâchée  le  4  juin 
1587,  et  un  mois  après,  elle  fut  mariée  à  Sigismond  (i). 

Ainsi  la  république  de  Venise,  si  longtemps  alarmée  par  la 
puissance  et  l'ambition  du  roi  de  Hongrie,  vit  un  allié,  qu'elle 
avait  comblé  de  bienfaits,  succéder  à  son  ancien  rival.  Lors  même 
que  Sigismond  aurait  pu  oublier  la  reconnaissance  qu'il  devait  aux 
Vénitiens,  il  ne  disposait  plus  des  forces  auxquelles  Louis  avait 
commandé:  sa  vengeance  implacable,  en  poursuivant  les  ennemis 
de  Marie,  excitait  dans  ses  États  des  rébellions  toujours  nouvelles; 
presque  tous  les  vieux  conseillers  et  les  généraux  de  Louis  péri- 
rent par  le  glaive  ou  sur  l'échafaud  (2).  Des  provinces  autrefois 
dépendantes  de  la  couronne  de  Hongrie  s'en  séparèrent;  et  Si- 
gismond fut  obligé  de  reconnaître  parmi  ses  sujets  un  nouveau 
roi  de  Rascie  et  de  Bosnie ,  auquel  Zara  ,  Traù  ,  Lébénigo ,  Spa- 
latro,  et  toutes  les  villes  enlevées  aux  Vénitiens,  le  long  delà  côte 
de  Dalmatie,   demeurèrent    soumises  (5).   Ainsi  la    république 


(1)  Joh.  LucUde  Reg.  Dalmatiœet  Croatiœ,  L.  V,  c.  lî,  T.  III,  Rer.  Hung., 
p.  409.  —  Raphain  Caresino,  Chron.  yenet.,  T.  XII,  p.  476.  Jean  de  Thwrocz 
fait  quelque  erreur  sur  les  (laies,  et  ne  parle  pas  de  l'assistance  des  Vénitiens. 
Chron.  Hung  ,  P.  IV, c.  2  et  3,  p.  215. 

(2)  Joh.  (le  Thicrocz,  P.  IV,  c.  4  et  7,  p.  210,  219.  —  Thomœ  EbendorfTerl 
tfe  Haselbach,  Chronic.  AuHtriacum,\^.  821.  In  Pez.  Scrip.  Rer.  Austriacar., 
T.  II. 

(ô)  Twartkus,ban  de  Bosnie,  ayant  conquis  la  Rascie  ou  Servie  orientale,  prit 
le  titre  de  roi  en  1380;  et  de  1387  à  1590,  il  conquit  les  villes  maritimes  que  les 
Vénitiens  avaient  possédées.  Joh.  Lucif,  de  Regno  Dalmatiœ  et  Croatiœ  y  L.  V .  r.  3. 
p.  412. 
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n'eut  plus  lieu  de  craindre  qu'une  marine  formée  sous  la  protec- 
tion du  roi  de  Hongrie, lui  disputât  un  jour  l'empire  de  l'Adria- 
tique. 

11  se  passa  vingt  ans  encore  avant  que  les  Vénitiens  tentassent 
de  recouvrer  les  possessions  qu'ils  avaient  perdues  sur  la  côte  de 
l'Esclavonie.  Mais  les  révolutions  de  Naples  et  de  Hongrie  leur 
donnèrent  lieu  de  faire  une  acquisition  importante  à  l'entrée  même 
du  golfe  Adriatique.  L'ile  de  Corfou  ou  Corcyre  se  donna  volon- 
tairement à  eux.  Cette  île ,  demeurée  aux  empereurs  latins  de  Con- 
stantinople ,  après  la  perte  de  leur  capitale,  avait  été  réunie  à  la 
couronne  de  Naples.  Pendant  les  guerres  civiles  de  la  Fouille,  les 
Corfiotes  secouèrent  le  joug  des  Napolitains;  et,  après  s'être  gou- 
vernés quelque  temps  en  république ,  ils  implorèrent  la  protection 
des  Vénitiens,  et  se  soumirent  à  eux,  le  9  juin  1580,  moyen- 
nant l'assurance  que  tous  leurs  privilèges  leur  seraient  conser- 
vés(i).  Durazzo,  ville  importante  sur  les  côtes  d'Albanie,  que 
Charles  d'Anjou  l'ancien  avait  conquise  sur  les  Grecs ,  et  qui 
avait  passé ,  avec  le  titre  de  duché ,.  dans  une  branche  de  sa  far 
mille  jusqu'à  Charles  111,  roi  de  Naples  et  de  Hongrie,  fut  vers 
le  même  temps  conquise  par  les  Vénitiens;  et,  l'année  d'après, 
les  deux  villes  d'Argos  et  de  Napoli  de  Romanie  furent  réunies  au 
domaine  de  la  république  par  la  cession  des  feudataires  qui  les 
gouvernaient  (2).  Si  les  Vénitiens  ne  poussèrent  pas  plus  loin  leurs 
conquêtes  sur  les  Hongrois,  les  Grecs  ou  les  Napolitains,  au  mo- 
ment où  aucun  de  ces  peuples  n'était  plus  en  état  de  leur  résister, 
c'est  que  le  désir  de  se  venger  de  François  de  Carrare  dirigeait 
vers  le  même  temps  toutes  leurs  forces  et  toute  leur  ambition  vers 
le  continent  de  Lombardie. 

François  de  Carrare ,^  seigneur  de  Padoue,  avait  racheté,  de 
l'archiduc  Léopold  d'Autriche,  la  ville  de  Trévise  et  son  terri- 
toire (3),  que  les  Vénitiens  avaient  rendus  au  dernier.  Les  États 


(t)  Celle  négociation,  avec  (ouïes  les  pièces  officielles,  se  trouve  dans  Vlston'a 
di  Corfù  di  Andréa  Mannora,  Nobile  Corcyrese,  L.  V,  p.  2-28,  1  vol.  iii-4»., 
Venezia,  1672.  —  Voyez  aussi  Marin  Sanuto,  f^ite  dé"  Duchi,  p.  751.  Raphain 
Caresino,  Chron.  Fenetum,  T.  XII,  p.  472. 

(2)  J^ettor  Sa7idl,  Storia  civile  Feneziana,  L.  V,  P.  11,  c.  12,  p.  100.  Marin 
Sanuto,  File  de'  Duchi  di  Fenezia,  p.  760. 

(o)  Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  508. 
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de  Carrare  bordaient  ainsi  la  lagune  dans  toute  sa  longueur,  et 
coupaient  aux  Vénitiens  toute  communication  avec  le  continent. 
Un  voisin  si  proche,  de  tout  temps  allié  de  tous  les  ennemis  de  la 
république ,  et  qui  joignait  l'habileté  et  le  pouvoir  au  désir  de 
nuire,  inspirait  une  défiance  extrême  au  sénat.  Les  Vénitiens, 
encore  affaiblis  par  la  dernière  guerre,  voulaient  susciter  des 
ennemis  à  Carrare,  plutôt  que  de  lattaquer  eux-mêmes.  Ils 
excitèrent  secrètement  le  ressentiment  d'Antonio  délia  Scala, 
seigneur  de  Vérone  ;  ils  l'engagèrent  ainsi  à  se  charger  de  leur 
querelle,  et  à  combattre  leur  ennemi. 

Antonio  délia  Scala  était  fils  naturel  de  Can  signore  délia  Scala , 
auquel  il  avait  succédé  en  1574 ,  conjointement  avec  son  frère 
Barthélemi  (i).  Pour  régner  seul ,  il  avait  fait  assassiner  ce  frère 
en  4581  ;  et  il  avait  fait  mourir  la  maîtresse  de  Barthélemi  et 
toute  sa  famille  dans  d'horribles  tourments ,  les  accusant  du  crime 
que  lui-même  venait  de  commettre.  François  de  Carrare  témoigna 
publiquement  l'horreur  que  lui  inspirait  tant  de  perfidie  et  de 
cruauté  (2)  ;  et  le  bâtard  délia  Scala  crut ,  en  déclarant  la  guerre 
au  seigneur  de  Padoue ,  démentir  une  accusation  dont  il  rougis- 
sait, et  effacer  les  traces  de  son  forfait.  Tl  conclut,  en  1585,  un 
traité  de  subsides  avec  les  Vénitiens.  Il  s'engagea ,  moyennant 
vingt-cinq  mille  florins,  qui  devaient  lui  être  payés  chaque  mois, 
tant  que  durerait  la  guerre,  à  dépouiller  la  maison  de  Carrare  de 
tous  ses  États,  et  à  céder  Trévise  et  son  territoire  à  la  république  (5). 

En  vain  François  de  Carrare  s'efforça  de  faire  comprendre  à 
son  voisin  irrité  que  leurs  États  n'avaient  jusqu'alors  conservé  leur 
indépendance  que  par  l'ancienne  alliance  de  leurs  deux  familles, 
et  que  celui  qui  aiderait  à  dépouiller  l'autre  serait  bientôt  dépouillé 
à  son  tour  par  ceux  mêmes  qui  auraient  combattu  avec  lui.  Antonio 
délia  Scala ,  sourd  à  ces  représentations ,  rassemblait  des  gens  de 
guerre;  et  le  5  avril  1580,  il  les  envoya  sur  le  territoire  de 
Padoue ,  sous  la  conduite  de  Cortésia  de  Sarégo.  Les  deux  seigneurs 
se  tenaient  également  loin  des  périls  de  la  guerre  ;  et  Carrare  prit 
à  sa  solde  Giovanni  d'Azzo  des  IJbaldini ,  qu'il  chargea  de  repousser 


(1)  Chronicon  Feronense,  in  fine,  T.  VllI,  p.  f)50. 

(2)  /Indrea  Gataro,  Storia  Padovana,  p.  446. 
(ô)  Ibid.,  p.  508. 
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ses  ennemis.  Une  bataille  fut  livrée,  le  25  juin  1386,  au  lieu 
nommé  les  Brentelles  ;  Sarégo  fut  fait  prisonnier  avec  huit  mille 
soldats  ou  miliciens  de  Vérone;  huit  cents  hommes  avaient  été 
tués  dans  le  combat  (i). 

Mais  l'usage  s'était  introduit  de  renvoyer  les  prisonniers  sans 
rançon,  après  les  avoir  dépouillés  de  leurs  chevaux  et  de  leurs 
armes,  en  sorte  que  la  perte  d'une  bataille  n'était  qu'une  perte 
d'argent.  La  seigneurie  de  Venise  fit  un  présent  de  soixante  mille 
florins  à  Antonio  délia  Scala ,  pour  le  dédommager  de  l'échec  qu'il 
venait  d'éprouver  :  un  astrologue  le  flattait  qu'il  serait  bientôl 
maître  de  Padoue ,  et  il  rejeta  toutes  les  offres  de  conciliation  que 
Carrare  s'était  empressé  de  lui  faire  (2). 

Au  commencement  de  la  campagne  suivante,  les  armées  furent 
portées,  de  part  et  d'autre,  jusqu'à  six  ou  huit  mille  hommes  de 
cavalerie,  et  jusqu'à  quinze  mille  fantassins.  Fraucesco  Novello 
de  Carrare,  fils  du  seigneur  de  Padoue,  combattait  dans  celle  de 
son  père ,  sous  les  ordres  de  Giovanni  d'Azzo  et  de  Jean  Hawk- 
wood.  Après  avoir  ravagé  le  territoire  de  Vérone,  l'armée  padouane 
fut  obligée  de  se  retirer  devant  les  forces  supérieures  que  com- 
mandaient les  deux  généraux  d'Antonio  délia  Scala  ;  savoir  :  Jean 
des  Ordélaffi  et  Ostasio  de  Polenta ,  seigneur  de  Ravenne.  Mais 
arrivée  à  Gastagnaro,  près  de  Castelbaldo ,  elle  se  fortifia  derrière 
un  canal,  et  attendit  l'attaque  des  ennemis.  Une  grande  bataille 
fut  livrée  le  11  mars  1587,  et  l'armée  de  Vérone  fut  de  nouveau 
mise  en  déroute  :  ses  deux  généraux  furent  faits  prisonniers  avec 
quatre  mille  six  cent  vingt  hommes  d'armes;  et  Hawkwood  put 
porter  sans  obstacle  la  désolation  jusqu'aux  portes  de  Vérone  et 
de  Vicence  (5). 

Cependant  François  de  Carrare  écrivit  encore  une  fois  au 
seigneur  délia  Scala  pour  lui  demander  la  paix  ;  mais,  dans  le 
même  temps,  la  seigneurie  de  Venise  lui  faisait  passer  cent  mille 
florins  pour  lever  une  nouvelle  armée,  et  Jean  Galéaz  Visconti  de 
Milan ,  voisin  plus  dangereux  encore ,  observait  l'afi^aiblissemeat 


{})  Andréa  Gataro,  Storia  Padovana,  p.  528. 

(2)  Ibid.j  p.  526-538.  —  Redusius  de  Quero,  C/uvnic.  Tarcisium ,  T.  XIX, 
p.  788. 

(3)  Andréa  GalarOf  Storia  Padovana,  p,  568.  —  Chronic,  Estense,  p.  514. 
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(les  deux  seigneurs  de  la  Marche  ïrévisane ,  pour  en  tirer  avan- 
tage :  il  offrait  à  tous  deux  des  secours,  et  il  attendait  le  moment 
favorable  pour  dépouiller  l'un  et  l'autre.  Antonio  délia  Scala, 
prêtant  l'oreille  à  ses  perfides  suggestions,  renvoya,  sans  y  ré- 
pondre, la  lettre  de  Carrare  (i). 

Jean  Galéaz ,  qui  prenait  le  titre  de  comte  de  Vertus ,  avait 
succédé,  en  1578 ,  à  son  père  Galéaz  (2),  dans  le  gouvernement  de 
la  moitié  de  la  Lombardie.  Il  résidait  à  Pavie ,  tandis  que  son  oncle 
Bernabos  demeurait  à  Milan.  Ce  dernier  avait  partagé  entre  ses 
nombreux  enfants  les  villes  qui  dépendaient  de  lui  (3);  il  aurait 
désiré  accroître  leur  portion  en  y  joignant  l'héritage  de  son  neveu, 
et  il  avait  donné  les  mains  à  plusieurs  complots  contre  la  per- 
sonne ou  les  provinces  de  Jean  Galéaz.  Le  comte  de  Vertus  s'était 
dérobé  à  ces  intrigues ,  sans  laisser  connaître  qu'il  les  eût  décou- 
vertes. Tout  à  coup  il  s'était  jeté  dans  la  dévotion;  on  ne  le  voyait 
plus  entouré  que  de  religieux  et  de  prêtres  ;  un  rosaire  à  la  main, 
il  visitait  les  églises ,  et  il  y  demeurait  en  prières  devant  les 
images  des  saints.  Bernabos  attribuait  ce  changement  à  la  pusilla- 
nimité de  son  neveu ,  et  il  était  confirmé  dans  son  jugement  par 
les  précautions  qu'il  voyait  prendre  à  Jean  Galéaz  pour  sa  sûreté  : 
car  ce  prince  avait  doublé  ses  gardes  ;  il  en  était  sans  cesse  en- 
touré, et  il  témoignait  son  effroi  au  moindre  mouvement  imprévu. 
Enfin,  au  commencement  de  mai  1585,  le  comte  de  Vertus 
annonça  qu'il  voulait  aller  en  pèlerinage  au  temple  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  au-dessus  de  Varèse ,  près  du  lac  Majeur  ;  et  il  se  mit  en 
route  avec  une  garde  nombreuse  qui  ne  s'écartait  pas  de  lui. 
Comme  il  approchait  de  Milan,  le  6  mai  au  matin ,  Bernabos  vint 
à  sa  rencontre  avec  ses  deux  fils  aînés.  Jean  Galéaz,  après  avoir 
embrassé  son  oncle  avec  tendresse ,  se  retourna  vers  deux  capi- 
taines qui  devinrent  fameux  à  son  service,  Jacques  del  Verme  et 
Antonio  Porro,  et  il  leur  donna  en  langue  allemande,  qui  était 
alors  la  langue  militaire  de  toute  l'Europe,  l'ordre  d'arrêter  Ber- 

(1)  Andréa  Gataro,  Sloria  PadovanUf  p.  583. 

(2)  Galéaz  moiirul,  le  4  août  1378,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  ans.  Il  laissa  à  son 
fils  les  villes  de  Pavie,  Asti,  Verceil,  Novare,  Plaisance,  Alexandrie,  Bobbio,  Alba, 
Como,  Casai,  Saint-Evasio,  Valence  et  Vigevano. 

(3)  Savoir  :  Lodi,  Crémone,  Parme,  Borgo  San-Donnino.  Crème,  Bergamc  r( 
Brescia. 
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uabos.  Aussitôt  les  soldats  arrachèrent  à  ce  seigneur  la  bride  de 
sa  mule;  ils  coupèrent  le  ceinturon  de  son  épée,  et  l'entraînèrent 
loin  des  siens,  tandis  que  Bernabos  appelait  vainement  son  neveu 
à  son  aide,  et  le  suppliait  de  n'être  pas  traître  à  son  propre  sang. 
La  ville  de  Milan  ouvrit  aussitôt  ses  portes  à  Jean  Galéaz;  et  ce 
fut  dans  un  de  ses  châteaux  que  son  seigneur  déposé  fut  retenu 
prisonnier  avec  ses  deux  fils.  A  trois  reprises  il  fut  empoisonné 
pendant  les  sept  mois  que  dura  sa  détention.  Il  mourut  enfin  le 
18  décembre  1585  (i).  Ses  cruautés  et  ses  exactions  l'avaient  rendu 
si  odieux  aux  peuples ,  qu'aucun  de  ses  sujets  n'essaya  de  le  dé- 
fendre. Ses  alliés  l'abandonnèrent  avec  la  même  indifférence,  et 
Jean  Galéaz,  seul  maître  de  la  Lombardie,  déposa  le  masque 
religieux  qu'il  avait  porté  longtemps^  et  tourna  contre  ses  voisins 
les  forces  qu'il  avait  enlevées  à  son  oncle. 

Jean  Galéaz  avait  offert  à  plusieurs  reprises  son  alliance,  soit  à 
la  Scala  ,  soit  à  Carrare:  mais  tous  deux  avaient  longtemps  refusé 
de  s'associer  à  un  prince  dont  ils  connaissaient  la  mauvaise  foi. 
Cependant  Antonio  délia  Scala,  après  sa  défaite  à  Castagnaro, 
prêta  enfin  l'oreille  aux  propositions  de  Jean  Galéaz  ;  et  un  traité 
allait  être  conclu  entre  eux  par  l'entremise  des  Vénitiens ,  lorsque 
François  de  Carrare  se  résolut  à  les  prévenir ,  et  accepta  l'alliance 
qu'il  avait  toujours  rejetée  (2).  Elle  fut  signée  le  19  avril  1587. 
La  conquête  de  Vérone  fut  assurée  à  Visconti ,  celle  de  Vicence  à 
Carrare ,  et  le  dernier  céda  au  premier  deux  de  ses  meilleurs 
capitaines,  Giovanni  d'Azzo ,  et  Lgololto  Biancardo,  que  l'épuise- 
ment de  ses  finances  ne  lui  permettait  plus  de  garder  à  sa  solde  (5). 

Les  princes  alliés  envahirent,  en  effet,  l'un  le  territoire  de 
Vérone,  et  l'autre  celui  de  Vicence.  Les  citoyens  de  cette  dernière 
ville  représentèrent  alors  à  François  de  Carrare  qu'il  ne  devait 
pas  chercher  à  ruiner  un  pays  sur  lequel  il  comptait  régner;  que 
Vicence,  fidèle  à  la  maison  délia  Scala,  était  prête  cependant  à 


(1)  Andréa  Gataro,  Siona  Padotana,  T.  XVII,  p.  498.  —  CoriOj  Iston'e 
Milanesi,  P.  III,  p.  258.  —  Annales  Mediolanenses,  T.  XVI,  c.  147,  p.  784.  — 
Pofjgii  Bracciolini,  Historia  Florent.,  L.  III,  p.  245.  — Andréas  Bedusius  de 
Quero,  Chron.  Tarvisin.,  T.  XIX,  p.  785. 

(2)  Andréa  Gataro,  Storia  Padotana,  p.  583.  —  Annales  Mediolanenses, 
T.  XVI,  p.  779. 

(3)  Andréa  Galaro\  p.  592.  -  Chron.  Tarvisinum Redusii  de  Quero,  p.  788. 
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faire  dépendre  son  sort  de  celui  de  Vérone ,  et  qu'ils  ouvriraient 
leurs  portes  à  Carrare  dès  qu'ils  apprendraient  que  celles  de  Vérone 
étaient  ouvertes  à  Jean  Galéaz.  Dans  le  même  temps  les  habitants 
d'Udine,  à  la  sollicitation  des  Vénitiens,  attaquèrent  Carrare  du 
côté  de  Trévise ,  et  le  forcèrent  à  accepter  la  proposition  des  Vi- 
centins  (i). 

Cette  diversion  ne  suffisait  point  pour  sauver  la  Scala  :  sa  capitale 
était  entourée  par  les  armées  de  Visconti;  les  Vénitiens  lui  avaient 
fourni  des  subsides,  et  non  des  soldats ,  et  l'empereur  Wenceslas , 
auquel  il  avait  eu  recours,  lui  avait  envoyé  un  ambassadeur  pour 
faire  montre  de  son  autorité  en  Italie,  plutôt  que  pour  l'assister. 
Ugolotto  Biancardo,  qui  commandaitl'armée  milanaise,  joignit  la 
séduction  à  la  force  :  des  traîtres  lui  ouvrirent  la  porte  de  Saint- 
Maxime,  pendant  la  nuit  du  18  octobre;  et  Antonio  délia  Scala, 
après  avoir  consigné  sa  forteresse  à  l'ambassadeur  impérial,  s'en- 
fuit par  l'Adige  à  Venise  avec  tous  ses  trésors  (2). 

L'ambassadeur  de  W^enceslas ,  demeuré  maître  de  la  forteresse 
de  Vérone,  et  des  signaux  de  commandement  convenus  avec  les 
gouverneurs  de  Vicence  et  des  châteaux-forts  (5),  les  vendit  au 
meilleur  prix  possible  à  Jean  Galéaz ,  et  se  retira  en  Bohême  avec 
l'argent  qu'il  avait  amassé  d'une  manière  peu  honorable.  Toutes 
les  forteresses  furent  alors  ouvertes  à  Giovanni  d'Azzo ,  et  à  Ugo- 
lotto Biancardo  :  le  dernier  prit  aussi  possession  de  Vicence  pour 
le  comte  de  Vertus  ;  et  la  maison  délia  Scala ,  qui  avait  régné  cent 
vingt-huit  ans  à  Vérone,  et  qui  deux  fois  avait  aspiré  à  la  couronne 
d'Italie,  fut  dépouillée  de  toutes  ses  possessions. 

D'après  le  traité  conclu  entre  Carrare  et  Jean  Galéaz,  Vicence 
aurait  dû  être  immédiatement  remise  au  premier;  mais  le  sei- 
gneur de  Padoue  connaissait  son  allié,  et  ne  comptait  pas  sur  sa 
bonne  foi.  Il  garda  le  silence  lorsqu'il  sut  que  Jean  Galéaz  élevait 
des  prétentions  sur  Vicence,  comme  formant  l'héritage  de  sa 
femme  (4)  ;  et  il  songea  seulement  à  se  défendre  contre  les  habi- 

(1)  Andréa  Gataro,  Storia  Padocana,  p.  G08. 

(2)  Ibid.,  p.  618.  —  Raphain  Caresino,  Chronic.  Fenetum,  p.  474. 

(ô)  En  consignant  une  forteresse  à  un  coininandanl,  on  convenait  avec  lui  qu'il 
ne  la  rendrait  qu'à  celui  qui  lui  présenterait  un  gage  symbolique,  que  le  prince 
ijardait  entre  ses  mains.  Ce  gage  était  nommé  contra  segno. 

(4)  Jean  Galéaz  avait  épousé,  en  secondes  noces,  Catherioc,  tille  de  son  onde 
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tants  d'Udine ,  auxquels  les  Vénitiens  donnaient  ouvertement  des 
secours.  Udine,  capitale  du  Patriarcat  d'Aquilée,  n'avait  pas  voulu 
reconnaître  Philippe  d'Alençon,  patriarche  consacré  par  Urhain  VI, 
tandis  que  Carrare  avait  pris  ce  prélat  sous  sa  protection  (i).  Mais 
lorsque  le  seigneur  de  Padoue  vit  l'orage  conjuré  contre  lui  par  la 
république  vénitienne,  il  sollicita  vainement  celle-ci  de  lui  accor- 
der la  paix ,  et  il  demanda  avec  instance  la  médiation  du  marquis 
d'Esté,  qui  fut  rejetée  (2).  A  cette  époque  même,  Jean  Galéaz  en- 
voyait à  Venise  deux  ambassadeurs  pour  négocier  avec  la  répu- 
blique une  alliance  contre  le  seigneur  de  Padoue.  François  de 
Carrare,  à  cette  nouvelle,  ne  put  plus  contenir  son  indignation; 
il  écrivit  à  l'empereur,  au  pape,  et  à  tous  les  souverains  de  la 
chrétienté,  des  lettres  circulaires,  pour  dénoncer  la  perfidie  du 
comte  de  Vertus,  et  demander  justice  de  ses  trahisons.  Il  s'adressa 
aux  Vénitiens  eux-mêmes,  espérant  que  leur  prudence  accoutumée 
l'emporterait  sur  leur  animosité  :  la  trahison  dont  lui-même  était 
victime  pouvait  servir  de  leçon  au  sénat  de  Venise  ;  car  si  la  con- 
quête de  Vérone  avait  ouvert  à  Jean  Galéaz  le  chemin  de  Padoue, 
la  conquête  de  Padoue  pouvait  tout  aussi  bien  lui  ouvrir  le  chemin 
de  Venise.  Mais  le  sénat,  écoutant  seulement  sa  haine  implacable 
et  son  ambition,  signa,  le  29  mars  1588,  un  traité  de  partage  avec 
Jean  Galéaz.  Il  fut  convenu  queTrévise,  Cénéda,  et  les  forteresses 
de  Coran  et  de  Saint-Életto  appartiendraient  à  la  république,  et 
que  Padoue,  avec  son  territoire,  passerait  au  seigneur  de  Milan  (3). 
Sur  la  demande  des  Vénitiens,  Albert,  marquis  d'Esté,  François 
de  Gonzague,  seigneur  de  Mantoue,  et  la  communauté  d'Udine, 
furent  admis  dans  cette  alliance  (4). 

François  de  Carrare,  seul  et  sans  alliés,  au  milieu  d'ennemis, 
dont  le  moindre,  pris  séparément,  lui  était  égal  en  forces,  se  trou- 
vait encore  avoir  à  craindre  son  propre  peuple  autant  que  ses  voi- 
sins. Depuis  vingt-quatre  ans,  la  principauté  de  Padoue  était  en- 


Bernabos,  qu'il  avait  fait  mourir,  et  de  Béalrix  delta  Scala.  S'il  tenait  de  celle-ci 
quelque  droit  à  l'héritage  délia  Scala,  ce  n'était  qu'après  tous  les  mâles  de  cette 
maison,  et  tous  les  enfants  de  Bernabos. 

(1)  Fitœ  Patriarcarum  Aquileiensium,  T.  XVI,  p.  CO. 

(2)  Andréa  Gataro,  Storia  Padovana,  p.  028. 

(3)  Ibid.,  p.  650.  —  Marin  Sanuto,  f^ite  de*  Duchi,  p.  758. 

(4)  Raphain  Caresino,  Chron,  Fenetum,  p.  478. 
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gagée  dans  des  guerres  continuelles;  et  l'épuisement  des  finances 
avait  forcé  d'augmenter,  chaque  année,  les  impôts.  Les  places  pu- 
bliques retentissaient  de  clameurs  et  de  menaces.  Dans  les  conseils, 
le  découragement  et  l'impatience  se  manifestaient  ouvertement. 
Tous  ceux  que  Carrare  appelait  à  délibérer  avec  lui,  étaient  ses 
ennemis  secrets  (i);  les  uns  étaient  vendus  à  Jean  Galéaz,  d'au- 
tres à  la  seigneurie  de  Venise;  d'autres  encore,  sans  avoir  un  but 
déterminé,  désiraient  seulement  une  révolution. 

Le  seigneur  de  Padoue  implora  l'assistance  du  duc  de  Bavière , 
avec  lequel  il  avait  quelque  parenté,  et  du  duc  d'Autriche,  dont 
l'amitié  lui  était  assurée  par  d'anciens  traités;  tous  deux  répon- 
dirent qu'ils  marcheraient  à  sa  délivrance,  pourvu  que  Carrare 
leur  fournît  d'avance  tout  l'argent  nécessaire  à  leur  armement  : 
mais  dans  l'état  d'épuisement  auquel  ce  prince  était  réduit, 
ne  lui  accorder  des  secours  qu'à  cette  condition,  c'était  les 
refuser. 

Quelques  conseillers  de  François  de  Carrare  lui  proposèrent 
d'abdiquer  la  seigneurie  en  faveur  de  son  fds.  Ils  lui  dirent  que 
Venise  lui  faisait  la  guerre  d'après  une  haine  personnelle  qui  ne 
s'étendrait  point  à  ce  jeune  homme;  que  ce  dernier  était  chéri  du 
peuple,  et  qu'il  trouverait  dans  son  dévouement  des  ressources 
inattendues.  Lorsqu'ils  virent  qu'ils  ne  pouvaient  le  persuader,  ils 
conseillèrent  à  Francesco  Novello  de  saisir  son  père  par  surprise, 
et  de  le  jeter  en  prison,  pour  traiter  ensuite  avec  les  ennemis.  Les 
mœurs  des  tyrans  d'Italie  étaient  telles,  que  le  jeune  prince  parut 
mériter  de  grands  éloges  pour  avoir  repoussé  une  aussi  odieuse 
insinuation  (2). 

Après  de  longues  délibérations,  qui  redoublaient  chaque  jour 
l'anxiété  des  seigneurs  de  Carrare,  et  qui  leur  faisaient  sentir  tou- 
jours plus  l'impossibilité  de  se  défendre,  le  père  résolut  enfin  de 
suivre  le  conseil  qu'il  avait  d'abord  rejeté,  de  transmettre  la  sei- 
gneurie à  son  fils,  et  de  se  retirer  à  Trévise.  Il  fit  assembler  dans  le 
palais  public  le  conseil  du  peuple,  comme  au  temps  de  la  répu- 
blique de  Padoue;  il  fit  nommer  quatre  Anziani,  un  gonfalonieret 
un  syndic  de  la  communauté;  et  il  résigna,  sans  conditions,  entre 

(1)  Andica  Calai o,  p    C.ôi'. 
ti)  Ibid.,  p.  058-040. 
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leurs  mains,  la  seigneurie  qu1l  avait  héritée  de  ses  ancêtres.  Mais 
le  peuple  de  Padoue,  avili  par  soixante  et  dix  ans  de  servitude, 
n'avait  conservé  aucun  sentiment  généreux  :  incapable  de  vivre 
libre,  il  ne  se  sentait  ni  le  courage  ni  le  désir  d'exercer  le  pouvoir 
qu'on  lui  rendait.  Il  assista  à  l'abdication  du  vieux  François  de 
Carrare  comme  à  une  vaine  cérémonie  :  un  docteur  de  droit, 
syndic  de  la  communauté,  répondit,  par  une  harangue  ampoulée , 
à  la  lecture  faite,  par  le  procureur  du  seigneur,  de  son  acte  de 
renonciation.  Le  gonfalonier  et  les  Anziani,  sans  délibération 
comme  sans  conditions,  investirent  ensuite  Francesco  Novell o  de 
Carrare,  de  la  seigneurie  que  son  père  venait  de  déposer.  Ainsi 
Padoue  changea  de  maître  le  29  juin  1588;  et,  le  lendemain,  le 
vieux  Carrare  partit  pour  Trévise,  dont  il  s'était  réservé  la  sou- 
veraineté (i). 

Ce  jour-là  même ,  Jean  Galéaz  Visconti  fit  porter  à  Francesco 
Novello  un  défi  et  une  déclaration  de  guerre;  il  ne  rougit  point, 
dans  ce  manifeste,  d'en  appeler  à  la  justice  de  sa  cause,  et  à  la 
protection  divine;  il  accusa  son  adversaire  d'avoir  été  l'agresseur, 
et  de  l'avoir  provoqué  par  ses  trahisons  (2).  Jean  Galéaz  multi- 
pliait avec  ostentation  les  pièces  officielles;  et  il  paraît  s'être  flatté 
de  voiler  ses  iniquités  aux  yeux  de  la  postérité,  sous  le  langage 
de  la  vertu ,  tandis  qu'au  contraire  l'opposition  entre  ses  discours 
et  sa  conduite  n'a  servi  qu'à  nous  révéler  toute  sa  duplicité.  Ce- 
pendant les  troupes  qu'il  avait  rassemblées  à  Vérone  et  à  Vicence  en- 
trèrent dans  l'État  de  Padoue  :  les  Vénitiens  y  pénétrèrent  en  même 
temps  par  la  Brenta  et  l'Adige  :  et  comme  les  uns  et  les  autres 
traitèrent  les  campagnes  avec  un  extrême  ménagement,  ils  enga- 
gèrent les  paysans  à  se  révolter  contre  Carrare,  et  à  prendre 
parti  avec  eux  (3). 

Un  frère  naturel  du  seigneur  de  Padoue,  le  comte  de  Carrare, 
commandait  ses  troupes,  et,  profitant  avec  habileté  des  canaux 
qui  coupent  toute  la  Marche  Trévisane,  il  arrêtait  les  progrès  de 

(1)  Galeazzo  Gataro,  Storia  Padovana,  p.  643,  Cet  historien  lui-même  é(ait 
un  des  Anziani  du  peuple.  Son  fils  André,  que  nous  citons  plus  souvent,  a  donné 
une  nouvelle  forme  à  sa  chronique.  —  Bedusii  de  Quero,  Chron.  Tarv.,  p.  789. 

(2)  Gataro j  Storia  Padovana,  p.  648.  -  Chron.  P/acenimnm  Joh.  de  Musais,, 
p.  550.— y/Mwa/e*  Mediolanenses,  c.  150,  p.  804. 

(3)  j4ndrea  Gataro,  p.  650. 
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Jacques  del  Verme ,  général  de  Jean  Galéaz.  Mais  le  découragement 
et  la  trahison  étaient  répandus  dans  la  ville ,  dans  les  camps  et  dans 
les  forteresses  du  seigneur  de  Padoue;  les  soldats  étaient  souvent 
frappés  de  terreurs  paniques;  les  commandants  abandonnaient 
souvent  sans  combat  les  places  et  les  châteaux  qui  leur  étaient 
confiés ,  et  le  peuple  menaçait  d'ouvrir  les  portes  de  Padoue,  si  on 
ne  lui  donnait  pas  la  paix  (i).  Les  conseillers  qu'assemblait  Fran- 
cesco  Novello  déclaraient  à  leur  prince  qu'ils  ne  voulaient  pas  voir 
leurs  possessions  dévastées  plus  longtemps  pour  des  querelles 
qui  leur  étaient  étrangères;  qu'ils  ne  voulaient  pas  exposer  plus 
longtemps  leur  ville  à  être  prise  et  traitée  avec  la  dernière  rigueur 
par  une  soldatesque  effrénée;  en  même  temps  ils  lui  rappelaient 
tout  ce  qu'il  avait  à  craindre  de  la  vengeance  des  Vénitiens,  et  ils 
l'exhortaient  à  implorer  plutôt  la  générosité  de  Jean  Galéaz  en  se 
soumettant  à  lui  (2). 

Francesco  Novello  n'ayant  plus  aucun  moyen  de  se  défendre,  et 
ne  trouvant  plus  parmi  ses  parents  ou  ses  amis  personne  à  qui  il 
pût  se  confier,  céda  enfin  aux  sollicitations  de  tout  son  peuple,  et 
à  la  force  des  circonstances.  Il  fit  demander  un  sauf-conduit  à 
Jacques  del  Verme,  pour  se  rendre  à  Pavie ,  auprès  du  comte  de 
Vertus;  et,  le  25  novembre  1588,  il  ouvrit  à  ce  général  sa  capi- 
tale et  toutes  ses  forteresses.  Auparavant,  il  avait  chargé  sur  des 
barques  ses  effets  les  plus  précieux,  et  il  les  avait  fait  partir  pour 
Ferrare  avec  sa  femme  et  ses  enfants  :  lui-même  il  prit  la  route 
de  Vérone;  et  comme  il  abandonnait  la  ville  où  ses  ancêtres  avaient 
dominé  pendant  soixante  et  dix  ans  ,  et  qu'il  traversait  son  propre 
territoire ,  il  eut  la  douleur  d'être  témoin  des  fêtes  et  des  réjouis- 
sances par  lesquelles  ses  sujets  célébraient  l'inauguration  de  leur 
nouveau  souverain  (5). 

Des  négociateurs,  qui  prétendaient  être  envoyés  par  Francesco 
Novello ,  se  rendirent  immédiatement  auprès  de  son  père ,  à  Tré- 
vise,  pour  l'inviter  à  se  confler  aussi  à  la  générosité  de  Jean  Ga- 
léaz. Ils  lui  offrirent  un  sauf-conduit  de  Jacques  del  Verme,  pour 


(1)  Andréa  Gataro,  Storia  Padovana,  p.  058. 

(2)  Ihid.,  p.  G62. 

{ô)Ibid.,  p.  676.  —  RaphainCaresino,  Chron.  renefum,  p.  481.  —  Chron. 
Placentinum  Joh.  de  Mnssis,  p.  551 . 
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aller  h  Pavie  ;  et  ils  le  pressèrent  d'ouvrir  sa  forteresse  à  ce  général. 
Le  vieux  Carrare  était  dans  une  situation  encore  plus  dangereuse 
que  celle  de  son  fils.  Il  était  pressé  en  même  temps  par  les  armes 
des  Vénitiens,  des  Visconti,  et  des  Trévisans  révoltés  contre  lui. 
n  s'était  retiré  dans  la  forteresse;  et  il  n'avait  plus  à  attendre  qu'une 
mort  cruelle,  s'il  tombait  entre  les  mains  de  ses  ennemis.  Il  appela 
donc  Jacques  del  Verme  ;  il  introduisit  ses  soldats  dans  la  citadelle 
de  Trévise,  et  il  s'achemina  vers  Pavie,  pour  implorer  la  généro- 
sité du  vainqueur. 

Mais  les  sauf-conduits  qui  avaient  été  accordés  aux  deux  seigneurs 
de  Carrare  ne  furent  point  respectés.  Jean  Galéaz  craignait  de  les 
voir,  et  de  leur  annoncer  lui-même  qu'il  voulait  fausser  ses  pro- 
messes. Il  fit  arrêter  le  fils  à  Milan  et  le  père  à  Vérone,  sans  leur 
permettre  d'avancer  davantage.  Cependant  la  couleuvre  des  Visconti 
fut  arborée  sur  les  bords  de  la  mer  Adriatique;  et  les  étendards 
de  ce  prince  redoutable  flottèrent  en  face  des  clochers  de  Venise. 
Déjà  Jean  Galéaz  projetait  de  faire  sentir  sa  puissance  à  cette  su- 
perbe république;  et  lorsque  les  députés  de  Padoue  furent  admis 
en  sa  présence  pour  lui  rendre  hommage,  il  leur  dit  que,  si  Dieu 
lui  accordait  seulement  cinq  ans  de  vie,  il  rendrait  les  Vénitiens 
leurs  égaux,  et  mettrait  un  terme  à  la  jalousie  qu'une  ville  à  demi- 
su  bmergée  avait  longtemps  causée  à  Padoue  (i). 

(1)  Andréa  Gataro,  Storia  Padovana,  p.  701. 
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CFIAPITRE  IV. 


RÉVOLUTIONS  D\?rS  LES  REPUBLIQUES  TOSCANES;  IINTRIGUES  DE  JEVÏT 
GALÉAZ.  —  FRANÇOIS  DE  CARRARE  LUI  ÉCHAPPE  ,  ET  s'ENFUIT  A 
FLORENCE  ;  IL  DETERMINE  CETTE  RÉPUBLIQUE  A  FAIRE  LA  GUERRE 
A  VISGONTI.  —  IL  CONDUIT  EN  ITALIE  UNE  ARMEE  ALLEMANDE  ,  ET 
RECOUVRE   LA   SEIGNEURIE   DE   PADOUE.  — 1388   A   1390. 


La  conduite  de  Venise,  en  favorisant  les  conquêtes  de  Jean 
Galéaz  Visconti,  n'avait  point  répondu  à  là  haute  prudence  qui,  si 
longtemps,  avait  distingué  les  conseils  de  cette  république.  Lesdeux 
maisons  délia  Scala  et  de  Carrare,  assez  fortes  pour  se  défendre, 
assez  faibles  pour  ne  pas  inspirer  de  crainte,  pouvaient  servir  aux 
Vénitiens  de  boulevard  contre  les  entreprises  des  Visconti.  La 
supériorité  de  forces  et  de  richesses  de  la  république  lui  donnait 
mille  moyens  pour  tenir  les  seigneurs  de  Vérone  et  de  Padoue  dans 
une  espèce  de  vasselage.  C'était  une  grande  faute  aux  Vénitiens 
d'avoir  excité  la  Scala  à  la  guerre ,  et  de  l'avoir  laissé  périr  ensuite , 
en  ne  lui  donnant  pas  des  secours  assez  puissants:  c'en  était  une 
plus  grande  d'avoir  sacrifié  Carrare  à  leur  ressentiment,  et  d'avoir 
enrichi  de  ses  dépouilles  le  tyran  le  plus  puissant,  le  plus  ambi- 
tieux et  le  plus  perfide  de  l'Italie.  La  vue  des  drapeaux  milanais 
qui  flottaient  au  bord  de  l'Adriatique,  fit  faire  au  sénat  vénitien 
de  douloureuses  réflexions  sur  sa  conduite:  bientôt  les  discours 
menaçants  de  Jean  Galéaz ,  qui  lui  furent  rapportés ,  augmentèrent 
son  inquiétude. 

Aucune  puissance  en  Italie  ne  paraissait  assez  forte  pour  se 
mesurer  avec  le  seigneur  de  Milan,  et  pour  arrêter  ses  conquêtes. 
L'Église  avait  longtemps  combattu  son  père  et  son  oncle;  mais  ses 
forces  étaient  anéanties  par  le  schisme,  et  plus  encore  par  la 
conduite  imprudente  d'Urbain  VI.  Ce  pontife,  qui  devait  la  liberté 
et  peut-être  la  vie  au  doge  Antoniotto  Adorno,  se  brouilla  avec 
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son  libérateur,  et  partit  de  Gênes  précipitamment ,  le  16  décembre 
158G,  pour  se  rendre  à  Lucques  (i).  Dans  cette  dernière  ville,  il 
prêcha  la  croisade  contre  le  royaume  de  Naples,  qu'il  voulait  con- 
quérir. Mais  ses  exhortations  ni  ses  bulles  n'armèrent  pas  un  soldat 
pour  sa  cause  (2).  Il  déclara  ensuite  la  guerre,  tout  ensemble  aux 
Turcs  et  aux  Grecs;  guerre  peu  sanglante,  dont  il  commit  le  soin 
à  l'archevêque  de  Patras  (5).  Puis,  se  rendant  à  Pérouse,  il  y  fit 
des  levées  de  soldats  mercenaires,  à  la  tête  desquels  il  voulait 
s'emparer  du  royaume  de  Naples ,  lorsqu'une  sédition  élevée  parmi 
eux  l'effraya ,  et  le  détermina  à  s'enfuir  à  Rome  (4).  C'est  là  qu'il 
mourut,  le  15  octobre  1589,  après  avoir  donné  plus  de  scandale 
à  la  chrétienté  par  son  emportement,  son  imprudence  et  sa  cruauté, 
que  les  pontifes  les  plus  décriés  du  dixième  siècle.  Pierre  Tom- 
macelli,  cardinal  de  Naples,  qui  prit  le  nom  de  Boniface  IX,  fut 
élevé  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  par  les  cardinaux  de  l'obédience 
d'Urbain  \I ,  le  9  novembre  1589  (5). 

De  toutes  les  maisons  souveraines  qui  avaient  existé  entre  les 
Alpes  et  les  Apennins,  depuis  la  chute  des  républiques,  il  n'en 
restait  plus  que  quatre  qui  n'eussent  pas  été  asservies  ou  dépouil- 
lées par  les  Visconti  ;  savoir  :  les  maisons  de  Savoie,  de  Montferrat, 
de  Gonzague  et  d'Esté.  Amé  YII,  dit  le  Rouge,  comte  de  Savoie, 
uniquement  occupé  des  intrigues  et  des  guerres  de  la  France , 
évita  toute  brouillerie  avec  le  comte  de  Vertus  (e).  Théodore  II, 
marquis  de  Montferrat ,  auquel  Jean  Galéaz  avait  enlevé  Asti  et 
d'autres  places  importantes ,  fut  lui-même  prisonnier  en  quelque 
sorte,  à  la  cour  du  seigneur  de  Milan,  depuis  sa  plus  tendre  en- 
fance jusqu'à  l'année  1400  (7),  François  de  Gonzague  gouvernait 
Mantoue  depuis  l'année  1582  ;  mais  il  ne  se  maintenait  dans  cette 
principauté  que  par  sa  déférence  absolue  à  toutes  les  volontés  de 
Jean  Galéaz.  Il  était  entré  dans  toutes  ses  alliances;  il  avait  pris 


(1)  Georgii  SiellcBy  Annales  Genuenses,  T.  XVII,  p.  1128.  —  Uberti  Folietœj 
Genuensium  Histoiiœ,  L.  IX,  p.  491. 

(2)  Raynaldusj  Annal,  eccles.,  1587,  c.  2,  T.  XVIII,  p.  128. 

(3)  Ihid.,  §  8,  p.  130. 
{A)Ibid.,  1388,  §8,  p.  157. 
(5)  Ibid.,  1589,  §  12,  p.  142. 

(6)Guichenon,  Histoire  généalogique  de  Savoie,  c. 24,  T.  II,  p.  5,  ann.  1383-1591. 
(7)  Benvenuto  de  S.  Georgio,  Hist.  Montisferratij  T. XXI il,  p.  611. 
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part  à  toutes  ses  guerres,  sans  en  attendre  d'autre  avantage  que 
celui  de  retarder  ainsi  le  moment  où  lui-même  serait  dépouillé  (i). 
Dans  la  famille  d'Esté,  le  marquis  Albert  avait  succédé,  le  26  mars 
1588,  à  son  frère  Nicolas,  au  préjudice  d'Obizzo,  fils  d'un  frère 
aîné,  mort  avant  lui  (2).  Albert,  d'après  les  suggestions  de  Jean 
Galéaz,  auquel  il  avait  rendu  visite  à  Milan,  fît  trancher  la  tète  à 
Obizzo  et  à  sa  mère,  qu'il  accusa  d'avoir  tramé  une  conjuration 
contre  lui:  il  fit  brûler  la  femme  de  ce  malheureux,  pendre  un 
de  ses  oncles ,  et  tenailler  ou  écarteler  plusieurs  de  leurs  confi- 
dents (5).  Après  ces  atrocités ,  le  marquis  de  Ferrare ,  en  haine  aux 
peuples  et  aux  princes ,  ne  pouvait  plus  se  fier  à  d'autres  qu'à  Jean 
Galéaz ,  qui  les  lui  avait  fait  commettre  ;  et  il  ne  se  conduisait  plus 
que  d'après  ses  conseils  ou  ses  ordres. 

Les  autres  familles,  autrefois  souveraines,  avaient  toutes  été 
dépouillées  de  leurs  États  par  les  Yisconti;  les  Correggio,  les  Rossi, 
lesScotli,  les  Pélavicini ,  les  Ponzoni,  les  Cavalcabô,  les  Ben- 
zoni,  les  Beccaria,  les  Languschi,  les  Rusca,  les  Brusati,  ou 
n'existaient  plus,  ou  n'avaient  plus  d'autorité  dans  les  villes  autre- 
fois soumises  à  leurs  ancêtres.  La  maison  Yisconti  avait  seule  suc- 
cédé à  toute  leur  puissance,  aussi  bien  qu'à  celle  de  la  Scala  et  de 
Carrare. 

Les  communes  de  Toscane ,  si  elles  avaient  été  réunies  par  le 
sentiment  de  leurs  dangers,  auraient  pu  soutenir  avec  égalité  la 
lutte  contre  le  comte  de  Vertus  :  mais  Florence  seule  savait  em- 
brasser de  ses  regards  la  politique  de  l'Italie  et  de  l'Europe  entière. 
Les  autres  villes,  au  lieu  de  se  tenir  en  garde  contre  l'ennemi  de 
toute  liberté ,  n'étaient  jalouses  que  de  Florence  ;  et  leurs  passions 
imprudentes  favorisaient  les  projets  du  tyran  qui  voulait  les  as- 
servir. 

Les  États  d'Italie,  exposés  à  être  envahis  par  Jean  Galéaz ,  n'a- 
vaient point  de  secours  à  attendre  du  reste  de  l'Europe.  L'empire 
était  tombé  entre  les  mains  du  plus  faible  et  du  plus  méprisable 
des  princes,  Wenceslas,  fils  indigne  de  Charles  IV,  qui  lui-même 


(1)  Platina,  Histor.  Mantuana,  L.  III,  p.  752,  Rer.  It.,  T.  XX. 

(2)  Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  516. 

i^)  Cronica  di  Piero  Minerbetti,  anno  1388,  c.  1,  p.  156.  —  Scriptores 
Etruriœ,  T.  II.  —  Cronica  di  Bologna,  T.XVIII,  p.  530. 
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avait  tant  dégénéré  de  ses  glorieux  ancêtres.  La  France,  pendant 
la  minorité  et  la  démence  de  Charles  VI ,  était  livrée  à  une  anarchie 
dans  laquelle  on  vil  bientôt  naître  les  factions  funestes  des  ducs  de 
Bourgogne  et  d'Orléans.  L'Angleterre  avait  pour  roi  le  faible  Ri- 
chard II;  et,  sous  son  règne,  elle  vit  commencer  les  factions  des 
deux  roses.  La  Hongrie  perdait ,  par  ses  guerres  civiles ,  toute 
l'influence  que  son  grand  roi  Louis  avait  acquise  sur  l'Italie  et  le 
reste  de  l'Europe.  L'Aragon,  pendant  la  longue  administration  de 
Pierre  IV,  dit  le  Cérémonieux,  avait  tenu  un  rang  distingué  parmi 
les  puissances  maritimes:  mais  ce  roi  était  mort  le  4  janvier 
1387  (i);  et  le  faible  Jean,  qui  lui  avait  succédé,  sommeillait  dans 
la  lâcheté  et  dans  la  paresse,  abandonnant  à  sa  femme  tout  le  soin 
des  affaires  publiques  {2).  Ainsi ,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre, 
tous  les  royaumes  étaient  épuisés  par  un  vice  intérieur;  tous  les 
rois  semblaient  frappés  en  même  temps  d'aveuglement,  de  lâcheté 
ou  de  démence,  tandis  que  le  seigneur  de  la  Lombardie  entrete- 
nait constamment  à  sa  solde  plus  de  troupes  qu'aucun  monarque 
d'Europe;  qu'il  disposait  d'un  revenu  immense;  qu'il  gouvernait 
ses  États  en  maître  absolu,  et  qu'il  formait  des  projets  de  conquête 
plus  grands  encore  que  son  pouvoir.  Jean  Galéaz  avaitjin  courage 
d'entreprise  qui  contrastait  étrangement  avec  sa  lâcheté  person- 
nelle. Le  même  homme  qui  ne  se  montra  jamais  à  la  tête  d'aucune 
armée ,  qui  se  dérobait  à  tous  les  yeux  dans  le  palais  fortifié  de 
Pavie,  qui  s'entourait  de  triples  gardes,  et  qui  se  mettait  encore 
en  défense  contre  elles  dans  son  appartement ,  comme  s'il  était  sûr 
de  leur  trahison ,  cet  homme  n'hésitait  jamais  un  instant  dans  ses 
déterminations  ;  jamais  il  n'était  troublé  par  le  danger  ou  décou- 
ragé par  le  mauvais  succès.  Supérieur  à  tous  par  la  profondeur  de 
sa  politique,  incapable  de  remords  pour  le  crime,  ou  de  honte 
pour  la  mauvaise  foi,  il  tendait,  avec  ses  vastes  moyens,  à  sou- 
mettre toute  l'Italie;  et  s'il  en  avait  achevé  la  conquête,  il  aurait 
trouvé  peu  d'obstacles  à  étendre  sa  domination  sur  les  contrées 
voisines.  Mais  la  liberté  italienne  fut  sauvée  quelque  temps  encore, 
parce  que,  dans  la  carrière  de  son  ambition,  Jean  Galéaz  eut  à 
combattre  la  vertu ,  le  courage  et  la  magnanimité  de  la  république 


(1)  Mariana,  Historia  de  las  Espanas,  L.  XVIII,  cil. 

(2)  Indices  lier,  ab  /dragon,  regibus  gestarum,  Zurita,  L.  III,  p.  259, 
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florentine,  et  la  haine  implacable  de  François  de  Carrare,  qu'il 
avait  dépouillé. 

Plusieurs  causes  avaient  contribué  à  exciter  Taniraosité  des 
diverses  communautés  libres  de  Toscane  contre  Florence;  en 
sorte  que,  malgré  l'alliance  contractée  entre  elles,  nous  verrons 
successivement  Pise,  Sienne,  Lucques,  Pérouse  et  Bologne,  se 
joindre  à  l'ennemi  des  Florentins  et  de  la  liberté. 

Plusieurs  compagnies  d'aventuriers  étaient  entrées  successive- 
ment en  Toscane,  pour  y  vivre  de  pillage;  toutes  avaient  accablé 
de  contributions  les  villes  les  plus  faibles ,  tandis  que  la  puis- 
sance des  Florentins  les  tenait  à  une  distance  respectueuse.  Les 
peuples  opprimés ,  au  lieu  de  s'accuser  eux-mêmes  de  leur  fai- 
blesse, soupçonnaient  les  Florentins  d'être  en  secret  d'accord 
avec  ces  bandes  de  brigands  (i).  Les  Tarlati ,  de  la  famille  de 
Piétro  Saccone,  seigneur  de  Piétra  Mala,  s'étaient,  en  1584, 
donnés  ou  recommandés  à  la  république  de  Sienne,  avec  soixante- 
neuf  châteaux  et  un  grand  nombre  de  bourgades  (2).  De  tout 
temps  ils  avaient  été  ennemis  des  Florentins ,  et  ils  avaient  associé 
les  Siennois  à  leur  ancienne  animosité.  La  même  année,  Enguer- 
rand  de  Coucy  avait  conduit  en  Italie  une  armée  française  de 
plus  de  douze  mille  chevaux,  qu'il  menait  dans  le  royaume  de 
Naples,  au  secours  de  Louis ,  duc  d'Anjou  (3).  Un  lieutenant  de 
Charles  III  occupait  alors  Arezzo ,  tandis  qu'une  foule  d'émigrés 
arétins  avaient  été  se  joindre  aux  Tarlati. 

Ceux-ci  offrirent  à  Enguerrand  de  Coucy  de  l'introduire  dans 
Arezzo,  à  l'aide  des  intelligences  qu'ils  y  avaient  conservées  ;  et 
en  effet  ils  lui  ouvrirent  les  portes  de  cette  ville ,  la  nuit  du 
29  septembre  1384.  Mais  la  mort  du  duc  d'Anjou,  qui  fut  annoncée 
à  Florence  cette  nuit  même  (4) ,  détermina  Enguerrand  de  Coucy 
à  renoncer  à  son  expédition.  Il  essaya  d'abord  de  se  rendre  maître 
du  château  d'Arezzo ,  où  le  lieutenant  de  Charles  III  s'était  retiré 
avec  les  Guelfes  :  mais,  voyant  qu'après  cinquante  jours  de  siège , 


(1)  Annali  Sanesi  anonimi,  T.  XIX,  p.  388,  590. 

(2)  MalavoltijStorîa  (liSiena,V,  II,  L.  VIII,  foL  150. 
(5)  Scipione  Àmmiraio,  Storia  Fior.j  L.  XV,  p.  707. 

(4)  Léon.  Aretino,  Istor.   Fior.y  L.  IX.  —  Manhione  de*  Stefani,  Sfor. 
Fior.,  L.  XII,  R.  902,  p.  49.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XV,  p.  7G8. 


DU  MOYEN  AGE.  105 

il  n'avait  fait  aucun  progrès,  et  que  les  assiégés  avaient  vendu 
leur  forteresse  aux  Florentins,  il  traita  de  son  côté  avec  cette 
république;  et,  moyennant  une  somme  d'argent,  il  ouvrit,  le 
17  novembre  1384,  les  portes  d'Arezzo  à  des  commissaires  de 
Florence  (i).  Les  Siennois,  dans  le  môme  temps ,  avaient  été  en 
marché  avec  lui;  ils  lui  avaient  fourni  des  secours,  et  ils  con- 
çurent un  dépit  extrême  de  ce  qu'une  acquisition  sur  laquelle  ils 
avaient  compté  leur  était  enlevée  par  leurs  rivaux  (2). 

La  république  de  Sienne  éprouvait  cependant  des  révolutions 
qui  l'affaiblissaient  toujours  plus;  elle  était  gouvernée  par  les 
artisans  de  la  plus  basse  classe ,  réunis  sous  le  nom  de  Mont  des 
réformateurs.  Les  nobles  étaient  ouvertement  en  guerre  avec  eux , 
et  tout  le  reste  de  la  nation  gémissait  dans  l'oppression.  Mais  le 
24  mars  1385,  les  ordres  des  Neuf  et  des  Douze,  qui  tenaient 
un  rang  supérieur  dans  la  bourgeoisie ,  se  réunirent  aux  nobles 
pour  attaquer  l'oligarchie  roturière  des  réformateurs.  Après  un 
combat  acharné ,  ils  chassèrent  ces  artisans  du  palais ,  et  ensuite 
de  la  ville  :  quatre  mille  d'entre  eux  s'enfuirent  ou  furent  envoyés 
en  exil  (3);  et,  dans  la  dernière  classe  de  la  nation ,  l'on  créa 
un  ordre  nouveau  ,  sous  le  nom  de  Mont  du  peuple,  pour  le  sé- 
parer absolument  des  réformateurs  qu'on  voulait  proscrire.  Le 
gouvernement  fut  partagé  entre  les  Neuf,  les  Douze  et  le  peuple; 
la  noblesse  demeura  exclue  des  emplois  (4). 

Cette  révolution  réconcilia,  pour  un  peu  de  temps,  les  Siennois 
aux  Florentins ,  parce  que  les  derniers  avaient  donné  des  secours 
à  la  bourgeoisie  de  Sienne.  Ils  étendaient  aux  réformateurs  le 
ressentiment  que  leurs  Ciompi  leur  avaient  inspiré;  et,  à  peine 
affranchis  eux-mêmes  du  joug  de  la  populace,  ils  voulaient  le 
briser  chez  leurs  voisins.  Mais  bientôt  une  dispute  de  juridiction 
réveilla  entre  les  deux  républiques  une  animosité  mal  assoupie. 

[1388]  La  communauté  de  Montépulciano  était  depuis  longtemps 
sous  la  protection  de  la  république  de  Sienne,  avec  des  conditions 

(1)  Memorie  storiche  di  Ser  Ndddo  da  Montecatini ,  Delizie  degli  erud.j 
T.  XVin,  p.  73.  —  Scipfone  Ammirato,  L.  XV,  p.  770. 

(2)  Orlando  Malavolti,  Stan'a  di  Siena,  P.  II,  Lib.  VIII,  fol.  152. 

(3)  lbùl.,\).  153. 

(4)  Marchwne  de* Sfefant,  L.  XII,  R.977,  T.  XVII,  p  63.  —  Scipionc  Ammi- 
rato,  L.  XV.  p.  771.  —  MalaroUi,  Slor.  di  Siena,  P.  !I,  L  IX,  p.  154. 
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et  SOUS  des  réserves  que  les  Siennois  avaient  mal  observées  (i). 
Mais  cette  bourgade ,  qui ,  plus  anciennement ,  avait  été  sous  la 
pf-otection  des  Florentins ,  les  invoqua  comme  garants  de  ses 
privilèges.  La  famille  de  Pécora  gouvernait  alors  Montépulciano, 
avec  une  autorité  presque  absolue.  Ces  petits  seigneurs  s'étaient 
divisés;  Jean  de  Pécora  avait  chassé  son  parent  Gérard  :  l'exilé, 
avec  le  petit  nombre  de  ses  adhérents,  était  demeuré  attaché  aux 
Siennois;  le  peuple  et  le  chef  de  son  choix  avaient  eu  recours 
aux  Florentins  (2). 

Ces  derniers,  auxquels  Jean  de  Pécora  offrait  la  souveraineté  de 
Montépulciano,  ne  voulurent  point  l'accepter;  ils  cherchèrent,  au 
contraire,  à  réconcilier  ce  seigneur  avec  les  Siennois:  ils  chargè- 
rent leurs  ambassadeurs  de  renouveler ,  pour  le  terme  de  cinquante 
ans,  le  traité  qui  existait  entre  les  deux  peuples;  mais  ils  envoyèrent 
aussi  quelques  compagnies  d'hommes  d'armes  à  Montépulciano, 
pour  que  cette  commune  ne  fût  point  attaquée  pendant  que  dure- 
rait la  négociation  (3). 

Les  Siennois,  qui  passaient  pour  les  plus  vindicatifs  des  Tos- 
cans, irrités  de  ce  que  les  Florentins  se  mêlaient  de  leur  querelle 
avec  leurs  sujets ,  se  dévouèrent  eux-mêmes  à  la  servitude  pour  y 
entraîner  leurs  rivaux.  Ils  envoyèrent  secrètement  des  ambassa- 
deurs au  comte  de  Vertus ,  et  lui  offrirent  de  se  donner  à  lui  [1588]. 
Mais,  à  cette  époque,  Jean  Galéaz  était  occupé  de  sa  guerre  avec 
François  de  Carrare  :  il  craignait  de  donner  un  prétexte  à  la  répu- 
blique florentine  pour  secourir  ce  prince;  et  il  envoya  immédiate- 
ment des  députés  à  la  seigneurie,  pour  protester  que,  loin  de  vou- 
loir troubler  la  paix  de  la  Toscane,  il  venait  de  rejeter  les  offres  des 


(1)  Cronica  di  Piero  Minerbetti,  Scr.  Etr.,  T.  II,  an.  1388,  c.  9,  p.  1C4.  — 
Scipione  Jmmirato,  L.XV,  p.  790. 

(2)  Malavolti,  Storia  diSiena,  P.  IL  L.  IX,  p.  159. 

(3)  Poggio  Bracciolini,  Hist.  Fior.,  L.  III,  p.  249.  —  Piero  Minerbetti, 
Istoria  Fior.,  an.  1388,  c.  9,  p.  164.  —  Nous  ferons  désormais  unusage  fréquent 
de  cet  histori(!n  florentin,  qui,  pendant  vingt-deux  ans,  a  suivi  à  peu  près  le  plan 
des  Villani,  auxquels  il  est  cependant  fort  inférieur.  II  paraît  avoir  eu  dessein  de 
continuer  la  chronique  de  Marchione  de  Stéfani,  qui  finit  en  1386.  Chaque  année 
de  son  Histoire,  qui,  suivant  l'usage  florentin,  commence  au  25  mars,  forme  un 
livre  à  part,  divisé  en  plusieurs  chapitres.  Il  est  imprimé,  T.  II  des  Écrivains  étrus- 
ques, in-folio. 
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Siennois,  et  que,  lors  même  que  ce  peuple  se  donnerait  librement 
à  lui,  il  ne  l'accepterait  point  (i). 

Jean  Galéaz  n'avait  eu  garde  cependant  de  rebuter  les  Siennois, 
comme  il  le  disait;  leur  proposition  s'accordait  avec  ses  projets 
de  conquête  en  Toscane ,  et  ses  plus  chères  espérances  :  il  engagea 
seulement  cette  république  à  négocier  avec  les  Florentins  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  soumis  François  de  Carrare;  alors  il  fit  rompre  subite- 
ment les  conférences ,  au  moment  même  où  ses  ambassadeurs  pro- 
testaient à  Florence  qu'il  ne  désirait  que  la  paix  (2). 

Pendant  la  même  année ,  Jean  Galéaz  avait  fait  une  tentative 
pour  s'emparer  de  Pise.  Pierre  Gambacorti,  allié  des  Florentins, 
gouvernait  cette  république.  Tout  à  coup  il  fut  attaqué  par  une 
compagnie  d'aventuriers;  et,  avant  d'avoir  pu  demander  du  secours 
à  ses  alliés ,  il  vit  arriver  de  Sarzane  quatre  mille  chevaux  que 
Visconti  envoyait,  disait-il,  à  son  secours.  Ces  auxiliaires  inattendus 
demandaient  avec  instance  qu'on  les  reçût  dans  la  ville  :  mais 
Pierre  Gambacorti  redoutait  plus  encore  de  tels  défenseurs  que  ses 
ennemis;  il  leur  fit  fermer  les  portes  de  Pise,  tandis  qu'il  admit 
sans  scrupule,  dans  la  ville,  les  renforts  que  les  Florentins  lui 
avaient  envoyés  (5). 

[1589]  Une  année  entière  se  passa  cependant  encore,  sans  que 
la  guerre  éclatât  ;  mais  chaque  jour  voyait  naître  de  nouvelles  in- 
trigues, et  donnait  lieu  à  de  nouvelles  négociations,  pour  apaiser 
le  ressentiment  qu  elles  excitaient.  Le  comte  de  Vertus  avait  tour 
à  tour  dirigé  ses  projets  sur  chacune  des  villes  de  la  ligue  guelfe  ; 
Bologne  était  surtout  exposée  à  ses  menées,  parce  que  les  Visconti, 
qui  autrefois  y  avaient  dominé,  y  conservaient  des  partisans.  La 
peste  et  une  grande  cherté  de  vivres  affligeaient  en  même  temps 
cette  ville;  un  mécontentement  secret  se  répandait  parmi  ses  ha- 
bitants; les  créatures  de  Jean  Galéaz  l'excitaient,  et  elles  engagè- 
rent plusieurs  Bolonais  dans  un  complot  contre  la  liberté.  Un 
heureux  hasard  fit  découvrir  cette  conspiration  ;  et  ses  chefs  per- 
dirent la  tête  sur  l'échafaud  (4).  Le  comte  de  Vertus  parut  d'abord 

(1)  Ptero  Minerhetti,  1387,  c.  45,  p.  150.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XV, 
p.  791. 

(2)  Piero  Minerbetti,  1 388 ,  c .  1 1 ,  p .  1 67 . 

(3)  Ihid.,  c.  5,  p.  158. 

(4)  Cronica  Miscella  di  Belogna,  p.  534. 
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vouloir  les  venger  ;  il  donna  ordre  aux  Florentins  et  aux  Bolonais 
établis  dans  ses  Etats,  d'en  sortir  avant  huit  jours  (i);  il  fit  passer 
deux  cents  lances  à  Sienne ,  et  la  guerre  parut  inévitable.  Cepen- 
dant Pierre  Gambacorti ,  qui  redoutait  d'y  être  entraîné  lui-même, 
se  donna  tant  de  mouvement  qu'il  réussit  à  renouer  les  négocia- 
tions. Les  Florentins  avaient  déjà  presque  achevé  leurs  préparatifs; 
et  ils  s'étaient  assurés  de  puissantes  alliances  en  Allemagne ,  lors- 
que Gambacorti  les  engagea,  au  mois  d'octobre  1589,  à  signer  un 
traité  de  paix  et  d'alliance  avec  le  comte  de  Vertus ,  par  lequel  ils 
s'engageaient  réciproquement,  les  Florentins,  à  ne  point  se  mêler 
des  affaires  de  Lombardie,  le  comte,  à  ne  prendre  aucune  part  à 
celles  de  Toscane  (2). 

Mais  Jean  Galéaz  était  d'autant  plus  empressé  à  signer  des  traités 
qu'il  était  plus  résolu  à  n'en  observer  aucun.  Il  envoya  à  Sienne 
celui  de  tous  ses  généraux  qui  haïssait  le  plus  les  Florentins; 
c'était  Giovanni  d'Azzo  des  Ubaldini ,  l'héritier  d'une  des  grandes 
familles  gibelines  des  Apennins  :  par  son  entremise ,  Jean  Galéaz 
corrompit  quelques  citoyens  de  San-Miniato,  qui  vivaient  familiè- 
rement avec  le  gouverneur  de  ce  château  important.  Les  conjurés 
promirent  de  tuer  ce  gouverneur,  et  d'ouvrir  San-Miniato  aux 
troupes  de  Visconti,  qui  se  serait  ainsi  trouvé  maître  d'interdire 
aux  Florentins  la  navigation  de  l'Arno:  mais  les  conspirateurs, 
en  cherchant  des  complices,  s'adressèrent  à  quelques  hommes  qui 
révélèrent  leur  complot  (3). 

Giovanni  d'Azzo,  ayant  échoué  à  San-Miniato,  ne  renonça  point 
aux  intrigues  dont  il  était  chargé.  Il  était  parent  du  seigneur  de 
Cortone;  et  il  fit  de  vains  efforts  pour  l'attirer  dans  l'alliance  de 
Jean  Galéaz.  Il  essaya  aussi  de  séduire  les  Pérousins  ;  mais  ceux-ci , 
agités  alors  par  une  révolution,  parurent  vouloir  demeurer  neutres. 
Au  mois  de  septembre  de  cette  année ,  les  nobles  s'étaient  réunis 
au  bas  peuple  de  Pérouse  ;  ils  avaient  remporté  sur  la  bourgeoisie 
une  victoire  complète,  et  ils  l'avaient  exclue  du  gouvernement.  Plus 
de  cinq  cents  citoyens  étaient  en  fuite  :  la  ville  avait  été  en  partie 


(1)  Piero  Minerbeltif  c.  8,  p.  185.  ~  Scipione  Anindralo,  h.  XV,  p.  797. 

(2)  Piero  Minerhetti,  c.  14,  p.  188.  —  Poggio  liracciolini,  Hist.  Fioiruf., 
h.  m,  p.  251.  —  Scipione  Jmmirato,  L.  XV,  p.  798. 

(5)  Piero  Minet betti,  c.  "21,  [).  195. 
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pillée;  et  Pandolphe  Baglioni ,  chef  de  la  noblesse,  avait  fait,  par 
celte  révolution ,  un  premier  pas  vers  le  pouvoir  suprême  auquel 
il  aspirait  (i). 

L'agent  du  seigneur  de  Milan  eut  plus  de  succès  à  Pise.  Ce  n'est 
pas  qu'il  réussît  à  détacher  des  Florentins  Pierre  Gambacorti, 
l'ami  lidèle  de  cette  république;  mais  ce  citoyen  vertueux,  qui 
avait  longtemps  gouverné  sa  patrie,  sans  attentera  sa  liberté,  et 
sans  abuser  d'un  pouvoir  qu'il  devait  à  la  confiance  de  ses  com- 
patriotes, commençait  à  perdre  de  son  crédit.  Déjà  ses  neveux, 
fils  de  Gérard,  son  frère,  se  conduisaient  avec  l'arrogance  de  nou- 
veaux seigneurs  :  l'un  d'eux  venait  d'être  nommé  archevêque  de 
Pise,  un  autre  chevalier  du  Saint-Sépulcre,  et  un  troisième  cha- 
noine ;  ils  oubliaient  que  les  citoyens  de  Pise  étaient  leurs  égaux, 
et  ils  se  permettaient  quelquefois  des  violences  dont  les  tribunaux 
n'osaient  point  les  punir  (2).  Un  négociateur  de  Jean  Galéaz  aigrit 
le  mécontentement  qu'il  remarqua  parmi  le  peuple;  en  même 
temps  il  séduisit,  à  prix  d'argent ,  Jacques  d'Appiano,  chancelier 
de  la  communauté,  que  Gambacorti  avait  rendu  puissant,  et  en 
qui  il  mettait  toute  sa  conflance. 

Les  Florentins,  pendant  le  même  temps,  avaient  aussi  cherché 
à  se  fortifier  par  des  alliances.  Mais  le  seul  ami  sur  lequel  ils  pus- 
sent vraiment  compter,  était  un  homme  qui ,  sans  troupes  et  sans 
États,  était  venu  se  réfugier  dans  les  murs  de  Florence.  Au  lieu  de 
forteresses  et  de  soldats,  il  offrit  à  la  république  ses  talents,  son 
courage ,  l'énergie  de  son  caractère ,  et  surtout  la  haine  irréconci- 
liable qu'il  portait  à  Visconti.  Cet  homme  était  François  Novello 
de  Carrare,  ci-devant  seigneur  de  Padoue. 

Jean  Galéaz ,  après  avoir  retenu  longtemps  François  Novello , 
ou  le  jeune,  à  Milan,  voulut  enfin  exécuter,  du  moins  en  apparence, 
la  convention  moyennant  laquelle  Padoue  lui  avait  été  livrée.  II 
avait  d'abord  fait  entendre  à  François  qu'il  lui  accorderait,  en  dé- 
dommagement de  Padoue,  la  seigneurie  de  Lodi  :  mais  il  n'avait 
jamais  voulu  lui  permettre  de  venir  à  Pavie;  et  ses  agents  dimi- 
nuaient chaque  jour  leurs  offres ,  en  même  temps  qu'ils  faisaient 


(1)  Pieio  MiîierbeUi,  c.  14,  p.  188.  —  Pompco  Peltini ,  Istor.  di  Perugia^ 
P.  I,  L.   IX,  p.  1375.—  Ibid.,V.  II,L.X,  p.  11. 
(3)  Bern.  Marattgotn',  Cronica  di  Pisa,  p.  804, 
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naître  sans  cesse  de  nouvelles  difficultés.  Enfln ,  ils  lui  accordèrent, 
au  nom  du  comte  de  Vertus ,  la  seigneurie  de  Cortazon ,  près 
d'Asti.  C'était  un  vieux  château  à  moitié  ruiné,  avec  quelques  vas- 
saux, pour  la  plupart  voleurs  de  grands  chemins,  mais  Gibelins 
passionnés  et  pleins  de  préventions  et  de  haine  contre  la  maison 
guelfe  de  Carrare  (i). 

François  de  Carrare  conduisit  sa  femme,  Taddée  d'Esté,  et 
toute  sa  famille ,  d'abord  à  Asti,  et  ensuite  à  Cortazon.  Là,  il  s'oc- 
cupa, en  simple  gentilhomme,  à  faire  rebâtir  son  château  {2).  La 
ville  d'Asti  était  alors  sous  la  domination  du  duc  d'Orléans,  à  qui 
Jean  Galéaz  l'avait  donnée  comme  dot  de  sa  fdle  Valentine  (3).  Le 
lieutenant  du  duc  se  prit  d'affection  pour  François  de  Carrare ,  et 
un  jour  il  l'avertit  que  Jean  Galéaz  avait  aposté  des  hommes  pour 
le  tuer,  lorsqu'il  reviendrait  de  Cortazon  à  Asti.  Il  lui  conseilla 
donc  de  se  mettre  en  sûreté  par  une  prompte  fuite  (4). 

Carrare ,  au  mois  de  mars  1589 ,  partit  subitement  d'Asti ,  avec 
sa  femme  et  quelques  domestiques,  annonçant  qu'il  voulait  faire 
un  pèlerinage  à  Saint-Antoine  de  Vienne,  en  Dauphiné.  Le  gou- 
verneur d'Asti  lui  donna  une  escorte  pour  le  conduire  aux  frontières 
de  Monlferrat;  et  il  se  chargea  en  même  temps  de  faire  passer  à 
Florence  les  enfants  de  Carrare,  ses  frères  naturels,  et  les  effets 
précieux  qu'il  avait  apportés  avec  lui  dePadoue  (5). 

François  accomplit  en  effet  son  pèlerinage  à  Saint-Antoine; 
de  là  il  se  rendit  à  Avignon ,  pour  y  demander  des  conseils  et  des 
secours  au  pape  français.  Il  vint  ensuite  s'embarquer  à  Marseille 
avec  sa  femme.  Sa  felouque  devait  côtoyer  les  deux  rivières  de  la 
Ligurie,  et  le  transporter  à  Pise;  mais  il  fut  assailli  en  route  par 
les  orages  de  l'équinoxe  ;  Taddée  était  fort  avancée  dans  sa  grossesse, 
la  mer  la  faisait  cruellement  souffrir  :  elle  supplia  son  mari  de  lui 
épargner  la  torture  qu'elle  éprouvait  sur  le  vaisseau  ;  préférant , 

(1)  Andréa  Gataro,  $toria  Padovana,  p.  718. 

(5)  Ibid.,  p.  720. 

(ô)  Jean  Galéaz  avait  marié  Valentine,  fille  de  sa  première  femme,  Isabelle  de 
France,  à  Louis,  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI  de  France;  il  lui  avait  donné  pour 
dot  le  comté  de  Vertus  et  la  ville  d'Asti.  De  ce  mariage  naquirent  Charles,  duc  d'Or- 
léans, père  de  Louis  XII,  et  Jean,  comte  d'Angoulême,  fprand-père  de  François  lc^ 
De  là  les  prétentions  de  ces  deux  rois  aux  États  des  Visconti. 

(4)  y^ndrea  Gataro,  Storia  Padovana,  p.  724. 

(5)  Ibid.,  p.  726. 
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dit-elle,  faire  la  route  tout  entière  à  pied,  plutôt  que  de  souffrir 
davantage  ce  martyre.  Carrare  savait  fort  bien  que  les  souffrances 
de  la  mer  étaient  sans  danger,  tandis  que  la  route  de  terre  était 
hérissée  d'obstacles;  il  céda  cependant  aux  désirs  de  sa  femme,  et 
se  fit  débarquer  sur  la  côte ,  ordonnant  seulement  à  ses  matelots 
de  tenir  toujours  la  felouque  à  sa  portée. 

Quelques  châteaux  de  la  rivière  du  Poncnt  appartenaient  à  des 
Gibelins,  ennemis  héréditaires  de  la  famille  de  Carrare;  d'autres 
étaient  possédés  par  des  créatures  du  comte  de  Vertus;  dans  les 
déserts  et  parmi  les  rochers,  des  émissaires  de  ce  seigneur  étaient 
aux  aguets,  pour  surprendre  les  fugitifs:  partout  les  voyageurs 
étaient  entourés  de  danger,  et  François  de  Carrare,  après  avoir 
marché  tout  le  jour  dans  les  chemins  tortueux  qui  sillonnent  ces 
âpres  montagnes ,  soutenant  de  son  bras  sa  femme  au  bord  des 
précipices  ,  n'osait  point  le  soir  entrer  dans  une  maison  pour  s'y 
reposer.  Près  de  Monaco,  ils  passèrent  la  nuit  dans  une  église  à 
moitié  démolie:  à  Vintimiglia,  le  podestat  les  fit  poursuivre  par  ses 
archers,  contre  lesquels  ils  soutinrent  un  combat  avant  d'être 
reconnus.  Là,  ils  s'embarquèrent  de  nouveau;  mais  la  tempête 
et  les  souffrances  de  Taddée,  les  forcèrent  bientôt  à  relâcher  au  mi- 
lieu du  fief  des  marquis  de  Carréto,  Gibelins  dévoués  au  comte  de 
Vertus.  Ils  en  traversèrent  une  partie  à  pied,  dans  une  défiance 
continuelle.  S'étant  arrêtés  sous  des  arbres,  pour  manger  un 
chevreau  que  l'un  d'eux  avait  acheté  d'un  berger ,  ils  se  relevèrent 
tour  à  tour  pour  faire  la  garde,  pendant  qu'une  moitié  d'entre 
eux  prenait  quelque  nourriture  (i). 

Tout  à  coup  ils  furent  joints  dans  ce  lieu  même  par  un  messa- 
ger de  Pacino  Donati,  agent  florentin  de  Carrare,  et  d'Antonio 
Adorno,  doge  de  Gênes  :  le  dernier  promettait  sa  protection  au 
seigneur  fugitif  de  Padoue  ;  il  lui  envoyait  un  brigantin  pour  le 
conduire  à  Gênes,  sous  un  nom  supposé,  et  il  lui  donnait  une 
sauvegarde  pour  traverser  les  États  de  la  république.  Carrare 
s'embarqua  avec  toute  sa  famille,  sur  le  brigantin  génois;  mais  la 
tempête,  acharnée  à  le  poursuivre ,  le  força  bientôt  à  débarquera 
Savone.  Là ,  Pacino  Donati  et  d'autres  amis  les  attendaient  ;  un 
souper  leur  était  préparé,  et  ils  se  mettaient  à  table,  lorsqu'un 

(1)  Andréa  Galaro,  Storia  Padovana,  p.  732. 
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second  messager  du  doge  entra  avec  précipitation  dans  leur 
chambre,  et  leur  ordonna  de  se  rembarquer  à  l'instant.  Jean 
Galéaz  avait  sommé  la  république  de  Gènes  de  les  arrêter  partout 
où  ils  se  présenteraient,  la  menaçant  de  tout  son  courroux  si  elle 
leur  donnait  un  asile;  et  Adorno  n'osait  point  se  brouiller  pour 
eux  avec  le  puissant  seigneur  de  toute  la  Lombardie.  Les  Carrare 
repartirent  donc  sans  manger:  ils  naviguèrent  toute  la  nuit;  et  le 
matin  suivant,  le  besoin  de  se  procurer  quelque  nourriture  les 
força  de  mouiller  dans  le  port  de  Gênes.  Ils  s'étaient  déguisés  en 
ermites  allemands,  et  ils  entrèrent  ainsi  sans  être  reconnus,  dans 
une  hôtellerie  (i). 

Après  quelques  heures  de  repos,  ils  se  remirent  en  mer  ;  et, 
parcourant  la  rivière  de  Levant  avec  presque  autant  de  difficulté, 
ils  débarquèrent  enfin  à  Motrone,  petit  port  du  territoire  de  Pise, 
où  ils  espéraient  trouver  la  sûreté  et  le  repos.  Après  avoir  congédié 
leurs  matelots,  ils  se  mirent  immédiatement,  et  à  pied ,  en  route 
pour  Pise ,  envoyant  devant  eux  un  messager  pour  prévenir  Gam- 
bacorti  de  leur  arrivée. 

François  de  Carrare,  en  soutenant  sa  femme  qui  succombait  à 
la  fatigue,  cherchait  à  lui  rendre  de  l'espérance  et  du  courage. 
«  C'est  à  Pise,  lui  disait-il ,  que  bientôt  nous  reposerons  nos  mem- 
»  bres  fatigués;  je  suis  sûr  de  l'accueil  de  messire  Pierre  Gamba- 
»  corti  ;  lui  aussi  a  été  une  fois  chassé  de  sa  patrie  ;  comme  moi  il 
»  a  erré  de  place  en  place  pour  demander  du  secours.  Alors  le 
»  seigneur  mon  père  le  reçut  à  sa  cour,  avec  sa  femme  et  ses  (ils; 
»  il  le  combla  d'honneurs  ;  il  maria  une  de  ses  filles  au  marquis 
»  Spinéta;  il  lui  donna  de  l'argent  et  des  soldats  pour  le  rétablir  à 
»  Pise  ;  et  si  Gambacorti  est  heureux  et  tranquille  aujourd'hui ,  il 
»  n'oubliera  pas  que  c'est  à  nous  qu'il  le  doit.  »  Comme  ces  fugi- 
tifs cherchaient  par  ces  souvenirs  à  remonter  leur  courage,  le 
messager  qu'ils  avaient  envoyé  revint  à  eilx  leur  dire  que  Pierre 
Gambacorti  n'osait  pas  leur  donner  asile  dans  sa  patrie,  parce  que 
Galéazzo  Porro,  l'un  des  généraux  de  Jean  Galéaz,  venait  d'y 
arriver  avec  un  parti  de  cavalerie,  et  avait  déjà  demandé  à  la 
seigneurie  de  les  faire  arrêter  (2). 


(1)  Andréa  Gataro,  i>.  734. 

(2)  Ibid,  1).  730. 
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Taddéc,  quand  elle  entendit  ce  message,  tomba  évanouie  :  son 
mari,  après  lui  avoir  fait  reprendre  ses  esprits,  entra  déguise  à 
Pise,  et  s'y  procura  un  cheval  pour  sa  femme,  et  des  vivres  dont 
ils  avaient  un  pressant  besoin.  Il  revint  ensuite  joindre  sa  petite 
troupe,  et  la  conduisit  par  un  chemin  détourné  à  Cascina,  sur  la 
route  de  Florence.  Là,  ils  logèrent  dans  une  hôtellerie  si  misérable, 
qu'ils  furent  obligés  de  s'établir  tous  dans  l'écurie.  Comme  ils  y 
étaient  étendus  sur  la  paille,  ils  furent  éveillés  par  un  messager 
de  Gambacorti.  Celui-ci  leur  envoyait  en  présent  dix  chevaux,  des 
confitures  et  des  bougies;  et  il  ordonnait  à  tous  les  châtelains  de 
l'État  pisan  de  bien  traiter  ces  illustres  voyageurs.  L'hôte  céda 
alors  son  propre  lit  à  François  de  Carrare  et  à  sa  femme.  Depuis 
qu'ils  étaient  partis  d'Asti ,  c'était  la  première  fois  qu'ils  ne  cou- 
chaient pas  sur  la  terre  nue,  ou  sur  la  paille  (i). 

Les  princes  fugitifs  ne  trouvèrent  pas  même  à  Florence  tout 
l'accueil  qu'ils  avaient  espéré  y  recevoir.  C'était  le  temps  où  Jean 
Galéaz  donnait  les  assurances  les  plus  fortes  de  son  désir  de 
maintenir  la  paix,  et  où  la  république,  qui  souffrait  d'une  grande 
cherté  de  vivres ,  cherchait  de  son  côté  à  ne  point  exciter  le  cour- 
roux du  puissant  seigneur  de  Lombardie.  Les  magistrats  évitèrent 
donc  pendant  quelque  temps  toute  relation  ministérielle  avec 
François  de  Carrare  :  ils  ne  le  considérèrent  que  comme  un  par- 
ticulier qui  voulait  jouir  de  la  protection  que  leurs  lois  accordaient 
à  tous  les  malheureux.  Cependant  les  enfants  de  Carrare  et  les 
bagages  que  le  gouverneur  d'Asti  s'était  chargé  de  faire  parvenir 
à  Florence ,  y  étaient  arrivés  aussi.  Le  seigneur  fugitif  de  Padoue 
se  trouvait  encore  avoir  un  trésor  de  quatre-vingt  mille  florins  en 
argent,  et  de  soixante  mille  en  joyaux  et  pierreries  (2).  Pour 
donner  une  existence  indépendante  à  son  frère  naturel ,  le  comte 
de  Carrare,  il  le  fit  entrer  comme  commandant  de  cent  lances 
dans  la  compagnie  de  Jean  Hawkwood  ;  après  cela  il  laissa  sa 
femme  et  ses  enfants  à  Florence,  et  il  recommença  seul  ses 
voyages,  pour  susciter  des  ennemis  à  Jean  Galéaz. 

Il  se  rendit  d'abord  à  Bologne;  et  la  seigneurie  de  celte  ville  lui 
parut  dans  de  bonnes  dispositions  à  son  égard  :  mais  avant  de  se 


(1)  Andrca  Gataro,  p.  740. 

(2)  Ibul.  p.  744. 
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déterminer,  elle  voulait  attendre  l'exemple  que  lui  donnerait  la 
république  florentine.  Il  s'embarqua  ensuite  à  Ancône,  dans  le 
dessein  de  traverser  le  golfe ,  et  de  se  rendre  en  Croatie ,  auprès 
du  comte  de  Ségna,  qui  avait  épousé  sa  sœur.  Un  orage  le  poussa 
vers  les  lagunes,  où  il  fut  reconnu;  et  ce  fut  contre  toute  espé- 
rance qu'il  évita  d'être  pris  par  les  Vénitiens  (i). 

Débarqué  à  Ravenne ,  François  de  Carrare  ne  pouvait  plus  se 
hasarder  à  traverser  une  mer  dont  les  Vénitiens  étaient  maîtres, 
et  où  leurs  vaisseaux  faisaient  la  garde  pour  l'arrêter.  Il  revint 
donc  à  Florence;  et  il  y  fut  mieux  accueilli  que  la  première  fois  : 
de  nouvelles  injures  de  Jean  Galéaz  avaient  mieux  fait  connaître 
ses  intentions  hostiles,  et  la  seigneurie  proposa  à  Carrare  de 
passer  en  Allemagne,  d'offrir  un  subside  au  duc  de  Bavière,  et 
de  le  déterminer  ainsi  à  attaquer  Visconti  par  le  Friuli.  Vers  le 
même  temps,  Carrare  avait  reçu  un  dernier  message  de  son  père, 
qui  était  enfermé  étroitement  au  château  de  Saint-Colomban.  Le 
vieux  seigneur  de  Padoue  ordonnait  à  son  fds  de  songer  plutôt  à 
le  venger  qu'à  apaiser  son  ennemi  par  de  lâches  complaisances. 
«  Désormais,  disait-il,  je  connais  Jean  Galéaz;  ni  l'honneur,  ni 
»  la  compassion,  ni  la  foi  jurée,  ne  le  détermineront  jamais  à 
»  une  action  généreuse  :  s'il  fait  le  bien,  c'est  l'intérêt  qui  l'y  porte, 
»  car  le  sentiment  lui  est  inconnu;  et  la  vertu  ,  comme  la  haine 
»  et  la  colère,  est  pour  lui  soumise  au  calcul.  » 

François  de  Carrare,  assuré  de  l'approbation  de  son  père, 
accepta  la  commission  de  la  république  florentine,  et  partit  pour 
l'Allemagne.  Ne  pouvant  passer  par  les  États  de  Visconti  ni  des 
Vénitiens,  il  prit  un  long  détour  qui  garantissait  sa  sûreté.  Il  tra- 
versa le  golfe  de  Gênes ,  la  Provence ,  le  Dauphiné  et  la  Savoie  (2). 
De  Genève,  il  prit  son  chemin  par  la  Suisse ,  et  parvint  à  Munich, 
auprès  du  duc  Etienne  de  Bavière.  Ce  duc  était  gendre  de  Ber- 
nabos  Visconti,  que  Jean  Galéaz  avait  fait  mourir  en  prison. 
Carrare,  le  pénétrant  de  toute  la  haine  dont  il  était  lui-même 
animé,  lui  fit  sentir  ce  qu'il  devait  aux  mânes  de  son  beau-père, 
ainsi  qu'aux  frères  de  sa  femme,  dont  le  comte  de  Vertus  avait 
ravi  l'héritage,  et  qu'il  poursuivait  ensuite  dans  l'exil  par  le  fer  et 


(1)  Atulrea  Gataro ,  p.  750. 

(2)  IbULy  p.  758. 
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le  poison.  Il  lui  offrit  quatre-vingt  mille  florins,  de  la  part  des 
Florentins,  pour  commencer  son  armement,  s'engageant  à  ce  que 
Florence  et  Bologne  défrayassent  ensuite  son  armée;  et  il  lui  fit 
promettre  qu'au  printemps  suivant,  il  se  mettrait  en  marche  pour 
1  Italie  avec  douze  mille  chevaux  (i). 

En  quittant  la  Cour  de  Bavière,  François  de  Carrare  prit  la 
route  de  la  Dalmatie.  Une  sœur  qu'il  chérissait  était  mariée  au 
comte  de  Ségna  et  de  Modrus ,  puissant  seigneur  de  Croatie ,  dont 
les  flefs  s'étendaient  le  long  du  canal  des  Morlachs.  Carrare  passa 
quelque  temps  auprès  de  son  beau-frère  et  de  sa  sœur,  qui  lui 
prodiguèrent  des  marques  d'attachement  et  des  promesses  de  se- 
cours. C'est  là  qu'il  attendit  une  réponse  des  Florentins,  sur  la 
négociation  qu'il  avait  entamée  en  Bavière.  Son  messager  arriva 
enfin,  et  lui  porta  les  remerciements  de  la  seigneurie  pour  la  peine 
qu'il  s'était  donnée,  lui  déclarant  que  sa  négociation  n'aurait  ce- 
pendant aucune  suite,  parce  que,  dans  l'intervalle,  Florence  et  les 
communes  de  Toscane  venaient  de  conclure ,  par  l'entremise  de 
Pierre  Gambacorti,  au  mois  d'octobre  4589,  une  ligue  offensive 
et  défensive  avec  Jean  Galéaz  Yisconti  (2). 

François  de  Carrare,  déchu  tout  à  coup  de  ses  plus  chères  espé- 
rances, faillit  en  mourir  de  douleur  :  la  tendresse  de  son  beau- 
frère  et  celle  de  sa  sœur  le  relevèrent  enfin  de  son  abattement.  Le 
premier  lui  promit  d'employer  tout  ce  qu'il  avait  de  forces  à  le  ré- 
tablir dans  sa  souveraineté.  Il  l'assura  qu'à  l'aide  de  ses  alliances 
avec  les  seigneurs  hongrois,  il  pourrait  assembler  trois  mille  che- 
vaux, et  les  maintenir  à  son  service  pendant  toute  une  année; 
mais  il  lui  conseilla  d'aller  demander  des  secours  au  ban  de 
Bosnie,  qui  prenait  le  titre  de  roi  de  Bascie,  et  qui  avait  éprouvé 
quelque  perfidie  de  la  part  de  Jean  Galéaz  dans  la  guerre  qu'il 
faisait  aux  Turcs  (5). 

Comme  François  de  Carrare  se  mettait  en  route  pour  ce  pays 
demi-barbare,  il  fut  atteint  par  Pierre  Guazzalotti,  ambassadeur 
des  Florentins ,  qui  venait  lui  demander  de  renouer  ses  négocia- 
tions avec  le  duc  de  Bavière.  La  tentative  de  Jean  Galéaz  sur  San- 


(1)  Andréa  Gataro,  p.  760. 

(2)  Ibid.  ;  p.  762. 
(ô)  Ibid. ,  p.  763. 
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Miniato,  et  ses  intrigues  à  Pérouse  et  à  Pise,  avaient  déterminé 
les  républiques  à  la  guerre.  Carrare  conduisit  l'ambassadeur  flo- 
rentin auprès  du  duc  de  Bavière  :  il  alla  ensuite  en  Carintbie 
demander  des  conseils  et  des  secours  au  comte  d'Ottemburg,  qui 
avait  épousé  une  de  ses  tantes  (i).  De  là,  il  entra  en  négociations 
avec  quelques  seigneurs  du  Friuli,  qui  lui  promirent  de  lui  donner 
passage  par  leurs  fiefs ,  et  de  le  seconder. 

L'hiver  s'était  passé  dans  ces  négociations;  et,  à  l'ouverture  du 
printemps  de  1390,  Carrare  apprit  que  la  guerre  était  enfin  dé- 
clarée. Les  Malatesti  et  les  seigneurs  d'Urbino,  alliés  de  Jean 
Galéaz ,  avaient  attaqué  et  mis  en  déroute  une  troupe  à  la  solde 
des  Bolonais;  après  quoi  le  comte  de  Vertus,  le  marquis  d'Esté 
et  le  seigneur  de  Mantoue  envoyèrent  leurs  hérauts  d'armes 
porter,  de  leur  part ,  un  défi  aux  républiques  de  Florence  et  de 
Bologne  (2).  Mais  en  même  temps,  François  de  Carrare  apprit 
que  son  frère  naturel,  le  comte  de  Carrare,  avait  été  fait  prison- 
nier par  Charles  Malatesti  de  Bimini ,  allié  du  comte  de  Vertus;  et 
que  son  beau-frère,  Etienne,  comte  de  Ségna,  venait  de  mourir, 
en  laissant  sa  veuve  assiégée  dans  le  château  de  Modrus  (5).  Car- 
rare aurait  succombé  à  la  douleur,  sans  les  secours  que  lui  donna 
le  comte  d'Ottemburg.  Bientôt  cependant  il  reprit  courage,  et 
retourna  en  Bavière  pour  hâter  les  préparatifs  du  duc. 

Les  Florentins  avaient  imploré,  de  leur  côté,  la  protection  de 
Charles  VI ,  roi  de  France  ;  et  ils  reçurent  sa  réponse  au  moment 
où  la  guerre  éclatait.  Le  roi  leur  offrait  de  puissants  secours,  mais 
sous  deux  conditions  :  l'une,  que  la  république  reconnût  pour 
pape  légitime  Clément  VÏI,  qui  siégeait  à  Avignon;  l'autre, 
qu'elle  payât  au  roi  un  tribut  annuel ,  quelque  faible  qu'il  fût,  en 
signe  de  soumission.  Ces  conditions  furent  hautement  rejetées , 
comme  contraires,  l'une  à  la  conscience,  l'autre  à  la  liberté;  et  la 
république,  plutôt  que  d'acheter  des  alliés  à  un  tel  prix,  aima 
mieux  être  réduite  à  ses  seules  forces  pour  combattre  son  puissant 
ennemi  (4). 

(1)  Andréa  Gataro ,  p.  766. 

(2)  Cronica  Miscella  di  Uologna,  T.  XVIII  ,  |).  539. 

(3)  Andréa  Gataro,  p.  767. 

(4)  Léonard.  Aretino,  Storia  Florent.,  L.  IX.  —  Scipione  Ammirafo.  l  \V, 
p.  801. 
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Les  Dix  de  la  guerre  assemblèrent  ce  qu'on  nommait  un  conseil 
de  Richiesti,  c'est-à-dire  une  assemblée  de  tous  les  citoyens  consi- 
dérés dans  la  république  ;  ils  leur  exposèrent  l'état  des  affaires ,  et 
'  leur  demandèrent  de  manifester  la  volonté  du  peuple.  Le  zèle  de 
tous  les  Florentins  pour  la  défense  de  la  liberté  et  l'honneur  de  leur 
patrie,  se  manifesta  hautement  dans  ce  conseil.  Les  bourses  des 
particuliers  furent  ouvertes  au  gouvernement  (i)  ;  et  les  décemvirs, 
se  voyant  en  état  de  pousser  vivement  la  guerre ,  déférèrent  le 
commandement  de  leurs  troupes  à  Jean  Hawkwood ,  qui  était  alors 
au  service  de  la  reine  Marguerite  de  Duraz,  mais  qui  nourrissait 
contre  Jean  Galéaz  une  haine  personnelle.  Hawkwood  fut  mis  à  la 
tête  d'une  armée  de  deux  mille  lances ,  ou  six  mille  hommes  de 
cavalerie;  les  Bolonais,  de  leur  côté,  armèrent  mille  lances  sous 
les  ordres  de  Jean  deBarbiano  (2). 

Jean  Galéaz  avait  attiré  à  son  service  les  plus  habiles  généraux 
de  son  temps;  et  il  n'avait  rien  épargné  pour  assurer  à  ses  armées 
la  supériorité  du  nombre  sur  celle  des  Florentins.  En  même  temps, 
il  avait  étendu  ses  alliances  tout  autour  de  la  Toscane.  Sienne  et 
Pérouse  avaient  embrassé  son  parti ,  tandis  que  les  émigrés  de 
cette  dernière  ville  recevaient  des  secours  des  Florentins  (5).  An- 
toine de  Montéfeltro ,  seigneur  d'Urbino  ;  Astor  Manfrédi,  seigneur 
de  Faenza;  les  Malatesti,  seigneurs  de  Rimini;  et  les  seigneurs 
de  Forli  et  d'Imola ,  étaient  tous  dévoués  au  comte  de  Vertus. 
Celui-ci ,  au  lieu  de  réunir  son  armée  en  un  seul  corps ,  la  dis- 
tribua sur  le  territoire  de  ces  divers  alliés.  Tandis  que  Jacques  del 
Verme  s'avançait  contre  Bologne  par  le  Modénois,  avec  douze 
cents  lances  et  cinq  mille  fantassins  (4) ,  Giovanni  d'Azzo  des 
Ubaldini  commandait  mille  lances  à  Sienne  (5);  Paolo  Savelli 
était  à  Pérouse,  à  la  tête  d'un  autre  corps  de  troupes,  et  Ugolotto 
Biancardo ,  Galéazzo  Porro  et  Facino  Cane  s'étaient  réunis  en  Ro- 
magne  aux  soldats  des  seigneurs  de  cette  contrée.  En  tout,  Jean 


(1)  Piero  Mmerbetti,  1389,  c.  24,  p.  196.  —  Poggio  Bracciolini,  L.  III 
p.  252. 

(2)  Piero  Minerbetti,  1389,  c.  26,  p.  199. 
(5)  Ibid.,  1390,  c  5,  p.  205  ;  et  c.  24,  p.  218. 

(4)  Ibid.,  c.  14,  p.  210. 

(5)  Ibid.,  c.  4,  p.  203.  —  Scipione  Àmmirato,  L.  XV,  p.  803. 
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Galéaz  avait  envoyé  contre  Florence  et  Bologne  quinze  mille  che- 
vaux et  six  mille  fantassins  (i). 

Mais  quelle  que  fût  la  supériorité  des  forces  de  Jean  Galéaz , 
ses  troupes,  dispersées  sur  une  trop  longue  ligne,  ne  livrèrent 
aucune  grande  bataille  :  la  guerre  s'était  réduite  à  quelques  sur- 
prises de  châteaux ,  à  quelques  incursions  de  fourrageurs  et  à 
quelques  escarmouches,  lorsque  tout  à  coup  l'attention  des  deux 
partis  fut  attirée  sur  la  Marche  Trévisane ,  par  l'entrée  de  François 
de  Carrare  dans  cette  province. 

Les  Vénitiens,  qui  commençaient  à  s'alarmer  de  la  grandeur 
croissante  de  Jean  Galéaz ,  avaient  promis  aux  républiques  de 
Florence  et  de  Bologne  qu'ils  observeraient  une  exacte  neutralité, 
et  qu'ils  donneraient  passage  aux  armées  des  deux  partis  par  le 
territoire  de  Trévise  (2).  François  de  Carrare  avait  profité  de  cette 
concession  pour  se  mettre  en  marche,  sans  attendre  le  duc  de 
Bavière,  dont  les  préparatifs  n'étaient  pas  achevés.  Il  avait  trouvé 
à  Cividale  de  Friuli  environ  trois  cents  lances,  que  Michel  de 
Rabatta,  son  ami  de  cœur,  et  d'autres  gentilshommes  de  cette 
province,  avaient  assemblées  à  sa  solde  ;  et  il  s'était  avancé  jusqu'à 
la  frontière  des  États  de  ses  pères,  en  faisant  porter  devant  lui 
trois  drapeaux ,  celui  de  la  communauté  de  Padoue ,  celui  du  char, 
armoirie  des  Carrare ,  et  celui  délia  Scala.  Les  Florentins  l'avaient 
engagé  à  prendre  sous  sa  protection  Can  Francesco  délia  Scala , 
fils  de  cet  Antonio  auquel  il  avait  lui-même  fait  la  guerre,  mais 
que  Jean  Galéaz  avait  fait  empoisonner  depuis  qu'il  l'avait  dé- 
pouillé. 

A  la  vue  des  drapeaux  de  Carrare ,  tous  les  habitants  du  terri- 
toire de  Padoue  prirent  les  armes  :  les  peuples  se  trouvaient  ac- 
cablés de  plus  d'impôts  encore  sous  le  gouvernement  des  Visconti , 
qu'ils  ne  l'avaient  été  sous  leurs  anciens  princes;  et  aucun  senti- 
ment d'affection  pour  cette  race  nouvelle ,  aucune  habitude  dans  le 
passé ,  aucun  espoir  dans  l'avenir ,  ne  les  aidait  à  supporter  le 
fardeau  qui  pesait  sur  eux.  La  capitale  était  réduite  au  rang  d'une 
ville  de  province,  et  tout  orgueil  national  était  humilié.  Dans 
chaque  village  où  François  de  Carrare  se  présentait,  il  trouvait  les 

(1)  Andréa  Gataro,  Storia  Padorana,  p.  760. 

(2)  Ihid.,  p.  772. 
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habitants  sous  les  armes;  on  l'accueillait  avec  des  cris  de  joie,  et 
son  armée  se  grossissait  d'heure  en  heure.  Le  18  juin,  il  envoya 
porter  un  défi  à  ceux  qui  commandaient  à  Padoue  pour  le  comte 
de  Vertus.  On  chargea  son  trompette  de  lui  dire,  pour  toute  ré- 
ponse, que  bien  fou  était  celui  qui,  après  être  sorti  par  la  porte, 
se  figurait  pouvoir  rentrer  par-dessus  les  murs  (i). 

Mais  François  de  Carrare  savait  déjà  par  où  il  rentrerait  dans 
sa  capitale  ;  il  savait  qu'au-dessous  du  pont  de  la  Brenta ,  on  ne 
trouvait  d'eau  dans  le  fleuve  que  jusqu'à  la  hauteur  du  genou  ;  et 
que ,  dans  cet  endroit ,  l'entrée  de  la  ville  était  fermée  par  une 
simple  palissade  de  bois.  Au  milieu  de  la  nuit  suivante,  il  descendit 
le  premier  dans  le  lit  de  la  Brenta ,  avec  douze  hommes  qui  por- 
taient des  haches ,  et  quarante  lanciers.  Il  commença  aussitôt  à 
abattre  la  palissade  ;  et  lorsque  le  bruit  qu'il  faisait  eut  attiré  l'at- 
tention de  la  garde ,  il  fit  pousser  de  grands  cris  de  tous  côtés  aux 
paysans  qui  formaient  son  armée ,  de  manière  à  distraire  l'atten- 
tion de  la  garnison.  Celle-ci  s'était  divisée  pour  garder  tous  les 
postes  à  la  fois ,  et  on  ne  lui  opposa  qu'une  cinquantaine  d'hommes. 
Bientôt  il  se  fraya  un  passage  au  milieu  d'eux  ;  et  il  pénétra  jus- 
qu'au cimetière  de  Saint-Jacques ,  où  il  fut  suivi  par  deux  cents 
des  siens  (2).  Alors  les  cris  de  carro  !  carro  !  répétés  par  le  peuple  (3), 
rétendard  de  Carrare  déployé  dans  les  rues,  les  fanfares  qui  se 
firent  entendre  de  tous  côtés ,  remplirent  de  terreur  la  garnison 
milanaise,  et  décidèrent  les  Padouans  à  se  déclarer  pour  leur  an- 
cien seigneur.  Bientôt  il  fut  maître  de  toutes  les  portes;  et  les  sol- 
dats de  Jean  Galéaz  se  retirèrent  dans  les  deux  forteresses  ,  avec 
quelques  citoyens  qui  s'étaient  montrés  ennemis  de  la  maison  de 
Carrare  (4). 

Dans  la  nuit  suivante.  Tune  des  forteresses  fut  livrée  à  François 
de  Carrare,  par  quelques  Padouans  qui  avaient  leurs  maisons  dans 
son  enceinte  (o).  Les  avenues  de  l'autre  furent  fortifiées  de  manière 
que  les  soldats  qui  l'occupaient  ne  pussent  plus  rentrer  dans  la 

(1)  Andréa  Gataro,  p.  777. 

(2)  Ibid.,  p.  782. 

(3)  Le  char  !  le  char  !  les  armoiries  de  Carrare ,  un  char  de  gueules  en  champ 
d'argent. 

(4)  Andréa  Gataro j  p.  784. 
(5)/W</.,  p.79i. 
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ville;  et  le  matin,  on  apporta  au  seigneur  la  nouvelle  que  Castel- 
baldo,  Montagnana,  Este  et  Monsélice  s'étaient  donnés  à  lui ,  et 
que  bientôt  après,  Piévé  di  Sacco,  Bovolenta,  Castel-Carro , 
San-Martino,  Cittadella,  Liména  et  Campo  San-Piéro  avaient  suivi 
cet  exemple.  En  recevant  ces  heureuses  nouvelles  sur  la  place  de 
Padoue,  François  de  Carrare  se  jeta  à  genoux  au  milieu  de  son 
peuple ,  et  remercia  Dieu  à  haute  voix  de  tant  de  grâces  dont  il 
se  reconnaissait  indigne  (i). 

Les  Véronais,  avertis  de  la  révolution  de  Padoue,  et  de 
l'arrivée  à  Venise  de  Can  Francesco  délia  Scala,  fils,  âgé  de  six 
ans,  de  leur  dernier  seigneur,  prirent  les  armes,  le  25  juin,  en 
proclamant  le  nom  délia  Scala  ;  et  ils  s'emparèrent  des  murs  et 
des  portes  de  leur  ville  :  mais  ils  ne  purent  se  rendre  maître  du 
château,  et  ils  n'eurent  point  la  prudence  de  couper  toute  com- 
munication entre  ce  château  et  la  ville.  Cependant  quelque 
dissension  se  manifesta  presque  aussitôt  entre  eux;  la  bourgeoisie 
désirait  profiter  de  cette  révolution  pour  rétablir  la  république  : 
la  populace,  au  contraire,  voulait  se  soumettre,  sans  conditions, 
au  jeune  enfant  héritier  de  la  maison  délia  Scala  (2).  Pendant 
qu'ils  disputaient,  Ugolotto  Biancardo ,  que  Jean  Galéaz  envoyait 
en  toute  hâte  avec  cinq  cents  lances  pour  défendre  Padoue,  entra 
dans  le  château  de  Vérone,  d'où  il  fondit  à  l'improviste  sur  la 
ville  ;  il  la  livra  au  pillage ,  après  avoir  fait  un  horrible  massacre 
de  ses  habitants  (3).  Il  continua  ensuite  sa  route  vers  Padoue, 
espérant  y  obtenir  un  égal  succès  :  mais  François  de  Carrare  ne 
se  laissa  point  surprendre ,  et  le  général  milanais  s'enferma  dans 
le  château,  qui  n'avait  déjà  plus  de  communication  avec  la  ville. 

Le  27  juin ,  six  cents  chevaux  du  duc  de  Bavière  arrivèrent  à 
Padoue;  et  le  premier  juillet,  ils  furent  suivis  par  le  duc 
Etienne ,  qui  amenait  seulement  six  mille  chevaux ,  au  lieu  des 
douze  mille  qu'il  s'était  engagé  à  conduire  (4).  Le  5  août,  deux 
mille  hommes  d'armes  envoyés  par  les  Florentins  firent  aussi 
leur  entrée  a  Padoue  ;  la  ville ,  qui  avait  étér  surprise  avec  une 


(l-)  Andréa  Gataro,  p.  793. 

(2)  Piero  M  inerte  tti,  1Ô90,  c.  -26,  p.  221 

(5)  Andréa  Gataro,  p.  795. 

(4)  Ibid.,  p.  798. 
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poignée  de  mande ,  se  trouva  dès-lors  défendue  par  une  armée 
nombreuse  :  le  château ,  assiégé  par  ces  forces  réunies ,  se  rendit 
enfm  le  27  août  ;  et  François  de  Carrare  se  trouva  de  nouveau 
rétabli  sur  le  trône  de  ses  pères,  où  son  activité,  sa  persévérance 
et  son  courage  l'avaient  fait  remonter  (i). 


(1)  Jndrea  Gataro,  p.  802.  —  Piern  Minerbetti,  1390 ,  c.  25 ,  p.  219  j  c.  30  , 
p.  224.  —  Poggio  Bracciolini,  Hist.  Fioi\,  L.  III,  p.  258.  —  Cronica  Miscella  di 
Bologna,  T.  XVIII,  p.  545. 
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CHAPITRE  V. 


DÉFAITE  DU  COMTE  D'ARMAGNAC  ,  ALLIÉ  DES  FLORENTINS.  —  BELLE 
RETRAITE  DE  JEAN  HAWKWOOD;  PAIX  DE  GENES.  —  MASSACRE  DES 
GAMBACORTI  A  PISE.  —  PROTECTION  ACCORDEE  PAR  LES  FLORENTINS 
A  FRANÇOIS  DE  GONZAGUE  ET  A  NICOLAS  III  d'ESTE.  —  l'EMPEREUR 
WENCESLAS  DONNE  A  JEAN  GALÉAZ  VISCONTI  LE  TITRE  DE  DUC  DE 
MILAN.  — 1390  A  159o. 


La  lutte  des  Florentins  avec  Jean  Gaîéaz  Visconti  avait  com- 
mencé par  un  succès  éclatant.  Le  fugitif  auquel  ils  avaient 
donné  asile  dans  leur  ville,  était  de  nouveau  reconnu  pour  chef 
par  un  peuple  fidèle;  les  tributs  d'une  riche  province  étaient 
enlevés  à  Tennemi  commun  :  tous  les  châteaux  forts  d'une  fron- 
tière importante  étaient  recouvrés;  et  la  communication  était 
ouverte  avec  l'Allemagne  d'une  part,  avec  Venise  de  l'autre.  Les 
Vénitiens  avaient  fourni  secrètement  des  secours  d'armes  et 
d'argent  à  Carrare;  et  la  crainte  de  Jean  Galéaz  les  engageait  à 
favoriser  le  fils  d'un  homme  qu'ils  avaient  persécuté  avec  un  long 
acharnement.  Tous  ces  avantages  avaient  été  obtenus  avant 
l'arrivée  du  duc  Etienne  de  Bavière,  en  Italie  [1590];  et  l'on 
devait  s'attendre  qu'une  armée  puissante  et  valeureuse,  abondam- 
ment pourvue  d'argent  et  de  vivres,  et  conduite  par  un  prince 
que  des  ressentiments  personnels  devaient  animer,  poursuivrait, 
d'une  manière  éclatante ,  des  avantages  déjà  obtenus  sans  elle. 
Mais  on  put  bientôt  remarquer  que  la  force  de  caractère  contri- 
bue bien  plus  au  succès  que  la  puissance,  la  bravoure  ou  même 
les  talents.  Parmi  les  alliés  de  François  de  Carrare,  personne 
n'était  entré  en  campagne  avec  moins  de  moyens  que  lui  ;  tous 
les  autres  ne  répondirent  point  à  l'attente  qu'on  pouvait  fonder 
sur  eux  :  lui  seul  la  dépassa  de  beaucoup,  parce  qu'il  apportait 
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dans  son  entreprise  une  ferme  résolution  de  vaincre,  un  courage 
et  une  persévérance  que  rien  ne  rebutait. 

Le  duc  Etienne  de  Bavière  avait  déjà  manqué  à  ses  engage- 
ments envers  les  républiques  de  Florence  et  de  Bologne,  en 
n'amenant  avec  lui  que  six  mille  cavaliers  au  lieu  de  douze  mille. 
Cependant  son  armée  était  encore  redoutable;  et  on  le  pressait 
d'entrer  dans  le  Milanès,  pour  battre  en  détail  les  généraux  de 
Jean  Galéaz,  avant  qu'ils  fussent  tous  revenus  des  frontières  de 
Toscane,  et  pour  encourager  à  la  révolte  ses  ennemis  secrets. 
Mais  Jean  Galéaz  avait  glacé  l'activité  du  Bavarois,  par  de  riches 
présents.  Le  duc  avait  placé  son  camp  derrière  des  canaux 
nommés  les  Bren telles;  il  refusait  obstinément  d'avancer  au  delà 
de  ces  fortifications  naturelles ,  et  cependant  il  s'offrait  pour  être 
médiateur  entre  les  alliés  et  son  cousin  le  seigneur  de  Milan , 
en  qui  il  ne  voyait  plus  le  meurtrier  de  Bernabos,  son  beau-père  : 
il  demandait  de  nouveaux  subsides,  et  il  arrêtait  toutes  les  opé- 
rations militaires  (i).  Son  refroidissement  excita  enfin  tant  de 
soupçons ,  que  les  alliés  eux-mêmes  consentirent  à  sa  retraite  : 
il  retourna  en  Allemagne  avec  beaucoup  d'argent  gagné  aux 
dépens  de  sa  gloire. 

La  diversion  opérée  dans  la  marche  Trévisane  avait  cepen- 
dant délivré  les  Florentins  d'une  partie  des  ennemis  qu'ils 
avaient  à  combattre.  Jean  Galéaz  avait  rappelé  ses  gendarmes  de 
Sienne  (2),  où  Giovanni  d'Azzo  des  Ubaldini,  leur  capitaine, 
venait  de  mourir,  le  24  de  juin  (3).  Jacques  del  Vernie  s'était 
retiré  du  territoire  bolonais ,  où  il  avait  auparavant  conduit  une 
autre  armée;  et  Jean  Hawkwood,  général  des  Florentins,  avait 
profité  de  leur  éloignement  pour  pénétrer  jusqu'à  Parme,  avec 
dix-huit  cents  lances  (4).  François  de  Carrare,,  de  son  côté,  rava- 
gea le  Polésine  de  Rovigo  ;  et  il  força  ainsi  le  marquis  d'Esté  à 
renoncer  à  l'alliance  de  Jean  Galéaz.  Le  traité  de  paix  de  ce 


(1)  Piero  Minerbetti,  1390,  c.  30,  ^.  224.—  Poggio  Braccioiini,  Hist.  Fior., 
L.  III,  p.  258,  —  Antmles  Bonincontrii  Miniatensis,  T.  XXI,  p.  h&.—Ghîrar- 
dacci,  Storia  di  Bologna,  L.  XXVI,  T.  II,  p.  443.  —Scipione  Ammiralo ,  Slor. 
Fior.,  L.  XV,  p.  809. 

(2)  Orlando  Malavoltij  Storia  diSiena,  P.  H,  L.IX,  p.  170. 

(3)  Piero  Minerbetti,  Stor.  Fior.,  c.  27,  p.  222. 
{A)Ibid.,  c.  51,  p.  225. 
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seigneur  avec  les  alliés  fut  signé  le  50  octobre  ;  le  marquis  pro- 
mit de  leur  ouvrir  le  passage  au  travers  de  ses  États,  pour  atta- 
quer le  comte  de  Vertus;  et,  à  ce  prix,  il  recouvra  tout  ce  que 
Carrare  lui  avait  enlevé  (i). 

Vers  le  temps  où  le  comte  de  Vertus  avait  retiré  ses  troupes  de 
Sienne,  la  peste  s'était  manifestée  dans  cette  ville,  et  elle  y  avait 
causé  de  grands  ravages.  Les  anciens  chefs  du  parti  guelfe,  les 
Toloméi  et  les  Malavolti,  voyaient  avec  douleur  que  leur  patrie, 
accablée  par  ce  fléau,  s'engageait  encore  dans  une  guerre  où  tout 
le  danger  était  de  son  côté,  et  où  la  victoire  même  serait  funeste. 
Les  Florentins  faisaient,  par  la  médiation  de  ces  gentilshommes, 
des  propositions  de  paix  avantageuses  :  mais  l'alliance  du  comte 
de  Vertus  avait  donné  une  grande  influence  dans  la  république 
au  parti  gibelin  et  à  ses  chefs ,  les  Salimbéni  ;  et  ceux-ci  étaient 
tellement  aveuglés  parla  haine  qu'ils  portaient  aux  Guelfes,  que, 
pour  leur  nuire,  ils  étaient  prêts  à  sacrifier  jusqu'à  la  liberté  et  à 
l'indépendance  de  leur  patrie  (2). 

A  la  fin  de  l'année ,  André  Cavalcabô ,  conseiller  intime  de  Jean 
Galéaz ,  fut  appelé  à  Sienne,  pour  y  exercer  les  fonctions  de  séna- 
teur (5).  Ce  nouveau  magistrat  demanda  à  la  seigneurie ,  au  nom 
du  comte  de  Vertus ,  que  la  ville  de  Sienne  reconnût  sa  souverai- 
neté, pour  le  commun  avantage  du  parti  gibelin,  et  pour  que  Jean 
Galéaz ,  chef  de  ce  parti ,  pût  diriger  ses  attaques  contre  les 
ennemis  communs,  avec  plus  d'activité  et  d'ensemble.  Les  Salim- 
béni présentèrent  alors  au  conseil  général  un  projet  de  décret, 
qui  portait  que  le  peuple  de  Sienne  suppliait  Jean  Galéaz  d'ac- 
cepter la  ville  et  son  territoire ,  pour  les  gouverner  selon  son  bon 
plaisir,  et  avec  un  pouvoir  non  moins  absolu  que  celui  qu'il 
exerçait  sur  Milan ,  Pavie,  ou  quelqu'une  des  villes  qui  lui  étaient 
soumises.  La  lecture  de  cette  honteuse  proposition  excita  les  ré- 
clamations les  plus  vives  de  la  part  de  tous  les  amis  de  la  liberté  : 
mais  les  Gibelins  étaient  secondés  par  les  troupes  que  Jean  Galéaz 


(1)  Piero  Minerhetti,  Stor.  Fior.,  c.  34,  p.  228.  —  Cherubino  Ghirardaccij 
Storia  di  Bologna.  L.  XXVI,  p.  447. 

(2)  Orlando  Malavolti,  Storia  di  Siena,L.  IX,  p.  170.  —  Pietv  Minerbetii, 
1390,  c.  38,  p.  232.  —  Scipione  Ammirato,  Storia  Fior.,  I,.  XV,  p.  810. 

(3)  Le  sénateur  de  Sienne,  comme  celui  de  Rome ,  était  un  ju^je  suprême  ou  po- 
destat. 


DU  MOYEN  AGE.  12S 

avait  laissées  dans  Sienne,  sous  les  ordres  de  Jean  Tédesco  des 
Tarlati.  Ils  attaquèrent  les  Malavolti  et  les  amis  de  la  liberté;  ils 
en  tuèrent  vingt,  qui  ne  s'étaient  point  encore  mis  en  défense  ;  ils 
en  arrêtèrent  beaucoup  d'autres,  et  parmi  ceux-ci  ils  firent  tran- 
cher la  tète  à  Nicolo  Malavolti,  et  à  plusieurs  de  ceux  qui  l'avaient 
secondé  (i).  Ils  mirent  le  feu  aux  maisons  de  plusieurs  républi- 
cains, qui  périrent  au  milieu  des  flammes  (2).  Ils  désarmèrent  tous 
les  citoyens,  et  firent  une  liste  de  quatre  cents  des  plus  distingués, 
auxquels  ils  donnèrent  l'ordre  de  sortir  de  la  ville,  avant  que  la 
cloche  qu'on  avait  mise  en  branle  eût  fini  de  sonner.  Ces  citoyens, 
poursuivis  par  leurs  ennemis ,  et  par  les  troupes  mercenaires  de 
Tédesco  des  Tarlati,  sortirent  en  effet  de  la  ville,  en  versant  des 
larmes;  leurs  femmes  et  leurs  enfants  les  suivaient,  et  poussaient 
des  cris  de  douleur  :  mais  loin  que  leurs  oppresseurs  en  ressentis- 
sent quelque  pitié,  ils  firent  fermer  la  porte  après  eux,  et  les  dé- 
clarèrent bannis  à  perpétuité  (5). 

[1591]  Mais  lorsque  les  Salimbéni  eurent  remporté  cette  vic- 
toire sur  leurs  adversaires,  et  que,  pour  asservir  Sienne,  ils 
l'eurent  privée  de  ses  citoyens  les  plus  recommandables ,  un  reste 
de  honte  ou  un  remords  tardif  les  arrêta  dans  l'accomplissement 
de  leurs  criminels  projets.  Le  décret  pour  soumettre  Sienne  à  Jean 
Galéaz  passa  bien  au  conseil-général,  le  15  mars  1591;  néan- 
moins ils  surent  faire  naître  des  obstacles  pour  en  retarder  l'exé- 
cution :  ils  les  multiplièrent  avec  adresse  jusqu'à  la  conclusion  de 
la  paix  ;  et  ce  ne  fut  que  dans  la  guerre  suivante ,  huit  ans  plus 
tard ,  que  Sienne  fut  enfin  remise  en  toute  souveraineté  à  Jean 
Galéaz  (4).  Dès  longtemps  il  était  maître  des  forteresses  du  terri- 
toire; il  avait  des  troupes  dans  la  ville  :  il  disposait  des  soldats  et 
des  revenus  de  l'État  ;  et  les  émigrés  guelfes  de  Sienne  ne  recon- 
naissant plus  leur  patrie  asservie ,  cherchèrent  un  refuge  à  Flo- 
rence ,  et  ouvrirent  aux  Florentins  les  châteaux  dont  ils  étaient 
encore  maîtres  (5). 


(1)  Oriando  Malavolti,  Storia  diSiena,  P.  H ,  L.  IX,  p.  171, 

(2)  Piero  Minerbetti,  Stor.  Fior.,  c.  38,  p.  232. 
{ô)Ibid.,  c.  41.  p.  235. 

(4)  Le  6  novembre  1399.  Malavolti,  P.  II,  L.  IX,  p.  185. 
{5)Ibtd.,L.lX,\^.  171. 
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Les  deux  tiers  des  frais  de  la  guerre  contre  Jean  Galéaz  de- 
vaient être  supportés  par  les  Florentins ,  et  l'autre  tiers  seulement 
par  les  Bolonais  :  cependant  les  derniers ,  moins  riches  et  moins 
persévérants,  étaient  déjà  découragés  par  l'énormité  des  dépenses 
qu'ils  avaient  faites  dans  h  première  campagne  (i);  et  la  seigneu- 
rie de  Florence  eut  quelque  peine  à  les  engager  à  redoubler  d'elforts 
pour  amener  la  guerre  à  une  issue  honorable.  Elle-même  avait 
fait  les  plus  grands  préparatifs  ;  et  sans  se  laisser  décourager  par 
le  peu  de  succès  de  l'expédition  du  duc  de  Bavière,  elle  résolut  de 
faire  attaquer  Jean  Galéaz  par  celle  de  ses  frontières  qui  était  la 
plus  éloignée  de  la  Toscane. 

Le  comte  Jean  III  d'Armagnac  jouissait  alors  en  France  d'une 
grande  considération  ;  sa  sœur  Béatrix  avait  épousé  Charles  Yis- 
conti,  fils  de  Bernabos;  et  ce  dernier,  qui  cherchait  tous  les 
moyens  de  venger  la  mort  de  son  père  et  de  recouvrer  son  héri- 
tage ,  avait  sollicité  le  comte  d'Armagnac  de  lever  une  armée  en 
France,  pour  attaquer  Jean  Galéaz.  Deux  ambassadeurs  florentins, 
Rinaldo  Gian-Figliazzi  et  Giovanni  de  Ricci ,  portèrent  cinquante 
mille  florins  en  présent  au  comte,  avec  la  promesse  de  lui  payer 
la  solde  de  quinze  mille  chevaux,  qu'il  s'engageait  à  conduire  en 
Lombardie.  En  vain,  Jean  Galéaz,  pour  détourner  cet  orage, 
envoya  des  présents  considérables  au  comte  d'Armagnac  ;  ils  furent 
tous  refusés,  et  ce  seigneur  continua  son  armement  qui  ne  fut 
achevé  qu'au  mois  de  juillet  (2). 

Jean  Hawkwood,  cependant,  avait  conduit  par  le  Ferrarais 
l'armée  florentine  à  Padoue  :  à  quatorze  cents  lances  qu'il  com- 
mandait, il  en  avait  joint  six  cents  de  Bologne  et  deux  cents  de 
Padoue;  en  tout  il  comptait  sous  ses  drapeaux  six  mille  six  cents 
cuirassiers,  avec  douze  cents  arbalétriers  et  un  gros  corps  d'infan- 
terie :  avec  cette  armée  il  se  mit  en  marche,  le  15  mai,  vers 
Milan  (3)  ;  il  traversa  les  territoires  de  Vicence  et  de  Vérone,  et  il 
entra  sur  celui  de  Brescia.  Derrière  lui  il  avait  laissé  le  Mincio  et 


(1)  Leonardo  Jretino,  Storia Florent. ,  L.X.—PoggtoBracctolinifHist.Fior., 
L.  III,  p.  261. 

(2)  Pîero  Minerbetti,  1390,  c.  46  ,  p.  258.  --  Scipione  Ammirato,  L.  XV  , 
p.  816. 

(3)  Piero  Minerbetti  y  1391,  c.  8,  p.  247.  —  Poggio  Bracciolini,  Hitt.  Ftor.. 
h,  m,  p.  260. 
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rOglio  ;  l'Adda  seul  le  séparait  de  Milan ,  dont  il  n'était  plus  qu'à 
quinze  milles.  Trois  ambassadeurs  florentins,  qui  suivaient  l'ar- 
mée, firent  célébrer,  le  î24  juin,  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  et  en 
présence  des  ennemis ,  des  jeux  et  des  courses  pour  la  fête  de 
saint  Jean ,  protecteur  de  Florence  (i). 

Sur  ces  entrefaites,  le  comte  d'Armagnac  entra  en  Lombardie 
au  commencement  de  juillet,  après  avoir  résisté  aux  sollicilationî» 
de  Clément  YII,  et  des  ducs  de  Bourgogne  et  de  Berry,  qui  favori- 
saient Jean  Galéaz.  Les  ambassadeurs  florentins  qui  suivaient  le 
comte,  avaient  ordre  de  le  conduire  sur  la  rive  droite  du  Pô, 
jusqu'au-dessous  de  Pavie;  de  lui  faire  traverser  le  Pô,  seulement 
après  son  confluent  avec  le  Tésin,  et  de  rejoindre  ainsi ,  en  évitant 
tout  combat  jusqu'après  cette  réunion,  l'armée  de  Ha^vkwood ,  qui 
l'attendait  dans  l'État  de  Brescia. 

Jean  Galéaz  avait  opposé  au  comte  d'Armagnac  Jacques  del 
Yerme  avec  deux  mille  lances  et  quatre  mille  fantassins.  Cette 
troupe,  cependant,  se  tenait  enfermée  dans  Alexandrie;  et  sans 
la  présomption  du  comte  d'Armagnac,  le  plan  de  campagne  tracé 
par  les  Dix  de  la  guerre  de  Florence  aurait  eu  probablement  un 
heureux  succès  (2).  Mais  ce  seigneur,  qui,  à  l'âge  de  vingt-huit 
ans ,  avait  déjà  remporté  plusieurs  grandes  victoires ,  méprisait 
souverainement  les  troupes  italiennes  qui  lui  étaient  opposées. 
Quand  il  vit  que  Jacques  del  Verme  s'enfermait  dans  Alexandrie, 
il  proposa  à  ses  chevaliers  de  venir  avec  lui  rompre  leurs  lances 
contre  les  portes  de  cette  ville;  et  pour  que  leur  nombre  ne  fournît 
point  d'excuse  à  la  lâcheté  des  troupes  de  Visconti ,  il  ne  prit  avec 
lui  que  l'élite  de  sa  cavalerie,  et  il  s'avança  ainsi,  le  25  juillet, 
jusqu'au  pied  des  murs.  Sur  sa  route,  il  repoussa  deux  corps  de 
cavalerie  qui  vinrent  l'attaquer  l'un  après  l'autre  :  mais  lorsque 
del  Vernie  se  fut  assuré  que  derrière  la  troupe  qu'il  voyait  il  n'y 
en  avait  point  d'autre  en  embuscade,  et  que  le  gros  de  l'armée 
était  éloigné  de  plus  de  quatre  milles ,  il  fit  sortir  par  une  autre 
porte  trois  cents  lances  auxquelles  il  donna  l'ordre  de  tourner 
l'ennemi  et  de  le  prendre  par  derrière ,  tandis  qu'avec  tout  le  reste 
de  sa  cavalerie  il  vint  l'attaquer  de  front. 


(1)  Léonard.  Aretin.j  Hist.  L.X. 

(2)  Piero  Minerhetti,  Ist.  Fior.,  c.  18,  p.  260. 
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Il  était  près  de  midi,  et  la  chaleur  était  excessive;  les  Français , 
qui  avaient  combattu  dans  deux  escarmouches ,  étaient  accablés 
de  fatigue  ;  leurs  chevaux  paraissaient  plus  abattus  encore.  Le 
comte  d'Armagnac,  lorsqu'il  vit  Jacques  del  Verme  sortir  de  la 
ville,  fit  mettre  pied  à  terre  à  ses  chevaliers;  et  il  en  forma  une 
phalange  serrée  qu'il  fit  avancer  la  lance  basse  contre  la  cavalerie 
italienne.  Le  général  de  celle-ci  évita  le  premier  choc  de  cette 
phalange;  et  caracolant  autour  d'elle,  il  l'attira  à  sa  suite,  et 
l'éloigna  du  lieu  où  les  Français  avaient  laissé  leurs  chevaux.  Le 
poids  d'une  armure  qui  n'était  point  faite  pour  le  combat  à  pied, 
l'ardeur  du  soleil ,  la  poussière,  accablaient  les  chevaliers  du  comte, 
qui  poursuivaient  leur  ennemi  sans  pouvoir  l'atteindre  et  le  com- 
battre. Tout  à  coup  ils  se  virent  tournés  par  les  trois  cents  lances 
qui  étaient  sorties  d'Alexandrie  par  une  autre  porte  ;  et  tous  leurs 
chevaux,  dont  ils  s'étaient  imprudemment  séparés,  leur  furent 
enlevés.  Cette  gendarmerie  les  chargea  ensuite  à  dos ,  tandis  que 
Jacques  del  Verme  les  attaquait  de  front.  Les  chevaliers  français , 
dont  la  bravoure  était  éprouvée ,  soutinrent  pendant  deux  heures 
un  combat  obstiné  contre  les  ennemis  qui  les  entouraient  de  toutes 
parts.  Mais  la  plupart  de  ces  guerriers,  déjà  vaincus  par  leur 
propre  imprudence,  par  la  soif,  la  fatigue  et  l'ardeur  du  soleil, 
furent  taillés  en  pièces  ;  tout  le  reste  fut  fait  prisonnier.  Le  comte 
d'Armagnac  fut  conduit  blessé  dans  Alexandrie,  et  il  y  mourut 
peu  après  :  on  accusa  Jean  Galéaz  de  l'avoir  fait  empoisonner. 

Le  camp  français ,  qui  était  resté  à  quelque  distance,  fut  attaqué 
au  même  instant  par  Jacques  del  Verme.  Les  soldats,  privés  de 
leur  général  et  de  leurs  meilleurs  officiers,  s'abandonnèrent  à  une 
terreur  panique;  les  paysans  s'armaient  contre  eux  de  toutes 
parts  et  gardaient  tous  les  passages  ;  les  fuyards  qui  tombaient 
entre  leurs  mains  étaient  massacrés  sans  pitié.  Tout  le  reste  de 
l'armée  mit  bas  les  armes.  Les  soldats  furent  dépouillés  et  ren- 
voyés en  France ,  en  mendiant  leur  pain  sur  leur  route  ;  les  offi- 
ciers furent  gardés  prisonniers ,  ainsi  que  les  deux  ambassadeurs 
florentins.  Jean  Galéaz  ne  relâcha  ceux-ci  que  longtemps  après, 
et  pour  une  forte  rançon  (i). 


(1  )  Piero MinerbetU,  1391  ,c.  18, p.  ^GO.—Leonardo  Jret.y  Stor. Fior.y  L.  X.— 
Poggio  Bracctolini, Hist, Flor.yL,  III, p. 265.  —Annaks  Bonincontrii Minia- 
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Jean  Hawkwood ,  qui  s'était  avancé  jusque  dans  la  Ghiara 
d'Adda,  se  trouvait,  après  la  défaite  du  comte  d'Armagnac,  dans 
un  danger  imminent  :  deux  grands  fleuves  derrière  lui  coupaient 
sa  retraite;  et  Jacques  del  Verme  s'avançait  avec  ses  troupes  victo- 
rieuses pour  le  combattre.  Hawkwood,  dès  la  première  nouvelle 
de  la  défaite  des  Français ,  porta  son  camp  en  arrière  jusqu'au 
bourg  de  Paterne,  dans  le  Crémonais;  mais  là  il  fut  atteint  parles 
ennemis,  qui  placèrent  leur  quartier-général  à  un  mille  et  demi 
du  sien ,  de  l'autre  côté  d'un  petit  ruisseau. 

L'armée  florentine  devait,  dans  sa  retraite,  traverser  plusieurs 
grandes  rivières  en  présence  des  ennemis.  Hawkwood  comprit 
qu'il  ne  pourrait  assurer  son  passage  qu'autant  qu'il  aurait  aupa- 
ravant obtenu  quelque  avantage  sur  l'armée  qui  le  poursuivait.  Il 
s'enferma  dans  son  camp,  avec  toutes  les  apparences  de  la  crainte; 
il  laissa  approcher  jusque  sous  ses  retranchements  les  gendarmes 
de  Jacques  del  Verme,  qui  venaient  l'insulter:  pendant  quatre 
jours  il  tint  la  même  conduite ,  et  augmenta  ainsi  l'audace  des 
ennemis.  Le  cinquième,  au  moment  où  les  troupes  de  Visconti 
s'étaient  avancées  en  plus  grand  nombre  et  paraissaient  vouloir 
forcer  ses  lignes,  il  tomba  tout  à  coup  sur  elles  avec  tant  d'im- 
pétuosité qu'il  les  mit  en  déroute,  et  leur  prit  plus  de  douze  cents 
chevaux  (i). 

Dès  que  Hawkwood  eut  obtenu  cet  avantage,  il  se  remit  en  route, 
et  passa  l'Oglio  sans  empêchement:  ses  ennemis,  qui  le  suivaient 
avec  plus  de  précaution  ,  n'osèrent  pas  l'attaquer.  ïl  gagna  même 
une  marche  sur  eux,  et  passa  encore  le  Mincio  sans  qu'aucun 
soldat  de  Jean  Galéaz  se  présentât  sur  ses  bords  :  mais  il  lui  res- 
tait l'Adige  à  traverser;  et  la  difliculté  était  bien  plus  grande,  soit 
à  cause  de  l'impétuosité  de  ce  fleuve,  soit  parce  que  ses  ennemis 
s'étaient  déjà  fortifiés  sur  les  digues  qui  le  contiennent.  Les  plaines 
de  la  Lombard ie  sont  presque  toutes  au-dessous  du  niveau  des 
fleuves  qui  les  traversent;  les  eaux  sont  retenues  dans  leur  lit  arli- 


tensis,  T.  XXI,  p.  ^7.  —  Sozo7rieni,  Pistoriensis  Historia,  T.  XVI,  p.  1146.—- 
Memorie  Storiche  di  Ser  Naddo ,  Del.  Erud.,  T.  XVIII,  p.  125.  —  Bernard. 
Corio,  Storie  MUanesi,  P.  III,  p.  271.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XV,  p.  819. 

(1)  Léonard 0  A retino,  L.  X.  —  Annales  Bonincontrti Miniafensfs,  p.  58.  — 
Scipione  Ammirato,  L.  XV,  p.  818. 
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ficiel  par  des  digues  qui  les  soutiennent  assez  haut  pour  qu'elles 
puissent  se  verser  dans  la  mer.  Mais  lorsque  ces  digues  sont  rom- 
pues, les  fleuves  inondent  la  campagne,  et  y  forment  des  lacs  et 
des  marais  qu'on  ne  peut  dessécher  ensuite  que  par  un  immense 
travail.  La  plaine  où  Hawkwood  s'était  engagé  entre  le  Pô  au  midi , 
l'Adige  au  nord,  et  le  Polésine  de  Rovigo  au  levant,  fut  tout  à 
coup  inondée  par  Jacques  del  Verme,  qui  avait  rompu  la  digue 
de  l'Adige.  Ce  fleuve,  abandonnant  son  lit,  se  précipitait  dans  la 
vallée  Véronaise;  car  c'est  ainsi  qu'on  appelle  cette  plaine  basse 
qu'entourent  les  digues  plus  élevées  des  fleuves.  Un  lac  se  fermait 
autour  du  camp  florentin;  il  s'élevait  chaque  heure  davantage,  et 
l'on  ne  découvrait  plus  que  des  eaux  à  perte  de  vue:  ces  eaux  s'a- 
vançaient, et  menaçaient  de  couvrir  bientôt  le  terrain  même 
qu'occupait  l'armée.  Les  vivres  commençaient  à  manquer;  et 
Jacques  del  Verme,  ayant  enfin  réuni  toutes  ses  troupes,  formait 
la  seule  issue  qui  parût  rester  aux  florentins.  Il  était  si  persuadé 
que  Hawkwood  n'avait  d'autre  ressource  que  de  poser  les  armes, 
qu'il  fît  demander  à  Jean  Galéaz  dans  quel  état  il  voulait  que  ses 
ennemis  lui  fussent  livrés  (i).  Il  envoya  par  un  trompette,  à  Jean 
Hawkwood,  un  renard  dans  une  cage.  L'anglais,  en  recevant  ce 
présent  symbolique,  chargea  le  messager  de  dire  au  général  mi- 
lanais que  son  renard  ne  paraissait  point  triste,  et  que  sans  doute 
il  savait  par  quelle  porte  il  sortirait  de  sa  cage  (2). 

Aucun  autre  général  que  Hawkwood  n'aurait  connu  ou  osé 
tenter  cette  sortie  :  mais  ce  vieux  guerrier ,  qui  joignait  une  grande 
prudence  à  un  grand  courage ,  avait  inspiré  une  telle  confiance  à 
ses  soldats,  que  ceux-ci  n'hésitaient  jamais  à  le  suivre,  par  quel- 
que chemin  qu'il  les  conduisît.  Hawkwood  laissa  ses  tentes  dres- 
sées et  ses  drapeaux  plantés  sur  le  tertre  où  il  avait  tracé  son 
camp;  et,  avant  le  point  du  jour,  il  entra  hardiment  dans  la 
plaine  inondée,  s'avançant  à  la  tête  de  son  armée,  du  côté  des 
digues  de  l'Adige,  sept  ou  huit  milles  plus  bas  que  Lignage.  Il 
marcha  ainsi  tout  le  jour  et  une  partie  de  la  nuit  suivante,  ses 
chevaux  ayant  de  l'eau  jusqu'au  ventre.  Sa  marche  était  ralentie 
par  le  limon,  dans  lequel  ses  soldats  s'enfonçaient  souvent,  et 

(1)  Piero  Minerbetti,  c.  16,  p.  257. 

(2)  Poggio  Bracciolini,  Hist.  Florent.,  L.  III,  p.  2  04. 
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par  les  canaux,  dont  il  ne  pouvait  plus  distinguer  les  bords  sous 
les  eaux  qui  les  couvraient.  Il  traversa  ainsi  toute  la  vallée  Véro- 
naise,  et  parvint  vis-à-vis  de  Castel-Baldo ,  sur  la  digue  de  l'Adige, 
dont  le  lit  était  demeuré  à  sec.  Dans  ce  château,  qui  appartenait 
au  seigneur  de  Padoue ,  il  rétablit  ses  troupes  de  leurs  fatigues  et 
de  leurs  souffrances.  Les  chevaux  les  plus  faibles  et  une  partie  de 
l'infanterie  avaient  péri  dans  une  marche  si  fatigante  et  si 
dangereuse;  mais  l'armée  de  la  ligue  était  sauvée,  et  Jacques  del 
Verme  n'eut  garde  de  s'engager  au  travers  des  eaux  pour  la  pour- 
suivre (i). 

Les  Florentins  n'avaient  pas  osé  espérer  que  leur  général  sortît 
du  piège  où  il  s'était  laissé  engager;  et  ils  croyaient  avoir  perdu 
coup  sur  coup  les  deux  plus  belles  armées  que  la  république  eût 
encore  mises  sur  pied.  Ils  ne  s'abandonnèrent  point  cependant  au 
découragement;  ils  rappelèrent  une  troisième  armée,  qui,  sous 
les  ordres  de  Louis  de  Capoue,  fils  du  comte  d'Altavilla,  rava- 
geait alors  le  territoire  de  Sienne ,  et  qui  avait  détruit  presque 
toutes  les  récoltes  de  cette  province.  Louis  de  Capoue  revint  à 
Florence  avec  quatre  mille  chevaux  (2). Bientôt  après,  Hawkwood 
s'y  rendit  aussi ,  après  avoir  laissé  à  Padoue  douze  cents  chevaux 
pour  protéger  François  de  Carrare. 

Jacques  del  Verme,  voyant  que  Hawkw^ood  lui  avait  échappé, 
essaya  du  moins  de  pénétrer  en  Toscane  avant  lui.  Il  traversa  le 
Pô  et  le  territoire  de  Plaisance;  il  passa  les  Apennins,  descendit 
la  Magra,  et  entra  par  Sarzane  sur  le  territoire  florentin.  Il  par- 
courut le  Lucquois,  le  Pisan  et  le  Volterran,  et  s'avança  jusqu'à 
Sienne;  mais  Jean  Hawkwood,  auquel  Jean  deBarbiano,  général 
des  Bolonais,  était  venu  se  joindre,  suivait  de  près  Jacques  del 
Verme,  pour  arrêter  ses  ravages.  Pendant  les  mois  de  septembre 
et  d'octobre,  les  deux  armées  s'observèrent  et  se  menacèrent  sans 
livrer  de  bataille.  Jacques  del  Verme ,  revenant  sur  ses  pas ,  tra- 
versa tout  le  val  d'Eisa  ;  il  passa  l'Arno ,  parcourut  une  partie  du 
Pistoiais  :  mais  Hawkwood  était  toujours  sur  ses  traces,  et  empê- 


(1)  Piero  Minerhetti,  1591,  c.  16,  p.  257.— Zeonorrfo  Aretino,  L.  X.—Poggm 
Bracciolini  ,  Hist.  Flor.,  L.  III,  p.  264.  ~  Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  523. 

(2)  Piero  Minerhetti,  c.  5,  p.  245;  et  c.  12,  p.  252,  —  Scipione  Ammirato, 
L.  XV,  p.  823. 
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chait  ses  soldats  de  s'écarter  pour  ruiner  le  pays.  Le  général 
milanais ,  parvenu  à  Montécarlo ,  dans  le  val  de  Niévole ,  craignit 
à  son  tour  d'être  enfermé  par  les  forces  supérieures  des  Toscans; 
il  abandonna  son  camp  au  milieu  de  la  nuit,  et  s  enfuit  au  travers 
des  Apennins,  après  avoir  perdu  une  partie  de  son  infanterie (i). 

Les  puissances  belligérantes  commençaient  alors  à  se  trouver 
également  fatiguées  de  la  guerre  ;  ni  l'une  ni  l'autre  n'en  avait 
recueilli  les  avantages  qu'elle  en  attendait  :  plusieurs  puissances 
amies  avaient  offert  leur  médiation;  etAntoniottoAdorno,  qui  cette 
année  même  avait  reconquis  par  les  armes  le  trône  ducal ,  engagea 
le  seigneur  de  Milan  et  les  Florentins  à  envoyer  leurs  ambassa- 
deurs à  Gênes.  Ceux  de  Bologne  et  de  François  de  Carrare  y  arri- 
vèrent aussi  avec  de  pleins  pouvoirs  ;  et  Richard  Caraccioli ,  grand- 
maître  de  Rhodes,  fut  chargé  par  le  pape  de  présider  leur 
congrès. 

Les  bases  d'un  traité  de  pacification  furent  arrêtées  par  ces 
ambassadeurs  ;  mais  ils  convinrent  ensuite  de  prendre  pour  arbi- 
tres le  doge  de  Gênes  et  le  grand-maître  de  Rhodes,  afin  de  décider 
les  points  qui  restaient  encore  en  litige.  Adorno  était  gibelin,  et 
par  conséquent  partial  pour  Jean  Galéaz  ,  tandis  que  le  peuple  de 
Gênes  était  favorable  aux  Florentins  (2).  Les  arbitres ,  après  d'assez 
longues  discussions ,  dictèrent  enfin  les  conditions  de  la  paix, 
le  28  janvier  1592,  sous  la  forme  d'une  sentence  arbitrale.  Ils 
conservèrent  à  François  Novello  de  Carrare ,  Padoue  avec  son  ter- 
ritoire, à  l'exception  de  Bassano  et  de  deux  autres  châteaux  ;  mais 
ils  lui  imposèrent  un  tribut  de  dix  mille  florins,  que  lui  et  ses  suc- 
cesseurs devraient  payer  pendant  cinquante  ans  au  seigneur  de 
Milan.  Les  Bolonais  et  le  marquis  d'Esté  furent  compris  dans  la 
pacification  avec  le  seigneur  de  Padoue ,  comme  alliés  des  Flo- 
rentins; le  seigneur  de  Mantoue,  les  Siennois  et  les  Pérousins, 
comme  alliés  de  Jean  Galéaz.  Enfin  les  arbitres  interdirent  aux 
Florentins  de  prendre  aucune  part  aux  affaires  de  Lombardie ,  et 
à  Jean  Galéaz  de  se  mêler  des  affaires  de  Toscane,  excepté  pour 
protéger  ces  alliés  reconnus  de  part  et  d'autre  (3). 

*■ 

(1)  PieroMinerbetti,  c.  24  et  25,  p.  ^QS.—AnnaltSanesianonùni,  T.  XIX. 
p.  396.  —  Scipione  Jmmirato,  L.  XV,  p.  825. 

(2)  Piero  Minerbettî,  c.  39.  p.  282. 

(5)  Léonard.  Aretino,  L.  X,  in  fine.  —  Poggio  Bmcciolini,  L.  III,  p.  269.  — 
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Mais  comme  la  partialité  d'Antonio  Adorno,  l'un  des  arbitres, 
s'était  manifestée  de  plusieurs  manières ,  la  seigneurie  de  Florence , 
avant  de  connaître  la  sentence  qu'il  prononcerait,  résolut  de  ne 
point  s'y  soumettre.  A  cette  nouvelle,  plusieurs  ambassadeurs  se 
retirèrent  du  congrès;  et  les  arbitres  ne  prononcèrent  point  sur 
quelques  articles  qui  étaient  encore  contestés ,  tels  que  la  mise  en 
liberté  du  vieux  François  de  Carrare,  que  Jean  Galéaz  retenait 
toujours  prisonnier;  la  possession  du  château  de  Lucignano,  et  d'au- 
tres objets  moins  importants.  Cependant,  lorsque  la  sentence  des 
arbitres  fut  connue  à  Florence,  la  seigneurie  consentit  à  l'accepter 
telle  qu'elle  était,  pour  mettre  un  terme  aux  calamités  de  la  guerre; 
et  elle  la  fit  publier  le  18  février  1592.  Au  congrès  de  Gênes,  un 
des  arbitres  avait  demandé  que  chaque  partie  donnât  des  garants 
pour  l'observation  delà  paix;  Guido  Néri,  l'un  des  ambassadeurs 
florentins,  répondit  :  «  Notre  garant  sera  l'épée;  car  Jean  Galéaz 
p  a  fait  l'expérience  de  nos  forces,  et  nous  avons  éprouvé  les 
»  siennes  (i).  » 

La  garantie  que  les  républicains  florentins  trouvaient  dans 
leur  propre  courage ,  ne  pouvait  suffire  à  François  de  Carrare. 
Ce  prince,  éloigné  de  ses  alliés,  et  trop  faible  pour  se  défendre 
seul,  avait  plus  à  craindre  de  Jean  Galéaz  pendant  la  paix  que 
pendant  la  guerre.  L'amitié  des  Vénitiens  pouvait  seule  lui  servir 
de  sauvegarde;  aussi  n'épargna-t-il  rien  pour  se  la  concilier.  Après 
plusieurs  autres  démarches,  il  se  rendit  enfin  lui-même  à  Venise, 
le  5  mars  1595  ;  il  obtint  du  doge  Antonio  Véniéri  une  audience 
publique;  il  demanda  que  la  république  voulût  bien  oublier  ou 
pardonner  les  torts  qu'avait  eus  son  père  :  il  promit  que  désormais 
il  se  conduirait  envers  la  seigneurie  comme  un  fils  obéissant  et 
respectueux  ;  et  il  demanda  la  protection  de  Venise  pour  lui-même 
et  toute  sa  famille.  Après  cette  réconciliation  solennelle ,  il  re- 
tourna dans  sa  capitale.,  comblé  d'honneurs  par  les  Vénitiens  (2). 
D'autre  part,  il  négociait  avec  Jean  Galéaz ,  pour  obtenir,  par  une 
rançon  considérable,  la  liberté  de  son  père.  Mais  avant  qu'ils  fus- 


Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  525.  —  Scîpîone  Ammîrato,  L,  XV,  p.  829. 

(1)  Léonard.  Aretin.,  L.  X.  —  Annales  Bonincontrii  Miniatensis,  p.  62,  — 
Scipione  Ammîrato,  L.  XV,  p.  830. 

(2)  Andréa  GatarOj  p.  811. 
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sent  demeurés  d'accord,  le  vieux  Carrare  mourut  dans  sa  prison , 
le  6  octobre  1395.  Le  comte  de  Vertus  renvoya  le  corps  de  ce 
malheureux  prince  à  Padoue,  où  son  fils  lui  fil  de  magnifiques 
obsèques  (t). 

Le  traité  de  Gènes,  en  rendant  la  paix  à  la  république  floren- 
tine et  à  la  Toscane,  n'assura  pas  leur  tranquillité.  Jean  Galéaz 
s'efforçait  d'achever,  par  ses  intrigues,  une  conquête  qu'il  n'avait 
pu  faire  à  force  ouverte.  De  même  que  les  Florentins,  il  avait 
licencié  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  :  mais  les  soldats 
congédiés  de  part  et  d'autre  se  réunirent  en  compagnies  d'aventu- 
riers, sur  lesquelles  Visconti  conservait  une  secrète  influence.  Il 
les  poussa  à  plusieurs  reprises  en  Toscane,  et  autant  de  fois  les 
Florentins,  par  leur  bonne  contenance,  les  écartèrent  de  leurs 
frontières  (2). 

Vers  ce  temps-là,  François  de  Gonzague ,  seigneur  de  Mantoue, 
passa  par  Bologne  et  Florence,  se  rendant  à  Rome,  sous  prétexte 
d'un  pèlerinage.  Dans  ce  voyage ,  il  ne  s'occupait  qu'à  former  une 
ligue  puissante ,  pour  mettre  obstacle  désormais  aux  projets  d'en- 
vahissement de  Jean  Galéaz.  Il  avait  entretenu  jusqu'alors  avec  ce 
prince  les  liaisons  les  plus  intimes;  mais  une  haine  implacable  et 
un  ardent  désir  de  vengeance  avaient  succédé  à  leur  ancienne  ami- 
tié. Gonzague  avait  eu  pour  femme  une  fille  de  Bernabos  Visconti , 
cousine  en  même  temps  et  belle-sœur  de  Jean  Galéaz.  Ce  dernier 
craignait  cependant  qu'au  lieu  de  respecter  ce  double  lien,  elle  ne 
songeât  à  venger  son  père  Bernabos,  qu'il  avait  empoisonné,  et 
son  frère  Charles  Visconti,  qu'il  avait  dépouillé  de  son  héritage. 
Il  résolut  donc  de  la  perdre  dans  l'esprit  de  son  mari,  croyant 
ainsi  s'assurer  mieux  de  l'attachement  de  Gonzague.  L'ambassa- 
deur de  Visconti  avertit  le  seigneur  de  Mantoue  que  sa  femme  le 
trahissait  ;  et  il  assura  que  ce  prince  en  trouverait  la  preuve  dans 
une  correspondance  criminelle  qu'il  pourrait  saisir  dans  son  ap- 
partement. Lui-même  il  avait,  en  eflet,  caché  dans  le  lieu  qu'il 
indiquait,  des  lettres  supposées.  Elles  y  furent  surprises  :  le  secré- 
taire de  la  princesse ,  mis  à  la  torture,  avoua  tout  ce  qu'on  voulut; 
et  Gonzague,  dans  un  accès  de  fureur,  fit  couper  la  tête  à  sa 


(1)  Andréa  GatarOj\i.  814. 

(2)  Piero  Minerbetti,  1591,  c.  47,  p.  290}  1592,  c.  1,  p.  293;  c.  9,  p.  299. 
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femme,  dont  il  avait  déjà  eu  quatre  enfants,  et  fit  pendre  son 
secrétaire  (i).  Mais  cette  intrigue  infernale  fut  enfin  découverte, 
et  Gonzague,  tourmenté  par  ses  remords,  ne  respira  plus  que 
vengeance  contre  celui  qui  avait  conduit  son  épouse  sur  1  echafaud. 
Jean  Galéaz ,  ne  pouvant  plus  le  retenir  dans  son  alliance ,  se  hâta 
de  l'accuser  le  premier.  Il  porta  plainte  à  toutes  les  cours  du  sup- 
plice infligé  à  la  princesse  de  Mantoue,  sa  cousine  et  sa  belle- 
sœur  (2). 

Gonzague ,  cependant ,  à  son  retour  de  Rome ,  assembla  un 
congrès  à  Mantoue,  pour  traiter  d'une  alliance  entre  les  Guelfes; 
et,  le  8  septembre  1592,  une  ligue  fut  signée  entre  les  républiques 
de  Florence  et  de  Bologne  et  les  seigneurs  de  Padoue ,  Ferrare , 
Mantoue ,  Ravenne ,  Faenza  et  Imola.  Les  confédérés  s'engageaient 
à  maintenir  de  tout  leur  pouvoir  l'équilibre  et  la  paix  de  l'Italie, 
et  à  se  défendre  mutuellement  si  l'un  d'eux  était  attaqué  (5). 

Mais,  dans  le  même  temps,  Jean  Galéaz  entraînait  dans  son 
parti  la  république  de  Pise  ;  et  cette  alliance  était  également  avan- 
tageuse pour  lui  et  dangereuse  pour  les  Florentins.  Cette  répu- 
blique avait  été  gouvernée  par  Pierre  Gambacorti,  depuis  qu'en 
1366  cet  exilé  était  rentré  dans  sa  patrie  avec  l'assistance  des  Flo- 
rentins. Chaque  année,  il  avait  été  confirmé  dans  l'emploi  de 
capitaine  général;  et,  quoiqu'il  eût  conservé  lui-même  beaucoup 
de  modération  et  de  modestie ,  toutes  les  places  importantes  avaient 
été  accordées  à  sa  famille,  et  ses  neveux  faisaient  souvent  sentir 
au  peuple,  par  leur  faste  et  leur  insolence  ,  qu'il  était  sur  le  point 
de  perdre  sa  liberté.  Le  désintéressement  de  Pierre  Gambacorti , 
son  affabilité  et  ses  mœurs  républicaines,  arrêtaient  néanmoins 
encore  les  progrès  du  mécontentement.  Il  était  attaché  aux  Flo- 
rentins par  la  reconnaissance  et  par  une  affection  héréditaire  ;  il 
était  aussi  allié  de  Jean  Galéaz  :  et  tandis  qu'il  s'était  efforcé  d'être 
médiateur  entre  eux ,  il  avait  maintenu  sa  patrie  dans  une  paix 
constante.  Les  Pisans,  malgré  leur  ancienne  haine  pour  les  Flo- 

(1)  Piero  Minerbetti  lù90,  c.  49,  p.  '240.  —  Sozoment,  Pistoriensis  Hîstorîa, 
T.  XVI,  p.  1145.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XV,  p.  813. 

(2)  Platinay  Histor.  Mantuana,  T.  XX,  L.  III,  p.  756. 

(3)  Piero  Minerbetti,  1392,  c.  2,  p.  StdZ.—Poggio  Braccioliniy  L.  III,  p.  270. 
—  Sozomeni  Pistoriensis  Hist.,  T.  XVI,  p.  1150.  —  Scipione  Ammirato, 
L.  XVI,  p.  834. 
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rentins,  sentaient  le  prix  de  la  prospérité  dont  ils  jouissaient;  et 
Pierre  aurait  sans  doute  conservé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  son  crédit 
sur  ses  concitoyens,  s'il  n'avait  pas  eu  le  malheur  d'accorder  sa 
confiance  à  un  traître. 

Gambacorti  avait  nommé  chancelier  perpétuel  de  la  république, 
Jacob  d'Appiano,  dont  il  avait  fait  son  conseiller  intime.  Le  père 
de  ce  dernier  était  né  dans  une  condition  obscure ,  sur  le  territoire 
de  Florence.  Il  s'était  attaché  aux  Gambacorti  ;  et,  lorsque  Charles  IV 
avait  sévi  avec  tant  de  rigueur  contre  cette  famille,  il  avait  eu  la 
tête  tranchée  en  1348,  avec  ses  protecteurs.  Pierre  Gambacorti, 
par  reconnaissance  ,  avait  appelé  auprès  de  lui  Jacob  d'Appiano, 
qui  était  de  son  âge,  et  auquel  il  se  fiait  uniquement  (i). 

Appiano ,  avec  beaucoup  de  talents  et  d'adresse ,  avait  attiré  à 
lui  les  principales  affaires  :  il  s'était  fait  beaucoup  de  créatures  ;  et 
son  crédit  était  désormais  indépendant  de  celui  de  son  protec- 
teur (2).  Il  s'était  déclaré  partisan  zélé  de  Jean  Galéaz  ;  il  avait 
envoyé  son  fils  au  service  du  seigneur  de  Milan  ;  et,  ce  fils  ayant 
été  fait  prisonnier  par  les  Florentins ,  lorsque  Jacques  del  Verme 
s'enfuit  de  Montécarlo,  Yisconti,  pour  obtenir  sa  liberté,  l'avait 
échangé  contre  un  des  ambassadeurs  florentins  pris  avec  le  comte 
d'Armagnac.  Cette  faveur  singulière  de  Jean  Galéaz  avait  donné 
lieu  de  croire  que  le  dévouement  d'Appiano  était  lié  à  un  plan 
plus  étendu.  Les  Florentins,  qui  voyaient  cet  homme  rassembler 
des  satellites,  et  profiter  delà  haine  des  Pisans contre  Florence, 
pour  fortifier  son  parti,  avertirent,  à  plusieurs  reprises,  Pierre 
Gambacorti  de  se  tenir  en  garde  contre  lui  (5).  Mais  Pierre,  inca- 
pable lui-même  d'une  trahison ,  ne  pouvait  la  soupçonner  dans  un 
autre  :  surtout  il  ne  pouvait  pas  croire  qu'un  vieillard  de  soixante 
et  dix  ans ,  élevé  dans  sa  famille  dès  sa  première  enfance,  qui  lui 
devait  toute  sa  grandeur ,  qui  avait  tenu  un  de  ses  fils  sur  les  fonts 
du  baptême  {4) ,  voulût ,  à  la  fin  de  sa  vie ,  trahir  son  vieux  bien- 
faiteur. 

Jacob  d'Appiano  était  ennemi  déclaré  de  Jean  de  Lanfranchi  ; 

(1)  Scipione  Ammirato,  L.  XV,  p.  794  5  et  L.  XVI,  p.  835. 

(2)  Bernardo  Marangoni,  Cron.  di  Pisa,  p.  810. 

(3)  Poggio  Bracciolini,  L.  III,  p.  270. 

(4)  Memorie  stonche  di  Ser  Naddo  da  Montecatini ,  DelErud.,  T.  XVIII, 
p.  133. 
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et  il  assurait  que ,  s'il  avait  rassemblé  quelques  soldats ,  c'était 
pour  se  défendre  contre  ce  gentilhomme  (i).  Pierre  Gambacorli 
voulut  réconcilier  ces  deux  citoyens  :  il  appela  chez  lui  Lanfranchi  ; 
et,  comme  celui-ci  sortait  de  sa  maison,  le  21  octobre,  il  fut  at- 
taqué par  les  satellites  de  Jacob  d'Appiano,  et  tué  dans  la  rue ,  avec 
son  fils  qui  avait  voulu  le  défendre  (2).  Les  assassins  se  réfugièrent 
dans  la  maison  d'Appiano  ;  Pierre  les  fit  redemander ,  et  Appiano 
•les  refusa.  La  ville  cependant  était  en  tumulte,  les  citoyens  pre- 
naient les  armes,  et  lesBergolini,  anciens  partisans  de  la  maison 
Gambacorti ,  venaient  offrir  leur  aide  à  Pierre.  Celui-ci  répondit 
que  l'affaire  devait  être  terminée  par  les  voies  ordinaires  de  la 
justice,  sans  causer  d'émeute  dans  la  ville  ;  et  il  se  contenta  de 
faire  armer  la  garde,  dont  il  envoya  une  partie  occuper  le  pont 
Vieux,  sous  la  conduite  de  son  fils.  Jacob  d'Appiano  n'avait  point 
la  même  modération;  il  avait  appelé  de  Lucques  des  fantassins, 
ou  masnadieri ,  qu'il  y  avait  fait  rassembler;  en  même  temps  il 
s'entourait  de  tous  les  Raspanti  et  de  tous  les  Gibelins  forcenés. 
Lorsqu'il  se  sentit  assez  fort,  il  envoya  son  fils  attaquer  le  pont 
Vieux.  Lorenzo,  fils  de  Pierre,  fut  blessé  en  le  défendant.  Il  se 
retira  alors  avec  sa  troupe  devant  la  maison  Gambacorti.  Jacob 
d'Appiano  arriva  bientôt  sur  la  même  place  pour  l'attaquer.  Le 
combat  aurait  été  long,  et  l'issue  en  était  douteuse:  mais  Pierre, 
voyant  de  la  fenêtre  son  vieux  ami  qui  s'avançait,  défendit  de  tirer 
sur  lui.  Dès  la  première  invitation  de  Jacob,  il  descendit  pour 
traiter,  et  consentit  à  s'éloigner  de  la  foule,  seul  avec  lui.  Ap- 
piano, l'appelant  son  compère ,  lui  tendit  la  main  :  c'était  le  signal 
convenu  avec  les  assassins  qui  l'entourèrent  aussitôt,  et  le  massa- 
crèrent comme  il  montait  à  cheval.  Ses  amis  se  dispersèrent  à 
l'instant,  sa  maison  fut  pillée,  et  Jacob  d'Appiano  marcha  vers  la 
place  des  Anziani ,  où  un  autre  fils  de  Gambacorti  était  demeuré  à 
la  tête  du  reste  de  la  garde.  Après  une  courte  résistance ,  Appiano 
mit  ses  soldats  en  fuite,  et  le  fit  lui-même  prisonnier.  Les  fils  de 
Pierre,  tous  deux  blessés,  moururent  empoisonnés  dans  leur 
prison,  avant  le  septième  jour  (5). 


(1)  Marangoni,  Cronica  di  Pisa,  p.  811. 

(2)  Piero  Minerbetti,  1392,  c.  18,  p.  305. 

(5)  Ibiil.,  c.  20,  p.  308.   —  Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  528.  —  Sozo- 
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Des  fantassins  à  la  solde  de  Jacob  d'Appiano  arrivaient  en  grand 
nombre  dans  la  ville ,  ainsi  que  des  campagnards  et  des  bandits  ; 
on  leur  abandonna  le  pillage  des  maisons  des  principaux  Bergolini 
et  des  plus  ricbes  marchands  florenlins.  Appiano,  profitant  de  la 
terreur  qu'il  inspirait  ainsi  au  peuple ,  se  fit  nommer  capitaine  et 
défenseur  de  Pise,  le  25  octobre.  Deux  jours  après ,  il  se  fit  armer 
chevalier  ;  et  dès  lors  il  commença  à  gouverner  sa  patrie  comme 
un  maître,  et  non  plus  comme  le  premier  des  citoyens.  Jean  Ga- 
léaz,  qui,  par  ses  insinuations  et  ses  promesses,  avait  été  le 
premier  auteur  du  complot  de  Jacob  d'Appiano,  en  retira  aussi 
les  principaux  fruits.  Il  se  hâta  d'envoyer  des  troupes  à  Pise,  sous 
prétexte  de  secourir  sa  créature  ;  et  le  nouveau  tyran  n'osa  plus 
désormais  se  conduire  que  par  les  volontés  du  seigneur  de 
Milan  (i). 

[1393]  Au  commencement  de  l'année  suivante,  les  Florentins 
essayèrent  d'apaiser  des  révolutions  non  moins  dangereuses ,  qui 
éclataient  à  Pérouse.  Dans  cette  république,  qui  avait  dû  toute  sa 
grandeur  au  parti  guelfe,  la  guerre  générale  contre  le  pape,  en 
1377,  avait  rendu  quelque  crédit  aux  Gibelins  et  à  l'ancienne  no- 
blesse. La  famille  Baglioni,  la  plus  illustre  de  ce  parti,  en  avait 
profité  pour  s'emparer  du  gouvernement.  Les  Guelfes  de  l'ancienne 
bourgeoisie ,  après  plusieurs  tentatives  pour  recouvrer  leur  précé- 
dente influence,  avaient  été  exilés.  Pandolfe  Baglioni  s'était  mis, 
en  1390,  sous  la  protection  de  Jean  Galéaz,  avec  la  ville  de  Pé- 
rouse ;  les  émigrés  de  cette  ville  s'étaient  attachés  aux  Florentins, 
Les  deux  partis  avaient  continué  à  se  combattre  après  la  paix  de 
Gênes  ;  et  le  territoire  de  Pérouse  était  dévasté  par  une  guerre 
civile.  Les  Florentins ,  qui  redoutaient  de  voir  allumer  dans  celte 
province  un  nouvel  incendie ,  engagèrent  les  Pérousins  à  se  sou- 
mettre à  l'autorité  du  pape;  et,  d'autre  part,  ils  déterminèrent 
Boniface  IX  à  fixer  sa  résidence  à  Pérouse.  Par  sa  médiation,  un 
traité  de  pacification  fut  signé  entre  les  deux  partis,  le  7  mai 
1393  (2).  Mais  des  ennemis  acharnés,  qui  se  croyaient  obligés  à 

meni PistoriensîS  HistoHa,  T.  XVI,  p.  1 152.  —Memorie  storiche  di  Ser  Naddo, 
p.  X^'i.—Scipîone  Ammirato,  L.  XVI,  p.  836.  —  Paolo  Tronci,  Annali  Pisani, 
p.  472. 

(1)  Léonard.  Arelin.,  L.  XI. 

(2)  PieroMinerbetti,  1393.  c.  3,  p.  ZM.-  Pompeo  Pelliniy  Storia  diPerugia, 
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venger  leurs  propres  offenses  et  celles  qu'avaient  reçues  leurs 
ancêtres,  ne  purent  pas  vivre  longtemps  en  paix  dans  l'enceinte 
(les  mêmes  murs.  Au  mois  de  juillet,  un  des  émigrés  rentrés  fut 
assassiné  dans  les  rues,  et  Pandolfe  Baglioni,  le  chef  de  la  noblesse, 
prit  la  défense  des  assassins  contre  le  podestat  qui  voulait  les 
punir.  Les  autres  émigrés  se  concertèrent  pour  se  venger.  Le 
50  juillet,  ils  assaillirent  Pandolfe,  comme  il  revenait  du  palais 
de  justice  avec  une  vingtaine  de  compagnons:  ils  le  tuèrent,  ainsi 
que  tous  les  siens  ;  et,  poursuivant  tous  ceux  de  la  même  famille 
et  du  même  parti,  ils  tuèrent  encore  cinq  Baglioni,  plus  de 
quatre-vingts  gentilshommes  ou  citoyens  gibelins,  et  plus  de  cent 
plébéiens  qui,  sous  le  nom  de  Beccarini,  s'étaient  dévoués  à  la 
noblesse.  Après  cette  boucherie,  plus  de  trois  cents  Gibelins  fu- 
rent encore  envoyés  en  exil.  Le  pape,  témoin  de  ce  massacre, 
qu'il  ne  pouvait  arrêter,  s'enfuit  la  même  nuit  à  Assise  (i).  La 
ville  de  Pérouse  retourna  de  cette  manière  au  parti  guelfe  et  à  l'al- 
liance des  Florentins;  mais  elle  y  retourna  affaiblie,  menacée  de 
nouveaux  troubles ,  et  incapable  de  donner  du  secours  à  ses  alliés. 
Florence  elle-même  ne  fut  pas  exempte  de  troubles  intérieurs. 
Au  commencement  d'octobre ,  on  dénonça  aux  prieurs  un  complot 
du  parti  populaire  contre  l'aristocratie  régnante.  Les  plébéiens, 
voyant  qu'on  allait  sévir  de  nouveau  contre  eux ,  se  portèrent  en 
foule  devant  la  maison  de  Viéri  et  Michel  de  Médici ,  chefs  de  cette 
famille,  depuis  la  mort  de  Salvestro  ;  ils  les  supplièrent  de  prendre 
le  gonfalon  du  peuple,  et  de  les  protéger  contre  leurs  oppresseurs. 
Les  Médici  firent,  au  contraire,  usage  de  tout  leur  crédit  pour 
calmer  la  populace;  et  les  Albizzi,  qui  dominaient  alors,  prirent 
occasion  de  ce  mouvement  pour  exclure  du  gouvernement  toute 
la  famille  des  Alberti ,  qu'ils  haïssaient,  et  pour  envoyer  en  exil 
deux  de  ses  principaux  chefs  (2).  Ainsi  l'aristocratie  des  Albizzi 
s'affermit  toujours  plus;  mais  aucune  faction  n'avait  été  distinguée 


p.  II,  L.  X,p.  35.  —  Raxnaldus,  Annal,  eccles.,  1392,  §  6,  T.  XVII,  p.  72.  — 
Scipione  Ammirato,  L.  XVI,  p.  854. 

(1)  Piero  Minerbetti,  c.  17,  p.  322.  —  Fita  Bracchn  Perusîni  a  J.  Ant. 
Campano,  T.  XIX,  Rer.  It.,  L.  I,  p.  ^AA.—Pompeo  Fellini,  Storia  diPerugia, 
L.X,  P.  II,p.  47. 

(2)  Piero  Minerbetti,  c.  21-24,  p.  325.  —  Poggio  Bracciolini,  L.  III,  p.  271. 
—  Sozomeni  Uist.,  p.  1136.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XVI,  p.  840. 
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par  plus  de  talents  et  un  plus  grand  caractère.  Il  ne  fallait  pas 
d'autres  chefs  à  la  république,  au  milieu  des  dangers  auxquels 
l'exposait  l'ambition  de  Jean  Galéaz. 

Celui-ci  n'attaquait  point  encore  les  Florentins,  mais  il  ne 
laissait  échapper  aucune  occasion  de  leur  nuire,  et  surtout  il 
cherchait  à  opprimer  leur  nouvel  allié,  le  seigneur  de  Mantoue. 
Il  entreprit ,  en  détournant  le  Mincio ,  de  détruire  la  capitale  de 
Gonzague,  sans  violer  ouvertement  la  paix,  et  sans  donner  aux 
républiques  alliées  l'occasion  de  se  déclarer  contre  lui. 

Le  Mincio,  en  sortant  du  lac  de  Garde,  traverse  une  partie  du 
Véronais  qui  appartenait  alors  à  Jean  Galéaz;  il  entre  ensuite  dans 
la  plaine,  où  il  remplit  deux  bassins  qu'on  nomme  les  lacs  supé- 
rieur et  inférieur  de  Mantoue:  c'est  entre  eux  que  la  ville  est 
située.  Ces  lacs,  qui  ont  chacun  près  d'un  mille  de  largeur,  rempla- 
cent les  fossés  des  fortifications  ordinaires  ;  ils  sont  trop  profonds 
pour  être  traversés  à  gué;  leurs  bords  sont  trop  fangeux  et  trop 
couverts  de  roseaux  pour  que  les  barques  puissent  s'y  avancer.  Mais 
un  ingénieur  avait  proposé  à  Jean  Galéaz  de  détourner  le  Mincio, 
et  de  le  faire  couler  dans  les  plaines  de  Vérone  :  de  cette  manière, 
il  aurait  privé  Mantoue  de  tous  ses  avantages,  et  des  fortifications 
que  la  nature  lui  a  données.  Pendant  six  mois ,  Jean  Galéaz  fit 
travailler ,  au-dessus  de  Vallegio ,  à  élever  une  digue  d'une  force 
extraordinaire,  pour  couper  le  cours  du  fleuve;  en  même  temps, 
il  fit  percer  une  montagne  à  sa  gauche,  pour  lui  ouvrir  une  issue 
dans  le  Yéronais.  François  de  Gonzague  croyait  déjà  voir  les  deux 
lacs  de  Mantoue  changés  en  marais  pestilentiels ,  et  les  fortifica- 
tions de  sa  capitale  détruites,  avec  la  salubrité  de  l'air  et  l'espérance 
de  la  population.  Il  adressa  ses  plaintes  aux  Bolonais  et  aux  Flo- 
rentins, et  il  les  supplia  de  venir  à  son  aide  (i). 

Ces  deux  républiques  ne  voulaient  point  abandonner  leur  allié  ; 
mais  elles  ne  croyaient  pas  non  plus  avoir  un  motif  suffisant  pour 
recommencer  la  guerre,  parce  que  chaque  partie  contractante 
s'était  réservé,  par  le  traité  de  Gênes,  le  droit  de  faire  sur  son 
propre  territoire  les  ouvrages  et  les  fortifications  qui  lui  paraî- 
traient convenables.  Les  Florentins  envoyèrent  cependant  à  Man- 
toue des  commissaires  pour  examiner  la  nature  des  lieux  :  à  leur 

(1)  Platina.  Hisi,  Mantuœ,  L.  111.  p.  759. 
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rclour,  les  prieurs  firent  appeler  les  ambassadeurs  de  Gonzaguc. 
«  Annoncez  à  votre  maître,  leur  dirent-ils ,  que,  sans  l'aide  de  ses 
»  allies,  et  sans  tirer  lepée,  il  sera  délivré  de  la  calamité  qu'il 
»  redoute  :  un  despote  qui  voit  les  hommes  se  plier  à  sa  volonté , 
»  s'imagine  souvent  pouvoir  aussi  commander  à  la  nature  ;  mais 
»  elle  se  rit  de  ses  vains  efforts,  et  signale  bientôt  son  indépen- 
»  dance.  »  Les  ambassadeurs  mantouans  retournaient  tristement 
dans  leur  patrie,  avec  des  consolations  aussi  vagues;  mais,  en 
route,  ils  apprirent  que  le  Mincio,  gonflé  par  les  pluies,  avait 
entraîné  toutes  les  digues  de  Jean  Galéaz ,  et  avait  détruit ,  en  une 
nuit,  l'ouvrage  auquel  des  milliers  d'ouvriers  avaient  travaillé 
pendant  plusieurs  mois  (i). 

D'autres  causes  de  guerre  se  préparaient  en  même  temps  dans 
l'État  de  Ferrare.  Le  marquis  Albert  d'Esté  était  mort  le  51  juillet 
1593,  après  avoir  désigné  pour  son  successeur  son  fils  naturel 
Nicolas  III ,  âgé  seulement  de  dix  ans.  Il  l'avait  légitimé  en  épou- 
sant sa  mère  à  l'article  de  la  mort  (2).  Mais  le  plus  proche  parent 
d'Albert,  Azzo  d'Esté,  disputait  les  droits  du  fils  d'une  maîtresse, 
et  réclamait  pour  lui-même  un  héritage  que  son  parent  n'avait 
point  songé  à  lui  enlever  jusqu'au  moment  où  l'approche  de  la 
mort  avait  affaibli  ses  esprits  (5).  Le  peuple  de  Ferrare  reconnut 
cependant  Nicolas  III  :  on  était  accoutumé  en  Italie  à  voir  les  fils 
naturels  succéder  à  leurs  pères.  Azzo  recourut  alors  à  l'assistance 
de  Jean  Galéaz  :  il  s'unit  étroitement  à  Jean  de  Barbiano,  capitaine 
romagnol  qui  avait  acquis  une  grande  réputation  militaire;  et, 
avec  son  aide,  il  attaqua  l'État  de  Ferrare.  Les  Florentins,  de  leur 
côté ,  se  déclarèrent  pour  Nicolas ,  et  lui  envoyèrent  trois  cents 
lances.  Ainsi  les  troupes  de  Milan  recommencèrent  à  combattre 
contre  les  troupes  de  Florence ,  sans  que  la  guerre  fût  déclarée 
entre  les  deux  États  (4). 

A  l'époque  même  où  ce  commencement  d'hostilités  pouvait 
rendre  un  grand  capitaine  plus  précieux  à  la  république  floren- 
tine ,  elle  perdit  celui  auquel  elle  avait  dû  ses  succès  dans  la  guerre 


(1)  Platina,  Hist,  Mantuœ,  L.  III, p.  7Q0.—ChroniconEstense,T  .XV,  p.  5-20. 

(2)  Chronicon  Estense,  T.  XV,  p.  531. 

(3)  Gio.  Batf.  Pigna,  Histor.  de' Principi  d'Esté,  L.  V,  p.  411. 

(4)  Léonard,  ^retino,  L.  XI.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XVI,  p.  846. 
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précédente.  Jean  Hawkwood  mourut  de  maladie,  le  16  mars  1394, 
dans  une  terre  qu'il  avait  achetée  près  de  Florence.  La  seigneurie 
le  fit  ensevelir  dans  la  cathédrale,  avec  de  grands  honneurs;  et 
son  tombeau  s'y  voit  encore,  surmonté  d'une  statue  équestre  (i). 
Tandis  que  la  guerre  de  Ferrare  se  poursuivait  avec  lenteur,  les 
seigneurs  de  cette  ville  donnèrent  à  l'Italie  un  spectacle  atroce  et 
ridicule  en  même  temps.  Les  conseillers  de  Nicolas  III  avaient 
résolu  de  se  défaire,  par  un  assassinat,  d'Azzo  d'Esté,  son  rival. 
Ils  proposèrent  ce  crime  à  son  ami  et  son  principal  appui ,  le  comte 
Jean  deBarbiano,  et  ils  lui  offrirent  pour  récompense  les  châteaux 
de  Lugo  et  de  Consélice ,  situés  en  Romagne ,  près  de  celui  de 
Barbiano.  Le  comte  accepta  les  offres  qui  lui  étaient  faites;  mais 
il  en  avertit  en  même  temps  Azzo ,  son  ami.  Ensemble ,  ils  firent 
choix  d'un  de  leurs  domestiques  qui  était  de  la  même  taille 
qu'Azzo ,  et  ils  le  firent  attendre  dans  une  salle  éloignée.  L'am- 
bassadeur de  Nicolas  III  fut  introduit  à  une  conférence  avec  Azzo 
et  le  comte,  dans  le  château  de  Barbiano  ;  car  il  avait  caché  sa 
mission  perfide  sous  le  voile  d'une  négociation  avec  tous  deux. 
Ils  sortirent  ensuite,  et  passèrent  dans  la  chambre  où  leur  domes- 
tique les  attendait.  Azzo  changea  d'habits  avec  lui,  et  se  retira; 
et  aussitôt  Jean  de  Barbiano  fit  massacrer  le  malheureux  domes- 
tique, qui  ne  savait  point  le  motif  de  son  déguisement.  On  eut 
soin  de  défigurer  son  visage  par  plusieurs  coups  de  poignard. 
Après  quoi  Barbiano  appela  l'ambassadeur  du  marquis  d'Esté ,  et 
lui  montrant  ce  cadavre  encore  palpitant  :  «  Yoilà ,  lui  dit-il,  l'ami 
»  qui  s'était  fié  à  moi ,  et  que,  pour  servir  votre  maître,  j'ai  con- 
j>  senti  à  faire  périr.  Que  votre  cour  tienne  à  présent  ses  engage- 
»  ments  ;  j'ai  rempli  les  miens.  »  L'ambassadeur  écrivit  en  effet 
à  Ferrare  qu'il  avait  vu  le  meurtre  accompli  sous  ses  yeux;  et  les 
deux  châteaux  promis  pour  récompense  furent  immédiatement 
livrés  au  comte  deBarbiano.  Mais  aussitôt  qu'il  en  eut  pris  posses- 
sion ,  il  fit  reparaître  Azzo  d'Esté ,  et  recommença  ses  hostilités 
contre  Ferrare  (2). 

(î)  Piero Minerbetti,  1393,  c.  28,  p.  ôZ\.—Priorato dellîidolfi.  Del,  Erudit. 
Tosc,  T.  XVIII,  p.  141 .  —  Scipione  Ammirato,  L.  XVl,  p.  844.  —  Fita  di  Gio. 
j4cuto,di  Dom.  Maria  Manni,  Script.  Etr.,  T.  IL 

(2)  Gio.  Batl.  Pigna,  Hist.  de'  Principi  d'Esté,  L.  V,  p.  418.  —  Cronica  di 
Bologna,  T.XVlII,p.  5C2. 
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Sur  ces  entrefaites,  Wenceslas  envoya  des  ambassadeurs  en 
Italie,  pour  en  tirer,  comme  avait  fait  Charles  IV,  son  père,  de 
l'argent  par  de  vaines  promesses  de  protection.  Wenceslas  portait 
alors  les  titres  d'empereur  élu  et  de  roi  des  Romains  :  mais , 
plongé  dans  la  débauche  et  dans  l'ivrognerie,  il  gouvernait  à  peine, 
et  d'une  main  mal  assurée ,  son  royaume  de  Bohême ,  tandis  que 
l'Allemagne  retournait  à  une  indépendance  absolue.  Les  seigneurs 
de  Padoue  et  de  Mantoue  prêtèrent  l'oreille  aux  propositions  de 
ses  ambassadeurs ,  et  ils  projetaient  déjà  de  l'attirer  en  Lombardie 
pour  le  faire  combattre  contre  Yisconli;  mais  les  Florentins, 
mieux  instruits  du  caractère  de  Wenceslas,  et  se  souvenant  de  la 
conduite  de  son  père  en  Toscane ,  rejetèrent  toutes  ces  proposi- 
tions. Ils  lui  répondirent  qu'ils  étaient  en  paix  avec  le  seigneur  de 
Milan ,  et  qu'ils  espéraient  que  cette  paix  ne  serait  point  troublée 
par  les  querelles  insignifiantes  des  seigneurs  de  Ferrare  (i). 

Wenceslas ,  voyant  que  personne  ne  se  souciait  de  le  payer 
pour  détruire  la  puissance  de  Jean  Galéaz ,  entra,  l'année  suivante, 
en  traité  avec  ce  dernier,  pour  l'élever  à  de  nouvelles  dignités.  Il 
lui  vendit,  pour  le  prix  de  cent  mille  florins,  le  titre  de  duc  de 
Milan;  et  le  l®""  mai  1595,  il  érigea  en  duché  et  en  fief  impérial  la 
ville  de  Milan  avec  son  diocèse  (2).  Jean  Galéaz  célébra ,  par  les 
fêtes  les  plus  magnifiques,  l'acquisition  de  cette  dignité  nouvelle. 
Il  invita  les  ambassadeurs  de  tous  les  États  d'Italie  à  être  témoins 
de  l'investiture  qu'il  reçut  le  5  septembre.  Les  Florentins  et  tous 
les  peuples  de  leur  ligue  y  envoyèrent  des  députés  (3).  Les  deux 
fils  de  la  maison  de  Carrare,  Francesco  Terzo  et  Giacomo,  y  as- 
sistèrent en  personne;  et  le  nouveau  duc ,  par  reconnaissance, 
délivra  le  seigneur  de  Padoue  du  tribut  auquel  le  traité  de  Gênes 
l'avait  soumis  (4). 

Wenceslas,  par  un  nouveau  diplôme,  réunit,  l'année  suivante , 
sous  le  titre  de  duché  de  Milan ,  tous  les  États  sur  lesquels  domi- 
nait Jean  Galéaz ,  à  la  réserve  de  Pavie  et  de  son  territoire ,  qu'il 


(1)  Léonard.  Jreti'n.,  L.  XI. 

(2)  annales  Mediolanenses,  T.  XVI,  c.  157,  p.  824. 

(3)  Poggio  Bracciolinij  Histor.  Flor.,  L.  III,  p.  272.  —  Scipione  Jmmirato, 
L.  XVI,  p.  849. 

(4)  Andréa  Gataro,  Storia  Padovana,  p.  820. 
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érigea  en  comté.  Les  villes  accordées  en  fief  par  l'empereur  à  la 
maison  Visconti,  étaient  à  peu  près  les  mêmes  (i)  qui  avaient 
formé  la  ligue  lombarde ,  dont  la  valeur  et  les  exploits  nous  ont 
occupés  au  commencement  de  cet  ouvrage.  Depuis  cent  trente 
ans  environ,  toutes  ces  villes  avaient  perdu  leur  liberté;  mais 
l'autorité  de  leur  seigneur  n'était  point  encore  regardée  comme 
légitime,  aucune  concession  de  l'empire  n'avait  encore  sanctionné 
son  usurpation ,  et  les  peuples  étaient  sensés  avoir  toujours  le 
droit  de  l'anéantir. 

Les  Visconti  reçurent  une  nouvelle  existence  par  les  diplômes 
de  Wenceslas;  ils  furent  dès  lors  considérés  comme  les  seigneurs 
naturels,  ainsi  qu'on  l'exprimait,  et  non  plus  comme  les  tyrans 
de  la  Lombardie.  Aussi  l'hérédité  fut-elle  réglée  parmi  eux  d'une 
manière  fixe  et  invariable,  d'après  le  système  féodal. 

Mais  l'investiture  accordée  à  Jean  Galéaz  devait  être  aussi  fu- 
neste à  ses  successeurs  et  à  son  pays  qu'elle  lui  paraissait  avanta- 
geuse à  lui-même.  Elle  donna  lieu,  lorsque  sa  postérité  masculine 
vint  à  s'éteindre,  aux  prétentions  rivales  des  ducs  d'Orléans, 
ensuite  rois  de  France,  comme  héritiers  d'une  fille  de  Jean 
Galéaz  ;  et  à  celles  de  l'empereur,  comme  suzerain  d'un  fief  qui 
avait  fait  échute  à  l'empire  ;  tandis  que  les  autres  branches  de  la 
maison  Visconti  furent  exclues  de  son  héritage,  et  que  la  Lom- 
bardie fut  dévastée  par  les  souverains  étrangers  qui  voulaient  y 
régner.  Avant  la  fin  du  quatorzième  siècle,  il  n'y  avait  dans  les 
familles  des  seigneurs  d'autre  droit  héréditaire  que  la  force, 
sanctionnée  par  une  apparente  approbation  du  peuple;  et  si  la 
Lombardie  n'avait  pas  été  érigée  en  duché,  ni  la  maison  d'Or- 
léans ni  l'empire  n'auraient  eu  aucun  droit  à  faire  valoir  sur  elle. 
Tel  fut  le  changement  qu'opéra ,  dans  un  pays  auquel  il  ne  prenait 
aucun  intérêt,  et  où  il  n'exerçait  aucune  autorité,  un  empereur 
que  les  bourgeois  de  sa  capitale  retinrent  longtemps  prisonnier, 
et  que  les  princes  de  son  empire  déposèrent. 


(1)  Brescia,  Bergarae,  Verceil,  Como,Novare,  Alexandrie,  Torloiie,  Bobbio,  Plai- 
sance, Reggio,  Parme,  Crémone,  Lodi,  Crème,  Soucino,  Borraio,  Borgo  San-Don- 
nino,  Poiilrémoli,  Vérone,  Vicence,  Fekre,  Bellune,  Bassano  ,  Sarzane  et  d'autres 
lieux  moins  importants.  Annales  Mediolanenses,  c.  158,  p.  827. 
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Nota  Un  liislotien  sieiinois.  conlcmporain,  rapporte  ù  Pannùe  1395  une  anec- 
dote que  nous  croyons  propre  à  faire  connaître  les  mœurs  de  ce  siècle.  La  dignité 
de  l'histoire  peut  quelquefois  descendre  jusqu'à  raconter  les  aventures  des  particu- 
liers, si  l'intérêt  qu'elles  excitent  se  trouve  mêlé  d'instruction. 

L'ancienne  famille  des  Montanini  avait  été  en  guerre  avec  celle  des  Salimbéni, 
pendant  le  cours  de  plusieurs  générations.  L'inimitié  de  ces  deux  maisons  avait 
commencé  à  l'occasion  d'une  chasse  au  sanglier,  où  un  Salimbéni  avait  été  tué.  A 
la  suite  d'une  guerre  acharnée,  la  famille  des  Montanini  avait  été  détruite  presqu'en 
entier  :  toutes  ses  possessions  étaient  envahies  ou  confisquées  ;  et  il  ne  restait  plus 
de  cette  illustre  maison  qu'un  frère  et  une  sœur.  Charles  et  Angélique  étaient  fils  de 
Thomas  Montanini  :  ils  vivaient  au  val  de  Strove,  dans  une  petite  propriété  dont 
la  valeur  arrivait  à  peine  à  mille  florins;  ils  avaient  réduit  leurs  dépenses  aux 
revenus  de  cet  étroit  héritage,  qui  seul  leur  était  demeuré  du  vaste  patrimoine  de 
leurs  ancêtres.  Un  voisin  désirait  acquérir  ce  petit  domaine,  qui  aurait  arrondi 
ses  possessions.  C'était  un  plébéien  qui  avait  une  grande  influence  sur  le  gouverne- 
ment de  Sienne;  il  appartenait  à  cette  oligarchie  roturière,  soupçonneuse  et 
jalouse,  qui,  sous  la  direction  des  Salimbéni,  s'était  emparée  du  gouvernement 
en  1390,  et  qu'on  ne  pouvait  offenser  sans  le  plus  grand  danger.  Charles  Monta- 
nini refusa  cependant,  à  plusieurs  reprises,  de  vendre  sa  terre  au  voisin  qui  voulait 
l'acheter  ;  il  était  résolu  de  la  conserver  à  sa  sœur  Angélique,  afin  de  pouvoir  lui 
donner  une  autre  dot  que  ses  quinze  ans  et  sa  rare  beauté. 

Le  voisin,  pour  se  venger  des  refus  de  Charles,  et  pour  le  mettre  dans  l'impossi- 
bilité de  conserver  son  patrimoine,  l'accusa  auprès  du  gouvernement  d'être  entré 
dans  une  conspiration  avec  les  Guelfes  et  les  nobles,  contre  les  Salimbéni  et  le  gou- 
vernement populaire.  La  haine  héréditaire  des  deux  maisons  donnait  de  la  proba- 
bilité à  cette  accusation,  et  le  crédit  du  dénonciateur  l'appuyait.  On  fit  cependant 
grâce  à  Charles  Montanini  de  la  tête;  mais  on  le  soumit  à  une  amende  de  mille 
florins,  qu'on  lui  ordonna,  sous  peine  de  mort,  de  payer  dans  quinze  jours.  Néan- 
moins l'avidité  du  délateur  fut  trompée  ;  car  Montanini,  pour  ne  pas  réduire  sa 
sœur  à  la  dernière  misère,  choisit  d'attendre  la  mort  dans  sa  prison,  plutôt  que  de 
vendre,  pour  y  échapper,  l'héritage  de  ses  pères.  Il  lui  restait  des  parents  mater- 
nels ;  mais  aucun  d'eux  n'osa  venir  à  son  secours,  pour  ne  pas  fortifier  les  soup- 
çons du  gouvernement,  et  attirer  sur  eux  la  même  ruine  :  les  femmes  seules  se 
i-endaient  chaque  jour  auprès  d'Angélique  Montanini,  pour  la  consoler  et  pleurer 
avec  elle. 

Le  matin  du  quinzième  jour,  Anselme  Salimbéni,  passant  à  cheval  devant  la 
maison  des  Montanini,  vit  ces  femmes  en  pleurs,  et  apprit  d'elles  le  sort  qui  mena- 
çait le  dernier  héritier  d'une  famille  longtemps  rivale  de  la  sienne.  Il  avait  déjà 
remarqué  la  beauté  d'Angélique  ;  mais  jamais  il  ne  lui  avait  adressé  la  parole,  non 
plus  qu'à  son  frère  :  les  flots  de  sang,  versés  dans  les  querelles  de  leurs  ancêtres, 
étaient  toujours  présents  à  la  pensée  des  Salimbéni  comme  des  Montanini.  Anselme, 
cependant,  ému  de  compassion  à  cette  dernière  catastrophe,  se  rendit  aussitôt 
auprès  du  trésorier  delà  communauté  ;  il  lui  paya  les  mille  florins  de  l'amende,  et 
il  envoya  au  gardien  des  prisons  l'ordre  de  remettre  Charles  Montanini  en  liberté. 
Celui-ci,  confondu  d'être  relâché  au  moment  où  il  n'attendait  plus  que  la  mort, 
revint  auprès  de  sa  sœur,  qu'il  trouva  en  proie  aux  angoisses  de  l'attente  la  plus 
cruelle.  Ni  elle,  ni  ses  amies  qui  veillaient  auprès  d'elle,  ne  pouvaient  expliquer 
ou  comprendre  comment  la  liberté  était  rendue  à  Charles,  Bientôt  la  maison  de 
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Monlaninise  remplit  de  parents  et  de  voisins  qui  venaient  le  féliciter.  Charles,  qui 
croyait  trouver  parmi  eux  son  libérateur,  leur  adressait  tour  à  tour  ses  remerci- 
ments;  mais  tousse  défendaient  en  rougissant,  et  alléguaient  les  motifs  ou  les 
prétextes  pour  lesquels  ils  ne  l'avaient  point  secouru.  Le  lendemain,  Charles  alla 
demander  des  éclaircissements  au  trésorier  de  la  communauté,  et  il  apprit  de  lui 
qu'il  devait  la  vie  au  fils  de  ses  ennemis. 

Charles  Montanini,  frappé  de  la  générosité  de  cette  conduite,  voulut  l'emporter 
encore  en  magnanimité  sur  Salimbéni.  Il  lui  fallut  employer  les  prières,  et  ensuite 
les  ordres,  pourdéterminer  sa  sœur  à  faire  sa  volonté;  et,  lorsqu'Angélique  eut 
promis  de  donner,  pour  la  reconnaissance  de  son  frère,  ce  qu'elle  avait  de  plus 
précieux  au  monde,  elle  l'avertit  aussi  qu'elle  songerait  ensuite  à  sa  propre  gloire, 
et  qu'elle  ne  vivrait  pas  dans  le  vice  ou  le  déshonneur. 

Deux  heures  après  le  coucher  du  soleil,  le  frère  et  la  sœur  se  rendirent  à  la 
maison  d'Anselme  Salimbéni  :  Charles  demanda  à  parler  sans  témoins  à  ce  cheva- 
lier ;  et,  ayant  été  introduit  auprès  de  lui  avec  sa  sœur,  il  lui  dit  :  «  C'est  à  vous, 
»  seigneur,  que  je  dois  la  vie  malheureuse  qui  me  reste  ;  c'est  à  vous  que  ma  sœur 
»  doit  son  frère  et  son  honneur.  Si  la  fortune  n'avait  pas  persécuté  ma  famille 
»  avec  tant  d'acharnement,  nous  aurions  eu  l'un  et  l'autre  quelque  moyen  de  ma- 
»  nifester,  au  moins  en  partie,  notre  reconnaissance.  Mais  il  ne  nous  reste  plus 
i>  que  nos  corps  et  nos  âmes;  vous  les  avez  sauvés  ;  qu'ils  vous  appartiennent  aussi, 
»  nous  les  remettons  à  votre  générosité  et  à  votre  pitié,  pour  que  vous  en  usiez 
»  comme  de  choses  qui  sont  à  vous.  » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  sortit  brusquement,  et  laissa  sa  sœur  seule  avec  Salimbéni. 
Celui-ci  allait  lui  adresser  la  parole  :  mais,  frappé  de  sa  pâleur  mortelle,  et  du  dés- 
espoir qui  paraissait  sur  son  visage,  il  sortit  lui-même  à  l'instant  ;  il  fit  appeler  les 
dames  du  voisinage,  et  les  pria  d'aller  tenir  compagnie  à  la  noble  demoiselle  qu'elles 
trouveraient  chez  lui.  Comme  elles  entraient  et  voyaient  dans  cet  appartement 
Angélique  Montanini,  leur  étonnement  était  extrême;  la  modestie  et  la  réserve  de 
cette  jeune  personne  repoussaient  les  soupçons  qui  se  seraient  élevés  sur  elle  : 
mais  l'inimitié  des  deux  familles  rendait  inexplicable  son  apparition  dans  celte 
maison.  Toutes  gardaient  le  silence,  et  se  perdaient  dans  leurs  conjectures. 
Anselme,  cependant,  avait  fait  assembler  ses  parents  ;  et  quand  il  en  eut  un  grand 
nombre  auprès  de  lui,  il  fit  inviter  Angélique  et  les  dames  qui  étaient  avec  elle  à  se 
joindre  à  eux.  Il  pria  tous  ses  amis ,  les  larmes  aux  yeux,  de  vouloir  bien  l'accom- 
pagner ;  et,  sans  leur  donner  aucune  explication,  il  se  rendit  à  la  maison  de  Mon- 
tanini avec  tout  ce  cortège,  qu'un  grand  nombre  de  torches  précédaient. 

a  Vous  avez  voulu  me  parler  sans  témoins,  dit-il  à  Charles  ;  et  moi,  je  vous 
»  demande  d'entendre  ma  réponse  en  présence  de  cette  honorable  compagnie. 
»  Il  y  a  longtemps  que  j'avais  été  frappé  de  la  beauté,  de  la  modestie,  de  toutes  les 
«  vertus  de  votre  sœur  Angélique  ;  j'avais  senti  que  personne  ne  méritait  plus 
»  qu'elle  d'être  l'objet  d'une  noble  affection.  J'avais  toujours  néanmoins  tenu 
»  caché  ce  sentiment,  et  personne  ne  l'avait  découvert  avant  vous.  Le  malheur  qui 
»  vous  est  arrivé,  et  le  service  que  je  vous  ai  rendu,  vous  ont  donné  occasion  de 
»  deviner  ma  pensée.  Ne  pouvant  supporter  l'idée  de  laisser  une  courtoisie  sans 
»  récompense,  vous  vous  êtes  donné  avec  votre  sœur  entre  mes  mains,  et  vous 
»  avez  laissé  à  ma  disposition  votre  vie,  votre  honneur,  toute  votre  existence.  J'ac- 
»  cepte  ce  don  précieux  ;  mais  il  serait  indigne  de  moi  de  le  posséder  par  un  titre 
V  illégitime.  Si  vous  y  consentez  donc,  je  prends,  en  présence  de  cette  honorable 
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»  assemblée,  Angélique  Monlanini  pour  mon  épouse  chérie;  j'acceple  son  frère 
»  Charles  pour  mon  beau-frère,  et  je  désire  que,  dès  ce  moment,  tous  mes  biens 
»  soient  communs  entre  eux  et  moi.  »  Les  noces  furent  en  effet  célébrées  sur-le- 
champ,  et  de  la  manière  la  plus  somptueuse.  La  réconciliation  des  Montanini  avec 
les  Salimbéni  attira  l'attention  du  ffouvernement;  on  revit  le  procès  de  Charlesj  on 
reconnut  Tinjuslice  dont  il  avait  failli  être  victime;  et,  en  lui  rendant  l'amende 
qui  avait  été  payée,  on  le  rétablit  dans  tous  les  droits  de  cité.  —  Annali  Sanesi 
d'un  anonimo  vivente  dal  1385  a/ 1422,  T.  XIX,  Rer.  It.,  397-411. 
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CHAPITRE  VI. 


LES  GÉNOIS  SE  DONNENT  AU  ROI  DE  FRANCE.  —  TENTATIVE  DE  JEAN 
GALÉAZ  SUR  SAN-MINIATO  ;  LA  GUERRE  SE  RENOUVELLE.  —  DEFAITE 
DES  MILANAIS  A  GOVERNOLO  ;  TREVE.  —  GERARD  d'APPIANO  VEND 
PISE  A  JEAN   GALÉAZ.  SIENNE  ET  PEROUSE  SE  DONNENT  AUSSI   A    LUI. 

—  1596  A  1399. 


L'épuisement  causé  par  la  guerre  de  Chiozza  avait  ôté  aux 
Génois  toute  influence  sur  le  reste  de  l'Italie  :  dans  un  espace  de 
quatorze  années ,  depuis  que  cette  guerre  s'était  terminée ,  nous 
n'avons  eu  que  deux  fois  occasion  de  parler  d'eux,  lorsqu'ils 
tirèrent  de  captivité  le  pape  Urbain  VI,  assiégé  à  No(îéra,  et 
lorsqu'ils  se  firent  médiateurs  de  la  paix  entre  Jean  Galéaz  et  la 
république  florentine.  Cependant,  ces  quatorze  années  avaient  été 
pour  eux  une  période  d'agitations  et  d'orages  continuels.  Les 
factions  avaient  redoublé  de  violence;  et  les  guerres  civiles  qu'elles 
occasionnaient  ne  laissaient  aux  Génois  aucun  crédit  sur  les 
pays  voisins.  Les  révolutions  devinrent  enfin  si  fréquentes,  que 
les  citoyens  ne  trouvant  plus  de  garantie  dans  les  lois  qu'ils  avaient 
portées,  ou  de  protection  de  la  part  des  magistrats  qu'ils  avaient 
nommés  eux-mêmes ,  se  soumirent  volontairement  à  un  monarque 
étranger ,  pour  que  son  joug  pesât  autant  sur  leurs  oppresseurs 
que  sur  eux-mêmes. 

Dans  aucune  autre  république  on  n'avait  compté  en  même  temps 
un  aussi  grand  nombre  de  partis  qu'on  en  voyait  à  Gênes.  Aussi, 
de  tous  les  peuples  de  l'Italie ,  les  Génois  passaient  pour  les  plus 
inconstants  et  les  plus  impatients.  Les  factions  des  Guelfes  et  des 
Gibelins  n'étaient  point  éteintes,  quoiqu'elles  fussent  depuis 
longtemps  sans  objet.  De  vieilles  haines  subsistaient  encore  entre 
les  familles  qui  s'étaient  combattues  autrefois;  et  elles  se  trans- 
mettaient des  pères  aux  enfants ,  comme  une  partie  de  l'héritage. 


DU  MOYEN  AGE.  l49 

De  temps  en  temps  ces  haines  éclataient  de  nouveau;  et  chaque 
combat  était  presque  toujours  suivi  par  une  révolution  dans  l'Étal. 
Une  autre  rivalité  séparait  les  nobles  d'avec  les  citoyens.  Les  nobles 
étaient  exclus  de  l'administration  :  les  quatre  puissantes  familles 
des  Doria,  des  Spinola,  des  Grimaldi  et  desFieschi,  s'étaient 
retirées  dans  leurs  fiefs  ;  et  elles  faisaient  la  guerre  à  la  république , 
sans  être  en  paix  les  unes  avec  les  autres.  En  vain  on  leur  refusait 
toute  part  au  gouvernement,  leurs  vassaux  et  leurs  forteresses 
leur  assuraient  toujours  un  rang  distingué  dans  l'État;  les  mon-^ 
tagnes  et  les  fortifications  naturelles  de  toutes  les  Vallées  leur 
facilitaient  la  défense  de  leurs  fiefs:  les  nobles  bravaient,  dans 
leurs  châteaux,  la  haine  de  la  multitude  et  la  vengeance  de  leurs 
concitoyens  irrités,  et,  en  dépit  des  lois,  ils  transmettaient  de 
siècle  en  siècle  leur  prééminence  à  leurs  descendants. 

Parmi  les  familles  de  citoyens  qui  leur  avaient  succédé  dans 
l'administration  de  l'État ,  il  y  en  avait  quatre  qui  s'élevaient 
au-dessus  delà  bourgeoisie,  comme  quatre  familles  nobles  s'étaient 
élevées  auparavant  au-dessus  de  la  noblesse;  chacune  était  secon^ 
dée  par  un  parti  auquel  elle  avait  donné  son  nom.  Les  chefs  de 
ces  quatre  familles  étaient  Antoniotto  Adorno,  Piétro  Frégoso, 
Antonio  deMontalto,  et  Lodovico  Guarco;  chacun  d'eux  prétendait 
à  la  dignité  de  doge  de  la  république,  et  chacun  à  son  tour  obtint 
cet  honneur  à  l'aide  de  ses  partisans.  De  l'année  1390  à  la  fin  de 
l'année  1594,  dix  révolutions  à  Gênes  changèrent  dix  fois  le 
premier  magistrat  de  la  république  ;  et  l'on  vit  le  trône  ducal 
occupé  tour  à  tour  par  les  chefs  des  familles  nouvelles ,  ou  par 
des  citoyens  qui  appartenaient  à  un  parti  de  la  bourgeoisie, 
nommé  le  moyen  état.  Durant  ces  mêmes  années,  bien  d'autres 
troubles  éclatèrent,  car  les  partis  vaincus  firent  plusieurs  tentatives 
infructueuses  pour  recouvrer  la  supériorité  (i). 


(1)  Voici  dans  quel  ordre  ces  doges  éphémères  succédèrent  à  Antoniotto  Adorno, 
qui,  en  1390,  régnait  pour  la  seconde  fois, 

1390.  Jacob  Frégose. 

1391.  Antoniotto  Adorno  III. 

1392.  Antonio  deMontalto. 

1393.  Piétro  Frégose,  Clémente  Promontorio,  Francesco,  Giustiniani. 

1394.  Ant.deMontaltolI,NicolôZoalio,  Antonio  Guarco,  Antoniotto  Adorno  IV. 
Vberti  Folictœ  Histor.  Genuensis,  l.  IX,  p.  495. 
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De  même  que,  dans  les  guerres  civiles  du  siècle  précédent,  les 
familles  nobles  avaient  eu  des  vassaux  qui  leur  étaient  dévoués, 
les  familles  bourgeoises  avaient  aussi  des  clients  toujours  prêts  à 
verser  leur  sang  et  à  exposer  leurs  biens  pour  le  triomphe  per- 
sonnel du  chef  de  leur  faction.  Le  but  de  toutes  les  guerres  civiles 
paraissait  être  uniquement  d'élever  à  la  dignité  ducale  l'idole  de 
l'un  ou  de  l'autre  parti.  Mais  le  pouvoir  des  nobles  et  celui  des 
grands  citoyens  ne  tenaient  pas  aux  mêmes  causes  :  les  premiers 
commandaient  à  des  paysans  nés  dans  leurs  fiefs,  et  vivant  sur 
leurs  terres;  les  seconds,  à  des  marins  et  à  des  ouvriers  qu'ils 
faisaient  travailler.  Les  Génois  exerçaient  le  commerce  de  mer 
avec  l'activité  d'un  peuple  libre;  les  négociantsn'attendaient  pasdans 
leurs  comptoirs  les  résultats  de  leurs  spéculations,  ils  parcouraient 
les  mers  sur  des  vaisseaux  destinés  au  combat  aussi  bien  qu'au 
commerce;  ils  vivaient  entourés  de  matelots,  qu'ils  nourrissaient 
à  leur  solde ,  et  qu'ils  accoutumaient  à  l'obéissance  et  au  respect , 
en  même  temps  qu'ils  gagnaient  leur  affection.  Souvent  chaque 
fils  d'une  maison  nombreuse  commandait  un  vaisseau  :  des  mil- 
liers d'hommes  vivaient  ainsi  de  la  paye  d'une  seule  famille  ; 
l'habitude,  la  reconnaissance  et  l'amour  assuraient  leur  obéis- 
sance. 

De  plus,  les  chefs  des  différents  partis  étaient  des  hommes 
éminemment  distingués.  Antoine  de  Montalto,  qui  était  fort  jeune , 
joignait  à  une  bravoure  brillante ,  une  modération  et  une  clémence 
rares.  Antoniotto  Adorno,  à  qui  une  ambition  insatiable  ne 
permettait  point  de  repos ,  était  doué  d'un  génie  vaste  et  profond; 
ses  manières  étaient  grandes  et  nobles ,  son  cœur  généreux ,  son 
nom  respecté  par  tous  les  princes  de  l'Europe;  et  sa  gloire  était 
rehaussée  par  la  puissante  expédition  qu'en  1588  il  avait  conduite 
en  Barbarie  pour  punir  les  pirateries  des  Maures.  Il  avait  assiégé 
le  roi  de  Tunis  dans  sa  capitale  ;  il  l'avait  forcé  à  remettre  en  liberté 
tous  les  esclaves  chrétiens ,  à  payer  une  somme  d'argent  pour  les 
frais  de  la  guerre,  et  à  promettre  qu'à  l'avenir  ses  sujets  s'ab- 
stiendraient du  brigandage  (i).  Quatre  fois  Antoniotto  Adorno 
avait  réussi  à  s'asseoir  sur  le  trône  ducal;  et  il  aurait  mérité  une 
place  distinguée  parmi  les  grands  hommes,  si   son  ambition 

(1)  Uhertus  Folieta,  Genuens.  Ilistor.,  L.  IX,  p.  491. 
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démesurée  ne  lui  avait  pas  fait,  à  plusieurs  reprises,  tourner  ses 
rares  talents  contre  sa  patrie. 

La  famille  des  Adorni  était  attachée  au  parti  gibelin,  et 
Antoniotto  avait  cultivé  l'amitié  de  Jean  Galéaz  Visconti;  il  l'avait 
favorisé  dans  le  traité  de  paix  dont  il  avait  été  médiateur  entre  ce 
prince  et  la  république  florentine.  A  son  tour ,  il  avait  obtenu , 
dans  son  exil,  l'assistance  de  Visconti,  lorsqu'il  avait  essayé  de 
reconquérir  par  les  armes  la  dignité  dont  il  se  voyait  dépouiller. 
Mais  les  secours  de  Jean  Galéaz  étaient  toujours  intéressés  :  il  se 
mêlait  aux  troubles  de  Gènes  dans  l'espérance  de  recouvrer  sur 
cette  ville  l'autorité  dont  y  avait  joui  l'archevêque  de  Milan ,  son 
grand-oncle;  et  les  révolutions  multipliées  des  années  1395  et 
i  594  semblaient  l'acheminer  vers  ce  bu  t.  Penàant  ces  deux  années, 
il  donna  de  puissants  secours  à  Antoniotto  Adorno,  alors  exilé  : 
mais  dès  qu'il  le  vit  rétabli  sur  le  trône  ducal,  par  la  révolution 
du  5  septembre  1594,  il  s'occupa  de  le  renverser,  et  il  s'attacha 
les  partis  de  Montai  to  et  de  Guarco,  pour  lui  faire  la  guerre. 

Cette  déloyauté,  que  rien  n'avait  provoquée,  ouvrit  enfin  les 
yeux  à  Antoniotto  Adorno  ;  il  vit  qu'un  ennemi  secret  envenimait 
toutes  les  factions  de  sa  patrie,  et  s'avançait  vers  l'accomplisse- 
ment de  ses  odieux  projets ,  en  causant  l'affaiblissement  rapide  de 
la  république;  il  vit  que  l'autorité  d'aucun  doge  ne  pourrait 
s'affermir,  tant  que  Jean  Galéaz  serait  toujours  prêt  à  secourir  tous 
les  rebelles  et  tous  les  ennemis  de  Tordre  ;  il  vit  enfin  que  Gênes 
n'était  point  assez  forte  pour  résister  seule  à  un  voisin  aussi 
ambitieux. 

[1596]  A  cette  époque,  Charles  VI  était  roi  de  France;  et  déjà 
ce  monarque  était  atteint  par  ces  accès  de  folie  qui  souvent  le 
rendaient  incapable  de  gouverner,  et  qui  livrèrent  le  royaume  aux 
factions  rivales  de  Bourgogne  et  d'Orléans.  Une  nation  qui  aurait 
voulu  se  soumettre  complètement  au  pouvoir  monarchique, 
n'aurait  pas  été  tentée  de  se  donner  à  un  souverain  qui  ne  pouvait 
ni  se  faire  obéir  de  ses  propres  sujets,  ni  les  préserver  des  guerres 
civiles  et  étrangères.  Mais  si  les  Génois  se  déterminaient  à  recon- 
naître un  roi,  ils  ne  voulaient  point  qu'il  fût  assez  habile  ou  assez 
ambitieux  pour  usurper  tous  les  pouvoirs  de  l'État,  et  affermir  à 
jamais  sa  domination.  La  faiblesse  réelle  et  la  force  apparente  de 
Charles  VI  étaient  peut-être  ce  qui  leur  convenait  le  mieux.  Son 
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nom  seul  pouvait  les  défendre  contre  les  attaques  de  Jean  Galéaz , 
et  intimider  les  factions  rivales;  mais  c'était  par  l'amour,  non 
par  la  crainte ,  qu'il  devait  gouverner  un  pays  éloigné ,  et  que  de 
hautes  montagnes  séparaient  de  ses  Étals.  Antoniotto  Adorno, 
pour  rendre  la  paix  à  sa  patrie ,  et  plus  encore  pour  déjouer  les 
projets  de  Jean  Galéaz ,  entra  en  négociation  avec  les  ministres 
de  Charles  YI,  sous  la  protection  duquel  il  offrit  de  mettre  la 
république  de  Gênes. 

Le  traité  fut  enfin  signé  le  25  octobre  1596,  après  de  longs 
débats,  soit  avec  les  ministres  de  Charles,  soit  entre  les  divers 
partis  génois.  Le  roi  promit  d'envoyer  un  vicaire  français  qui 
gouvernerait  Gènes,  avec  l'autorité  qu'avait  eue  le  doge,  et  d'après 
les  mêmes  lois.  Le  conseil  de  la  république  devait  être  composé, 
par  égales  parts ,  de  Guelfes  et  de  Gibelins,  de  citoyens  et  de 
nobles ,  mais  son  président  devait  toujours  être  Gibelin.  Le  vicaire 
du  roi  devait  avoir  deux  voix  dans  ce  conseil,  où  tout  se  décidait  à 
la  pluralité  des  suffrages.  Charles  ne  pouvait  ni  établir  de  nouveaux 
impôts,  ni  prendre  aucune  part  aux  finances  de  la  république.  Il 
n'avait  point  non  plus  le  commandement  des  forteresses,  à  la 
réserve  de  dix  châteaux,  qui  lui  furent  remis  pour  sa  sûreté.  Enfin 
les  Génois  se  réservèrent  leur  alliance  particulière  avec  l'empereur 
des  Grecs  et  le  roi  de  Chypre;  le  choix  entre  les  partis  qui ,  dans 
le  schisme,  divisaient  l'Église,  et  l'intégrité  de  leur  territoire.  Le 
roi  de  France  promit  de  ne  jamais  transmettre  à  d'autres  souve- 
rains une  autorité  accordée  à  sa  seule  personne  (i). 

Sous  de  telles  conditions ,  si  elles  avaient  été  observées ,  la  ré- 
puhlique  de  Gênes  aurait  conservé  toute  sa  liberté,  et  la  protection 
du  roi  de  France  aurait  ajouté  à  sa  sûreté  sans  nuire  à  son  indé- 
pendance. Mais  le  peuple  était  échauffé  par  trop  de  passions  pour 
demeurer  soumis  à  une  autorité  si  douce;  et  les  vicaires  royaux 
étaient  trop  étrangers  à  une  constitution  libre,  pour  se  renfermer 
dans  les  limites  qui  leur  étaient  fixées.  Antoniotto  Adorno  mourut 
cependant  de  la  peste  en  1597,  dans  la  condition  privée  où  il 
était  rentré  volontairement,  avant  que  les  passions  du  peuple, 
calmées  par  ce  traité,  eussent  éclaté  de  nouveau.  Mais,  dans  l'an- 


(1)  Ubertus  FoUela,  Genuens.Hist.,  L.  IX.  p  TAO.- Georgio  Stella.  Annal. 
Ge»MPW«.;  L.HI.  p.  1151.  ;,;»■. 
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née  1398,  la  guerre  civile,  réveillée  par  les  partis  de  Montaho 
et  de  Guarco,  et  poursuivie  ensuite  par  les  Gibelins  contre  les 
Guelfes,  éclata  avec  tant  de  fureur,  que  le  vicaire  royal  s'enfuit  à 
Savone,  et  que,  du  12  août  au  1"  septenobre,  cinq  grandes  ba- 
tailles furent  livrées  dans  la  ville.  Trente  des  plus  somptueux- 
palais  furent  brûlés,  un  grand  nombre  d'édifices  publics  et  privés 
furent  démolis;  et  les  pertes  supportées  par  la  république  s'élevè- 
rent à  plus  d'un  million  de  florins.  L'épuisement  universel  força 
enfin  les  deux  partis  à  faire  la  paix  ;  et  Colard  de  Calleville , 
vicaire  royal  nommé  par  Charles  VI,  rentra  dans  Gênes,  pour 
gouverner  la  république  avec  un  plus  grand  pouvoir  qu'aupara- 
vant (i). 

Le  duc  de  Milan  avait  pris  part  h  cette  dernière  guerre  civile 
comme  aux  précédentes  ;  il  avait  fourni  des  troupes  et  des  secours 
d'argent  à  Antoine  de  Guarco  et  Antoine  de  Montalto,  mais  il 
l'avait  fait  avec  beaucoup  de  réserve  et  de  secret ,  pour  ne  pas 
provoquer  le  courroux  de  la  France  :  aussi  la  crainte  de  se  com- 
promettre l'avait-elle  empêché  de  recueillir  aucun  fruit  de  ses 
intrigues.  Jean  Galéaz  réunissait  une  grande  timidité  à  une  ambi- 
tion démesurée.  Quoiqu'il  fît  sans  cesse  la  guerre ,  il  ne  paraissait 
jamais  dans  ses  armées  ;  il  s'enfermait  dans  son  château  fort  de 
Pavie ,  dont  il  ne  sortait  presque  pas ,  et  il  s'y  entourait  d'une 
garde  nombreuse.  Parmi  ses  généraux  il  comptait  des  hommes  non 
moins  distingués  par  leur  bravoure  que  par  leurs  talents;  mais  la 
guerre  qu'il  faisait  par  leur  entremise  avait  le  même  caractère  de 
timidité.  Il  n'attaquait  jamais  sans  être  assuré  d'une  grande  supé- 
riorité de  forces  ;  et  dès  qu'on  lui  opposait  une  armée  égale  à  la 
sienne,  il  donnait  ordre  d'éviter  toute  bataille  générale  :  il  ren- 
fermait ses  troupes  dans  les  villes;  il  abandonnait  ses  campagnes 
au  pillage;  et  il  attendait  que  le  temps  ou  ses  intrigues  eussent 
affaibli  ses  ennemis.  Par  cette  pusillanimité  il  laissa  souvent  échap- 
per des  avantages  presque  assurés ,  et  il  ne  retira  jamais  de  sa 
situation  ou  de  ses  forces  tout  le  parti  qu'il  en  pouvait  attendre. 

Mais  ses  négociations  lui  réussissaient  mieux  que  les  armes.  Il 
avait  l'art  de  diviser  et  de  dissoudre  les  ligues  qui  se  formaient 
contre  lui  ;  et  il  endormait ,  par  de  fausses  promesses  ou  de  vaines 

(1)  Ubertus  Folieia,  IJisL  Genuens.,  L   IX,  p.  514. 
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assurances  d'amitié,  ceux  qu'il  voulait  attaquer.  Très-peu  suscep- 
tible de  colère  ou  de  ressentiment,  ce  n'était  jamais  pour  se 
venger  qu'il  entreprenait  la  guerre;  mais  aussi  jamais  l'amitié, 
jamais  la  reconnaissance  pour  des  services  passés,  ne  l'arrêtaient 
quand  il  avait  dessein  de  nuire.  Il  ne  rougissait  d'aucune  perfidie , 
il  ne  ménageait  aucun  mensonge,  et  il  ne  consultait  jamais  que 
son  ambition  modifiée  par  sa  timidité.  Il  semble  que  ses  paroles 
auraient  dû  n'inspirer  aucune  confiance,  et  qu'à  force  de  mentir, 
il  aurait  dû  ne  plus  pouvoir  tromper;  mais  les  hommes,  surtout 
lorsqu'ils  sont  faibles,  ne  se  désabusent  jamais  entièrement  de 
l'illusion  de  la  parole.  Il  faut  trop  de  courage  pour  chercher  une 
vérité  fâcheuse  qu'un  ennemi  puissant  veut  bien  nous  voiler;  trop 
de  résolution  pour  considérer  toujours  en  face  un  danger  immi- 
nent dont  on  peut  détourner  les  yeux;  enfin  l'exclusion  de  toute 
vérité  dans  les  rapports  entre  les  hommes  occasionne  une  trop 
désolante  confusion  pour  qu'on  puisse  la  supporter.  Un  imposteur 
n'est  jamais  assez  décrié  pour  que  sa  parole  ne  fasse  plus  de  dupes. 

Les  Florentins  avaient  seuls,  en  Italie,  le  courage  de  juger 
Jean  Galéaz  ;  et  malgré  ses  caresses,  malgré  ses  serments,  ils  le 
surveillaient  toujours  comme  un  ennemi  prêt  à  fondre  sur  eux , 
tandis  que  les  petits  princes  et  les  petits  peuples  étaient  tous, 
l'un  après  l'autre,  dupes  de  ses  artifices.  Boniface  IX  et  la  répu- 
blique de  Venise  partageaient  cet  aveuglement  :  ils  n'osaient  pas 
soupçonner  la  fidélité  du  duc  de  Milan  ,  ou  douter  seulement  s'il 
observerait  les  traités  qui  le  liaient  ;  et  ils  ne  prenaient  point  de 
mesures  pour  défendre  l'un  l'État  de  l'Église,  l'autre  le  domaine 
de  saint  Marc,  si  Jean  Galéaz  prenait  un  jour  la  résolution  de  les 
attaquer. 

A  la  tête  du  gouvernement  de  Florence  se  trouvait  toujours  la 
faction  des  Albizzi,  qui  avait  repris  la  direction  des  affaires, 
depuis  l'expulsion  des  Ciompi,  en  1581.  Ce  parti,  composé  des 
anciens  Guelfes ,  et  des  citoyens  que  leur  richesse  et  leur  nais- 
sance rapprochaient  le  plus  de  la  noblesse ,  avait  toujours  eu  à  sa 
tête  les  meilleurs  politiques  de  l'Italie;  des  hommes  qui  embras- 
saient d'un  coup  d'œil  l'avenir  avec  le  présent,  et  tous  les  intérêts 
de  tous  les  princes  de  l'Europe;  des  hommes  qui  avaient  su  appe- 
ler, des  extrémités  de  la  France  et  de  rAllemagne,  des  alliés  à  la 
république  florentine;  des  hommes,  enfin,  qu'aucune  calamité  ne 
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décourageait,  qu'aucun  changement  de  circonstances  ne  faisait 
renoncer  à  la  foi  qu'ils  avaient  promise,  à  la  protection  des  libertés 
de  l'Italie,  qu'ils  regardaient  comme  leur  devoir.  Maso  des  Albizzi, 
le  chef  de  ce  parti,  excitait,  il  est  vrai,  la  jalousie  de  plusieurs  de 
ses  concitoyens;  les  Alberti  et  les  Médici  faisaient  de  temps  en 
temps  quelques  efforts  pour  se  relever.  Donato  Acciaiuoli ,  qui 
était,  après  Albizzi,  le  plus  grand  citoyen  de  Florence,  et  qui 
jusqu'alors  était  demeuré  d'accord  avec  lui,  essaya  lui-même,  au 
mois  de  janvier  1596,  de  faire  rappeler  les  exilés,  et  de  rétablir 
quelque  égalité  entre  les  deux  partis  :  mais  il  fut  prévenu  et  confiné 
à  Barlette,  ainsi  que  plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  initiés  dans  sa 
conjuration  (i)  ;  et  Maso  des  Albizzi,  mieux  affermi  au-dedans  par 
l'exil  d' Acciaiuoli ,  put  tourner  toute  son  attention  sur  les  intrigues 
du  duc  de  Milan. 

Jean  Galéaz  avait  traité  avec  presque  tous  les  capitaines  qui 
avaient  formé  en  Italie  des  compagnies  d'aventure.  Il  leur  assurait 
une  demi-paie  constante,  moyennant  laquelle  ces  aventuriers 
s'engageaient  à  retourner  à  son  service  avec  leur  petite  armée, 
au  moment  où  il  en  aurait  besoin.  Tant  qu'ils  demeuraient  à 
demi-paie,  ils  faisaient  la  guerre  pour  leur  compte,  et  vivaient 
de  pillage  au  milieu  des  pays  que  le  duc  ne  protégeait  pas  contre 
eux.  De  cette  manière ,  Jean  Galéaz  affaiblissait  en  temps  de  paix 
ceux  qu'il  voulait  attaquer  ensuite.  Quand  on  se  réconciliait  avec 
lui ,  on  n'était  point  délivré  de  ses  armées  ;  car  celles-ci  conti- 
nuaient alors  les  hostilités  en  leur  propre  nom.  Lorsque  le  duc 
voulait  en  pleine  paix  surprendre  quelque  place  forte,  il  cassait 
une  des  compagnies  qu'il  tenait  à  sa  solde,  et  lui  donnait  ostensi- 
blement son  congé,  tandis  qu'il  la  chargeait  en  secret  d'exécuter 
son  projet.  S'il  échouait,  il  la  désavouait,  pour  n'être  pas  respon- 
sable de  sa  conduite;  si  la  surprise  réussissait,  il  en  recueillait 
seul  tout  le  fruit.  Les  Florentins,  toujours  sur  leurs  gardes,  ne 
laissèrent  presque  jamais  ces  compagnies  pénétrer  sur  leur  terri- 
roire;  mais  ils  ne  purent  empêcher  qu'elles  ne  ravageassent  sou- 
vent celui  de  leurs  alliés.  Après  d'inutiles  réclamations,  ils 
résolurent  enfin  d'adopter  le  mêmedroit  des  gens ,  d'user  de  repré- 


(1)  Piero  Minerbetli,  1395,  c.  14,  p.  354.—  Mem.  storiche  di  Ser  Nadda  ,. 
\K  153.  —  Scipione  Atmnirato. ,  L.  XVI ,  p.  849. 
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sailles  sur  les  alliés  du  duc  de  Milan,  et  de  leur  faire  sentir 
au  sein  de  la  paix  les  vexations  des  gens  de  guerre ,  dont  eux- 
mêmes  s'étaient  plaints  si  longtemps.  Ils  prirent  à  leur  solde 
Barthélemi  Boccanéra  de  Prato ,  avec  une  compagnie  de  deux  mille 
chevaux  et  mille  fantassins  ;  quelque  temps  après  ils  lui  donnèrent 
publiquement  son  congé ,  tandis  qu'ils  l'engagèrent  sous  main  à 
entrer  dans  l'État  de  Pise. 

Barthélemi  s  achemina  vers  cette  ville  ,  au  mois  de  juin  1596, 
avec  les  Gambacorti  et  le  comte  Nicolas  de  Monte  Scudaio  ;  mais 
ils  s'avancèrent  jusqu'au  pied  des  murs,  sans  qu'aucun  mouve- 
ment éclatât  comme  ils  l'avaient  espéré  dans  la  ville  (i).  Jean 
Galéaz  envoya  six  mille  chevaux  en  Toscane ,  pour  la  défense  du 
seigneur  de  Pise  ;  et  les  Florentins  ne  recueillirent  que  regret  et 
que  honte  de  leur  entreprise,  comme  il  arrive  toujours  aux  gens 
probes  lorsqu'ils  veulent  faire  usage  des  armes  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  Ils  prirent  cepehdant  de  nouvelles  troupes  à  leur  solde , 
sous  les  ordres  d'un  gentilhomme  gascon  nommé  Bernard  de 
Serres  (2)  ;  ils  entamèrent  en  même  temps  des  négociations  pour 
réconcilier  le  seigneur  de  Pise  et  la  république  de  Lucques, 
entre  lesquels  il  y  avait  eu  quelques  hostilités. 

Maso  des  Albizzi,  d'autre  part,  s'était  rendu  en  France,  comme 
ambassadeur  des  Florentins,  pour  assurer  à  la  république  les 
secours  de  cette  puissance ,  au  cas  où  la  guerre  éclaterait  de  nou- 
veau avec  Jean  Galéaz.  La  maison  de  France  avait  désormais  des 
intérêts  plus  immédiats  en  Italie,  depuis  que  la  seigneurie  de 
Gênes  avait  été  donnée  au  roi ,  et  que  celle  d'Asti  avait  passé  au 
duc  d'Orléans,  comme  dot  de  Valentine  Visconti.  Charles  VI 
consentit  donc  à  signer,  le  29  septembre  1596,  une  alliance  dé- 
fensive, par  laquelle  le  roi  et  la  république  se  garantissaient 
mutuellement  l'intégrité  de  leurs  États.  Les  Florentins  promet- 
taient au  roi,  s'il  était  attaqué  en  Italie,  une  armée  auxiliaire  de 
trois  mille  chevaux  ;  le  roi,  en  retour,  promettait  d'envoyer  à  leur 
aide,  en  cas  de  besoin  ,  une  armée  digne  de  porter  ses  étendards 
et  d'être  commandée  par  un  prince  du  sang.  Si  les  alliés  étaient 


(1)  Piero  Minerhetti,  139fi,  c.  5,  p.  359. 

(2)  Les  historiens  florentins  le  nommtui  Bernardonc.  —  Piero  MinerbeUi  ^ 
p,  A,  p.  361.  —  Scipione Âmmira'Oy  L.  XVI,  p.  854. 
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attaqués,  et  si  en  se  défendant  ils  faisaient  quelques  conquêtes, 
celles  de  Lombardie  devaient  appartenir  à  la  France ,  et  celles  de 
Toscane  à  la  république  (i). 

Cette  alliance  releva  le  courage  des  Florentins  et  de  leurs  con- 
fédérés d'Italie,  qui  furent  admis  à  y  prendre  part.  Elle  ne  leur 
procura  cependant  aucune  assistance.  Un  événement,  survenu 
vers  le  même  temps  à  l'autre  extrémité  de  l'Europe,  priva  tout  à 
coup  les  Français  d'hommes  et  d'argent,  et  les  dégoûta  pour 
quelque  temps  des  entreprises  lointaines.  Un  millier  de  chevaliers 
français,  la  fleur  de  la  noblesse  du  royaume,  avaient  passé  en 
Hongrie i  sous  la  conduite  de  Jean,  comte  de  Nevers,  fils  du  duc 
de  Bourgogne,  pour  défendre  Sigismond  contre  le  redoutable 
Bajazet  Ilderim ,  qui  semblait  marcher  à  la  conquête  de  toute  la 
chrétienté.  Leur  présomption  causa  la  défaite  du  roi  de  Hongrie 
à  Nicopolis ,  le  28  septembre  ;  mais  leur  valeur  rendit  longtemps 
indécise  une  bataille  où  l'on  prétendit  que  cent  mille  morts  restè- 
rent sur  la  poussière.  Tous  les  chevaliers  français  périrent  dans  le 
combat,  ou  furent  massacrés  après  la  victoire,  à  la  réserve  de 
vingt-quatre  seigneurs ,  qui ,  avec  le  comte  de  Nevers,  furent  admis 
à  se  racheter;  la  seule  rançon  du  dernier  fut  fixée  à  deux  cent 
mille  florins;  celle  des  autres  chevaliers,  parmi  lesquels  on  dis- 
tinguait Enguerrand  de  Coucy,  le  maréchal  Boucicault  et  le  comte 
d'Eu,  épuisa  d'argent  le  royaume  (2). 

Cependant  la  république  florentine  ne  s'était  point  reposée 
uniquement  sur  l'assistance  du  roi  de  France.  Les  Dix  de  la 
guerre  avaient  eu  soin  d'augmenter  les  milices  de  l'État.  Hs 
avaient  envoyé  Bernard  de  Serres,  avec  toutes  leurs  troupes ,  à 
Pescia,  au  commencement  de  l'année  1597,  pour  défendre  l'entrée 
de  leur  territoire.  Albéric  de  Barbiano,  de  son  côté,  avait  conduit 
six  mille  cavaliers  dans  l'État  de  Lucques.  Ce  général  aventurier, 
auquel  Charles  HI  avait  donné  le  titre  de  grand  connétable  du 
royaume  de  Naples,  avait  sous  ses  ordres  les  plus  vaillants  capi- 

(1)  Piero  Minerbetti,  c.  7,  p.  363.  —  Sozomeni  Pistoriensis  Hisl.,  T.  XVI, 
p.  1162.  —  Memorie  storiche  diSer  Naddo  da  Montecatini,  p.  158.  —  Scipione 
Ammirato,  L.  XVI,  p  853. 

(2)  Piero  Minerbetti,  c.  8  ,  p.  364.  —  Jo.  de  Thwrockz ,  Chronica  Hungar., 
L.  IV,  c.  8,  p.  i>21.—  Gibbon,  Décline  andfallofthe  Rom.  Emp.,  c.  &4,  T.  XI, 
p.  245.  —  Chroni(|ues  de  Froissart,  L.  IV,  c.  79  et  suiv.,  p.  250. 
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taines  de  l'Italie.  La  compagnie  de  Saint-Georges,  qu'il  avait 
formée  vingt  ans  auparavant,  leur  avait  servi  d'école;  Paul  Orsini 
et  Paul  Savelli  de  Rome,  Otto  Bon  Terzo  de  Parme,  Ceccolino 
(les  Michélotti  de  Pérouse,  Broglio  de  Chiéri  en  Piémont,  et  Lucas 
de  Canale  (i),  étaient  ses  principaux  lieutenants;  ils  relevaient 
l'honneur  de  la  milice  italienne,  et  ranimaient  l'esprit  guerrier  de 
cette  nation.  Le  comte  Albéric  de  Barbiano  recevait  une  solde  de 
Jean  Galéaz  ,  et  c'était  par  ses  ordres  qu'il  était  venu  à  Lucques; 
mais  il  prétendait  cependant  être  entré  en  Toscane  comme  con- 
dottiere, non  comme  général  du  duc  de  Milan.  Barbiano  vit  avec 
plaisir  l'armée  florentine  s'établir  à  Pescia;  car  il  n'avait  point 
l'intention  d'attaquer  le  val  de  Niévole,  mais  d'attendre  l'effet 
d'une  conspiration  tramée  à  San-Miniato. 

San-Miniato ,  à  moitié  chemin  entre  Florence  et  Pise ,  est  un  châ- 
teau fort,  situé  sur  un  monticule  assez  élevé,  d'où  l'on  découvre 
une  vaste  étendue  de  plaines.  L'Arno  en  baigne  le  pied ,  les  deux  ri- 
vières d'Eisa  et  d'Éra  coulent  à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  Celte 
bourgade,  qu'on  appelle  aujourd'hui  une  cité,  contenait  environ 
six  mille  habitants.  Ils  s'étaient  longtemps  maintenus  libres; 
mais  la  division  entre  les  deux  familles  des  Mangiadori  et  des 
Ciccioni  les  avait  fait  tomber  enfin  sous  la  dépendance  des  Flo- 
rentins (2). 

Benoît  Mangiadori  avait  recouru  à  Jean  Galéaz ,  pour  secouer , 
avec  son  aide ,  ce  joug  étranger.  Il  s'était  établi  à  Pise ,  mais  le 
17  mars,  il  se  présenta  devant  San-Miniato,  une  heure  avant  la 
nuit,  avec  dix-sept  compagnons  d'armes.  Il  prétendit  avoir  des 
choses  importantes  à  communiquer  à  Antonio  Davanzati,  le  vi- 
caire florentin;  et  il  entra  sur-le-champ  avec  sa  suite  dans  la  cour 
du  palais  public,  où  il  fut  reçu  sans  défiance.  Dans  toutes  les  villes 
le  palais  du  gouverneur  était  fortifié;  celui-ci  était  adossé  au  mur, 
et  avait  deux  issues,  l'une  dans  l'intérieur  de  la  place,  l'autre  sur 
la  campagne.  Mangiadori,  admis  à  l'audience  du  vicaire,  tira  son 
épée ,  s'élança  sur  lui  et  le  tua  ;  le  corps  de  ce  gouverneur ,  percé 
de  vingt-huit  coups  d'épée,  et  celui  d'un  de  ses  ofliciers,  furent 
jetés  sur  la  place  par  les  conjurés,  qui  se  trouvèrent  maîtres  du 

(1)  Annales  Bonincontrii  Miniatensis,  T.  XXI,  p.  69. 

(2)  Ibid.,  p.  70. 
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palais:  ils  délivrèrent  les  prisonniers  qu'ils  y  trouvèrent,  ils  ap- 
pelèrent aux  armes  et  à  la  liberté  les  habitants  de  San-Miniato  ;  en 
même  temps  ils  allumèrent  des  feux  pour  donner  à  Pise  le  signal 
convenu ,  et  demander  ainsi  du  secours  (i). 

Les  habitants  de  San-Miniato  prirent  en  effet  les  armes  avec 
inquiétude,  et  ils  restèrent  quelque  temps  indécis  sur  ce  qu'ils 
devaient  faire;  cependant  leur  attachement  pour  les  Florentins 
l'emporta;  ils  attaquèrent  le  palais,  que  Mangiadori  et  les  siens 
défendirent  avec  vaillance;  mais  les  secours  que  les  conjurés  at- 
tendaient de  Pise  n'arrivaient  point.  Le  hasard  avait  voulu  que  le 
capitaine  de  Jean  Galéaz ,  qui  s'avançait  pour  soutenir  Mangiadori, 
rencontrât  un  parti  de  Florentins  qui  poursuivaient  quelques 
bandits.  11  ne  douta  pas,  en  les  voyant,  que  l'entreprise  sur  San- 
Miniato  n'eût  échoué,  et  il  se  retira.  Mangiadori ,  après  avoir  résisté 
longtemps,  s'échappa  au  travers  des  précipices  au-dessus  desquels 
les  murs  de  la  ville  s'élèvent.  Quelques-uns  de  ses  compagnons 
le  suivirent;  les  autres  furent  pris  ou  tués  (2). 

On  avait  déjà  annoncé  à  Florence  la  mort  du  vicaire  de  San-Mi- 
niato, et  la  perte  de  cette  forteresse;  et  cette  nouvelle  avait  ré- 
pandu dans  le  peuple  la  plus  grande  consternation.  Si  Jean  Galéaz 
demeurait  maître  d'une  si  forte  place,  au  centre  de  la  Toscane,  il 
lui  devenait  facile  d'étendre  chaque  jour  ses  ravages  jusqu'aux 
portes  de  Florence,  et  de  ruiner  la  république  par  une  guerre 
lente,  sans  qu'on  pût  l'attirer  à  une  bataille,  ou  le  forcera  recu- 
ler. Mais  lorsqu'on  apprit  ensuite  que  la  ville  était  sauvée,  et  que 
le  palais  du  vicaire  avait  été  repris  par  les  citoyens,  l'anxiété  fît 
place  au  désir  de  la  vengeance.  Les  prieurs  assemblèrent,  à  l'heure 
même,  un  conseil  de  six  cents  citoyens  requis:  ils  leur  firent  le  ta- 
bleau des  intrigues  du  duc  de  Milan,  des  infractions  nombreuses 
qu'il  avait  faites  au  traité  de  paix;  et  ils  leur  demandèrent  s'il  ne 
valait  pas  mieux  s'exposer  à  une  guerre  ouverte,  que  de  se  reposer 
plus  longtemps  sur  les  serments  d'un  ennemi  perfide,  qui  ne  res- 
pectait aucun  de  ses  engagements.  D'un  commun  accord,  les 


(1)  Annales  Bonincontrii  Miniatensis,  p.  71.— M  ara  ngoni,  Cronicadi  Pisa, 
p.  815.  —  Piero  Mineibetti ,  c.  12,  p.  308.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XVI, 
p.  856. 

(-2)  Sozomeni  Pistotiensis,  T.  XVI,  p.   1163.  —  Lemiardo  AretinOjh.W. 
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citoyens  demandèrent  la  guerre,  et  pressèrent  la  seigneurie  de  la 
pousser  avec  vigueur  (i). 

Le  comte  Albéric  de  Barbiano ,  n'ayant  pas  réussi  dans  sa  ten- 
tative sur  San-Minialo,  traversa  le  territoire  de  Pise,  et  vint  se 
réunir ,  près  de  Sienne ,  à  d'autres  troupes  de  Jean  Galéaz»  Il  porta 
ainsi  son  armée  à  dix  mille  chevaux,  avec  un  corps  considérable 
d'infanterie  (2).  Tandis  qu'il  faisait  par  dehors  le  tour  des  frontières 
llorentines,  Bernard  de  Serres ,  avec  l'armée  de  la  république ,  sui- 
vait en  dedans  le  pourtour  des  mêmes  frontières,  pour  en  défen- 
dre l'entrée.  Mais  ce  général  se  laissa  enfin  tromper  par  une  ruse 
de  l'ennemi ,  qui  menaçait  l'État  d'Arezzo.  Bernard  s'efforçait  de 
lui  fermer  cette  province,  lorsque  Barbiano  pénétra,  par  Chianti, 
dans  le  val  de  Grève;  il  s'avança  jusqu'aux  portes  de  Florence, 
ravagea  le  val  d'Arno  inférieur,  et  enleva  dans  toutes  les  campa- 
gnes un  immense  butin,  parce  que,  la  guerre  n'étant  pas  déclarée, 
les  paysans  n'avaient  point  songé  à  mettre  en  sûreté  leur  bétail 
et  leurs  meubles  (5). 

Cependant,  après  dix  jours  de  pillage,  l'armée  milanaise  re- 
tourna dans  l'État  de  Sienne,  et  les  Florentins  trouvèrent  bientôt 
moyen  de  l'affaiblir ,  en  attirant  à  leur  solde  Paul  Orsino ,  Biordo 
de  Michélotti  et  Ceccolino,  son  frère,  qui  leur  amenèrent  une 
partie  de  la  cavalerie  du  duc.  Jean  de  Barbiano ,  frère  d' Albéric,  le 
quitta  aussi,  pour  passer  en  Bomagne,  au  service  des  Bolonais; 
et  les  Florentins ,  au  lieu  de  craindre  pour  eux-mêmes,  se  trouvè- 
rent bientôt  en  état  d'envoyer  des  secours  considérables  à  François 
deGonzague ,  attaqué  en  même  temps  qu'eux  (4). 

C'était  également  sans  déclaration  de  guerre  que,  le  3i  mars, 
Jean  Galéaz  avait  fait  entrer  deux  armées  dans  l'État  de  Mantoue  : 
Ugolotto  Biancardo ,  gouverneur  de  Vérone ,  conduisait  la  pre- 
mière; il  avait  fait  transporter  des  bateaux  avec  lui,  afin  de 
traverser  le  lac,  ou  le  Mincio  à  Guarolda  (5).  Jacob  del  Yerme, 

(1)  Piero  Minerbetti,  c.  13,  p.  570.  —  Scipione  Jmmirato,  L.  XVI,  p.  857. 

(2)  Léon.  Aretino,  L.  XI. 

(3)  Piero  Minerbetti,  c.  14,  p.  370.  —  Memorie  storiche  di  Ser  Naddo  da 
Montecatini ,  p.  159.  —  Annales  Bonincontrii  Miniatem.,  T.  XXI ,  p.  72.  — 
Marangoni,  Cron.  di  Pisa,  p.  816. 

{4)Leon.Arefin.,  L.  IX.—AnnaL  Bonincont.y  p.  IZ.  — Scipione  Ammirato, 
h.  XVI,  p.  858  . 
(5)  Platina,  llisloria  Mantuana,  L.  IV,  p.  705. 
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avec  l'autre  armée,  s'avançait  au  midi  du  Pô,  et  son  intention 
était  de  passer  ce  fleuve  à  Rorgo-Forte.  Tous  deux  voulaient  péné- 
trer dans  la  partie  du  territoire  mantouan  qui  est  située  entre  le 
lac,  le  Pô,  leMincioet  l'Oglio.  Cette  petite  province,  qu'on nom- 
maitle  Serraglio,  ouïe  closdeMantoue,  était  d'autant  plus  riche, 
qu'aucune  guerre  ne  l'avait  atteinte  dans  ses  ravages;  mais,  pen- 
dant trois  mois  et  demi,  toutes  les  tentatives  des  généraux  milanais, 
pour  jeter  des  ponts  sur  le  Pô  ou  le  Mincio ,  demeurèrent  infruc- 
tueuses; et,  pendant  tout  aussi  longtemps,  la  guerre  se  borna  à 
quelques  incursions  rapides,  et  quelques  sièges  de  châteaux. 

Les  Mantouans  avaient  à  Borgo-Forte  un  pont  sur  le  Pô ,  dont 
la  tète  était  fortiflée  :  par  là ,  ils  empêchaient  leurs  ennemis  de 
naviguer  sur  ce  fleuve.  Jacob  del  Verme  avait  rassemblé  une  flotte 
de  grands  bateaux  dans  la  partie  supérieure  du  Pô;  mais,  arrêté 
au  pont  de  Borgo-Forte ,  il  ne  pouvait  parvenir  jusqu'au  Serraglio. 
Enfin ,  le  14  juillet ,  un  vent  violent  secondant  le  courant  des  eaux , 
il  lança  des  vaisseaux  incendiaires  contre  le  pont  qui  lui  fermait 
le  passage,  et  il  le  brûla,  malgré  la  courageuse  résistance  de  Fran- 
çois de  Gonzague.  Les  campagnes,  longtemps  respectées,  du  clos 
de  Mantoue,  furent  alors  abandonnées  aux  ravages  des  soldats  (i). 

Dès  que  les  Florentins  furent  informés  de  cet  événement  désas- 
treux, ils  détachèrent  de  leur  armée  Charles  Malatesta,  Paul 
Orsini  et  Philippe  de  Pise ,  avec  trois  mille  chevaux,  pour  secou- 
rir François  de  Gonzague.  En  même  temps  qu'ils  assistaient  un 
allié,  ils  apaisaient  ainsi  une  sédition  prête  à  éclater  dans  leur 
camp.  Leur  général,  Bernard  de  Serres,  sous  prétexte  de  rétablir 
la  discipline,  avait  fait  trancher  la  tête,  dans  un  transport  décolère 
et  de  jalousie,  à  Barthélemi  Boccanégra  de  Prato,  l'un  des  capi- 
taines qui  servaient  sous  lui.  Mais  les  condottieri  étaient  loin  de 
connaître  l'obéissance  aveugle  qu'on  exige  aujourd'hui  des  troupes  ; 
ils  ne  croyaient  point  que  leur  général  eût  le  droit  d'ordonner 
leur  supplice ,  et  ils  demandaient  à  grands  cris  vengeance  contre 
Bernard  de  Serres ,  pour  avoir  fait  périr  un  de  leurs  compagnons 
d'armes  (2). 

(1)  Platina,  Histor.  Mantuana,  L.  IV,  p.  778.  —  Jacohi  deDetaxto,  Anna- 
les Estenses ,  p.  942. 

(2)  Léonard.  ArelinOf  Histor.  Flor.,  L.  XI.  —  Scipimie  Ammirato.  L.  XTI, 
p.  860. 
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Tandis  que  l'armée  auxiliaire  des  Florentins  s'avançait  par 
Ferrare,  vers  Mantoue,  sur  la  rive  droite  du  Pô,  une  flotte,  que 
le  seigneur  de  Padoue  avait  formée ,  remontait  ce  fleuve.  Elle  était 
composée  de  sept  galères  vénitiennes  que  François  de  Carrare 
avait  prises  à  sa  solde.  La  république  de  Venise ,  sans  vouloir  se 
déclarer  contre  Jean  Galéaz,  secondait  secrètement  les  efforts  que 
ses  ennemis  faisaient  pour  lui  résister;  elle  avait  facilité  l'arme- 
ment du  seigneur  de  Padoue ,  et  elle  avait  permis  à  Francesco 
Bembo,  noble  vénitien,  d'en  prendre  le  commandement.  Trois 
cents  barques  ou  bateaux ,  fournis  par  François  de  Carrare  et  le 
marquis  d'Esté,  accompagnaient  les  sept  galères.  Des  deux 
armées  milanaises,  celle  d'Ugolotto  Biancardo  était  dans  le  clos 
de  Mantoue  ;  elle  assiégeait  le  château  de  Governolo ,  au  confluent 
du  Pô  et  du  Mincio;  celle  de  Jacob  del  Verme  était  campée  vis-à- 
vis  de  ce  même  château,  au  midi  du  Pô  ;  un  pont  de  bateaux  de- 
vantGovernolo  assurait  leur  communication  (i).  Toutes  ces  positions 
furent  attaquées  en  même  temps,  le  ^8  août  1597.  Le  pont  de 
bateaux  fut  rompu  et  brûlé  par  Francesco  Bembo  ;  et  cent  soixante- 
dix  barques  milanaises,  qui  étaient  à  l'ancre  au-dessus  de  ce  pont, 
tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur.  Malatesta,  avec  les  Florentins 
et  leurs  alliés,  attaqua  Jacob  del  Verme.  François  de  Gonzague, 
secondé  par  une  sortie  de  la  garnison  de  Governolo,  vint  fondre 
sur  Ugolotto  Biancardo  ;  les  Milanais  furent  défaits  sur  tous  les 
points.  Six  mille  hommes  et  deux  mille  chevaux  furent  tués  ou 
pris;  et  d'immenses  richesses,  trouvées  dans  les  deux  camps, 
furent  livrées  au  pillage  (2). 

Après  cette  victoire  signalée,  la  guerre  fut  ralentie  par  des 
négociations  que  termina  une  nouvelle  trêve.  Les  Vénitiens,  qui 
s'étaient  compromis  avec  Jean  Galéaz ,  et  qui  ne  voulaient  cepen- 
dant pas  sedéclarer  ouvertement  contre  lui,  cherchaient  à  rétablir 
la  paix  en  Lombardie;  ils  redoutaient  la  décision  qu'ils  devaient 


(1)  Andréa  Gataro ,  Storia  Padovana,  p.  826.  —  Annales  Estenses  Jacohi 
de  Delayto,  T.  XVIII,  p.  925. 

(2)  Andréa  Gataro,  p.  830.  —  Jacohi  de  Delayto,  Annales  Estenses,  p.  927. 
—Metnon'e  storiche  di  SerNaddo  da  Montecatiniy  T.  XVIII,  p.  169.— Ce  chn»- 
niqueur  termine  son  récit  à  cet  événement.  —  Sozomeni  Pistoriensis  Historia  , 
p.  1164.  —Marin  Sanuto,  f^ite  de'Duchidi  Fenczia,  p.  7Qù.—Scipione  Amnii- 
ratOfh.  XVI,  p.  80Ô. 
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bientôt  prendre,  et  ils  ne  songeaient  qu'à  gagner  du  temps, 
lis  offrirent  leur  médiation  aux  puissances  belligérantes,  et  elle 
fut  acceptée.  Après  huit  mois  de  négociations,  ils  sentirent  enfin 
la  difliculté  de  concilier  des  intérêts  lésés  par  une  suite  de  perfi- 
dies. On  peut  fonder  des  traités  sur  la  force  et  !e  droit  de  con- 
quête; mais  il  est  plus  difficile  de  négocier  sur  des  bases  établies 
par  la  fraude  et  la  mauvaise  foi.  Le  parjure  ,  plus  que  l'outrage  ou 
la  cruauté,  rend  la  paix  impossible.  Enfin,  les  Vénitiens  propo- 
sèrent de  maintenir  chacun  des  contractants  dans  lëtat  où  il  se 
trouvait,  et  de  conclure  seulement  une  trêve  de  dix  années,  sans 
statuer  sur  le  droit.  Elle  fut  signée  le  il  mai  1598,  sous  la  garan- 
tie de  la  république  de  Venise  (i). 

Avant  que  la  victoire  remportée  à  Governolo  eût  calmé  l'inquié- 
tude des  Florentins,  une  sédition  pensa  renverser  le  gouvernement 
qui  faisait  la  force  et  la  sûreté  de  la  république.  Le  4  août,  huit 
jeunes  gens  des  familles  illustres  des  Médici ,  Ricci ,  Spini  et  Ca- 
vicciuoli,  parurent  armés  dans  les  rues,  et  appelèrent  le  peuple  k 
renverser  ce  qu'ils  appelaient  la  tyrannie  des  Albizzi.  Ils  traversè- 
rent Florence  entourés  d'une  foule  qui  les  considérait  avec  étonne- 
ment,  et  qui  les  suivait  sans  répondre  à  leurs  cris.  Leurs  espions 
leur  avaient  annoncé  qu'ils  trouveraient  Maso  des  Albizzi  sur  la 
place  de  San-Piéro  Maggiore  ;  mais  ils  le  manquèrent  de  peu  de  mi- 
nutes :  ils  tuèrent  cependant  deux  de  ses  clients ,  espérant  émouvoir 
le  peuple  par  la  vue  du  sang  versé.  Ils  s'arrêtèrent  enfin  sur  le  por- 
tique de  la  cathédrale ,  et  recommencèrent  à  inviter  leurs  conci- 
toyens à  prendre  les  armes  pour  la  liberté.  Mais ,  dans  la  foule  qui 
les  entourait,  il  régnait  un  morne  silence.  Les  archers  s'avançaient 
pour  les  arrêter;  l'effroi  les  saisit  enfin,  ils  se  réfugièrent  dans 
l'intérieur  de  l'ÉgJise;  on  les  y  poursuivit  pour  les  charger  de 
fers.  Ils  confessèrent  devant  le  podestat  et  le  capitaine  du  peuple 
que  leur  intention  avait  été  de  tuer  Maso  des  Albizzi ,  et  de  ren- 
verser le  gouvernement.  Us  eurent  ensuite  la  tête  tranchée  sur  la 
place  du  palais  (2). 


—  Jacobi  de  Delayto,  annales  Estenses ,  p.  950. 

(2)  Piero  Minerbetti,  c.  12,  p.  378.  —  Memorîe  di  Set  Naddo  da  Monieca- 
tini,  p.  \Qt7 .—Sozomeni Pistoriensis  Hisf.y  p.  \\&A.—Bonincont.  Miniatensis 
annales,  p.  74.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XYI,  p.  8G1. 
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Pendant  que  les  négociations  pour  la  paix  se  continuaient  à 
Venise,  Jean  Galéaz  en  entretenait  de  plus  secrètes  dans  chaque 
ville  pour  augmenter  son  pouvoir.  C'est  à  Pise  qu'on  vit  éclater  le 
premier  des  complots  qu'il  avait  formés.  Jacob  d'Appiano,  qui 
avait  usurpé  la  tyrannie  dans  cette  ville ,  était  alors  âgé  de  soixante- 
quinze  ans  (i).  Vanni,  son  fils  aîné,  que  sa  liaison  avec  le  duc  de 
Milan ,  et  sa  querelle  avec  Lanfranchi ,  avaient  armé  contre  Gam- 
bacorti,  était  mort  au  mois  d'octobre;  ses  frères  paraissaient 
manquer  de  talents  et  d'énergie.  Le  seigneur  de  Pise,  inquiet  du 
sort  de  sa  famille,  envoya  demander  des  secours  à  Jean  Galéaz, 
pour  maintenir  son  autorité.  Le  duc  fit,  en  effet,  passer  à  Pise 
Paul  Savelli,  avec  trois  cents  lances;  et  il  chargea  trois  ambassa- 
deurs d'assurer  Appiano  de  sa  protection  et  de  son  affection.  Mais, 
le  2  janvier  1598,  ces  ambassadeurs  se  firent  Ouvrir  au  milieu 
delà  nuit  la  maison  du  vieux  seigneur  de  Pise,  et  ils  lui  deman- 
dèrent ,  au  nom  de  leur  maître ,  les  clefs  des  citadelles  de  Pise,  de 
Livourne,  de  Piombino  et  de  Cascina.  Jacob  d'Appiano  leur 
répondit  que  sa  personne  et  son  bien  appartenaient  au  duc  de 
Milan ,  mais  qu'il  ne  pouvait  livrer  les  forteresses  de  l'État  sans  le 
consentement  des  Anziani  de  la  république.  Il  promit  de  les  assem- 
bler le  lendemain  matin;  et,  par  cette  assurance,  il  détermina, 
non  sans  peine ,  les  ambassadeurs  du  duc  à  se  retirer.  Aussitôt 
qu'ils  furent  sortis  de  chez  lui,  il  se  mit  en  devoir  de  défendre  la 
seigneurie  qu'on  voulait  lui  enlever.  Il  assembla  ses  soldats  ;  il  fit 
prendre  les  armes  au  peuple,  déjà  irrité  contre  le  duc  par  les 
vexations  des  gens  de  guerre;  et,  au  point  du  jour,  il  fit  attaquer 
Paul  Savelli  dans  sa  maison.  Ce  capitaine  fut  fait  prisonnier  avec 
les  ambassadeurs;  ses  cavaliers  furent  ou  tués,  ou  dépouillés  de 
leurs  armes  et  chassés  de  la  ville.  Un  secrétaire  de  Savelli  révéla 
devant  les  tribunaux  tout  le  plan  des  intrigues  de  son  maître; 
et  les  Pisans,  qui  avaient  conspiré  avec  lui,  furent  punis  avec 
sévérité  (2). 

Les  Florentins  envoyèrent  aussitôt  à  Pise  pour  féliciter  le 


(1)  Piero  Minerhetti,  c.  20,  p.  384. 

(2)  Ibid.,  C.25,  p.  387.  —  Sozonieni  Pistoriensis  Hisloria,  p.  1105.  —  Bonin- 
cont.  MiniatensisÀnnal.,  p.l^.  —  Marangoni,  Croniche  di  Pisa,  t^.9,\1.—Sci- 
pionc  Am7inrato.,  L.  XVI, p.  865. 
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seigneur  et  le  peuple  de  ce  qu'ils  avaient  échappé  au  piège  tendu  par 
le  duc  de  Milan ,  et  pour  leur  offrir  de  les  défendre ,  si  Jean  Galéaz 
employait  la  force  contre  eux.  Les  ambassadeurs  des  Florentins 
furent  accueillis  avec  joie  par  les  Pisans ,  et  une  alliance  paraissait 
prête  a  se  conclure  entre  les  deux  peuples:  mais  Jean  Galéaz, 
maître  de  toutes  ses  affections ,  savait  demeurer  calme  quand  on 
s'attendait  le  plus  à  sa  colère.  Il  approuva  hautement  la  conduite 
des  Pisans  ;  il  déclara  que ,  toutes  les  fois  que  ses  commissaires 
abusaient  de  leurs  pouvoirs ,  ou  ses  soldats  de  leurs  armes ,  pour 
vexer  les  princes  ou  les  peuples,  il  les  voyait  punir  avec  plaisir.  Il 
abandonna  les  prisonniers  au  courroux  du  seigneur  de  Pise ,  et  il 
réussit  à  faire  douter  celui-ci  qu'il  eût  eu  part  au  complot  (i).  Ja- 
cob d'Appiano  fit  alors  naître  de  nouvelles  difficultés  pour  retarder 
son  traité  avec  les  Florentins  ;  il  refusa  ensuite  de  conclure  une 
paix  séparée,  et  il  demanda  seulement  d'être  compris  dans  la 
trêve  générale,  qui,  pendant  ce  temps  même,  se  traitait  à  Venise, 
et  qui  fut  publiée  pour  dix  ans,  dans  toutes  les  villes,  le  29  mai 
1598.  , 

Peu  de  mois  après  la  publication  de  cette  trêve ,  Jacob  d'Appiano 
mourut,  le  5  septembre  1398.  Il  avait  eu  soin  de  faire  recon- 
naître Gérard,  son  fils,  pour  capitaine  du  peuple,  et  de  lui  faire 
prêter  serment  par  les  gens  de  guerre  (2).  Aussi  la  mort  de  Jacob 
n'excita-t-elle  aucune  révolution.  Mais  son  fils,  occupant  après  lui 
la  seigneurie,  s'y  sentait  mal  affermi  ;  il  rechercha  des  appuis  au- 
dehors,  et  l'on  assure  qu'il  offrit  aux  Florentins  d'entrer  dans 
leur  alliance,  si  ceux-ci  voulaient  entretenir  à  Pise,  à  leurs  frais, 
six  cents  chevaux  et  deux  cents  fantassins ,  pour  le  défendre  contre 
les  révoltes  de  ses  sujets.  Les  Florentins  refusèrent  de  se  rendre 
garants  d'une  tyrannie  (3)  :  ils  désiraient  plutôt  voir  les  Pisans 
rentrer  en  jouissance  de  leur  liberté ,  et  les  Gambacorti  rétablis 
dans  leur  patrie.  Jean  Galéaz ,  moins  scrupuleux ,  offrit  à  Gérard 


(1)  Piero  Minerbetti,  c.  26,  p.  389.  —  Léon.  Aretino,  L.  XI.  —  CoriOj  Istorie 
Milanensis  P.  IV,  p.  279.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XVI,  p.  866. 

(2)  Piero  Minerbetti.  1398  ,  c.  6  ,  p.  395.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XVI , 
p.  869. 

(3)  Léon.  Aretino,  L.  XI.  —  A?inaL  Boninc.  Miniatensis,  p.  76.  —  Maran- 
goni,  Cïiron,  di  Pisa,  p.  819.  —  Tronci  révoque  cette  négociation  en  doute.  An- 
nali  Pisanij  p.  487. 
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d'Appiano  d'acheter  la  souveraineté  de  Pise  à  un  prix  fort  élevé; 
il  lui  promit  deux  cent  mille  florins  avec  la  seigneurie  de  Tîle 
d'Elbe  et  de  Piombino  [1599].  Gérard  renvoya  les  ambassadeurs 
florentins,  dangereux  observateurs  de  ses  actions;  il  fit  entrer 
quatre  mille  hommes  de  troupes  milanaises  dans  la  ville;  il  les  mit 
en  possession  de  tous  les  lieux  forts ,  et  il  publia  ensuite  le  traité 
qu'il  venait  de  conclure  avec  le  duc  de  Milan  (i). 

Les  Pisans  n'étaient  plus  à  temps  pour  prendre  les  armes, 
lorsqu'ils  apprirent  qu'ils  étaient  indignement  vendus  à  un  maître 
étranger.  Ils  essayèrent  du  moins  d'ébranler  Gérard  d'Appiano  par 
leurs  prières.  «  Puisque  vous  voulez  renoncer  à  la  seigneurie, 
»  lui  dirent-ils,  rendez  à  votre  patrie  son  ancienne  liberté.  Nous 
»  sommes  prêts  à  la  racheter,  cette  liberté,  au  prix  qui  vous  est 
y>  offert  par  le  duc  de  Milan ,  à  un  prix  plus  élevé  encore  si  vous 
»  l'exigez.  Ne  vous  chargez  pas  de  l'opprobre  de  vendre  comme 
»  esclaves  vos  concitoyens ,  de  vendre  des  hommes  dont  la  liberté 
»  remonte  à  une  plus  haute  antiquité  que  celle  d'aucun  autre 
»  peuple  de  Toscane.  Est-ce  nous,  Pisans ,  qui  pourrions  nous  plier 
»  à  la  volonté  arbitraire  d'un  prince?  Pouvons-nous  supporter  que 
T>  la  passion  l'emporte  sur  la  raison ,  et  la  force  sur  la  justice? 
»  Nous  avions,  il  est  vrai ,  confié  volontairement  à  votre  père  une 
»  autorité  souveraine ,  nous  sommes  prêts  à  reconnaître  cette 
»  même  autorité  dans  son  fds  ;  mais  nous  vous  avons  considéré 
»  comme  notre  concitoyen  bien  plus  que  comme  notre  maître ,  et 
»  si  vous  vous  refusez  au  travail  du  gouvernement ,  votre  patrie 
»  vous  redemande  une  liberté  et  des  droits  qu'elle  avait  aliénés 
»  par  confiance  en  vous.  Avec  la  liberté  elle  recouvrera  son  an- 
»  cienne  splendeur;  mais,  sous  le  pouvoir  d'un  maître  étranger, 
»  nous  lui  verrons  perdre  bientôt  sa  nombreuse  population  ,  son 
»  antique  éclat  et  ses  richesses  (2).  » 

Gérard  d'Appiano  ne  se  laissa  point  ébranler  par  les  supplica- 
tions de  ses  concitoyens  ;  sa  parole  était  donnée ,  et  peut-être  ne 
dépendait-il  plus  de  lui  delà  retirer.  Au  mois  de  février  1599,  il 
livra  la  ville  et  les  forteresses  de  Pise  au  commissaire  du  duc  de 


(1)  Piero  Minerhetti,  c.  13,  p.  398.  —  Scipione  Jmnurato,  L.  XVI,  p.  870. 

(2)  Poggio  Bracciolint,  L.  III,  p.  270.  —  Sozomem  Pistoriens.,  p.  1106.  — 
Piero  Minerbetti,  c.  15,  p.  599. 
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Milan,  chargé  d'en  prendre  possession  ;  et  il  se  retira  dans  le  châ- 
teau de  Piombino.  La  seigneurie  qu'il  s'était  réservée  s'étendait 
sur  l'île  d'Elbe  et  les  châteaux  de  Populonia,  Suvéréto  et  Scarlino. 
Ainsi  commença  la  principauté  de  Piombino,  qui  s'est  conservée 
deux  siècles  dans  la  maison  d'Appiano ,  et  qui  a  été  ensuite  réunie 
à  la  couronne  de  Naples  (i). 

Le  duc  de  Milan  envoya  à  Pise  un  gouverneur ,  qui  se  hâta  de 
déclarer  aux  Florentins  que  l'intention  de  son  maître  était  d'ob- 
server scrupuleusement  la  trêve  conclue  à  Venise ,  et  de  se  con- 
duire en  bon  voisin  (2).  Mais,  en  même  temps,  les  émissaires  de 
Jean  Galéaz  avaient  engagé  le  comte  de  Poppi,  dont  le  fief  était 
situé  dans  le  Casentin,  et  tous  les  Ubertini ,  à  se  donner  au  duc  de 
Milan.  Ces  gentilshommes  montagnards,  en  rompant  leurs  traités 
avec  la  république,  s'efforçaient  de  provoquer  une  nouvelle  guerre 
par  leurs  brigandages  (3).  D'autres  agents  du  duc  intriguaient  à 
Pérouse,  pour  engager  cette  république  à  se  soumettre  à  lui. 

Depuis  qu'en  1595  les  plébéiens  et  les  Guelfes,  rentrés  à  Pé- 
rouse, s'étaient  emparés  de  l'autorité ,  qu'ils  avaient  massacré 
Pandolfe  Baglioni  et  forcé  leurs  ennemis  à  la  fuite,  cette  répu- 
blique ,  tour  à  tour  en  proie  à  des  guerres  civiles  ou  étrangères , 
n'avait  pas  joui  d'un  instant  de  repos.  Plusieurs  gentilshommes 
de  la  Marche  d'Ancône,  du  duché  de  Spolète  et  du  patrimoine  de 
saint  Pierre,  faisaient  le  métier  de  condottieri.  Ils  possédaient, 
dans  ces  provinces ,  des  châteaux  forts  où  ils  se  retiraient  lorsqu'ils 
n'étaient  engagés  à  aucun  service  ;  et ,  pendant  ces  intervalles  de 
repos,  ils  pillaient  leurs  voisins,  pour  tenir  leurs  soldats  en  ha- 
leine, et  ils  étendaient  souvent  leurs  incursions  jusqu'aux  portes 
de  Pérouse  (4).  Parmi  les  nobles  et  les  citoyens  de  cette  république, 
quelques-uns  faisaient  aussi  le  même  métier  :  alors  ils  prenaient  une 
part  bien  plus  active  aux  troubles  de  leur  patrie  ;  et  la  compagnie 
d'aventuriers  qu'ils  formaient  au  service  de  quelque  prince  étran- 
ger, était  souvent  employée  ensuite  à  causer  des  révolutions  dans 


{\)  Jnnales Bonincontrii Miniatensis,  p.  17.—Marangoni,  CronîchediPisa, 
p.  820.  —  Un  autre  fils  de  Jacob  d'Appiano  vivait  en  Ligurie,  dans  la  pauvreté,  du 
temps  de  Sozomène,  Histor.,  p.  1153. 

(2)  Piero  Minerbetti,  c.  16,  p.  400. 

(3)  Ibid.,  1599  ,  c.  1,  p.  402.  ~  Sapione  j4mmirato,  L.  XVI  p.  87 f. 

(4)  Ibid.j  1393,  c.  50,  p.  353. 
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leur  république,  ou  à  lui  faire  la  guerre.  Braccio  de  Montone,  l'un 
des  plus  célèbres  généraux  italiens  du  quinzième  siècle,  était 
seigneur  du  château  de  Montone ,  près  de  Pérouse.  Attaché  au 
parti  des  nobles  et  des  Baglioni ,  il  avait  été  fait  prisonnier  peu 
après  la  dernière  révolution  ;  et  il  n'avait  été  relâché  qu'en  livrant 
à  ses  ennemis  le  château  qu'il  tenait  de  ses  ancêtres  (i).  Biordo 
des  Michélotti ,  autre  condottiere ,  était  chef  de  la  faction  du  peu- 
ple à  Pérouse.  Sa  compagnie  avait  plus  d'une  fois  ravagé  le  terri- 
toire de  Pise  et  de  Sienne,  et  avait  ainsi  attiré  de  sévères  représailles 
sur  les  Pérousins  (2).  Biordo  s'était  emparé ,  en  1565 ,  de  Todi,  et 
ensuite  d'Orviélo  ;  il  s'était  fait  déclarer  seigneur  de  ces  deux  villes 
enlevées  aux  Malatesti,  et  il  avait  offensé  ainsi  le  pape  Boniface  IX 
de  qui  elles  relevaient  (3).  Il  avait  ensuite  forcé  ce  pontife  à  le 
nommer  son  vicaire  dans  les  villes  qu'il  avait  conquises  (4). 

Il  ne  devait  pas  être  facile  de  contenir  dans  l'égalité  républicaine 
un  homme  qui,  citoyen  à  Pérouse,  était  prince  dans  quelques 
villes  voisines,  et  qui  commandait  sans  partage  à  une  armée  soldée  : 
aussi  Biordo  des  Michélotti  était-il  en  quelque  sorte  seigneur  de 
Pérouse.  Son  crédit,  dont  il  n'avait  cependant  point  abusé  encore, 
inspira  de  la  jalousie  à  quelques  citoyens;  le  zèle  de  la  liberté,  ou 
l'ambition  peut-être  de  s'élever  sur  les  ruines  d'un  homme  puis- 
sant, les  engagea  dans  une  conspiration.  L'abbé  de  Saint-Pierre 
de  Pérouse ,  qui  était  de  la  maison  Guidalotti ,  liée  aux  Michélotti 
par  l'amitié  et  l'attachement  au  même  parti,  entra,  le  10  mars 
1398 ,  avec  son  frère  et  quelques  amis ,  dans  la  maison  de  Biordo  : 
il  demanda  à  lui  parler  sans  témoins  ;  et  quand  Biordo  eut  fait 
sortir  ses  gens,  l'abbé  lui  mit  la  main  sur  l'épaule,  et  lui  dit: 
«  Biordo ,  Biordo ,  le  peuple  de  Pérouse  ne  veut  point  de  tyrans.  » 
C'était  le  signal  convenu  entre  lui  et  les  conjurés  ;  ceux-ci  tirèrent 
leurs  poignards ,  et  tuèrent  Biordo  sur  la  place  (5).  Aucun  bruit 
ne  fut  entendu  par  les  gens  de  la  maison ,  qui  n'avaient  point 


(1)  Fita  Brachii Perusini,  T.  XIX,  L.  I,  p.  444. 

(2)  Piero  Mînerbetti,  1394,  c.  7,  p.  337. 

(3)  Jbid.,  1395,  c.  5,  p.  348. 

(4)  Ibid. ,  c.  16  ,  p.  358.  —  En  1397,  Biordo  des  Mich('^lotti  était  seigneur  en 
même  temps  de  Todi,  Orviéto,  Assise,  Nocéra  et  plusieurs  châteaux.  Pompeo 
Pellini,  Ist.  dî  Perugia,  P.  II,  L.  X,  p.  89. 

(5)  Biordo  était  alors  âgé  de  quarante-six  ans.  Pompeo  Pellini,  L.  X,  p.  97. 
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conçu  de  défiance.  Les  conjurés  ressortirent  sans  obstacle ,  et  se 
rendirent  à  l'Église,  pour  y  haranguer  le  peuple  :  mais,  loin  de  le 
trouver  disposé  à  les  récompenser,  ils  n'entendirent  proférer  au- 
tour d'eux  que  des  menaces  et  des  cris  de  vengeance.  Cependant 
ils  eurent  encore  le  temps  de  s'enfuir  sur  des  chevaux  qu'on  tenait 
prêts  pour  eux  ;  leurs  maisons  furent  pillées  ensuite,  et  plusieurs 
de  leurs  parents  furent  massacrés  (i). 

Le  pape  Boniface  IX  était  probablement  le  premier  moteur  de 
cette  conspiration;  il  avait  fait  avancer  Malatesta  des  Malatesti , 
l'un  des  seigneurs  de  Rimini ,  avec  une  armée ,  jusqu'à  trois  milles 
de  Pérouse,  pour  seconder  les  conjurés.  Mais  le  peuple  s'étant 
trouvé  bien  plus  attaché  à  Biordo  que  le  pape  ou  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  ne  s'y  étaient  attendus,  la  mort  de  ce  capitaine  ne  causa 
point  la  ruine  de  son  parti;  et  Malatesta  fut  forcé  de  se  retirer 
sans  recueillir  aucun  fruit  de  la  conspiration  qu'il  avait  favorisée  (2). 

Un  frère  de  Biordo ,  Ceccolino  des  Michélotti ,  commandait  dans 
la  ville  d'Assise  ;  elle  lui  fut  enlevée  par  surprise ,  les  habitants  se 
révoltèrent,  et  se  donnèrent  à  Broglio,  autre  condottiere  que  le 
pape  avait  appelé  dans  leur  pays  (3).  Celui-ci,  avec  quinze  cents 
chevaux ,  ravagea  presque  tout  le  territoire  de  Pérouse  :  Ugolino 
de  Trinci ,  seigneur  de  Foligno ,  pressait  d'un  autre  côté  les  Pé- 
rousins;  et  leur  détresse  était  si  grande,  qu'ils  recoururent  à  Jean 
Galéaz,  et  qu'ils  hésitaient  déjà  s'ils  ne  se  donneraient  point  à 
lui ,  pour  se  mettre  à  couvert  des  attaques  du  pape  et  de  celles  des 
condottieri  {4).  Les  Florentins,  avertis  à  temps  de  cette  négocia- 
tion ,  envoyèrent  en  hâte  des  ambassadeurs  à  Pérouse ,  pour  ex- 
horter le  peuple  à  conserver  sa  liberté,  et  à  se  réconcilier  avec 
l'Église  (5).  En  même  temps  ils  firent  représenter  au  pape  combien 


(1)  Piero  Minerbetti,  15D7,  c.  27,  p.  390.  —  Pompeo  PelUni,  Ist.di Perugia, 
T.  II,  L.  X,  p.  94. 

(2)  Piero  Minerbetti,  c.  27  ,  p.  391 . 

(3)  Ce  capitaine ,  dont  la  famille  a  donné ,  depuis ,  des  maréchaux  de  France  , 
était  issu  d'une  des  sept  familles  principales  de  Cliiéri,  petite  ville  du  Piémont. 
On  le  nomme  souvent  Broglia  et  Brogliole.  Lodrisio  Crivelli,  De  vita  Sfortiœ 
yicecomitis,  T.  XIX,  p.  630. 

(4)  Piero  Minerbetti,  1398,  c.  11,  p.  397. 

(5)  Ce  fut  la  première  ambassade  de  Jacob  Salviali ,  dont  nous  avons  des  mémoi- 
res. Delizie  Erudit.,  T.  XVIII,  p.  175. 
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il  s'exposait  lorsqu'il  poussait  les  Pérousins  au  désespoir ,  puis- 
qu'il les  forcerait  à  se  jeter  dans  les  bras  du  duc  de  Milan.  Ils  lui 
firent  sentir  que  si  Jean  Galéaz  acquérait  jamais  l'entrée  des  États 
de  l'Église ,  il  ne  tarderait  pas  à  les  soumettre  en  entier  à  son  pou- 
voir. Ils  le  déterminèrent  enfin  à  reprendre  sous  sa  protection  la 
ville  de  Pérouse,  moyennant  un  payement  de  douze  mille  florins; 
et ,  pour  le  satisfaire,  ils  firent  eux-mêmes  l'avance  de  cette  somme, 
car  les  Pérousins  étaient  tellement  ruinés  par  leurs  guerres 
civiles ,  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  payer  une  si  faible  contri- 
bution (i). 

Mais  Jean  Galéaz  ne  renonçait  pas  si  facilement  aux  espérances 
qu'il  avait  conçues  :  le  pape  avait  congédié  Broglio  ;  et  le  duc  de 
Milan,  sans  prendre  ce  général  à  son  service,  l'engagea,  par  des 
présents  considérables,  à  recommencer  ses  ravages  sur  les  terri- 
toires de  Sienne  et  de  Pérouse,  pendant  l'été  de  1399,  et  à  donner 
à  entendre  que  la  compagnie  d'aventuriers  qu'il  commandait  était 
secrètement  soudoyée  par  les  Florentins.  En  attribuant  de  cette 
manière  ses  propres  fourberies  à  ses  ennemis ,  il  réussit  à  semer 
de  la  défiance  entre  les  trois  plus  grandes  républiques  de  Tos- 
cane (2). 

La  république  de  Sienne  n'était  pas  moins  épuisée  ou  moins 
affaiblie  que  celle  de  Pérouse.  Une  guerre  interminable  avec  Flo- 
rence, les  ravages  des  compagnies  d'aventuriers,  et  surtout  la 
violence  et  l'imprudence  de  son  propre  gouvernement,  à  la  tète 
duquel  on  voyait  des  hommes  de  la  dernière  classe,  concouraient 
à  ruiner  l'État  :  enfin  la  peste  venait  de  se  manifester  dans  la  ville  ; 
car  elle  recommençait  ses  ravages  en  Italie  à  la  fin  du  siècle,  avec 
non  moins  de  furie  qu'elle  les  avait  exercés  cinquante  ans  aupa- 
ravant. Les  Siennois,  dans  l'état  de  faiblesse  extrême  auquel  ils  se 
voyaient  réduits ,  s'inquiétaient  de  ce  que  l'alliance  qu'ils  avaient 
conclue  le  22  septembre  1589,  pour  dix  ans,  avec  Jean  Galéaz, 
était  sur  le  point  d'expirer.  Quoiqu'en  secret  le  duc  ne  désirât  pas 
moins  qu'eux  de  renouveler  ce  traité ,  il  faisait  naître  des  difficultés  ; 


(1)  Piero  Minerhetli,  1598,  c.  17,  p.  400.  —  Pompeo  Pellini,  Ist.  di  Perwjia, 
T.II,  L.  XI,  p.  100-107. 

(2)  Piero  Minerbelti ,  139a  ,  c.  5,  p.  404.  —  Sozomeni  Pistoriensis  Ilist.  y 
P.  1167. 
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il  faisait  valoir  ses  services  passés,  et  déclarait  ne  vouloir,  à  l'ave- 
nir ,  protéger  que  ses  propres  sujets.  En  redoublant  ainsi  l'inquié- 
tude des  Siennois,  il  les  détermina  enfin  à  se  donner  à  lui.  Les 
conditions  furent  réglées,  après  de  longues  négociations:  il  fut 
convenu  que  le  lieutenant  du  duc  à  Sienne  aurait  deux  voix  dans 
la  seigneurie ,  et  que  celle-ci ,  de  même  que  le  sénateur  et  le  ca- 
pitaine du  peuple,  seraient  maintenus  dans  leur  ancienne  auto- 
rité. Le  duc  s'engageait  à  ne  point  augmenter  les  impositions,  à 
ne  point  changer  les  lois ,  enfin  à  ne  transmettre  à  personne  sa 
souveraineté,  qui  devait  demeurer  héréditaire  de  mâle  en  mâle 
dans  sa  famille.  Le  conseil  général  de  Sienne  accepta ,  le  6  novem- 
bre, ces  conventions;  et  le  11  du  même  mois,  à  l'heure  fixée  par 
les  astrologues ,  huit  procureurs  nommés  par  la  ville  consignèrent 
la  souveraineté  aux  ambassadeurs  du  duc  (i). 

L'exemple  de  Sienne  fit  une  grande  impression  sur  les  habitants 
de  Pérouse.  Leduc  de  Milan  avait  envoyé  dans  leur  ville  des  am- 
bassadeurs qui  employaient  tous  les  moyens  de  séduction  pour  les 
gagner.  Il  avait  pris  à  sa  solde  Ceccolino  des  Michélotti ,  qui  avait 
succédé  au  crédit  de  Biordo,  son  frère;  il  distribuait  des  présents 
aux  principaux  citoyens;  il  flattait  le  bas  peuple,  et  lui  promettait 
des  fêtes  et  des  plaisirs.  En  vain  des  ambassadeurs  florentins 
cherchaient  par  leurs  discours  à  réveiller  l'amour  de  la  liberté; 
en  vain  ils  oflraient  l'assistance  de  leur  république  pour  la  défendre. 
Les  prieurs  de  Pérouse  eux-mêmes  proposèrent  au  conseil-général 
de  donner  la  seigneurie  au  duc  de  Milan ,  sous  des  conditions  à 
peu  près  semblables  à  celles  qu'avaient  stipulées  les  Siennois. 
Huit  cents  chevaux  furent  introduits  dans  la  ville  par  Otto  Bon 
Terzo ,  un  des  généraux  de  Jean  Galéaz  ;  et  à  l'instant  fixé  par  les 
astrologues,  le  51  janvier  1400,  une  heure  avant  le  coucher  du 
soleil,  l'enseigne  du  duc  de  Milan  fut  élevée  à  la  place  de  celle  de 
la  ville  et  portée  en  procession  autour  des  murs  (2). 

Ainsi ,  depuis  la  dernière  paix  conclue  avec  le  duc  de  Milan  , 

(1)  Atmali  Sanesi,  T.  XIX,  p.  413.  —  Malavolii,  Storia  di  Siena,  P.  II.  L.  X, 
p.  185.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XVI ,  p.  872. 

{"1)  Piero  Minerbetti,  1399,  c.  14,  p.  414.  —  Sozomeni  Pisloriensis  Historia, 
p.  1169.  —  Bernard.  Corio,  Istorie  Milanesi,  P.  IV,  p.  281.  —  Scipione  Ain- 
mirato,  L.  XVI,  p.  875.  —  Le  traité  est  rapporté  par  extrait  dans  Pompéo  Pellini, 
Ist.  di  Perugia,  P.  II,  L.  XI,  p.  1 17. 
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les  Florentins  voyaient  ce  prince  étendre  ses  conquêtes  tout 
autour  de  leur  territoire.  Sienne,  Pise  et  Pérouse ,  du  côté  de  la 
plaine ,  les  comtés  de  Poppi  et  de  Bagno ,  et  les  flels  des  Uberlini , 
du  côté  des  montagnes ,  avaient  passé  sous  sa  dépendance;  et 
néanmoins  les  Vénitiens,  garants  du  dernier  traité,  n'osaient 
point  intervenir  pour  arrêter  les  progrès  de  Jean  Galéaz  (i). 

Sous  un  autre  point  de  vue,  l'isolement  des  Florentins  était 
plus  redoutable  encore  ;  l'esprit  de  liberté  semblait  s'éteindre  dans 
toute  l'Italie.  Gênes ,  Pérouse  et  Sienne  s'étaient  volontairement 
donné  des  maîtres;  Pise  avait  été  vendue;  Lucques  et  Bologne, 
qui  prétendaient  encore  être  libres,  étaient  en  proie  à  des  agitations 
qui  présageaient  leur  ruine  prochaine;  Venise,  s'enfermant  dans 
ses  lagunes,  semblait  abandonner  l'Italie  à  son  malheureux  sort; 
Rome  languissait  dans  les  vices  de  l'esclavage  ;  le  royaume  de 
Naples  et  la  Lombardie  avaient  oublié  jusqu'au  nom  de  la  liberté; 
et  cette  terre,  autrefois  si  fertile  en  citoyens  et  en  héros,  semblait 
désertée  par  toutes  les  vertus  et  tous  les  sentiments  élevés.  Un 
tyran  lâche  et  perfide  prenait  à  tâche  de  détruire  chez  les  Italiens 
tout  ce  qui  portait  encore  l'image  de  la  loyauté  et  de  l'honneur  :  il 
n'attendait  des  succès  qu'en  proportion  des  vices  des  peuples;  et 
il  se  réjouissait  de  voir  un  gouvernement  adopter  sa  politique 
frauduleuse,  assuré  dès  lors  qu'il  parviendrait  bientôt  à  le 
dominer.  Tels  étaient  les  funestes  présages  qui  accompagnaient 
la  fin  du  quatorzième  siècle.  La  peste  enfin  se  déclarait  en  même 
temps  dans  plusieurs  parties  de  l'Italie;  et  les  peuples,  effrayés  de 
tant  de  fléaux  ,  y  reconnaissaient  les  châtiments  qu'ils  avaient 
mérités,  et  se  courbaient  devant  la  majesté  divine  pour  implorer 
sa  miséricorde. 

(1)  Léon.  Arelino,  L.  XL 


DU  MOYEN  AGE.  173 


CHAPITRE   VII. 


PROCESSIONS  DES  PÉiNlTEWTS  BLANCS.  —  PAUL  GUINIGI  S*EMPARE  DE  LA 
SEIGNEURIE  DE  LUCQUES.  —  GUERRES  CIVILES  A  BOLOGNE  ;  JEAN 
BENTIVOGLIO  USURPE  l'AUTORITÉ  SOUVERAINE.  —  DÉPOSITION  DE 
WENCESLAS;  ROBERT  DE  BAVIERE,  SON  SUCCESSEUR,  ATTAQUE  SANS 
SUCCÈS  JEAN  GALÉAZ.  CELUI-CI  SE  REND  MAÎTRE  DE  BOLOGNE  ]  IL 
HEURT   INOPINÉMENT.  —  1399   A    1402. 


Tandis  que  l'Italie  attendait  avec  inquiétude  l'issue  des  intrigues 
de  Jean  Galéaz,  et  qu'elle  ne  pouvait  prévoir  dans  quels  lieux  les 
Florentins  chercheraient  du  secours  pour  se  défendre  contre  ce 
redoutable  adversaire,  l'attention  des  peuples  fut  tout  à  coup 
détournée  des  projets  ambitieux  du  duc  de  Milan  par  un  mouve- 
ment universel  de  dévotion ,  qui ,  pendant  quelques  mois,  fit  renon- 
cer les  hommes  à  tous  leurs  intérêts  temporels ,  pour  ne  les  occuper 
que  de  leur  salut.  De  grandes  calamités ,  en  frappant  l'Europe , 
faisaient  croire  la  fin  du  monde  prochaine ,  et  faisaient  trembler 
les  chrétiens  devant  la  colère  de  Dieu.  Bajazet  Ilderim ,  sultan 
des  Turcs,  avait  réduit  Constantinople  à  la  plus  misérable 
dépendance  :  il  avait  envahi  la  Hongrie  et  la  Pologne,  et  il  mena- 
çait toute  l'Europe.  Derrière  lui ,  un  conquérant  plus  redoutable 
encore,  Timour  ou  Tamerlan ,  sultan  de  Samarcande,  semblait 
se  préparer  à  la  conquête  de  l'univers.  L'incapacité  de  tous  les 
souverains  d'Occident  livrait  leurs  États  à  l'anarchie  et  à  la 
ruine.  L'empereur  Wenceslas  était  méprisable  autant  que 
méprisé;  Sigismond  de  Hongrie,  son  frère,  était  égaré  par 
l'amour  des  plaisirs:  Charles  VI,  roi  de  France,  était  fou;  et 
Richard  H,  d'Angleterre,  venait  d'être  déposé,  pour  faire  place 
à  son  cousin  Henri  IV,  duc  de  Lancastre.  Le  schisme  qui^partageait 
l'Eglise  avait  révélé  aux  chrétiens  les  vices  de  leurs  pasteurs:  on 
voyait  ceux-ci  s'accuser  et  se  calomnier  réciproquement,  tandis 


174  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

que  les  dévots  ne  doutaient  pas  que  la  division  de  la  chrétienté 
n'attirât  sur  elle  le  courroux  céleste,  et  que  la  peste,  qui  recom- 
mençait avec  fureur  ses  ravages ,  ne  fût  un  fléau  envoyé  par  la 
Divinité  outragée. 

Un  prêtre ullramon tain ,  que  les  uns  disent  espagnol,  d'autres 
écossais,  d'autres  provençal,  choisit  ce  moment  pour  prêcher  la 
pénitence.  D'après  ses  exhortations  ,tous  ses  auditeurs  se  revêtirent 
d'habillements  blancs;  ils  portèrent  des  crucifix  devant  eux,  et 
allèrent  jusqu'à  la  ville  voisine,  en  chantant  des  hymnes,  pour 
demander  la  miséricorde  du  ciel,  et  pour  inviter  les  hommes  à  la 
paix  et  à  la  pénitence.  Cette  pratique  de  dévotion  fut  introduite 
en  Italie  par  le  Piémont  ;  et  tandis  qu'elle  fut  portée  de  ville  en 
ville  au  travers  de  la  Lombardie,  elle  passa  aussi  les  Alpes 
liguriennes.  Les  habitants  de  la  Polsévéra,  hommes,  femmes  et 
enfants,  au  nombre  de  cinq  mille  personnes,  entrèrent  à  Gênes, 
le  5  juillet  1599,  couverts  de  vêtements  blancs  (i).  Ils  enseignè- 
rent aux  Génois  l'hymne  Stabat  mater  dolorosa,  composée  au 
commencement  de  ce  siècle  par  un  pénitent  de  l'ordre  de 
Saint-François  (2);  et,  après  avoir  achevé  en  neuf  jours  leur 
pèlerinage,  et  avoir  engagé  tous  ceux  qui  étaient  en  guerre  les 
uns  avec  les  autres  à  se  réconcilier,  ils  retournèrent  dans  leurs 
foyers. 

Aussitôt  qu'ils  furent  partis ,  les  Génois  se  mirent  en  mouve- 
ment pour  les  imiter.  Après  avoir  dévotement  entendu  la  messe 
au  point  du  jour,  s'être  confessés  et  avoir  communié,  tousse 
revêtirent  d'habillements  blancs;  ou  plutôt,  avec  des  draps  de  lit, 
ils  se  firent  de  grandes  soutanes  de  toile  qui  couvraient  tout  leur 
corps  et  voilaient  leur  visage.  Le  vénérable  archevêque  de  Gênes, 
Jacques  de  Fiesque,  trop  faible  et  trop  vieux  pour  marcher, 
montait  un  cheval  couvert,  aussi  bien  que  lui,  de  draps  blancs, 
et  il  conduisait  ainsi  la  procession.  Tous  les  hommes,  toutes  les 
femmes,  tous  les  enfants  le  suivaient  deux  à  deux,  chantant  des 
litanies,  et  se  prosternant  de  place  en  place,  pour  implorer  sur 


(1)  Geonjio  Stella,  Annales  Genuenses,  L.  III,  p.  1172,  T.  XVII. 

(2)  Jacopone  de  Todi  :  hymne  attribuée  à  Innocent  III ,  mais  revendiquée  par 
les  Franciscains.  (Voyez  rarticle  Jacopone ,  par  M.  Gence,  dans  la  Biographie 
universelle,  y. 
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la  terre  la  paix  et  la  miséricorde  divines.  Il  y  avait  quelque  chose 
d  entraînant  dans  le  spectacle  de  cette  dévotion  :  ceux  qui  en 
avaient  fait  le  sujet  de  leur  raillerie,  ne  pouvaient  pas  plus  que 
les  autres  se  défendre  contre  un  sentiment  qui  animait  seul  tout 
un  peuple.  La  procession,  visitant  toutes  les  églises,  toutes  les 
châsses  de  reliques  à  Gènes  et  dans  les  environs,  continua  pendant 
neuf  jours  sa  marche  et  ses  litanies.  Au  bout  de  ce  temps ,  les 
boutiques  furent  ouvertes  de  nouveau,  et  chacun  revint  à  ses 
affaires  accoutumées  ;  les  plus  zélés  seulement  et  les  plus  robustes 
avaient  consacré  ces  neuf  jours  à  porter  plus  au  levant  cette 
dévotion  nouvelle.  Des  processions  génoises  étaient  arrivées  à 
Lucqueset  à  Pise,  et  elles  avaient  communiqué  aux  Toscans  leur 
institution. 

Lazare  Guinigi ,  chef  d'une  famille  guelfe,  qui  alors  gouvernait 
Lucques  avec  un  pouvoir  presque  absolu ,  ne  vil  pas  sans  inquié- 
tude l'arrivée  de  cette  procession  démasques,  qui  pouvait  cacher 
quelque  stratagème  du  duc  de  Milan  ,  ou  desPisans,  ses  ennemis. 
Lorsqu'il  fut  rassuré  sur  cette  première  crainte,  il  conçut  une 
autre  inquiétude  en  voyant  le  mouvement  populaire  que  cette 
pratique  religieuse  excitait,  et  la  foule  immense  qui  se  préparait 
à  sortir  de  Lucques  en  procession.  Il  craignit  que  la  ville  ne 
demeurât  vide  et  sans  défenseurs ,  et  que  ses  ennemis  n'en  profi- 
tassent pour  l'attaquer.  La  seigneurie  de  Lucques  défendit  en 
conséquence  aux  processions  des  Blancs  de  sortir  des  murs;  mais 
elle  ne  put  arrêter  trois  mille  pénitents  environ,  qui,  faisant 
porter  le  crucifix  devant  eux,  se  rendirent  d'abord  à  Pescia  ,  où 
ils  visitèrent  les  églises ,  et  engagèrent  les  familles  ennemies  à  se 
réconcilier  :  ils  continuèrent  ensuite  leur  route  par  Pistoia  vers 
Florence.  Dans  tous  les  lieux  où  ils  passèrent  ils  furent  reçus  avec 
enthousiasme;  et  à  Florence,  la  seigneurie  les  fit  loger  et  nourrir 
aux  frais  du  public.  Les  jours  suivants,  on  vit  arriver  dans  la  même 
ville  des  processions  semblables,  de  Pistoia,  de  Prato  et  de  Pise, 
qui  suivaient  l'exemple  que  les  Lucquois  leur  avaient  donné. 
Toutes  furent  reçues  avec  la  même  hospitalité  (t). 

Lorsque  tous  les  pénitents  étrangers  furent  repartis,  les  Floren- 
tins se  préparèrent  à  commencer ,  à  leur  exemple ,  leur  course  de 

(1)  Pieto  Minerhetti,  c.  8,  p.  AQ^ .—Sozomeni  Pistoriensis  Hisl.,  p.  11G8. 
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dévotion  ;  et  les  prieurs,  pour  empêcher ,  aulantqu'ils  pourraient , 
ces  compagnies  religieuses  de  s'éloigner  delà  ville ,  leur  donnèrent 
pour  guides!  des  officiers  publics.  L  évoque  de  Florence  ,  accom- 
pagné de  quarante  mille  personnes,  visitait  les  églises  du 
voisinage  ,  et  ramenait  chaque  soir  ses  pénitents  coucher  dans 
la  ville  et  dans  leurs  maisons  :  mais  une  autre  troupe,  sous  la 
conduite  de  l'évéque  de  Fiésole,  se  mit  en  route  pour  Arezzo; 
et  à^son  arrivée  à  Figline,  elle  se  trouva  composée  de  vingt 
mille  'pénitents  (i). 

Aussi  longtemps  que  durèrent  ces  courses  pieuses,  aucune 
violence  ne  fut  commise,  aucune  trahison  ne  fut  méditée;  et  lors 
même  quelles  processions  arrivaient  dans  des  lieux  auparavant 
ennemis,  elles  y  entraient  avec  confiance,  et  y  étaient  reçues 
avec  hospitalité.  De  Toscane ,  cette  pratique  fut  portée  dans  les 
États  du  pape,  et  de  ceux-ci,  dans  le  royaume  de  Naples.  Elle 
parcourut  ainsi  l'Italie  d'une  extrémité  jusqu'à  l'autre,  et  ne  fut 
arrêtée  que  par  la  mer  (2). 

Le  pape  cependant  était  loin  de  l'encourager  :  sans  cesse  en 
guerre  avec  l'antipape,  avec  ses  propres  barons  et  avec  les  villes 
de  ses  États,  tout  mouvement  excitait  sa  défiance  ;  et  il  condamna 
les  processions  des  Blancs,  comme  contraires  à  la  discipline  de 
l'Église. 

Mais  à  peine  ce  mouvement  universel  de  dévotion  se  fut-il 
calmé ,  que  l'on  vit  éclater  de  nouveaux  complots  du  duc  de  Milan. 
Il  voulait  détacher  Lucques  de  l'alliance  des  Florentins  ;  et  la  fer- 
meté de  Lazare  Guinigi,  qui  gouvernait  cette  république ,  rendait 
vaines  toutes  ses  tentatives.  Cependant  un  frère  de  Lazare ,  qui 
suivait  la  carrière  militaire,  était  entré  au  service  de  Jean  Galéaz, 
et  il  était  alors  en  garnison  à  Pise.  Le  gouverneur  de  cette  ville 
l'appela  un  jour  auprès  de  lui.  «  Félicitez-vous,  lui  dit-il ,  car  le 


(1)  Piero  Minerbettij  c.  9,  p.  410. 

(2)  Chronicon  PlacenUnum ,  T.  XVI,  p.  559.  —  Annales  Mediolanensea  j 
T.  XVI,  p.  Sô^.  —  Matthœi  de  Griffonihus,  Memor.  Hi'stor.,  T.  XVIII ,  p.  207. 
—  Annales  Estenses  Jacobi  de  Delayto ,  p.  957.  —  J  annota  Manetti,  Hist. 
Pistoriens.,  p.  \Qm.—Poggio  Bracciolini,  Hist.  Flot:,  L.  III,  p.  ^79.— Platina, 
Hist.  Mantuana,  L.  IV,  p.  792.  —  Ann.  Boninconlrii,  p.  79.  —  Annal.  Foroli- 
viens.,  p.  'IdO.— Comment.  Lconardi  Arctini de  rehus  sua  tcmp.  geslis^  T.  XIX, 
p._919.  —  Corio,  Storic  Milanesi,  P.  IV,  p.  281. 
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>  duc  de  Milan,  noire  maître,  a  l'intention  de  vous  rendre  seigneur 
»  de  Lucqucs  ;  tous  les  partisans  de  votre  maison  vous  seconde- 
j>  raient ,  si  votre  frère  avait  cessé  de  vivre  :  pour  moi ,  j'ai  Tordre 
»  de  vous  appuyer  avec  toutes  les  troupes  dont  je  dispose  ;  il  ne 
9  s'agit  plus  que  de  voir  si  l'homme  à  qui  tant  de  grâces  sont 
»  réservées  veut  s'en  rendre  digne.  »  Le  jeune  Guinigi,  qui  de 
tout  temps  avait  été  estimé  homme  de  peu  de  sens,  eut  la  tête 
tournée  par  ces  offres  ;  il  prit  tous  les  engagements  qu'on  voulut, 
et  le  soir  même,  il  se  rendit  à  Lucques  :  il  demanda  une  confé- 
rence secrète  à  son  frère,  et  dès  qu'il  se  vit  seul  avec  lui,  il  le 
poignarda.  Aussitôt  après ,  il  descendit  sur  la  place  pour  appeler 
le  peuple  aux  armes,  selon  qu'il  en  était  convenu  avec  le  gouver- 
neur de  Pise;  mais  l'horreur  de  son  crime  réunit  tous  les  esprits 
contre  lui  :  Michel  Guinigi,  qui  était  alors  gonfalonier,  le  fit  arrêter, 
et  lui  fit  immédiatement  trancher  la  tête  (i). 

Jean  Galéaz  n'avait  point  attendu  un  autre  succès  de  cette  con- 
spiration. Il  voulait  la  mort  de  Lazare  Guinigi,  et  il  l'avait  obtenue. 
La  peste,  qui  éclata  bientôt  après  à  Lucques,  seconda  ses  projets 
ultérieurs.  Pendant  l'été  de  1400,  on  vit  souvent  mourir  le  même 
jour  cent  cinquante  personnes  dans  la  ville.  Presque  tous  les  chefs 
de  la  maison  Guinigi  furent  atteints  :  Michel ,  le  gonfialonier,  un 
autre  Lazare,  Barthélemi,  et  tous  ceux  qui  jouissaient  de  la  con- 
sidération publique,  moururent  les  uns  après  les  autres  (2).  Leurs 
amis,  leurs  clients  fuyaient  dans  les  campagnes,  ou  même  dans 
les  pays  les  plus  éloignés ,  pour  éviter  la  mortalité  ;  et  les  Gibelins 
se  flattaient  déjà  d'une  prochaine  vengeance  sur  la  maison  Gui- 
nigi ,  qui  les  avait  longtemps  humiliés  (5). 

Paul  Guinigi ,  le  plus  jeune  fils  de  François ,  était  demeuré  à 
Lucques  :  doué  de  peu  de  talents  ou  de  résolution ,  son  ambition 
ne  surpassait  pas  ses  moyens.  Mais,  un  notaire  intrigant,  Ser 
Giovanni  Cambi ,  qui  nous  a  laissé  une  histoire  de  la  révolution 
dont  il  fut  l'agent,  s'empara  de  son  esprit,  et  le  détermina  à  pro- 
fiter des  circonstances  pour  s'élever  à  la  tyrannie.  Il  lui  fit  accroire 
que,  s'il  n'attaquait  pas,  il  serait  bientôt  attaqué;  et  il  se  chargea 


(1)  Piero  Minerbettiy  c.  16,  p.  416. 

(2)  Giov.  Ser  Camhi,  Cronica  di  Lucca,  T.  XVIII,  Rer.  It.,  p.  799. 

(3)  Ibid.,  p.  801. 
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(Je  toutes  les  négociations  et  de  toutes  les  intrigues  qui  devaient 
l'amener  au  but.  Guinigi  commença  par  abjurer  le  parti  guelfe  et 
l'alliance  des  Florentins,  pour  demander  des  secours  à  Jean 
Galéaz ,  le  soutien  de  tous  les  usurpateurs  ;  et  le  duc  ordonna  au 
gouverneur  de  Pise  de  seconder  Guinigi  avec  toutes  les  forces  dont 
il  disposait  (i). 

Le  gonfalonier  et  les  Anziani ,  que  le  sort  avait  désignés  pour 
gouverner  Lucques  pendant  les  mois  de  septembre  ^t  d'octobre 
1400,  étaient  des  créatures  de  la  maison  Guinigi  ;  ils  se  prêtèrent 
à  toutes  les  demandes  de  Paul  :  ils  lui  laissèrent  corrompre  les 
soldats,  introduire  des  paysans  dans  la  ville,  occuper  par  des 
gens  armés  le  palais  et  ses  avenues,  pendant  la  nuit  du  14  octobre; 
et ,  le  matin  suivant ,  le  gonfalonier  ayant  assemblé  les  douze 
conseillers  de  la  balie ,  leur  déclara  que ,  pour  la  sûreté  de  Lucques 
et  de  la  famille  Guinigi ,  pour  le  maintien  de  la  liberté  elle-même, 
il  estimait  nécessaire  de  nommer  Paul  Guinigi  capitaine  de  la  ville 
et  des  gens  de  guerre  (2).  La  balie  rejeta  cette  proposition  ;  le 
conseil,  qui  était  assemblé  aussi,  refusa  également  son  suffrage  : 
mais  Paul  Guinigi  était  sur  la  place ,  entouré  de  gens  de  guerre 
et  de  paysans  armés;  le  podestat  s'était  déclaré  pour  lui,  et  le 
gonfalonier  lui  remit,  au  nom  de  la  république,  l'étendard  du 
peuple  et  le  bâton  du  commandement  (3). 

L'autorité  .limitée ,  qui  fut  alors  attribuée  à  Guinigi,  ne  satisfit 
point  encore  ou  ce  nouveau  seigneur,  ou  son  intrigant  conseiller. 
Le  premier  prit  occasion  d'une  conspira tionq  u'il  avait  découverte, 
pour  demander  et  obtenir  un  pouvoir  absolu  :  dès  le  commence- 
ment de  l'année  suivante  il  supprima  la  seigneurie  des  Anziani , 
et  il  s'établit  lui-même  dans  le  palais  public  (4). 

Tandis  que  les  Florentins  voyaient  avec  inquiétude  la  ville  de 
Lucques  se  détacher  de  leur  alliance,  et  l'usurpateur  qui  l'avait 
asservie  rechercher  l'appui  du  tyran  de  Lombardie,  ils  apprenaient 
(lue  ce  dernier,  ou  plutôt  le  gouverneur  qu'il  avait  envoyé  à 
Pérouse,  s'était  emparé  par  surprise,  au  mois  de  mai,  de  la  ville 


(1)  Cronica  di  LuccadiSer  Cambi,  p.  806. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid. y  p.  807;  808. 
lA)Ibid.,\}.9>\\. 
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d'Assise  (i).  Déjà  la  guerre  paraissait  devenir  inévitable,  lorsque 
le  seul  général  en  qui  ils  eussent  confiance,  Broglio,  mourut  de 
la  peste,  le  15  juillet,  à  Empoli  (2).  Leur  ville  était  aussi  ravagée 
par  le  môme  fléau  ;  mais  pendant  qu'il  y  répandait  l'eff'roi,  il  frap- 
pait également  quelques-uns  de  leurs  ennemis.  Uguccione  de  Casai, 
seigneur  de  Cortone,  mourut  comme  il  se  préparait  à  quitter 
l'alliance  de  la  république,  pour  accepter  celle  de  Jean  Galéaz. 
Son  fds  François,  qui  lui  succéda,  demeura  fidèle  aux  Florentins. 
En  même  temps,  Robert,  comte  de  Poppi ,  mourut  aussi  :  il  avait 
fait  toute  sa  vie  la  guerre  aux  Florentins ,  et  il  était  encore  allié 
de  tous  leurs  ennemis;  mais  en  mourant  il  supplia  la  république 
d'accepter  la  tutelle  de  ses  enfants.  La  seigneurie  accueillit  sa 
prière,  et  géra  la  tutelle  de  cet  ennemi  avec  non  moins  de  pru- 
dence que  de  générosité  (3). 

Au  mois  de  novembre  de  cette  année ,  on  découvrit  à  Florence 
une  conspiration  dans  laquelle  les  Ricci,  les  Alberti,  quelques 
Adimari,  Strozzi  et  Médici,  étaient  entrés  pour  recouvrer  leur 
ancienne  part  au  gouvernement.  Quelques-uns  des  conjurés  avaient 
traité,  à  finsu  des  autres,  avec  le  duc  de  Milan,  l'âme  de  tous  les 
complots  de  l'Italie  ;  et  les  mouvements  qu'on  observa  parmi  ses 
troupes  à  Pise  et  à  Sienne,  parurent  convaincre  que  lui  seul 
aurait  recueilli  tout  le  fruit  de  la  conspiration ,  si  elle  n'avait  pas 
été  découverte.  Les  plus  coupables  parmi  ces  chefs  périrent  sur 
l'échafaud  (4).  On  n'était  pas  encore  remis  de  l'effroi  que  ce  com- 
plot avait  causé ,  lorsqu'une  nouvelle  révolution  priva  de  sa  liberté 
la  dernière  république  qui  fût  demeurée  fidèle  au  parti  des  Flo- 
rentins.' 

La  république  de  Bologne  était  gouvernée,  depuis  quelque 
temps ,  par  la  faction  qui  portait  le  nom  de  l'Échiquier;  la  faction 
contraire,  ou  Maltraversa,  avait  été  exilée.  A  la  tête  de  la  pre- 
mière se  trouvaient,  en  1398,  deux  citoyens  doués  de  grands 
talents,  et  jouissant  d'une  grande  réputation,  Nanne  Gozzadini  et 
Charles  Zambeccari.  Tous  les  deux  ambitieux,  ils  voulaient  s'élever 

(1)  Piero  Mmerbetti,  1400,  c.  2,  p.  420. 

(2) Ibid.,  c.  5,  p.  422.  —  Scipione  AmmiratOj  L.  XVI,  p.  878. 

(3)  Bonincontrii Miniatensis,  Annales,^.  81. 

(4)  Piero  Minerhetti,  c.  11,  p.  428.  —  Sozomeni ,  Pistoriensis  Historia, 
p.  1170.  —  Scipione  Ammirato^  L.  XVI,  p.  879. 
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plus  haut  qu'il  n'appartient  aux  citoyens  d'un  État  libre  ;  et  ils 
songèrent  à  se  former  un  parti  séparé,  pour  se  supplanter  l'un 
l'autre,  et  s'emparer  de  la  souveraineté.  Gozzadini  choisissait  ses 
partisans  dans  la  faction  dominante,  et,  pour  leur  plaire,  il 
exilait  on  persécutait  ceux  qui  leur  étaient  contraires.  Zambeccari , 
d'autre  part,  prenait  la  défense  des  opprimés  ;  et,  par  sa  douceur 
et  sa  modération,  il  avait  réuni  autour  de  lui  tous  ceux  qui 
étaient  attachés  à  la  faction  Maltraversa  (i).  Le  6  mai  1398,  il  fît 
prendre  les  armes  au  peuple ,  et  il  força  le  sénat  à  accorder  une 
amnistie  générale,  et  à  rappeler  tous  ceux  qu'il  avait  proscrits  (^i). 
Cet  acte  de  clémence  augmenta  beaucoup  le  crédit  de  Zambeccari; 
et  sa  réconciliation  publique  avec  Gozzadini ,  qui  suivit  cet  évé- 
nement, semblait  promettre  une  nouvelle  période  de  prospérité  à 
la  république  de  Bologne. 

Mais,  quoique  cette  pacification  eût  été  consolidée  par  des 
mariages  entre  les  deux  familles,  Nanne  Gozzadini  la  troubla 
bientôt.  Il  s'associa  Jean  Bentivoglio ,  gentilhomme  dont  les  talents 
et  l'activité  égalaient  l'ambition;  et,  après  être  convenu  avec  lui 
des  moyens  de  mettre  le  peuple  en  mouvement ,  il  engagea  Jean , 
comte  de  Barbiano,  capitaine  qui  avait  presque  toujours  été  à  la 
solde  des  Bolonais ,  à  le  seconder  avec  sa  compagnie  d'aventu- 
riers. Les  partisans  de  Gozzadini ,  et  toute  la  faction  de  l'Échi- 
quier, devaient  prendre  les  armes  au  commencement  de  l'année 
1399,  s'emparer  de  la  porte  de  la  rue  San-Donato,  pour  l'ouvrir 
à  Barbiano ,  et  introduire  ses  soldats  dans  la  ville.  Gozzadini  se 
rendit  en  effet  maître  de  cette  porte;  mais,  à  l'heure  convenue, 
Barbiano ,  arrêté  par  un  obstacle  imprévu ,  n'arriva  point.  Charles 
Zambeccari,  dès  la  première  alarme,  avait  rassemblé  une  troupe 
nombreuse  et  résolue,  et  il  lui  aurait  été  facile  d'écraser  ses 
ennemis  :  toutefois,  dès  que  ceux-ci  firent  des  propositions  de  paix, 
il  déclara  qu'il  ne  verserait  point  le  sang  de  ses  concitoyens, 
quelque  danger  qui  pût  résulter  pour  lui  de  sa  clémence.  Il  exigea 
que  Gozzadini  et  Bentivoglio  posassent  les  armes,  avec  leurs  par- 
tisans, et  sortissent  de  la  ville.  Le  premier  fut  relégué  à  Gênes;  le 


{\)Jacobide  DelaytOy  Annales  E  siennes  y  T.  XV III,  p.  951. 
(2)  Cherubino  Ghirardacci,  Stor.  di  Bolog.,T.  II,  L.  XXVII,  p.  496.  —  Mat- 
tliœi  de  Gn'ffonibus.  Memonale  histor.y  p.  205, 
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second ,  à  Zara,  et  la  sédition  fut  apaisée  sans  effusion  de  sang  (i). 

Le  même  parti  excita,  dans  la  même  année,  une  seconde  sédi- 
tion, qui  fut  également  apaisée  par  les  talents  et  le  courage  de 
Charles  Zambeccari.  Ce  citoyen  acquérait  chaque  jour  une  plus 
haute  considération,  et  un  plus  grand  ascendant  sur  la  république, 
lorsque  la  peste  se  manifesta  à  Bologne,  et  porta  la  désolation 
dans  les  conseils.  En  un  même  jour,  Charles  Zambeccari  mourut 
avec  ses  deux  plus  zélés  partisans,  Obizzo  Liazzari  et  Jacques 
Griffoni.  Ces  deux  hommes  étaient  les  seuls  qui  eussent  pu  remplir 
sa  place  et  faire  oublier  sa  perte  (12).  Le  parti  Maltraversa,  qui, 
rappelé  de  l'exil  par  Zambeccari,  s'était  rangé  sous  sa  protection, 
fut  beaucoup  plus  affaibli  par  la  peste  que  le  parti  contraire.  Le 
sénat  se  vit  bientôt  forcé  à  rappeler  de  leur  exil  Nanne  Gozzadini 
et  Jean  Bentivoglio.  Aussitôt  que  ceux-ci  furent  de  retour,  ils 
firent  prendre  les  armes  à  leurs  partisans,  ils  attaquèrent  les 
Maltraversi,  dont  ils  tuèrent  un  grand  nombre,  et  ils  forcèrent  le 
sénat  à  envoyer  en  exil  presque  tous  les  chefs  de  la  maison  Zam- 
beccari (0). 

Gozzadini  et  Bentivoglio  n'eurent  pas  plus  tôt  remporté  la  vic- 
toire, qu'ils  se  divisèrent  pour  en  partager  les  fruits.  Gozzadini 
rechercha  tous  ses  partisans  parmi  le  peuple  ;  et  ce  furent  les 
hommes  de  la  plus  basse  classe  qu'il  s'efforça  de  faire  parvenir  aux 
emplois  :  Bentivoglio,  au  contraire,  prit  les  nobles  sous  sa  pro- 
tection, et  réussit  à  se  faire  regarder  comme  leur  chef.  Les  histo- 
riens de  Bologne  le  font  descendre  d'un  bâtard  du  roi  Henzius , 
qui  mourut  prisonnier  dans  leur  ville.  Mais  cette  origine  fabuleuse 
indique  seulement  que  la  famille  Bentivoglio  n'était  point  ancienne 
et  n'avait  point  encore  d'illustration ,  puisqu'on  en  cherchait  la 
souche  dans  un  temps  si  rapproché  (4).  Cependant ,  comme  l'appui 
des  nobles  ne  suffisait  point  à  Bentivoglio ,  il  se  réconcilia  avec  la 
faction  vaincue  des  Zambeccari,  et  il  obtint  du  sénat  un  décret 


{\)  Matthœi  de  Griffonibus,  Meinor.  Histor.,  p.  :206.  —  Cronica  Miscelladt 
Bologna,  p.  ^QA.—Cherubino  Ghirardaccij  Storia  di  Bologna,  L.  XXVII,  p  500. 

(2)  Cherubino  Ghirardacci,  L.  XXVII,  p.  oOo.  —Matthœi  de  Griffonibus, 
p.  206.  —  Annales  Estenses,  Jacobi  de  Delayto,  p.  956. 

(3)  Cherubino  Ghirardacci,  L.  XXVII,  p.  507. 

(4)  Jacob  de  Delayto  assure  en  effet  que  la  famille  Bentivoglio  n*était  point 
illustre.  Annales  Estenses,  T.  XVIll .  p.  962. 
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pour  rappeler  les  exilés  (i).  Gomme  il  n'avait  pour  but  que  son 
élévation  personnelle,  et  non  celle  de  son  parti,  il  savait  mieux 
que  son  adversaire  réunir  sous  sa  conduite  des  hommes  dont  les 
intérêts  étaient  opposés  et  les  principes  différents. 

Pendant  toute  Tannée  1400,  les  deux  chefs  de  parti  continuè- 
rent leurs  intrigues  l'un  contre  l'autre ,  sans  en  venir  k  la  force 
ouverte.  Tandis  que  Gozzadini  se  confiait  dans  la  faveur  du  peu- 
ple, Benlivoglio ,  assuré  de  l'amitié  des  nobles  et  des  Maltraversi , 
avait  encore  contracté  une  secrète  alliance  avec  Astorgio  Manfrédi , 
seigneur  de  Faenza ,  qui  était  alors  en  guerre  avec  les  Bolonais. 
Par  son  entremise,  il  entra  aussi  en  négociations  avec  le  duc  de 
Milan,  qui  était  toujours  prêt  à  fournir  des  secours  à  tous  les 
conspirateurs. 

Lorsque  Bentivoglio  eut  achevé  ses  préparatifs  d'attaque,  et  qu'il 
se  crut  assuré  du  succès ,  par  quelques  épreuves  qu'il  avait  faites 
de  ses  forces ,  il  donna  ordre,  le  7  février  1401 ,  à  son  fils  Ben  te 
Bentivoglio,  de  prendre  les  armes  avec  ses  partisans  et  les  sol- 
dats qu'il  avait  gagnés ,  tandis  que  lui-même  arrêta ,  dans  le 
palais  public,  Nanne  et  Boniface  Gozzadini,  qui  s'y  trouvaient  en 
même  temps  que  lui.  La  place  publique  fut  vivement  attaquée 
par  Bente  Bentivoglio,  et  vaillamment  défendue  par  Gozzadino 
Gozzadini  :  mais  ce  dernier  fut  grièvement  blessé,  plusieurs  ci- 
toyens considérés  furent  tués  de  part  et  d'autre;  et  le  peuple, 
paraissant  enfin  se  décider  pour  les  Bentivoglio ,  ceux-ci  demeu- 
rèrent maîtres  du  champ  de  bataille  et  du  palais  public. 

Jean  Bentivoglio  usa  avec  modération  de  sa  victoire  :  il  rendit 
la  liberté  aux  Gozzadini  prisonniers ,  il  leur  offrit  son  amitié ,  il 
rappela  tous  les  exilés;  et,  après  avoir,  pendant  un  mois,  récom- 
pensé ses  partisans ,  caressé  ses  ennemis  vaincus,  et  flatté  le  peu- 
ple ,  il  se  fit  proclamer  seigneur  de  Bologne,  le  28  mars  1401 ,  par 
un  conseil  général  de  quatre  mille  citoyens  (2). 

La  nouvelle  de  la  révolution  de  Bologne  répandit  à  Florence 
une  grande  consternation.  La  ligue  formée  contre  \isconti,  pour 
la  défense  delà  liberté  italienne,  était  ainsi  dissoute.  Il  ne  restait 


(1)  Cherubino  Ghtrardaccf,  L.  XXVIII,  p.  511. 

(2)  Iht'd.,  p.  517.  —  Matlhœi  de  Gnffonibus ,   Memor.   Histor.,  p.  208. 
(  ronha  Miscella  di  Bologna  .  p.  567. 
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plus  (le  peuple  libre  allié  de  la  republique;  et,  à  la  réserve  de 
François  de  Carrare,  tous  les  princes  dont  elle  avait  embrassé  les 
intérêts,  s'étaient  aussi  détachés  de  sa  cause.  François  de  Gon- 
zague,  seigneur  de  Mantoue,  que  les  Florentins  avaient  défendu 
à  si  grands  frais  dans  la  dernière  guerre,  s'était  réconcilié  l'année 
suivante  avec  le  duc  de  Milan ,  par  l'entremise  de  Charles  Mala- 
testa,  son  général  (i).  Le  marquis  Nicolas  d'Esté  cherchait,  de  son 
côté,  à  s'assurer  sa  neutralité  dans  la  prochaine  guerre;  et  cette 
année  même,  il  se  rendit  à  Milan  pour  y  gagner  l'amitié  de  Jean 
Galéaz  (2).  La  seigneurie  de  Florence  ne  perdit  cependant  point 
courage;  elle  envoya  des  ambassadeurs  à  Jean  Benlivoglio,  pour 
le  féliciter  sur  sa  nouvelle  dignité,  et  pour  l'engager  à  persister 
dans  l'alliance  des  Guelfes,  qui  avait  de  tout  temps  été  avanta- 
geuse à  Bologne.  Bentivoglio,  en  effet,  quoiqu'il  fût  déjà  entré  en 
négociations  avec  le  duc,  ne  voulut  point  s'unir  à  lui  par  une 
alliance,  et  il  promit  de  demeurer  neutre  (r,).  Mais  la  seigneurie, 
qui  pouvait  peu  compter  sur  lui ,  étendit  en  même  temps  ses  vues 
hors  de  l'Italie;  et  elle  s'efforça  de  profiter  d'une  révolution  sur- 
venue en  Allemagne,  pour  attirer,  de  cette  contrée  en  Lombardie, 
un  défenseur  des  droits  des  peuples  et  un  vengeur  des  opprimés. 
L'autorité  impériale  s'était  presque  anéantie  en  Allemagne  ;  le 
chef  de  la  confédération  germanique  demeurait  sans  moyens  cons- 
titutionnels ,  pour  diriger  ce  corps  composé  de  tant  de  membres 
indépendants ,  et  pour  maintenir  la  paix  entre  tant  de  rivaux.  Les 
guerres  civiles,  et  les  récompenses  que  les  électeurs  avaient  de- 
mandées pour  chaque  élection  (4) ,  avaient  dissipé  tous  les  revenus 
impériaux,  et  anéanti  toutes  les  prérogatives,  toutes  les  juridic- 
tions que  la  constitution  avait  réservées  au  seigneur  suzerain.  Pen- 
dant longtemps  les  Allemands  avaient  considéré  chaque  concession 
arrachée  à  leurs  empereurs  comme  une  conquête  faite  pour  la 
liberté;  mais,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  ils  reconnaissaient 
enfin  que  l'affaiblissement  de  la  constitution  primitive  de  l'Alle- 
magne avait  eu  pour  résultat,  au  dedansdes  guerres  continuelles, 

(1)  Platîna,  Hist.  Mantuana,  L.  IV,  p.  789,  791. 

(2)  Gio.  Batty  Pigna  Storia  de'  principi  d'Esté,  L.  V,  p.  442.  —  Cronica  di 
Piero  Minerhetti,  1401,  c.  7,  p.  561. 

(3)  Leonardo  Aretino,  L.  XII.  —  Cheruhino  Ghirardacci,  L.  XXVIII,  p.  522. 

(4)  fVahl  capitulation. 
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OU  phi  tôt  un  état  constant  de  brigandages,  au  dehors  une  faihlesse 
extrême,  qui  pouvait  devenir  ruineuse,  à  l'époque  où  les  progrès 
des  Turcs  menaçaient  toute  l'Europe. 

Lorsque  les  princes  séculiers  et  ecclésiastiques  commencèrent 
à  sentir  les  fâcheuses  conséquences  delà  faiblesse  des  empereurs, 
au  lieu  de  reconnaître  qu'ils  l'avaient  occasionnée  eux-mêmes  par 
leur  esprit  d'indépendance,  ils  en  accusèrent  l'incapacité  du  mo- 
narque qu'ils  avaient  dépouillé;  et  le  caractère  de  Wenccslas,  qui 
régnait  alors ,  donnait  de  la  vraisemblance  à  cette  accusation.  Ce 
prince,  après  deux  faibles  tentatives  pour  rétablir  la.  paix  en 
Allemagne (i) ,  s'était  enfermé  dans  son  royaume  de  Bohême, 
comme  si  le  reste  de  l'empire  lui  était  étranger  ;  et  même  dans 
ses  États  héréditaires,  son  ivrognerie  et  sa  négligence  l'avaient 
rendu  tellement  méprisable ,  que  deux  fois  ses  sujets  l'avaient  mis 
en  prison. 

Les  plaintes  et  les  reproches  des  Allemands  déterminèrent 
enfin  les  électeurs  à  s'assembler,  en  1599,  à  Marbourg,  pour 
déposer  Wenceslas,  à  cause  de  son  incapacité  (2).  Ils  y  procédè- 
rent avec  lenteur.  Le  22  mai  1400,  ils  donnèrent  audience  aux 
ambassadeurs  que  l'empereur  leur  avait  envoyés  pour  se  justifier; 
et,  comme  son  apologie  ne  les  satisfit  pas,  ils  citèrent  ce  monar- 
que à  comparaître  lui-même  à  Rcnsé,  le  11  août.  Wenceslas  n'obéit 
pas;  et,  le  20  août  1400,  quatre  électeurs  le  prononcèrent  déchu 
de  la  dignité  impériale  (3).  Le  lendemain,  ils  élurent,  pour  le 
remplacer,  Robert,  électeur  palatin. 

La  capitulation  qu'ils  imposèrent  à  ce  nouveau  monarque  l'obli- 
geait à  s'occuper  des  affaires  d'Italie.  Les  princes  désiraient  que 
l'empereur  se  trouvât  de  nouveau  assez  riche  et  assez  puissant 
pour  défendre  l'Allemagne;  mais  ils  n'entendaient  pas  se  dépouiller 
eux-mêmes  pour  l'enrichir.  Il  leur  parut  que  le  meilleur  expédient 
qui  leur  restât  était  de  remplir  le  trésor  impérial  aux  dépens  de 
l'Italie.  Le  commerce  avait  enrichi  cette  contrée,  tandis  que 
l'Allemagne  était  demeurée  pauvre;  les  revenus  de  Florence,  de 


(1)  La  paix  publique  d'Égra,  en  1589,  qui  devait  être  obsorvre  pcndaul  six  a«$, 
et  la  seconde  paix  publique  de  Francfort ,  en  1308.  «pii  devait  durer  dix  ans. 

(2)  Schmidt,  Histoire  (\es  Allemands,  L.  VII,  c.  10.  T.  V.  p.  ÔO. 

(3)  Les  trois  «^lecteurs  eceli'siastique^  et  l'électeur  i)alalin. 
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Venise,  de  Gônesou  de  Bologne,  étaient  supérieurs  à  ceux  des  ducs 
d'Autriche  ou  de  Bavière  ;  et  les  richesses  de  Jean  Galéaz  surpas- 
saient celles  de  tout  leinpire.  Les  Allemands  croyaient  cette 
disproportion  plus  grande  encore,  et  ils  regardaient  l'Italie  comme 
une  source  d'argent  intarissable.  On  aurait  dit  que  l'investiture 
accordée  par  Wenceslas  au  duc  de  Milan  les  privait  d'un  revenu 
exigible ,  et  enlevait  à  l'empire  une  de  ses  provinces ,  puisqu'ils 
obligèrent  expressément  Robert,  le  nouveau  roi  des  Romains,  à 
annuler  cette  investiture,  et  à  ramener  le  Milanès  sous  la  souve- 
raineté inmiédiate  de  l'empire.  Pour  payer  les  frais  de  cette  guerre, 
ils  lui  assignèrent  les  revenus  des  villes  d'Italie  qu'il  soumet- 
trait (i). 

Robert,  afin  de  remplir  les  conditions  qu'on  lui  imposait,  avait 
le  premier  envoyé  des  ambassadeurs  en  Italie ,  pour  y  notifier  son 
élection.  Ses  ambassadeurs  arrivèrent  à  Florence,  le  50  janvier 
1401  ;  ils  demandèrent  que  la  république  accordât  son  amitié  à 
l'empereur  élu ,  et  qu'elle  l'aidât  à  se  faire  reconnaître  par  le  pape. 
Les  Florentins,  en  efîet,  nommèrent  des  députés  pour  accompagner 
à  Rome  les  ambassadeurs  de  l'empereur  ;  mais  ni  leurs  sollicita- 
tions, ni  celles  de  François  de  Carrare  (2),  ne  purent  déterminer 
Boniface  IX  à  s'exposer  au  courroux  du  duc  de  Milan. 

Les  Florentins  étaient  encore  en  paix  avec  ce  duc ,  si  l'on  peut 
donner  le  nom  de  paix  à  un  état  de  défiance  et  d'injures  mutuelles. 
Chaque  jour  on  voyait  éclore  de  nouveaux  complots  formés  par 
Visconti.  Au  mois  d'août  de  cette  année,  Richard  Cancellieri , 
avec  ses  partisans,  entreprit  de  livrer  la  ville  de  Pistoiaau  duc  de 
Milan.  Les  Panciatichi,  rivaux  depuis  plusieurs  siècles  de  sa 
famille,  le  prévinrent,  et  le  chassèrent  de  la  ville  :  mais  il  surprit 
le  château  de  la  Sambuca,^et  de  là,  il  continua  pendant  trois  ans 
une  guerre  de  brigandage  dans  le  Pistoiais.  Elle  ne  fut  terminée 
que  par  la  suppression  de  tous  les  privilèges  de  Pistoia,  et  par 
la  réunion  complète  de  cette  ville  à  l'État  florentin  (3). 


(1)  Schmidf ,  Hist.  des  Allemands.  L.  VU,  c.  10,  p.  44. 

(2)  Memorie  di  Jacopo  Salvîati,  q'ii  lui  même  était  un  des  ambassadeurs  flo- 
rentins. T.  XVIU,  Del,  Er.y  p.  Vd^d.—Piero  Minerbettiy  1400,  c.  12,  p.  430.  — 
Scip.  Amniirato,  L.  XVI,  p.  882. 

(3)  Piero  MinerbeUi,  1401,  c.  0,  p.  438.  ~  Jannotii Manettiy  Histor.  Pistor.y 
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Après  tant  d'offenses ,  les  Florentins  n'avaient  aucun  ménage- 
ment à  garder  avec  Jean  Galéaz.  Robert  leur  écrivit,  de  son  côté, 
qu'il  voulait  poursuivre  le  duc  de  Milan  à  outrance,  pour  se  ven- 
ger de  ce  que  ce  prince  avait  voulu  le  faire  empoisonner  par  son 
médecin  (i).  Il  promit  de  conduire  en  Italie  des  forces  suffisantes 
pour  enlever  à  Jean  Galéaz  tous  les  États  qu'il  avait  usurpés. 
François  de  Carrare  devait  lui  ouvrir  l'entrée  de  la  Lombardie, 
et  les  Florentins  lui  payer ,  au  mois  d'octobre ,  deux  cent  mille 
florins  pour  les  frais  de  la  guerre,  et  une  égale  somme,  six  mois 
plus  tard,  lorsqu'il  serait  déjà  sur  le  territoire  du  duc  de  Milan  (2). 

La  guerre  d'Italie  était  entreprise  au  nom  de  la  nation  germa- 
nique ,  et  d'après  un  décret  du  collège  électoral  ;  Robert  donna 
ordre  à  l'armée  de  l'empire  de  s'assembler  à  Trente.  D'après  les 
constitutions ,  elle  aurait  dû  se  trouver  forte  de  trente  mille  che- 
vaux; mais  il  ne  s'en  trouva  pas  quinze  mille  au  rendez-vous  (3). 
Robert  prit  le  commandement  des  Ravarois,  qui  étaient  au  nom- 
bre de  trois  mille;  il  confia  à  François  de  Carrare  celui  des  Ita- 
liens émigrés  de  Lombardie;  et  quant  aux  troupes  de  l'empire, 
elles  demeurèrent  sous  les  ordres  du  burgrave  de  Nuremberg  et 
du  dïic  Léopold  d'Autriche (4).  Avant  de  se  mettre  en  marche, 
Robe'rt  avait  sommé  Jean  Galéaz  d'évacuer  toutes  les  villes  de 
l'empire  qu'il  occupait  injustement;  et  Visconti  avait  répondu 
qu'il  avait  été  investi  du  duché  de  Milan  par  Wenceslas ,  l'empe- 
reur légitime,  et  qu'il  ne  s'en  laisserait  pas  dépouiller  par  un 
usurpateur  (5). 

Les  préparatifs  que  le  duc  de  Milan  avait  faits  pour  se  défendre 
étaient  proportionnés  à  l'importance  de  la  lutte  dans  laquelle 
il  se  trouvait  engagé.  Il  avait  levé  une  contribution  extraordinaire 
de  six  cent  mille  florins  sur  ses  Étals;  et  avait  rassemblé  sur  la 
frontière  une  armée  de  treize  mille  cinq  cents  cuirassiers  et  douze 


p.  1070.  —  Cronica  di  Lucca  diSer  Gîo.  Cambi,  p.  824.  —  Scipione  Ammirato, 
L.  XVI,  p.  884. 

(1)  Piero  Minerhetti,  1401,  c.  4,  p.  436.  —  Sozomeni  PistorîensiSj  p.  1172. 

(2)  Ibid.,  c.  8,p.  440.  —  Léon  Arctino,  L.  XII. 

(5)  Ibid.,  c.  10,  p.  442.  —Scipione  Auimirato,  L.  XVI,  p.  885. 

(4)  Andréa  Gataro,  Istoria  Padovana^  p.  841. 

(5)  Bernard  Corio,  Storie  Mtlanesi,  P.  IV,  p.  284. 
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mille  fantassins  (i).  Jacob  del  Verme  commandait  cette  armée, 
composée  presque  uniquement  de  soldats  italiens.  Sous  ses  ordres 
se  trouvaient  presque  tous  les  capitaines  qui,  depuis  vingt 
années,  s'étaient  illustrés  dans  les  guerres  d'Italie.  Le  comte 
Albéric  de  Barbiano,  Facino  Cane,  Otto  Bon  Terzo  de  Parme, 
Galéazzo  de  Mantoue ,  Taddéo  del  Verme ,  Galéazzo  et  Antonio 
Porro  de  Milan ,  le  marquis  de  Montferrat ,  Charles  Malatesta  de 
Rimini,  et  d'autres  encore.  Tous  ces  capitaines  avaient  plusieurs 
l'ois  commandé  en  chef  des  armées;  chacun  d'eux  avait  une 
troupe  séparée,  qui  s'était  volontairement  attachée  à  sa  fortune, 
et  qui  ne  dépendait  que  de  lui  (2). 

Depuis  fort  longtemps  les  troupes  italiennes  n'avaient  point 
combattu  contre  des  armées  allemandes  ;  mais  les  Italiens  comme 
les  allemands,  se  souvenant  des  victoires  des  anciennes  compa- 
gnies d'aventure,  ne  doutaient  pas  de  la  supériorité  des  ultra- 
montains.  Les  Florentins  triomphaient  déjà,  lorsque  Robert 
entra,  le  21  octobre  sur  le  territoire  de  Brescia  ;  et  le  duc  de 
Milan,  pour  éviter  une  défaite ,  avait  commandé  à  ses  généraux  de 
s'enfermer  dans  les  villes  fortifiées.  i 

Mais  Jacob  del  Verme  et  ses  capitaines  avaient  un  senti- 
ment plus  juste  de  leur  propre  valeur  et  de  celle  de  leurs 
troupes.  Après  avoir  éprouvé  l'ennemi  dans  quelques  escar- 
mouches, et  avoir  rendu  ainsi  aux  soldats  italiens  l'assurance  qu'ils 
devaient  avoir ,  Jacob  del  Verme  sortit  de  Brescia  le  troisième  jour, 
et  attaqua  le  premier  l'armée  impériale.  L'Allemagne  et  l'Italie 
apprirent  avec  un  égal  étonnement,  par  l'issue  de  ce  combat, 
la  supériorité  de  la  cavalerie  italienne.  Les  Allemands  n'avaient 
point  perfectionné  leur  armure  ou  leur  tactique  dans  le  cours  du 
dernier  siècle  :  les  freins  et  les  brides  qu'ils  employaient ,  étaient 
trop  faibles  pour  qu'ils  pussent  demeurer  maîtres  de  leurs 
chevaux  dans  l'ardeur  du  combat.  Les  Italiens,  au  contraire, 
depuis  qu'ils  étaient  rentrés  dans  la  carrière  militaire,  avaient 
fait  usage  de  leur  esprit  inventif  et  de  leur  industrie  pour 
fortifier  leur  armure ,  pour  s'accoutumer  à  des  évolutions  plus 


(1)  Piero  Minerbetti ,  c.  9,  p.  441.  —  Annal.  Mediolanenses ,   c.   16S 
p.  834. 

(2)  Andréa  Gataro.  Sfor.  Padov.y  p.  841. 
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rapides ,  pour  rendre  leurs  chevaux  plus  dociles ,  et  pour  perfec- 
tionner leur  manœuvre  (i).  La  première  rencontre  entre  les  deux 
armées  fut  décisive;  le  burgrave  de  Nuremberg,  opposé  au  marquis 
de  Montferrat ,  fut  renversé  de  son  cheval  :  le  duc  Léopold  d'Au- 
triche, qui  combattait  contre  Charles  Malatesta,  fut  fait  prisonnier; 
et  l'armée  impériale  aurait  été  mise  dans  une  entière  déroute,  si 
Jacob  de  Carrare  n'avait  pas  protégé  sa  retraite  avec  un  corps  de 
cavalerie  italienne,  qui  servait  sous  l'empereur  (2). 

L'échec  reçu  par  les  impériaux,  le  21  octobre,  les  jeta  dans  un 
découragement  d'autant  plus  grand  ,  qu'ils  ne  pouvaient  l'attribuer 
ni  à  l'infériorité  du  nombre ,  ni  à  la  surprise,  ni  au  désavantage  du 
terrain ,  ni  à  aucune  ruse  de  guerre.  Léopold  d'Autriche ,  fait 
prisonnier,  ouvrit  l'oreille  aux  propositions  de  Jean  Galéaz  ;  il 
fut  relâché  le  troisième  jour ,  mais  ce  fut  pour  semer  dans  le  camp 
impérial  les  soupçons  et  la  défiance.  Bientôt  il  déclara ,  de  même 
que  l'archevêque  de  Cologne,  qu'il  voulait  retourner  en  Allemagne. 
Les  instances  de  l'empereur  et  des  ambassadeurs  florentins  ne 
purent  retenir  ces  deux  princes;  et,  après  leur  départ,  Robert 
lui-même  se  trouva  tellement  affaibli,  qu'il  fit  sa  retraite  vers 
Trente  (3). 

L'empereur  ne  pouvait  cependant  se  déterminer  à  retourner  en 
Allemagne  sans  tirer  vengeance  de  l'échec  qu'il  avait  reçu  ;  il  ne 
voulait  pas  non  plus  renoncer  entièrement  aux  subsides  des 
Florentins,  dont  il  n'avait  touché  encore  que  la  moindre  partie. 
Il  revint  donc  en  arrière  le  6  novembre,  et  il  entra  dans  Padoue 
avec  quatre  mille  chevaux:  il  s'était  vu  forcé  à  licencier  les  troupes 
de  l'empire  qui  avaient  demandé  leur  congé,  et  il  ne  lui  restait 
point  d'argent  pour  payer  la  petite  armée  qui  était  demeurée 
fidèle  à  ses  drapeaux.  Aussi,  en  entrant  à  Padoue,  demanda-t-il 
avant  toute  chose,  s'il  n'était  point  arrivé  dans  cette  ville  d'am- 
bassadeurs florentins  qui  pussent  lui  avancer  des  subsides  (4). 


(1)  Léon.  Aretino,  Hist.  Flor.,  L.  XII.  —  EJusd.  Commentar.  reruni  suo 
tempore  gestar.,  p.  919. 

(2)  Andréa  Gataro,  Storia  Padovana,  p.  842.  —  Poggîo  Bracciolini,  Hist. 
Flor.,  L.  III,  p.  282. 

(3)  Piero  Minerbettl,  c.  10,  p.  445.  —  Cronica  di  Lucca  di  Gio.  '^er  Canibi, 
T.  XVIII,  p.  820.  —  Sozomeni Piston'ensis ,  Histor..  p.  Il 74. 

(4)  Piero  Minerbetti,  c.  12,  p.  444. 
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Ces  ambassadeurs,  qu'il  altcndait  avec  tant  d'impatience, 
arrivèrent  peu  après  lui  ;  mais  ils  n'étaient  point  disposés  à  se 
prêter  à  tous  ses  désirs.  Cent  dix  mille  florins  avaient  déjà  été 
payés  à  l'empereur,  à  compte  du  subside  qui  lui  était  promis;  et 
les  Florentins  se  plaignaient  de  ce  qu'il  n'avait  point  rempli  de 
son  côtelés  conditions  de  son  traité.  Il  n'avait  point,  disaient-ils, 
amené  assez  de  monde  avec  lui  pour  combattre  Jean  Galéaz: 
surtout  il  n'avait  point  montré  assez  de  persévérance.  Ce  n'était 
pas  pour  qu'il  passât  trois  jours  sur  le  territoire  du  duc  de  Milan, 
et  pour  qu'il  licenciât  ensuite  son  armée ,  que  le  collège  des  élec- 
teurs l'avait  invité  à  descendre  en  Italie ,  et  que  la  république  lui 
avait  ouvert  ses  trésors.  Florence  ne  lui  reprochait  point  une 
défaite,  c'est  le  hasard  de  la  guerre  auquel  tout  général  peut  être 
exposé;  mais  elle  lui  reprochait  le  congé  donné  à  l'armée  de 
l'empire,  lorsqu'il  était  encore  maître  de  tenir  la  campagne. 
Cependant  les  ambassadeurs  offraient  de  payer  les  quatre-vingt-dix 
mille  florins  qu'ils  devaient  encore,  pourvu  que  l'empereur  donnât 
caution  qu'il  les  emploierait  à  faire  la  guerre  à  Visconti  (i). 

Comme  de  part  et  d'autre  on  s'accusait  d'avoir  mal  observé  les 
traités,  l'empereur  et  les  Florentins  recoururent  à  l'arbitrage  des 
Vénitiens;  et  Robert  se  rendit  lui-même  à  Venise,  où  il  fut  reçu 
avec  beaucoup  de  pompe.  Le  sénat  de  Venise  voyait  avec  une 
extrême  inquiétude  l'agrandissement  de  Jean  Galéaz;  et,  sans 
oser  se  déclarer  ouvertement  contre  lui ,  il  favorisait  ses  ennemis 
de  tout  son  pouvoir.  Cependant  la  seigneurie  croyait  avoir  dérobé 
ses  menées  à  l'observation  du  duc,  et  avoir  évité  sa  colère, 
parce  qu'il  dissimulait  son  ressentiment  et  ne  formait  aucune 
plainte.  Les  Vénitiens  oubliaient  que  Visconti  divisait  toujours 
ses  ennemis  avant  de  les  combattre.  Le  doge  et  son  conseil 
cherchèrent  à  réconcilier  l'empereur  avec  les  Florentins;  ils 
exhortaient  le  premier  à  entrer  en  campagne,  les  seconds  à 
fournir  de  l'argent ,  et  ils  se  refusaient  à  rien  faire  par  eux- 
mêmes,  comme  s'il  ne  s'agissait  pas  de  leur  liberté  et  de  celle  de 
l'Italie.  Pendant  ces  négociations ,  l'armée  de  Robert  diminuait 
chaque  jour,  et  son  affaiblissement  faisait  perdre  courage  aux 
ambassadeurs  florentins.  Le  traité  fut  si  près  de  se  rompre,  que 

(1)  Piero  MinerbettifQ.  12,  p.  445. 
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l'empereur  partit  pour  l'Allemagne ,  mais  on  le  rappela  :  les 
Florentins  lui  payèrent  soixante-cinq  mille  florins  à  compte;  et 
il  promit  de  maintenir  son  quartier  général  à  Padoue,  et 
de  recommencer  au  printemps  la  guerre  avec  plus  de  vigueur  (i). 

Mais  son  attaque  avait  cessé  d'être  redoutable  ;  et  Jean  Galéaz, 
au  lieu  de  s'étudier  davantage  à  diviser  ses  ennemis ,  ne  craignit 
pas  d'en  provoquer  un  nouveau.  Il  déclara  la  guerre  à  Jean 
Bentivoglio;  et,  au  mois  de  décembre,  il  envoya  contre  lui 
Albéric  de  Barbiano  ,  ennemi  personnel  du  seigneur  de  Bologne. 
Tandis  que  Bentivoglio  négociait  pour  s'élever  à  la  seigneurie  ,  il 
avait  promis  à  Jean  Galéaz  de  lui  vendre  ensuite  la  souverai- 
neté de  Bologne ,  pour  un  prix  convenu  ;  mais ,  depuis  qu'il  en 
jouissait,  il  ne  voulait  plus  la  résigner  (2).  Albéric  rassembla 
tous  les  ennemis  de  Bentivoglio  et  les  émigrés  bolonais  dans 
ses  châteaux  de  Barbiano  et  de  Lugo ,  en  Bomagne.  Avec 
leur  aide,  il  s'empara,  au  commencement  de  janvier  1402,  de 
plusieurs  châteaux  de  cette  frontière  :  peu  après ,  une  maladie 
arrêta  ses  conquêtes  ;  elle  donna  occasion  à  Bentivoglio  de  sur- 
prendre son  camp  avec  une  compagnie  de  gendarmes  florentins, 
et  de  recouvrer  les  lieux  forts  qu'il  avait  perdus  (3). 

Sur  ces  entrefaites,  Louis ,  duc  de  Bavière,  et  l'évêque  de  Spire, 
s'étaient  rendus  à  Florence,  comme  ambassadeurs  de  Bobert. 
Celui-ci ,  dont  l'honneur  était  compromis ,  désirait  continuer  la 
guerre,  mais  il  était  absolument  sans  moyens;  et,  si  la  république 
ne  fournissait  pas  seule  à  toutes  les  dépenses  de  son  armée,  il 
lui  était  impossible  de  l'entretenir  (4).  Les  Dix  de  la  guerre, 
à  Florence,  estimèrent  que,  si  Bobert  ne  devait  être  autre 
chose  que  le  général  de  leurs  troupes,  tout  autre  condottiere 
coûterait  moins  à  la  république  qu'un  empereur,  et  serait  plus 
dépendant  d'elle.  Ils  répondirent  donc  qu'ils  exécuteraient  leur 
précédent  traité  de  subsides  ,  pourvu  que  Bobert  remplît,  de  son 
côté,  ses  engagements;  et  ils  se  refusèrent  à  de  plus  grands 


(1)  Piero  Minerhetti ,  c  14,  p.  447.  —  Jndrea  Gataro ,  Storia  Padovana , 
p.  845.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XVI,  p.  887. 

(2)  Piero  Minerhetti,  c.  3,  p.  455. 

(3)  Ibid.y  1401,  c.  16,  p.  449.  —  Ghirardacci,  Storia  di  Bologna,  L.  XXVIII. 
p.  527. 

(4)  Piero  Minerhetti,  c.  17,  p.  450. 
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sacrifices  (i).  L'empereur,  au  retour  de  ses  députés  ,  renonça 
enfin  à  son  expédition,  et,  le  15  avril,  il  repartit  pour  l'Alle- 
magne (2). 

Jean  Galéaz ,  en  attaquant  Bentivoglio ,  l'avait  forcé  à  se  jeter 
dans  les  bras  des  Florentins  :  une  étroite  alliance  avait  été  signée 
entre  eux,  le  22  mars  1402  (3)  ;  et  déjà  auparavant,  la  républi- 
que avait  envoyé  dans  l'État  de  Bologne,  Bernard  de  Serres,  son 
général ,  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  gendarmes.  Jacob  del 
Verme  y  entra  au  mois  de  mai ,  avec  six  mille  chevaux ,  et  ravagea 
toutes  les  campagnes.  Bientôt  une  autre  armée ,  sous  les  ordres 
d'Albéric  de  Barbiano ,  vint  s'établir  à  trois  milles  de  la  ville. 
Bernard  de  Serres,  qui  avait  d'abord  tracé  son  camp  à  Casalecchio, 
voulait  se  retirer  devant  des  forces  supérieures,  et  s'enfermer  dans 
Bologne,  persuadé  que  Barbiano  n'entreprendrait  jamais  le 
siège  de  cette  ville.  Mais  Jean  Bentivoglio,  avec  une  présomption 
qu'aucune  gloire  ùiilitaire  ne  justifiait,  voulut  courir  le  risque 
d'une  bataille.  Bernard  de  Serres,  qui  lui  était  subordonné, 
écrivit  à  Florence,  pour  représenter  le  danger  de  sa  situation  ;  et, 
en  attendant  une  réponse,  il  fortifia  le  mieux  qu'il  put  son  camp 
de  Casalecchio  (4).  Le  26  juin,  il  y  fut  attaqué  par  Albéric  de 
Barbiano:  les  Bolonais,  qui  détestaient  le  joug  de  Bentivoglio, 
refusèrent  de  combattre  (5);  et,  malgré  la  vigoureuse  résistance 
de  la  gendarmerie,  le  camp  florentin  fut  forcé;  Bernard  de  Serres 
fut  fait  prisonnier,  ainsi  que  les  deux  fils  de  François  de 
Carrare,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  cavaliers  (e). 

Jean  Bentivoglio  s'était  enfui  à  Bologne,  et  il  espérait  être 
encore  à  temps  de  défendre  sa  capitale;  mais  son  rival,  Nanne 
des  Gozzadini ,  était  dans  le  camp  ennemi ,  avec  tous  les  émigrés 
bolonais.  Jean  Galéaz  leur  avait  promis  de  rétablir  leur  républi- 
que ;  et  cette  espérance  leur  avait  fait  trouver  beaucoup  de  partisans 


(1)  Piero  Minerbetti,  c.  17,  p.  430. 

(2)  Ibid.,  1402,  c.  1,  p.  453.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XVI,  p.  889. 

(3)  Ihid.,  1401,  c.  22,  p.  433. 

(4)  Poggio  Bracciolini,  L.  IV,  p.  288. 

(5)  Cherubino  Ghirardacci,  L.  XXVIII,  p.  532. 

(6)  Piero  Minerbetti,  1402,  c.  7,  p.  457.  —  Cron.  di  Bologna ,  p.  571.  — 
Bonincontrii  Miniatensis,  Annal.  ^  p.  87.  —  Sozomeni,  Pistoriensis  Hist., 
p.  1175.  —  Andréa  Gataro,  Storia  Padovana,  p.  853. 
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dans  la  ville.  Pendant  la  nuit  qui  suivit  le  combat ,  ils  se 
rassemblèrent,  en  criant  vive  le  peuple,  et  meure  Bentivoglio  !  Ce 
dernier  les  combattit  courageusement  dans  les  rues ,  où  il  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui.  En  même  temps,  d'autres  insurgés 
ouvraient  aux  Milanais  la  porte  nommée  Saragosse.  Bentivoglio 
accourut  à  leur  rencontre,  et  essaya  de  défendre  le  passage  avec 
les  soldats  qui  lui  étaient  restés;  mais,  comme  il  n'était  plus 
entouré  que  d'une  poignée  de  monde  ,  il  fut  fait  prisonnier  ;  et , 
deux  jours  après,  il  fut  massacré  par  ordre  d'Albéric  de  Bar- 
biano  (i).  Barto  Rittafé,  l'un  des  deux  ambassadeurs  florentins 
((ui  se  trouvaient  à  Bologne ,  mourut  des  suites  de  ses  blessures. 
L'autre,  Nicolas  d'Uzzano,  fut  fait  prisonnier  avec  plusieurs  de 
ses  compatriotes;  il  était  alors  un  des  Dix  de  la  guerre  et  des 
principaux  chefs  de  l'État  (2). 

Le  duc  de  Milan  avait  promis  à  Gozzadini  qu'il  remettrait  Bo- 
logne en  liberté;  et,  en  effet,  il  permit  qu'on  y  élût  de  nouveau 
<les  Anziani ,  et  que  tous  les  ordres  fussent  donnés  au  nom  de  la 
république:  mais,  dès  le  lendemain,  sa  cavalerie  courut  les  rues 
pour  prendre  possession  de  la  ville  ;  un  noble  bolonais ,  Jacob 
Isaloni  (5) ,  proposa  de  déférer  la  seigneurie  au  duc  de  Milan  :  le 
fantôme  de  république  fut  renversé ,  et  Nanne  des  Gozzadini  fut 
réduit  lui-même  à  émigrer  de  nouveau  (4). 

Après  la  conquête  de  Bologne,  Jean  Galéaz,  plutôt  que  de 
pousser  immédiatement  ses  armées  sur  le  territoire  de  Florence , 
prit  à  tâche  de  ruiner  le  commerce  de  cette  république ,  en  lui 
coupant  toute  communication  avec  la  mer,  ou  avec  les  autres  États 
de  l'Italie.  Les  Florentins,  n'étant  plus  admis  dans  les  ports  de 
Pise  ou  de  l'État  de  Sienne,  s'étaient  réduits  à  celui  de  Motrone, 
près  de  Piétra-Santa ,  en  Lunigiane.  De  là,  pour  se  rendre  à 
Florence,  la  route  traversait  une  partie  de  l'État  de  Lucques.  Jean 
Galéaz  envoya  huit  cents  chevaux  dans  le  val  de  Serchio,  pour 


(1)  Andréa  Gataro,  p.  854. 

(2)  Piero  Minerbetti,  c.  8,  p.  458.  —  Matlh.  de  GrifTonihus,  Mem.  histor., 
I>.  209.  —  Cronica  di  Bologna,  p.  572.  —  Cherubino  Ghirardacci,  L.  XXVIU, 
p.  533, 

(5)  Jacobi  de  Delaflo,  Annal.  Estenses,  p.  t>71. 

(4)  Cherubino  Ghirardacci,  L.  XXVI II,  p.  556.  —  Malhœi  de  Grfffbnibus , 
p.  21p.  -....>...»., 
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couper  ce  débouché  aux  marchands  florentins  (i).  Dans  le  même 
temps,  Richard  Cancellieri,  maître  du  château  de  la  Sambuca, 
infestait  lout  le  territoire  de  Pisloia  par  ses  courses;  de  nouvelles 
tentatives  avaient  été  faites  pour  surprendre  San-Miniato;  les 
Ubaldini  avaient  fait  révolter  une  partie  des  montagnes ,  et  mena- 
çaient Fienzuola  (2).  De  toutes  parts  la  guerre  s'approchait  du 
territoire  de  Florence.  Depuis  dix  années,  cette  république  sou- 
tenait une  lutte  inégale  contre  le  duc  de  Milan;  elle  était  épuisée 
par  des  dépenses  toujours  croissantes,  et  par  une  suite  de  revers  : 
il  ne  lui  restait  plus  d'autre  allié  que  le  seigneur  de  Padoue  ; 
encore  celui-ci  avait-il  besoin  de  secours ,  et  n'élait-il  pas  en  état 
d'en  donner.  L'empereur  avait  été  forcé  à  la  retraite;  le  pape,  sans 
crédit  et  sans  forces,  supportait  en  silence  les  outrages  qu'il  avait 
reçus  de  Jean  Galéaz ,  et  ne  voulait  point  provoquer  son  courroux  ; 
Venise,  s'aveuglant  sur  le  danger  qu'elle  courait,  refusait  de 
combattre  pour  la  liberté  de  l'Italie;  la  France,  malgré  son  al- 
liance récente  avec  les  Florentins ,  ne  leur  avait  pas  fourni  un 
soldat;  Gênes,  Pérouse,  Sienne,  Pise,  Lucques  et  Bologne, 
avaient  perdu  leur  liberté.  Mais,  qua«d  il  ne  restait  plus  aucun 
défenseur  à  la  république  florentine,  le  ciel  lui-même  parut  venir 
à  son  secours.  La  peste  se  manifesta  en  Lombardie.  Jean  Galéaz , 
pour  l'éviter ,  quitta  Pavie  et  vint  s'enfermer  à  Marignano,  où  son 
oncle  Bernabos  s'était  réfugié  dans  une  occasion  semblable.  La 
contagion  l'y  atteignit  cependant.  Il  était  déjà  malade,  lorsqu'une 
comète  vint  à  paraître  :  Jean  Galéaz  ,  adonné  à  l'astrologie  judi- 
ciaire, ne  douta  pas  que  ce  phénomène  ne  fût  l'annonce  de  sa  mort. 
«  Je  remercie  Dieu,  s'écria-t-il ,  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  qu'un 
»  signe  démon  rappel  apparût  dans  le  ciel,  aux  yeux  de  tous  les 
»  hommes  (5).  »  L'événement  justifia  ce  présage  :  le  duc  de  Milan 
mourut  le  5  septembre  4402;  et  la  balance  de  l'Italie,  qu'il  avait 
presque  renversée,  se  releva  d'elle-même  (4). 


(1)  Cronica  di  Lucca  diSer  Cambi,  p  835. 
(5)  Piero  Mînerbetti,  c.  9,  p.  451). 

(3)  Annales  Bonincontrii  Miniatensis,  p.  88. 

(4)  Piero  Minerbetti,  1402,  c.  12,  p.  461.  —Léonard.  Aretin.,  qui  (ermine 
par  cet  événement  son  douzième  et  dernier  livre.  —  Andréa  Gataro,  Storia 
Padov.,  p.  858.  —  Jacob,  de  Delayto,  Annal.  Estens.,  p.  972.  —  Maranf/oni, 
Cronica  di  Pisa,  p.  824.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XVIf,  p.  895. 
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CHAPITRE  VIII. 


CONSIDÉRATIONS   SUR    LE   CARACTERE    ET    LES   REVOLUTIONS 
DU   QUATORZIÈME   SIECLE. 


Nous  avons  conduit  nos  lecteurs  jusqu'à  la  fin  du  quatorzième 
siècle  ;  et  pendant  cette  période  importante  nous  nous  sommes  fait 
une  loi  de  suivre  non-seulemenl  les  révolutions  des  peuples  divers 
de  l'Italie,  dont  nous  avons  entrepris  fhistoire,  mais  encore  la 
politique  générale  de  l'Europe ,  et  les  rapports  de  chaque  nation 
ultramontaine  avec  les  Italiens.  Nous  demanderons  ici  à  nos 
lecteurs,  comme  nous  l'avons  fait  à  la  fm  du  siècle  précédent,  de 
s'arrêter  quelque  temps  avec  nous  pour  jeter  un  regard  en  arrière 
sur  l'espace  que  nous  venons  de  parcourir. 

Ce  retour  sur  les  temps  écoulés  ne  donnera  point  une  satisfac- 
tion entière;  de  grandes  actions  ont  été  accomplies  dans  ce  siècle; 
de  grands  hommes  se  sont  avancés  sur  la  scène;  de  grandes  vertus, 
de  grandes  révolutions,  de  grands  crimes,  et  surtout  un  grand 
développement  de  l'esprit  humain,  ont  occupé  tour  à  tour  notre 
attention  :  et  cependant  nous  ne  voyons  point  une  seule  pensée 
remplir  et  animer  tous  les  esprits  ;  nous  ne  sentons  point  que  les 
révolutions  des  États  ou  les  passions  des  hommes  tendent  vers 
un  but  unique;  et  le  siècle  peut-être  le  plus  riche  pour  l'Italie  en 
grands  écrivains,  en  penseurs  profonds,  en  hommes  supérieurs, 
le  quatorzième  siècle  n'a  point  un  caractère  déterminé.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  se  présentent  à  notre  souvenir  les  hommes  du 
douzième  et  du  treizième  siècle ,  avec  leur  énergie  de  liberté  et 
leur  ardent  désir  de  pouvoir  et  de  gloire.  L'histoire  de  toutes  les 
villes  était  alors  presque  la  même  ;  la  vie  de  chaque  homme  res- 
semblait à  la  vie  de  son  concitoyen,  non  point  par  un  repos 
semblable,  mais  par  une  activité  de  même  nature  :  tous  tendaient 
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avec  force  vers  un  même  but;  tous  avançaient  avec  rapidité  dans 
une  même  carrière,  et  la  nation  entière  avait  un  grand  caractère, 
non  pas  tant  parce  qu'elle  comptait  beaucoup  de  grands  hommes, 
que  parce  que  chaque  homme,  jusqu'au  citoyen  le  plus  obscur  , 
avait  reçu  de  la  nature  un  ample  partage. 

Dans  le  quatorzième  siècle,  les  individus  se  détachent  davantage 
de  la  foule;  ils  attirent  sur  eux  l'attention;  ils  la  commandent 
parleurs  hauts  faits,  leurs  talents  ou  leurs  crimes:  mais  l'on  ne 
voit  point  la  nation  à  laquelle  ils  appartiennent  s'avancer  dans  au- 
cune carrière;  et  tandis  qu'eux-mêmes,  comme  des  lumières 
errantes,  brillent  et  cheminent  en  tous  sens,  les  divers  peuples 
qu'ils  devraient  guider  s'égarent  dans  les  sentiers  tortueux  de  la 
politique  ;  ils  avancent  et  reculent  tour  à  tour  :  les  uns  marchent  à 
la  liberté,  les  autres  au  despotisme  ;  l'immoralité  et  la  religion, 
la  superstition  et  la  philosophie,  le  courage  et  la  pusillanimité, 
dominent  tour  à  tour,  et  Ton  ne  saurait  afïirmer,  après  la  révolu- 
tion de  tout  le  siècle,  si  aucun  progrès  a  été  fait  dans  aucun 
sens. 

Les  premiers  chefs-d'œuvre  de  la  langue  italienne  appartiennent 
au  quatorzième  siècle  ;  elle  naquit  en  quelque  sorte  avec  lui  ;  le 
poëme  immortel  du  Dante  date  de  la  première  année  du  siècle; 
Pétrarque  et  Boccace  fleurirent  pendant  son  cours ,  et  d'autres 
poètes  aimables  occupent  encore,  au-dessous  de  ceux-ci,  un  rang 
distingué  (i).  Cependant  l'école  nouvelle  perd  toirt  à  coup  sa 
fécondité;  la  littérature  italienne  s'arrête;  l'invention  semble  lui 
être  interdite  ;  l'imagination  est  étouffée  par  les  chaînes  de  l'éru- 
dition :  de  fatigants  copistes  prennent  la  place  des  poètes;  on  ne 
leur  voit  jamais  produire  que  des  sonnets ,  des  canzoni,  et  de 
froides  allégories  imitées  des  poèmes  que  Pétrarque  a  nommés  ses 
triomphes  ;  l'inspiration  est  glacée  par  la  roideur  du  mètre  qu'ils 
emploient  ;  la  pensée  se  refuse  à  entrer  dans  le  cadre  étroit  où 
l'on  veut  l'assujettir  ;  personne  ne  cultive  la  poésie  épique  ou 
dramatique ,  et  ceux  qui  s'essaient  dans  le  genre  lyrique  n'y  ap- 
portent point  d'imagination,  d'enthousiasme  ou  de  sensibilité.  Les 


(1)  On  cite  surtout  Bosone  de  Gubbio,  Francesco  de  Barbérino,  Bénuccio  Salim- 
béni ,  Bindo  Bonichi ,  Fazio  des  Uberli,  Marco  Barbalo,  Giovanni Barili ,  Senuccio 
del  Bené ,  Lancelloto  Anguisola ,  Zénone  Zénoni  et  Franco  Sacchelli. 
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muses  italiennes  se  taisent  enfin  complètement;  il  ne  reste  pas 
à  la  fin  du  siècle  un  beau  génie  qui  fasse  honneur  à  sa  langue 
maternelle;  et  cette  langue,  déjà  épuisée  et  corrompue,  doit 
sommeiller  un  autre  siècle  avant  d'être  employée  à  de  nouvelles 
créations. 

L'antiquité  avait  été  découverte;  et  les  savants,  remplis  d'un 
saint  respect  pour  elle,  avaient  voulu  lui  faire  occuper  la  place 
du  temps  présent.  L'étude  des  langues  mortes  avait  tout  k  coup 
suspendu  la  vie  chez  celte  nation ,  si  prompte  à  prendre  des  for- 
mes nouvelles.  C'était  dans  la  langue  des  siècles  passés ,  et  en  se 
plaçant  à  côté  des  morts,  qu'on  prétendait  acquérir  de  la  gloire; 
comme  si  l'inspiration  pouvait  jamais  animer  une  langue  qui  n'a 
point  retenti  jusqu'au  fond  du  cœur  dans  l'intimité  des  rapports 
domestiques;  une  langue  dans  laquelle  le  fils  n'a  point  entendu 
sa  mère,  ou  l'amant  son  amante;  une  langue  qui  n'excite  point 
d'émotion  populaire,  et  qui  ne  peut  point  soulever  ou  entraîner 
la  multitude.  Des  hommes  d'un  génie  distingué  apprirent  à  penser , 
à  sentir ,  à  parler ,  comme  Cicéron ,  Tite-Live  ou  Virgile.  Ils 
réussirent  à  paraître  comme  des  ombres  dont  l'antiquité  était  le 
corps.  Mais  le  temps  présent  n'était  que  l'image  d'un  passé  qu'on 
s'efforçait  de  rappeler;  et  cette  vie  réfléchie,  où  l'on  ne  sentait 
rien  de  spontané,  avait  la  tristesse  glacée  de  la  mort  qu'elle  imi- 
tait (i). 

Ce  zèle  d'érudition  eut  du  moins  l'avantage  de  faire  rassembler 
les  riches  monuments  de  l'antiquité  qu'on  avait  trop  négligés. 
L'art  de  fabriquer  le  papier,  qui  paraît  avoir  été  inventé  ou 
importé  d'Espagne  à  Fabriano ,  dans  la  Marche  d'Ancône,  vers  la 
fin  du  siècle  précédent  (2) ,  permit  de  multiplier  les  copies  des 
manuscrits  précieux  ;  le  roi  Robert  de  Naples  ,  le  marquis  d'Esté, 
Jean  Galéaz,  duc  de  Milan,  Louis  de  Gonzague,  Pandolfe  Mala- 


(1)  Les  plus  célèbres  poètes  latins,  après  Pétrarque  et  -^anobi  da  Strata,  sont  : 
Albertino  Mussalo,  Ferréto  de  Vicence,  Convermole  de  Pralo.  André  de  Mnntoue  , 
Fracesco  Landini,  Jacopo  Allegretti,  et  Coluccio  Salutali.  Parmi  les  prosateurs, 
nous  rappellerons  avant  tout  les  historiens  dont  nous  avons  fait  usage.  A  la  fin  du 
siècle  on  vit  paraître  Léonardo  Bruno,  ditTArélin,  Poggio  Bracciolini,  et  Coluccio 
Salutali ,  qui  devaient  remj)orter,  comme  écrivains  latins  ,  sur  tous  leurs  prédé- 
cesseurs. 

(2)  Tiraboschi,  StoriadcUu  LcUeraiura,  T.  \ ,  L.  1,  c.  4,  §  4,  p.  UO. 
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lesli,  et  plusieurs  autres  souverains  rassemblèrent  des  livres  à 
grands  frais,  et  accordèrent  à  tous  les  savants  l'usage  de  leurs 
précieuses  collections.  Les  particuliers  imitèrent  leur  magnifi- 
cence ;  et  l'Italie  fut  bientôt  le  pays  de  l'Europe  le  plus  riche  en 
bibliothèques. 

Le  zèle  exagéré  et  pédantesque  de  l'érudition  ne  pouvait  être 
avantageux  à  la  littérature:  mais  il  y  avait  des  études  aux  progrès 
desquelles  cette  ardeur  était  peut-être  nécessaire;  et  les  Italiens 
soutinrent ,  dans  ce  siècle,  la  gloire  de  leurs  universités,  par  les 
doctes  travaux  de  leurs  théologiens  (i) ,  de  leurs  canonistes  (2)  et 
de  leurs  jurisconsultes  (5).  Il  y  eut  un  temps  où  les  noms  de 
Giovanni  d'Andréa,  de  Bartolo  et  de  Baldo,  paraissaient  voués  à 
une  éternelle  célébrité;  mais  l'érudition  ne  donne  jamais  qu'une 
gloire  d'emprunt,  une  gloire  passagère  :  le  génie,  et  non  l'immen- 
sité de  savoir ,  peut  seul  garantir  aux  ouvrages  des  hommes  leur 
triomphe  sur  le  temps. 

A  la  réserve  du  poëme  du  Dante,  des  sonnets  de  Pétrarque  et 
des  nouvelles  de  Boccace,  aucun  ouvrage  composé  dans  ce  siècle 
n'est  connu  de  la  généralité  des  lecteurs.  C'est  donc  moins  dans 
les  écrits  que  dans  les  actions  que  nous  devons  chercher  le  carac- 
tère des  hommes  de  cette  période.  Dans  le  cours  de  cette  histoire, 
nous  nous  sommes  proposé  de  lier  les  événements  les  uns  aux 
autres,  et  de  les  enchaîner  autour  d'un  centre  commun  d'intérêt 
ou  de  mouvement.  Nous  nous  sommes  efforcé  d'éviter  les  transi- 
tions trop  brusques  de  l'histoire  d'un  peuple  à  celle  d'un  autre,  et 
notre  tâche  la  plus  pénible  a  été  presque  toujours  de  découvrir  le 
rapport,  le  point  d'union  entre  des  événements  qui  paraissaient  tous 
isolés.  Cependant,  nous  le  sentons,  beaucoup  de  confusion  doit 
rester  encore  dans  l'esprit  du  lecteur ,  ballotté  entre  mille  récits 
qui  s'entrecoupent.  Essayons,  pour  classer  nos  souvenirs,  de 
suivre  les  révolutions  du  siècle,  dans  chacun  des  États  dont  l'Italie 


(1)  Robert  de  Bardi ,  Denys  du  Bourg-Saint-Sépiilcie,  Guillaume  de  Crémone  , 
Ugolino  Malabranca  ,  Bonavenlura  de  Péraga  ,  Luigi  Marsigli ,  etc. 

(2)  Guido  de  Balzo,  Giovanni  d'Andréa,  Giovanni  Caldérini ,  Paolo  de  Liazari , 
Giovanni  de  Légnano ,  Piétro  d'Anearano ,  Lapo  de  Castiglionchio ,  Francesco 
Tabarella ,  etc. 

(3)  Cino  de  Pistoia  ,  le  fameux  Bartolo  de  Sasso-Ferrato  ,  Nicole  Spinelli,  An- 
dréa Rampini  d'isernia  ,  Baldo,  Gio,  Piélro  Ferrari,  Ricardo  de  Salicéto,  etc. 
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se  composait  alors ,  et  cherchons  à  voir  en  même  temps  ce  qu'ils 
étaient  et  ce  qu'ils  devinrent. 

L'aulorilé  impériale,  relevée  en  Allemagne  par  les  talents  et 
l'énergie  de  Rodolphe  de  Ilapsbourg  et  de  son  (ils  Albert,  ne  s'était 
point  étendue  de  nouveau  sur  l'ilalie.  Henri  de  Luxembourg 
entreprit,  au  commencement  du  siècle,  ce  que  la  maison  d'Autriche 
n'avail  pas  tenté;  il  porta  ses  armes  victorieuses  au  travers  de  la 
Lombardic;  il  fit  reconnaître  au  Piémont,  au  Milanès ,  à  la  Mar- 
che Trévisane,  une  autorité  longtemps  négligée  ou  bravée;  il 
combattit  avec  gloire,  en  Toscane,  la  résistance  non  moins 
glorieuse  de  la  république  florentine  ;  il  ceignit ,  à  Rome ,  son  front 
delà  couronne  impériale ,  malgré  le  puissant  adversaire  qui  voulait 
lui  défendre  l'entrée  de  cette  ville  :  il  parut  grand  dans  la  pau- 
vreté et  le  dénuement,  comme  au  milieu  des  victoires  ;  et  sa  mort 
prématurée  l'empêcha  seule  peut-être  de  rattacher,  par  des  liens 
durables ,  l'ilalie  à  l'empire  germanique. 

Mais  après  la  mort  de  ce  prince,  aucun  homme  digne  de  lui 
succéder  ne  monta  de  longtemps  sur  le  trône  impérial.  La  guerre 
civile  entre  Louis  de  Bavière  et  Frédéric  d'Autriche  contribua 
moins  encore  à  détruire  l'autorité  du  monarque,  que  la  conduite 
inconséquente,  ingrate  et  avide  de  Louis,  en  Italie,  après  qu'il 
fut  demeuré  vainqueur.  Les  descendants  de  Henri  VII ,  qui  occu- 
pèrent ensuite  le  trône,  semblèrent  à  chaque  génération  perdre 
quelqu'une  des  vertus  ou  des  qualités  de  ce  grand  prince,  pour 
arriver  enfin  à  la  plus  méprisable  nullité.  Jean,  son  fils,  roi  de 
Bohême,  n'avait  hérité  que  de  sa  bravoure  chevaleresque,  de  son 
activité  et  de  sa  loyauté;  tandis  que  l'inconstance  de  Jean ,  dans 
la  poursuite  de  vastes  projets  qu'il  formait  et  qu'il  oubliait  ensuite, 
devait  renverser  son  autorité  aussi  rapidement  que  son  activité 
l'avait  élevée.  Charles  IV,  son  fils,  empereur,  après  Louis  de 
Bavière,  était  inférieur  à  son  père  aussi  bien  qu*à  son  aïeul. 
Timide ,  égoïste,  avare,  deux  fois  il  parcourut  l'Italie  en  marchand 
plutôt  qu'en  monarque ,  et  deux  fois  il  se  soumit  à  des  affronts 
dont  il  vendait  ensuite  le  pardon ,  là  où  ses  ancêtres  avaient 
moissonné  des  lauriers.  Il  mit  à  l'encan  l'honneur  de  l'Empire  avec 
le  sien  :  et  il  sacrifia  les  anciens  amis  de  sa  famille,  et  la  prospé- 
rité des  villes  qui  lui  avaient  montré  le  plus  de  dévouement  à 
l'accomplissement  de  ses  vues  intéressées.  Wenceslas,  son  fils, 
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fil  voir  ensuite  qu'on  pouvait  descendre  plus  bas  encore,  et  dégé- 
nérer d'un  tel  père.  Peut-être  cependant  que  sa  vie  oisive  et 
dissolue  aurait  fait,  en  Italie,  moins  de  tort  à  l'honneur  de  sa 
couronne  que  les  voyages  de  Charles  ÏV,  parce  qu'on  l'oubliait 
volontiers,  comme  on  était  oublié  de  lui:  mais  l'impatience  et  la 
révolte  de  l'Allemagne  réveillèrent  l'attention,  et  Wenceslas,  par 
sa  chute  honteuse  du  trône  impérial ,  donna  bientôt  la  mesure  de 
tout  le  mépris  qu'il  méritait. 

Ainsi  l'autorité  des  empereurs  sur  l'Italie  était  nulle  à  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  comme  elle  fut  nulle  à  son  commencement. 
Les  campagnes  de  Henri  V(I ,  de  Louis  de  Bavière  et  de  Charles  IV 
ne  leur  avaient  procuré  aucune  conquête  durable;  et  s'il  y  avait 
quelque  différence  dans  la  situation  de  l'Empire  à  ces  deux  épo- 
ques, elle  était  toute  dans  la  disposition  dos  peuples.  Ils  étaient 
plus  détrompés  de  toutes  les  illusions;  ils  avaient  plus  complète- 
ment perdu  leur  ancien  respect  pour  le  nom  du  monarque;  ils 
avaientrompu  avec  lui  les  liens  d'affection  ou  de  parti  :  car,  quoique 
les  factions  guelfe  ou  gibeline  n'eussent  point  encore  oublié  leur 
ancienne  haine,  et  qu'elles  dussent  bientôt  recommencer  à  se 
combattre,  elles  s'étaient  absolument  détachées  des  intérêts  de 
l'Église  et  de  l'Empire.  L'on  n'avait  point  été  surpris  de  ce  que 
l'empereur  Robert  s'était  allié  aux  guelfes  de  Florence  et  de  Padoue, 
pour  faire  la  guerre  aux  Gibelins  de  Lombardie  :  mais  la  mau- 
vaise issue  de  cette  expédition  apprit  à  quel  point  de  faiblesse 
l'Empire  était  réduit ,  même  lorsqu'il  avait  pour  chef  un  prince 
sage  et  courageux. 

La  révolution  d'un  siècle  avait  produit  de  bien  plus  grands 
changements  dans  la  puissance  du  pape.  Boniface  VIII  était  encore, 
à  la  fin  du  treizième  siècle,  un  souverain  puissant  en  Italie,  un 
pontife  obéi  et  redouté  par  tous  les  chrétiens.  Boniface  XI,  à  la 
fin  du  quatorzième  siècle,  avait  perdu  presque  toute  puissance 
lemporelle  et  spirituelle.  Mais  cette  période  avait  été  marquée 
pour  l'Église  par  une  suite  de  calamités;  et  Ton  a  lieu  d'être 
surpris,  non  de  ce  qu'elle  était  tombée  si  bas,  mais  de  ce  que  de 
tels  événements  ne  lui  avaient  pas  enlevé  toute  considération  et 
toute  puissance.  Les  outrages  auxquels  Boniface  VIII  fut  exposé 
en  1505,  et  sa  mort  violente,  semblaient  présager  ce  que  la  di- 
gnité pontificale  aurait  à  souffrir  dans  cet  espace  de  temps.  Clé- 
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ment  V ,  lorsqu'il  renonça  à  sa  résidence  naturelle ,  et  qu'il 
consentit  h  demeurer  comme  en  otage  entre  les  mains  d'un  roi 
qu'on  accusait  d'avoir  fait  mourir  ses  deux  prédécesseurs,  se 
dépouilla  en  même  temps  de  l'autorité  qu'on  accordait  auparavant 
au  père  commun  des  chrétiens,  et  de  la  souveraineté  que  les 
successeurs  de  saint  Pierre  avaient  lentement  élevée  par  leur 
politique.  Tandis  t[ue  le  chef  d«s  fidèles  s'abaissait  jusqu'à  devenir 
l'instrument  et  souvent  le  jouet  d'une  cour  ambitieuse  et  dissimu- 
lée, tandis  qu'il  oubliait,  dans  la  sensualité  et  les  plaisirs,  les 
leçons  de  morale  qu'il  devait  donner  aux  chrétiens ,  que  la  pompe 
de  sa  cour  en  voilait  la  servitude,  et  que  sa  richesse  en  trahissait 
la  vénalité  simoniaque,  les  habitants  de  Rome  et  des  États  de 
l'Église  secouaient  l'autorité  des  légats  et  des  vicaires  qu'on  leur 
iînvoyait  d'Avignon  pour  les  gouverner.  Les  uns  retournaient  à  la 
liberté,  ou  à  une  indépendance  orageuse  ;  d'autres  se  soumettaient 
a  des  maîtres  nouveaux,  mais  à  des  maîtres  guerriers  et  de  leur 
^hoix  :  tous  rougissaient  également  d'obéir  à  de  faibles  prêtres,  man- 
dataires tl'un  pontife  qui  ne  méritait  plus  de  respect. 

Les  papes,  après  avoir  causé  la  révolte  de  leurs  États,  par  leur 
séjour  en  France ,  ne  renoncèrent  point  à  leur  souveraineté  en 
Italie  :  au  contraire,  comme  ils  s'étaient  mis  avec  leur  cour  à  l'abri 
de  tous  les  événements ,  comme  ils  ne  voyaient  point  les  souffrances 
des  peuples  qu'ils  exposaient  à  la  guerre,  ils  travaillaient  à  recou- 
vrer leur  autorité  perdue  avec  une  persistance  et  un  égoïsme 
qu'on  ne  voit  point  dans  les  autres  gouvernements.  Les  guerres 
qu'ils  excitaient  en  Italie  étaient  éternelles,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
jamais  être  complètement  vaincus,  qu'ils  ne  prenaient  jamais  des 
mesures  suffisantes  pour  vaincre,  et  qu'ils  n'étaient  jamais  assez 
touchés  des  souffrances  des  peuples  pour  arrêter  l'effusion  du  sang. 
Les  autres  souverains  recherchent  la  paix  après  quelques  défaites, 
soit  parce  qu'ils  craignent  pour  leur  résidence  même ,  soit  parce 
que  la  perte  d'une  partie  de  leurs  états  les  prive  des  revenus  avec 
lesquels  ils  doivent  maintenir  leurs  armées.  Mais  le  pape ,  pour 
faire  la  guerre,  tirait  ses  revenus  de  toute  la  chrétienté;  et  les 
défaites  qu'il  éprouvait  lui  fournissaient  des  prétextes  pour  imposer 
de  nouvelles  décimes,  ou  de  nouvelles  contributions  sur  le  clergé. 
Les  trésors  qu'il  recueillait  ainsi  de  toute  l'Europe  étaient  en 
partie  dissipés  par  les  prodigalités  de  sa  cour;  ses  généraux ,  laissés 
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sans  argent,  perdaient  tout  à  coup  tous  les  avantages  qu'ils  avaient 
acquis.  Lors  même  qu'ils  auraient  pu  terminer  la  guerre,  ils  la 
rallumaient  à  dessein ,  pour  que  de  nouveaux  subsides  du  clergé 
fournissent  à  l'avidité  des  courtisans  de  nouvelles  occasions  de 
s'enrichir. 

Ce  fut  Jean  XXII,  successeur  de  Clément  V,  qui  commença  ces 
longues  guerres  de  l'Église  en  Italie.  Pour  servir  Robert ,  roi  de 
Naples ,  dont  il  était  la  créature ,  il  attaqua  les  Visconti  en  151 7  ;  et 
des  lors,  jusqu'à  la  fin  du  siècle,  la  guerre  entre  l'Église  et  les 
seigneurs  de  Milan  fut  à  peine  interrompue  par  de  courtes  trêves. 
Peu  d'années  après ,  le  même  pape  se  déclara  l'ennemi  de  Louis 
de  Bavière  ;  et,  de  même  que  ses  successeurs,  il  rejeta  jusqu'à  la 
mort  de  ce  monarque  tout  projet  de  pacification  et  toute  soumission 
de  son  adversaire. 

Enfin  Jean  XXII  entreprit  une  troisième  guerre,  non  plus  con- 
tre les  souverains  étrangers,  mais  contre  ses  propres  états.  Il 
envoya  le  légat  Bertrand  du  Poïet  pour  dépouiller  de  leurs  privilèges 
les  peuples  qui  relevaient  de  l'Église ,  courber  l'indépendance  des 
grands,  et  chasser  de  leurs  seigneuries  les  vicaires  pontificaux. 
Cette  troisième  guerre  ne  fut  pas  plus  facilement  terminée  que  les 
deux  autres.  A  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  le  pape  combattait 
encore  des  feudataires  rebelles  ;  et  l'État  de  l'Église  n'était  ni  plus 
soumis,  ni  plus  indépendant  que  lorsque  cette  guerre  avait  com- 
mencé, soixante  et  dix  ans  auparavant:  il  était  seulement  plus 
désert  et  plus  pauvre. 

Durant  ces  longues  hostilités ,  l'Église  eut  à  deux  reprises  des 
succès  brillants;  elle  les  dut  aux  deux  légats  Bertrand  du  Poïet  et 
Gilles  Albornoz,  qui,  à  vingt-cinq  ans  de  distance  l'un  de  l'autre, 
recouvrèrent  presque  tout  le  patrimoine  ecclésiastique.  Le  parti 
des  peuples  eut  aussi  deux  périodes  de  gloire ,  l'administration  de 
Colas  de  Rienzo  à  Rome ,  et  la  guerre  de  la  ligue  de  la  liberté, 
entreprise  sous  la  protection  des  Florentins.  Mais  les  conquêtes 
des  légats  étaient  bientôt  perdues  par  l'incapacité  de  leurs  succes- 
seurs ,  ou  l'avarice  hors  de  saison  de  la  cour  ;  et  les  privilèges  re- 
couvrés par  les  villes  étaient  bientôt  abandonnés  par  l'inconstance 
des  peuples ,  ou  envahis  par  de  nouveaux  usurpateurs.  Ni  le  parti 
de  l'Église  ni  celui  de  la  liberté  ne  savaient  faire  des  acquisitions 
durables.  ; 
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Cette  guerre  changea  de  nature  à  l'époque  du  grand  schisme ,  en 
i578.  L'un  des  pontifes  demeura  en  Italie,  et  se  trouva  entre  les 
mains  de  ses  sujets,  dont  ses  prédécesseurs  s'étaient  toujours 
tenus  éloignés  ;  il  fixa  son  séjour  à  portée  de  ses  ennemis ,  qu'il  se 
vit  forcé  de  ménager:  il  fut  privé  de  la  plus  grande  partie  des  re- 
venus que  ses  prédécesseurs  tiraient  du  reste  de  l'Europe;  enfin, 
il  fut  aussi  dépouillé  de  la  considération  attachée  autrefois  à  son 
caractère.  L'inconséquence  d'Urbain  VI ,  et  les  accusations  portées 
contre  lui  par  son  rival  d'Avignon ,  avaient  rendu  le  pape  un  objet 
de  scandale  pour  la  chrétienté.  Si,  à  cette  époque,  la  ligue  des 
villes  avait  voulu  faire  usage  de  sa  supériorité  ,  l'autorité  tempo- 
relle des  successeurs  de  saint  Pierre  aurait  été  anéantie.  Mais ,  dès 
que  les  villes  cessèrent  de  craindre  le  pape ,  de  nouveaux  sei- 
gneurs, élevés  parmi  elles,  recherchèrent  son  alliance;  et  Boni- 
face  XI  régna  sous  la  protection  de  Malatesti. 

La  révolution  du  quatorzième  siècle  ne  fut  pas  moins  funeste 
au  royaume  de  Naples ,  la  troisième  monarchie  de  l'Italie.  Sous  les 
premiers  princes  de  la  maison  d'Anjou  ,  cette  grande  et  riche  sou- 
veraineté paraissait  devoir  s'étendre  sur  toute  la  presqu'île;  leurs 
successeurs  la  laissèrent  s'anéantir.  Elle  ne  mettait  plus  aucun 
poids  dans  la  balance  politique:  elle  n'opposait  aucune  résistance 
à  aucun  ennemi  ;  et  les  plus  belles  provinces  de  l'Europe  n'étaient 
plus  qu'une  arène,  où  tous  les  ambitieux  et  tous  les  aventuriers 
combattaient  pour  se  disputer  les  dépouilles  des  peuples. 

Les  calamités  qui  poursuivirent  les  enfants  du  sage  roi  Robert 
pourraient  faire  révoquer  en  doute  la  prudence  si  souvent  vantée 
de  ce  monarque.  On  pourrait  l'accuser  de  la  mauvaise  éducation 
donnée  à  son  fils  le  duc  de  Calabre  et  à  sa  petite-fille  la  reine  Jeanne, 
des  exemples  corrupteurs  dont  cette  dernière  avait  été  entourée, 
et  de  la  dissolution  de  toute  sa  cour.  Mais  il  n'est  pas  juste  de 
reprocher  aux  rois  le  malheur  inévitable  de  leur  situation.  Leurs 
efforts  pour  inspirer  des  sentiments  vertueux  à  leurs  enfants  ne 
peuvent  jamais  contre-balancer  les  efforts  des  courtisans  pour  leur 
enseigner  le  vice.  Ceux-ci  ne  s'élèvent  qu'en  flattant  les  passions 
de  leurs  maîtres  :  ils  gagnent  leur  amitié  en  servant  leurs  faiblesses  ; 
et,  tout  pleins  de  cette  espérance,  ils  épient  leurs  premiers  pen- 
chants pour  les  exciter,  leurs  premiers  désirs  pour  les  satisfaire.  Il 
faut  ou  une  vertu  bien  rare  dans  un  prince,  pour  résister  à  tant 
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(le  pièges ,  ou  des  circonstances  bien  extraordinaires ,  pour  qu'il 
n'y  soit  pas  exposé.  Robert  eut,  dans  ses  enfants,  le  sort  commun 
des  rois  :  toute  la  maison  d'Anjou  dégénéra  constamment  depuis 
son  premier  fondateur.  Charles  P""  réunissait  seul  les  qualités  qui 
élèvent  et  affermissent  les  monarchies.  Il  était  vaillant,  actif, 
prompt  à  se  déterminer;  il  savait  se  faire  aimer  des  soldats  et 
craindre  des  peuples,  sa  dureté  était  excusée  par  le  fanatisme  qui 
l'accompagnait;  ses  cruautés  envers  les  vaincus,  effacées  par  sa 
prodigalité  pour  les  vainqueurs;  sa  politique  même  semblait  d'ac- 
cord avec  ses  sentiments,  et  plus  inspirée  que  calculée.  Son  lils, 
Charles  II,  avait  plus  d'humanité,  de  douceur,  de  bienveillance, 
mais  moins  de  toutes  les  qualités  par  lesquelles  on  règne.  Sa  car- 
rière militaire  ne  fut  pas  brillante  ;  et  sa  valeur  même  était  problé- 
matique. Robert,  à  son  tour,  était  plus  efféminé  que  son  père  et 
que  son  aïeul.  Il  dut  presque  tous  ses  succès,  non  point  à  son 
courage,  mais  à  une  prudence  qui  tenait  de  la  dissimulation.  Le 
duc  de  Calabre  son  fils ,  qui  mourut  avant  lui ,  était  perdu  de  dé- 
bauches; et  sa  conduite  à  Florence,  lorsqu'il  y  fut  appelé  au 
commandement,  décela  son  incapacité.  Enfin,  Jeanne,  qui  com- 
mença par  le  meurtre  de  son  mari  une  longue  carrière  de  crimes 
et  de  faiblesses,  et  qui  devait  la  terminer  par  une  mort  honteuse, 
était  parvenue  à  ce  point  de  dégradation  qui  cause  la  ruine  des 
maisons  royales.  Elle  occupait,  parmi  les  descendants  de  Charles 
d'Anjou ,  la  même  place  que  Wenceslas  parmi  ceux  de  Henri  VII. 
Depuis  la  guerre  du  roi  de  Hongrie ,  le  royaume  de  Naples  fut 
constamment  livré  au  pillage;  et  les  compagnies  d'aventuriers  suc- 
cédèrent aux  soldats  demi-barbares  du  conquérant.  Il  ne  restait 
plus  ni  flotte,  ni  armée  sous  les  ordres  du  souverain:  aucune 
garnison  n'était  établie  dans  les  villes ,  aucune  fortification  n'était 
entretenue;  et,  lorsque  quelque  cité  se  défendait  contre  les  agres- 
seurs, c'était  par  ses  propres  forces  et  sans  l'appui  du  gouverne- 
ment. Les  contributions  des  provinces  étaient  presque  toujours 
saisies  par  les  armées  étrangères  ;  si  quelquefois  elles  parvenaient 
à  Naples,  la  cour  les  dissipait  pour  son  luxe  et  ses  plaisirs,  en 
sorte  que  le  trésor  public  restait  toujours  vide.  Enfin ,  tandis  que 
la  guerre  dévastait  tout  le  royaume ,  des  confins  de  l'Abnizze  au 
Phare  de  Messine,  la  nation  perdait  tout  esprit  militaire,  elle 
n'assistait  aux  combats  que  pour  y  être  dépouillée  ;  on  ne  l'appelait 
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à  aucune  résistance ,  ses  maîtres  ni  ses  ennemis  n'attendaient 
rien  d'elle  :  elle  ne  croyait  plus  avoir  ni  honneur  à  perdre,  ni  carac- 
tère à  conserver;  elle  était  enfin  résignée  à  la  souffrance  et  à  la 
honte. 

C'est  dans  cet  état  que  Charles  III,  ou  de  Duraz ,  trouva  le 
royaume  lorsqu'il  en  fit  la  conquête.  Il  montra  hientôtlcs  effets  de 
l'éducation  guerrière  qu'il  avait  reçue  en  Hongrie.  Ses  mœurs  et 
son  caractère  ne  ressemblaient  point  à  ceux  des  maris  et  des  amants 
de  la  reine,  qui,  avant  lui,  avaient  gouverné  le  royaume.  En  peu 
de  temps,  il  y  rétablit  la  paix  intérieure;  bientôt  il  l'aurait  rendu 
redoutable  au-dehors,  si  son  expédition  en  Hongrie  et  sa  mort 
prématurée  n'avaient  pas  arrêté  ses  projets.  Après  lui,  l'anarchie 
recommença;  et,  aux  causes  de  ruine  qui  avaient  précédé  son 
règne,  se  joignirent  encore  la  guerre  civile  entre  les  deux  mai- 
sons de  Duraz  et  d'Anjou,  et  la  minorité  des  deux  prétendants  au 
trône. 

Pendant  la  même  période,  de  nouveaux  princes  avaient  cherché 
à  s'assurer  sur  l'Italie  l'autorité  que  les  empereurs ,  les  papes  et 
les  rois  de  Naples  perdaient  chaque  jour  davantage.  La  maison  délia 
Scala  à  Vérone,  et  la  maison  Yisconti  à  Milan,  purent  toutes 
deux  se  flatter  de  réussir  dans  ce  projet;  toutes  deux  élevèrent 
quelque  temps  leurs  regards  jusqu'à  la  couronne  d'Italie. 

La  maison  délia  Scala  fut  la  première  à  former  ces  prétentions 
ambitieuses  :  elle  les  maintint  pendant  la  première  moitié  du 
siècle  ;  et  à  deux  reprises,  sous  le  grand  Cane  et  sous  Mastino  II , 
elle  fit  trembler  l'Italie  pour  sa  liberté. 

Parmi  les  maisons  nouvelles,  qui  ne  possédaient  pas  de  fiefs 
héréditaires,  et  qui  s'étaient  élevées  par  l'intrigue  à  une  souverai- 
neté qu'on  nommait  encore  tyrannique,  la  maison  délia  Scala 
était  la  plus  ancienne.  Dès  l'an  4260,  Mastino  délia  Scala  avait 
succédé  au  pouvoir  du  féroce  Eccélino  sur  Vérone  ;  et  dès  lors  cette 
ville  obéit  à  sa  famille  jusque  tout  près  de  la  fin  du  quatorzième 
siècle.  Dans  le  temps  où  l'ambition  de  Robert,  roi  de  Naples,  et 
la  haine  implacable  de  Jean  XXII,  suscitaient  à  tous  les  Gibelins 
une  guerre  acharnée,  ce  parti,  laissé  sans  défenseurs,  par  la  riva- 
lité entre  les  deux  empereurs  élus,  choisit  pour  son  chef  Cane 
délia  Scala ,  surnommé  le  Grand.  Cane  fit  prospérer  les  armes  des 
Gibelins  par  son  habileté  cl  son  courage;  en  peu  d'années,  il 
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soumit  à  sa  domination  Padoue,  Vicence ,  Trévise ,  et  une  grande 
partie  de  la  Marche.  Seul  dans  son  parti,  il  n'éprouva  point  l'in- 
gratitude de  Louis  de  Bavière  ;  sa  richesse  et  sa  puissance  sur- 
passaient déjà  celles  de  tout  autre  seigneur  italien,  lorsqu'il  mourut 
dans  la  force  de  l'âge  et  au  milieu  de  ses  conquêtes.  Mastino  II, 
son  neveu  ,  qui  lui  succéda,  l'égalait  en  adresse  et  en  courage ,  et 
le  surpassait  en  ambition;  à  la  force  des  armes  il  joignait  les  ruses 
de  la  mauvaise  foi.  Les  circonstances  le  favorisèrent.  Jean  de  Bo- 
hême, qui  avait  paru  en  Italie  comme  un  libérateur  des  peuples , 
sembla  ensuite  n'avoir  accepté  la  soumission  des  villes,  que  pour 
qu'elles  devinssent  plus  facilement  la  proie  de  Mastino  délia  Scala. 
Ce  dernier  joignit  Brescia ,  Parme,  Modène  et  Lucques  à  l'héritage 
de  son  oncle;  son  revenu  surpassait  celui  de  presque  tous  les 
souverains  de  l'Europe,  et  il  semblait  sur  le  point  de  mettre  sur 
sa  tête  la  couronne  royale  qu'il  avait  déjà  fait  préparer.  Le  courage 
et  l'énergie  des  Florentins  arrêtèrent  cependant  ses  conquêtes: 
ils  liguèrent  contre  lui  Venise  et  toute  la  Lombardie;  ils  firent 
révolter  Padoue  ;  ils  conquirent  Trévise  et  Brescia;  et  ils  n'accor- 
dèrent la  paix  à  Mastino  délia  Scala  que  lorsqu'il  eut  cessé  d'être 
redoutable. 

En  effet,  après  la  paix,  Mastino,  obligé  par  la  révolte  de  Parme 
à  vendre  encore  la  seigneurie  de  Lucques ,  fut  témoin ,  de  son 
vivant,  du  déclin  de  sa  maison.  A  sa  mort,  ses  enfants  demeurèrent 
sans  influence  sur  l'Italie;  et,  s'ils  attirèrent  encore  l'attention  de 
leurs  compatriotes ,  ce  fut  par  leurs  forfaits.  L'on  vit  les  deux  plus 
jeunes  frères  assassiner  leur  aîné,  conspirer  ensuite  l'un  contre 
l'autre,  et  le  plus  faible  passer  de  longues  années  en  prison, 
jusqu'à  ce  que  son  frère  l'y  fit  assassiner,  pour  assurer  la  succes- 
sion de  ses  propres  bâtards.  Les  mêmes  crimes  se  répétèrent  à 
la  génération  suivante.  Un  frère ,  pour  régner  seul ,  fit  massacrer 
son  frère;  et  le  survivant  fut  atteint,  à  son  tour,  par  la  punition 
due  à  cette  race  coupable ,  lorsque ,  dépouillé  de  ses  États  par 
Jean  Galéaz  Visconti,  fugitif  et  accablé  de  misère,  il  mourut 
empoisonné. 

La  seconde  maison  qui  prétendit  à  l'empire  de  l'Italie,  ne  se 
rendit  pas  haïssable  par  moins  de  crimes  ;  mais  elle  conserva  plus 
longtemps  les  talents  et  quelques-unes  des  vertus  qui  agrandissent 
ou  qui  maintiennent  les  États.  L'archevêque  Othon  avait  le  premier 
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élevé,  vers  la  fin  du  siècle  précédent,  la  dynastie  des  Visconti  à 
la  souveraineté  de  Milan  :  lorsqu'il  mourut,  en  1295,  il  transmit 
son  pouvoir  à  son  neveu  Mathieu ,  auquel  les  Italiens  donnèrent 
le  nom  de  Grand.  Ce  seigneur  fut  un  des  champions  les  plus  ré- 
solus du  parti  gibelin  en  Italie,  et  des  plus  redoutables  adversaires 
des  papes.  Il  éprouva  l'infidélité  de  la  fortune  au  commencement 
du  siècle;  et  son  fils  Galéaz,  qui  lui  succéda,  fut,  vingt  ans  plus 
tard ,  victime  de  l'ingratitude  de  Louis  de  Bavière.  Mais  les  mal- 
heurs des  Visconti  leur  apprirent  à  trouver  plus  de  ressources  en 
eux-mêmes  ;  Azzo  Visconti ,  fils  de  Galéaz ,  élevé  comme  lui  à 
l'école  de  l'adversité ,  manifesta  plus  de  vertus  qu'aucun  autre 
prince  de  sa  race.  Il  retira  la  seigneurie  de  Milan  des  mains  du 
même  empereur  qui  l'avait  enlevée  à  son  père  ;  il  y  réunit  celle 
d'un  grand  nombre  d'autres  villes  qui,  jusqu'alors,  avaient  obéi  à 
des  seigneurs  particuliers  ;  et  il  affermit  sa  domination  en  lui  don- 
nant pour  base  l'amour  des  peuples.  Le  règne  d'Azzo  fut  vraiment 
glorieux ,  puisque  ce  prince  réunit  les  vertus  aux  talents ,  et  qu'il 
ne  démentit  point  sa  modération  au  milieu  de  ses  conquêtes. 

Azzo  fut  enlevé,  par  une  mort  inattendue,  au  milieu  de  sa  car- 
rière: ses  deux  oncles,  Luchino  et  Jean,  qui  lui  succédèrent,  ne 
méritaient  point,  comme  lui,  l'amour  de  leurs  sujets;  mais  ils 
réunissaient  la  même  valeur  aux  mêmes  talents.  Cette  dynastie  eut 
l'avantage  presque  inouï  d'avoir  successivement  six  chefs  égale- 
ment distingués.  La  couronne  ne  passa  point  des  pères  aux  enfants, 
et  n'entretint  point  une  mollesse  héréditaire;  la  dissimulation ,  l'é- 
goïsme  et  le  vice,  ne  formèrent  point  l'éducation  nécessaire  des 
légitimes  successeurs  du  grand  Othon  ;  la  même  lutte,  les  mêmes 
vicissitudes  de  fortune  qui  développèrent  son  énergie ,  agirent  tout 
aussi  puissamment  sur  son  frère  et  ses  neveux  :  tous  les  six  avaient 
tour  à  tour  lutté  avec  la  fortune;  et  l'archevêque  Jean  Visconti, 
qui  mourut  le  dernier,  en  1554,  avait  appris,  comme  ses  devan- 
ciers, à  connaître  les  hommes,  lorsqu'il  était  persécuté  et  exilé. 
Il  soumit  à  son  pouvoir  Gênes,  Bologne,  et  presque  toute  la 
Lombardie;  il  tenta  d'envahir  la  Toscane  et  l'État  de  l'Église,  et 
peut-être  fut-il  plus  près  qu'aucun  autre  prince  du  quatorzième 
siècle  de  s'assurer  la  souveraineté  de  toute  l'Italie.  Cependant  il 
excita  la  défiance  de  ses  voisins ,  par  sa  dissimulation  et  sa  pcrlidie, 
plus  que  par  ses  conquêtes;  et  les  vices  par  lesquels  il  croyait 
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vaincre,  arrêtèrent  ses  victoires  el mirent  obstacle  à  sa  grandeur. 

L'archevêque  Jean  Yisconti  fut  le  dernier  des  princes  de  cette 
famille  qui  eut  quelque  magnanimité  dans  le  caractère  :  mais  la 
passion  des  conquêtes,  le  désir  insatiable  de  dominations  nouvelles 
demeurèrent  à  ses  successeurs,  quoiqu'ils  n'héritassent  point 
aussi  des  qualités  plus  brillantes  de  ce  prince.  La  maison  Yis- 
conti ,  jusqu'à  son  dernier  rejeton ,  ne  renonça  point  aux  projets 
que  ses  premiers  chefs  avaient  formés ,  pour  asservir  l'Italie  ;  elle 
employa  désormais  les  arts  de  la  faiblesse  au  lieu  de  ceux  de  la 
force,  la  perfidie  et  l'intrigue  de  préférence  aux  armes;  mais  elle 
tendit  constamment  au  même  but. 

Bernabos,  Galéaz  son  frère,  et  Jean  Galéaz,  fils  du  dernier, 
qui  leur  succéda ,  étaient  des  hommes  timides  autant  qu'ambi- 
tieux; leur  cruauté,  leur  avarice  et  leurs  exactions,  les  rendirent 
odieux  à  leurs  sujets;  ils  causèrent  la  ruine  des  provinces  qui  leur 
étaient  soumises,  par  les  guerres  continuelles  qu'ils  entretinrent  : 
le  commerce  fut  détruit ,  les  manufactures  furent  abandonnées , 
l'agriculture  elle-même  fut  négligée  ;  et  plusieurs  de  ces  fertiles 
campagnes  de  la  Lombardie ,  qui  promettent  au  travail  de  si  ri- 
ches récompenses,  demeurèrent  désertes.  Les  dévastations  des 
gens  de  guerre,  et  le  poids  des  impositions,  étouffèrent  toute 
industrie.  Cependant  Bernabos  et  Jean  Galéaz ,  si  mauvais  écono- 
mes de  la  fortune  de  leurs  peuples ,  savaient  maintenir  l'ordre 
dans  l'administration  de  leurs  propres  finances  ;  et  ce  fut  la  cause 
principale  de  leurs  succès.  Ils  disposèrent  en  tout  temps  d'un 
plus  ample  revenu  qu'aucun  de  leurs  adversaires;  et  ils  l'employè- 
rent, d'une  main  libérale,  à  récompenser  leurs  serviteurs  fidèles , 
à  maintenir  le  dévouement  des  petits  États  qui  s'étaient  attachés  à 
eux,  enfin  à  se  procurer  des  partisans  ou  des  traîtres  dans  les 
conseils  de  leurs  voisins  ou  de  leurs  ennemis.  Tandis  qu'ils  ne 
ménageaient  point  leurs  trésors  pour  atteindre  le  but  de  leur  po- 
litique, ils  n'avaient  garde  de  les  dissiper  par  une  prodigalité 
insensée;  aussi  se  trouvaient-ils  prêts  au  combat  lorsque  leurs 
adversaires  avaient  déjà  épuisé  toutes  leurs  forces,  et  se  sentaient- 
ils  presque  assurés  de  vaincre  toutes  les  fois  qu'ils  gagnaient  du 
temps. 

Tant  que  Galéas  avait  vécu,  et  qu'il  avait  partagé  avec  son 
frère  Bernabos  l'administration  des  affaires,  ses  vices  particuliers 
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avaient  mis  obstacle  au  progrès  des  armes  du  seigneur  de  Milan; 
car  il  était  étranger  à  la  sage  économie  de  son  frère  et  de  son  fils  : 
l'amour  de  la  pompe  et  d'une  grandeur  apparente  détruisait  ses 
forces  réelles  ;  il  dépensa  des  sommes  prodigieuses  pour  élever 
des  bâtiments  somptueux;  il  en  prodigua  de  plus  grandes  encore 
pour  allier  sa  famille,  par  d'illustres  mariages,  aux  monarques  de 
l'Europe.  Mais  lorsque  Jean  Galéaz  ,  son  fils ,  après  avoir  réuni 
ses  États  à  ceux  de  Bernabos,  eut  rétabli  l'ordre  dans  les  finances, 
il  étendit  dans  tous  les  sens  les  limites  de  sa  domination;  et  il 
aurait  infailliblement  asservi  toute  l'Italie,  qui  n'avait  plus  de  force 
pour  lui  résister,  si  une  mort  inattendue  n'avait  tout  à  coup 
arrêté  sa  carrière. 

Telles  furent ,  dans  le  quatorzième  siècle,  les  principales  révo- 
lutions de  la  Lombardie  ;  elles  ne  purent  s'accomplir  que  par  la 
ruine  d'une  foule  de  petits  princes  ou  de  tyrans ,  qui ,  au  com- 
mencement de  cette  période,  régnaient  dans  chacune  des  villes. 
On  avait  vu  successivement  les  Ponzini  et  les  Cavalcabô ,  privés 
de  la  souveraineté  de  Crémone  ;  les  Tornielli ,  de  Novare  ;  les  Fi- 
siraga ,  de  Lodi  ;  les  Brusati  et  les  Manzi ,  de  Brescia  ;  les  Lan- 
gusco  et  les  Beccaria,  de  Pavie;  les  Scoti  et  les  Landi,  de  Plai- 
sance ;  les  Pélavicini ,  de  San-Donnino  ;  les  Coreggi  et  les  Bossi , 
de  Parme;  et  il  ne  restait  plus  d'autres  seigneurs  indépendants 
que  les  comtes  de  Savoie  et  les  marquis  de  Montferrat ,  au  cou- 
chant des  États  de  Visconti;  et  au  levant,  les  Gonzague,  succes- 
seurs à  Mantoue  des  Bonaccorsi,  les  marquis  d'Esté  et  de  Ferrare, 
et  les  Carrare  de  Padoue. 

Les  États  du  pape ,  non  moins  fertiles  en  tyrans  que  la  Lombar- 
die ,  avaient  vu ,  pendant  la  même  période ,  s'élever  et  se  renver- 
ser plusieurs  maisons  souveraines.  Celle  de  PoUenta,  à  Bavenne, 
avait  échappé  seule  aux  révolutions  générales;  elle  y  régnait 
depuis  longtemps  sans  mérite  et  sans  gloire ,  oubliée  par  l'histoire 
comme  parles  conquérants,  qui  ne  l'attaquèrent  point.  Telle 
n'était  pas  la  destinée  des  Malatesti ,  seigneurs  de  Bimini  ;  la  re- 
nommée de  leur  petit  État  ne  se  proportionnait  ni  à  son  étendue, 
ni  à  sa  population,  ni  à  sa  richesse,  mais  au  nombre  des  grands 
capitaines  qui  sortirent  d'une  seule  famille,  et  qui  couvrirent  de 
gloire  le  nom  de  Malatesti.  Ils  n'échappèrent  pas,  il  est  vrai,  à  la 
contagion  de  la  fausseté  et  de  la  perfidie,  vices  accoutumés  des 
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petits  tyrans,  dont  la  voix  publique  accusait  particulièrement  les 
Romagnols.  Mais  s'ils  ressemblèrent  quelquefois  aux  autres  sei- 
gneurs, ils  possédèrent  aussi  des  vertus  qui  n'étaient  qu'à  eux;  ils 
élevèrent  leur  réputation  au-dessus  de  tous  les  princes  de  leur 
pays,  et  ils  se  préparèrent  ainsi  à  être,  dans  la  période  suivante, 
les  protecteurs  des  sciences  et  des  arts. 

Après  avoir  récapitulé  les  révolutions  des  maisons  des  princes 
pendant  le  quatorzième  siècle,  voyons  de  môme  quel  fut  le  sort 
des  républiques.  Venise,  la  plus  ancienne  et  la  plus  illustre,  avait 
donné  une  forme  nouvelle  à  son  gouvernement.  Tous  les  droits 
du  peuple  avaient  été  transférés  à  un  conseil  d'abord  représentatif, 
et  bientôt  après  héréditaire.  La  noblesse,  seule  souveraine  de  l'État, 
avait  écarté  le  peuple,  avec  défiance,  de  toute  part  aux  affaires 
publiques;  et  non  moins  jalouse  du  chef  de  la  nation,  à  chaque 
élection  du  doge,  elle  avait  apporté  de  nouvelles  limitations  à 
l'autorité  ducale.  Une  aristocratie  rigoureuse  administrait  la  ré- 
publique avec  les  vertus  des  grands  princes  plutôt  qu'avec  celles 
des  peuples  libres.  Une  persistance  immuable  dans  ses  projets, 
une  fermeté  que  les  plus  grands  revers  ne  pouvaient  abattre ,  une 
sage  économie  au  milieu  de  grandes  richesses ,  un  secret  impéné- 
trable, et  une  politique  que  les  passions  n'égaraient  jamais, 
étaient  les  qualités  distinctives  du  sénat  de  Venise.  Mais  on  ne 
trouvait  point  chez  lui  les  mouvements  généreux  des  peuples 
libres,  la  juste  indignation  contre  la  fausseté,  la  clémence  pour 
un  ennemi  vaincu  ,  le  sacrifice  de  ses  propres  avantages  à  l'espoir, 
quelquefois  au  rêve  d'un  bien  général.  La  république  de  Venise, 
entourée  de  tyrans,  luttait  contre  eux  avec  leurs  propres  armes. 

Venise  ne  prit  aucune  part  aux  guerres  excitées  par  Henri  VII  et 
par  Louis  de  Bavière.  Elle  ne  commença  à  s'intéresser  au  continent 
de  l'Italie  que  lorsque  Mastino  dclla  Scalla  étendit  ses  frontières 
jusqu'aux  lagunes ,  et  poussa  plus  loin  encore  ses  prétentions. 
La  république  s'allia  aux  Florentins,  pour  humilier  ce  seigneur; 
mais  aussitôt  qu'elle  eut  conquis  Trévise,  rétabli  les  Carrare  à 
Padoue  et  écarté  délia  Scala  de  ses  frontières ,  elle  conclut  la 
paix  avec  celui-ci ,  sans  procurer  aux  Florentins  un  juste  dédom- 
magement. 

Malgré  cette  première  guerre  continentale,  et  l'acquisition  de 
Trévise,  les  Vénitiens  ne  prenaient  encore  qu'un  faible  intérêt  à 
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ia  contrée  que,  des  clochers  de  Saint-Marc,  ils  avaient  sans  cesse 
sous  les  yeux.  La  mer  était  leur  élément;  et  c'était  au  delà  de  ses 
limites  qu'ils  allaient  chercher  des  alliés  et  des  ennemis.  Le  com- 
merce de  la  ïartarie  alluma,  au  milieu  du  siècle,  la  guerre  entre 
eux  et  les  Génois  :  c'était  déjà  la  troisième  qu'ils  soutenaient  contre 
celle  nation  rivale;  ils  y  engagèrent  les  Grecs  et  les  Aragonais, 
et  des  flots  de  sang  furent  versés  par  les  deux  peuples  sur  les  côtes 
delà  Grèce  et  sur  celles  de  la  Sardaigne;  mais  la  supériorité 
parut  demeurer  aux  Génois.  Une  guerre  continentale  suivit  immé- 
diatement cette  guerre  maritime,  et  fut  moins  heureuse  encore: 
toute  la  Dalmalie  fut  enlevée  par  les  Hongrois  aux  Vénitiens. 

La  république  semblait  avoir  relevé  ses  forces  par  vingt  années 
d'une  paix  presque  constante,  lorsqu'une  révolution  dans  l'Em- 
pire Grec  alluma  une  quatrième  guerre  maritime  avec  les  Génois. 
Les  forces  de  Venise  s'épuisèrent  autour  des  murs  de  Chiozza;  et 
la  paix  de  Turin  enleva  à  la  république  tout  ce  qu'elle  possédait 
sur  le  continent  de  l'Italie.  Mais  Louis  de  Hongrie ,  dont  elle  avait 
éprouvé  la  puissance,  mourut,  et  dès  lors  elle  trouva  le  loisir  de 
se  relever,  elle  se  vengea  des  alliés  de  ce  monarque,  en  secon- 
dant l'ambition  de  Jean  Galéaz ,  au  lieu  d'y  mettre  obstacle  ;  elle 
recouvra  par  son  aide  le  territoire  de  Trévise,  et  elle  attendit  de 
l'esprit  public  et  du  courage  des  Florentins  les  sacrifices  qu'elle- 
même  aurait  dû  faire. 

Venise  parut  alors  se  départir  de  sa  sagesse  accoutumée  ;  mais 
son  bonheur  la  servit  mieux  contre  Jean  Galéaz,  que  n'aurait  fait 
sa  prudence.  Ce  dangereux  voisin  mourut  au  moment  où  il  n'était 
plus  temps  peut-être  de  le  combattre,  et  les  Vénitiens  se  trouvè- 
rent, au  commencement  du  siècle  suivant,  d'autant  plus  puissants 
contre  ses  héritiers,  qu'ils  n'avaient  point  dissipé  leurs  forces 
contre  lui-même. 

La  rivale  éternelle  de  Venise ,  la  république  de  Gènes ,  était 
animée  par  un  tout  autre  esprit,  et  éprouvait  une  fortune  toute 
contraire.  Les  nobles  de  cet  État,  non  moins  ambitieux  que  ceux 
de  Venise,  ne  s'étaient  cependant  point  proposé  d'établir  une  aris- 
tocratie régulière  dans  leur  patrie,  mais  plutôt  d'exercer  sur  elle 
une  influence  oligarchique.  Leurs  châteaux-forts,  leurs  vassaux, 
leurs  nombreux  clients,  leur  inspiraient  le  sentiment  de  leurs 
forces  et  le  désir  de  l'indépendance.  Ils  avaient  trop  d'importance 
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par  eux-mêmes  pour  vouloir  être  confondus  dans  un  sénat  où 
lous  les  individus  disparaissaient.  Leur  ambition  n'était  pas  la 
seule  passion  qui  trouMât  la  république;  leurs  jalousies  et  leurs 
haines  privées  allumaient  chaque  jour  de  nouvelles  guerres  civiles. 
Dans  la  bourgeoisie,  des  hommes  d'un  caractère  semblable  s'éle- 
vaient pour  être  leurs  rivaux.  Le  gouvernement,  au  milieu  de 
leurs  animosités  et  de  leurs  combats,  ne  pouvait  acquérir  aucune 
stabilité  ;  on  le  voyait  changer  chaque  jour  de  parti ,  de  forme 
et  de  plan  de  conduite.  Les  révolutions  les  plus  violentes  et 
les  plus  inattendues  enlevaient  à  la  république  le  crédit  qu'elle 
aurait  pu  acquérir  sur  le  reste  de  l'Italie.  La  nation  consumait 
toutes  ses  ressources  pour  se  vaincre  elle-même.  Sa  population  et 
ses  richesses  étaient  détruites  par  la  guerre  civile;  les  palais  de  la 
capitale  étaient  réduits  en  cendres,  les  campagnes  dévastées,  le 
commerce  entravé  ou  détruit.  Mais  ce  peuple,  qui  semblait 
acharné  à  sa  propre  ruine,  était  encore  bien  redoutable  lorsqu'il 
tournait  ses  forces  au-dehors;  et  la  valeur  impétueuse  des  Gé- 
nois remportait  l'avantage  dans  chaque  lutte  sur  la  politique  des 
Vénitiens. 

Au  commencement  du  quatorzième  siècle ,  une  violente  guerre 
civile  avait  été  apaisée  à  Gênes  par  l'arrivée  de  Henri  VII;  et, 
pour  la  première  fois,  la  république  s'était  soumise  volontaire- 
ment à  un  souverain  étranger.  Après  la  mort  de  Henri  VII ,  un 
parti  contraire  à  celui  qui  l'avait  appelé,  donna  Gênes  à  Robert, 
roi  de  Naples  ;  et  une  nouvelle  guerre  civile,  une  guerre  qui  aurait 
suffi  pour  ruiner  le  plus  puissant  empire,  fut  la  suite  de  ce  chan- 
gement. Gênes,  au  milieu  de  ses  orages,  recouvra  son  indépen- 
dance: mais,  en  4359,  une  nouvelle  querelle  succéda  aux  an- 
ciennes ;  le  peuple  chassa  les  nobles  qu'il  accusait  des  troubles 
précédents  :  il  se  donna  un  chef  avec  le  titre  de  doge;  et,  sous  sa 
conduite,  il  manifesta  une  nouvelle  vigueur. 

Un  commerce  florissant  répara  bientôt  les  désastres  de  la  guerre 
civile.  Les  Génois  firent  respecter  le  nom  latin  sur  la  mer  Noire; 
ils  assurèrent  contre  les  Grecs  l'indépendance  de  leur  colonie  de 
Péra  ;  ils  humilièrent  les  Vénitiens  et  les  Catalans  dans  leur  troi- 
sième guerre  maritime.  Mais,  au  milieu  même  de  cette  guerre, 
ils  se  laissèrent  décourager  par  un  revers  dont  ils  surent  bientôt 
cependant  se  relever  par  eux-mêmes  :  ils  saQriflèrent  une  seconde 
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fois  leur  indépendance,  et  ils  se  soumirent  volontairement  àlar- 
cbevêque  Jean  Visconti,  le  plus  puissant  seigneur  de  l'Italie. 

Leur  soumission  n'avait  pas  été  sans  réserve;  et  les  neveux  de 
l'archevêque,  ses  successeurs,  donnèrent  aux  Génois  ,  en  violant 
ce  contrat ,  occasion  de  l'anéantir.  Ceux-ci  jouirent  quelque  temps, 
avec  modération ,  de  la  liberté  qu'ils  avaient  recouvrée  ;  ils  illustrè- 
rent leur  repos  domestique  par  une  guerre  glorieuse  en  Chypre  : 
mais  bientôt,  entraînés  dans  la  guerre  de  Chiozza,  ils  n'y 
éprouvèrent  d'autres  revers  que  ceux  qui  furent  la  conséquence 
de  leurs  succès  mêmes  et  de  leur  imprudente  hardiesse.  Après  la 
paix  avec  les  Vénitiens,  les  factions  s'attaquèrent  avec  un  nouvel 
acharnement  :  les  rivalités  entre  des  hommes  du  peuple  avaient 
succédé  à  celles  entre  les  grands;  des  guerres  sanglantes  et 
ruineuses  se  rallumèrent ,.  des  révolutions  rapides  détruisirent  la 
force  du  gouvernement;  et  le  peuple,  épuisé  de  fatigues,  appela 
pour  la  quatrième  fois  un  maître  étranger  :  il  se  donna  volontai- 
rement à  la  France. 

Florence ,  non  moins  puissante  que  Venise  ou  que  Gênes , 
remplit  un  rôle  plus  important  encore  dans  l'histoire  de  l'Italie, 
parce  que  cette  république  continentale  était  attachée  par  tousses 
intérêts  à  la  contrée  au  milieu  de  laquelle  elle  était  située, 
tandis  que  les  deux  républiques  maritimes  portaient  presque 
toujours  au  delà  des  mers  toute  leur  attention  et  toutes  leurs 
forces.  La  politique  entière  de  l'Italie  était  agitée  dans  les  conseils 
de  Florence;  et  ce  peuple,  si  zélé  pour  la  liberté,  maintenait 
avec  la  sienne  celle  de  la  nation  dont  il  faisait  partie.  Il  semblait 
seul  avoir  conçu  l'importance  de  l'équilibre  politique,  et  avoir 
calculé  les  dangers  d'une  monarchie  universelle. 

Florence,  pendant  tout  le  quatorzième  siècle,  eut  un  gouver- 
nement vraiment  démocratique:  non  que  le  peuple  eût  tous  les 
pouvoirs  entre  ses  mains,  ou  pût  à  sa  volonté  changer  la 
constitution  :  mais  parce  qu'il  influait  sur  l'administration  autant 
qu'il  est  possible ,  plus  peut-être  qu'il  n'est  convenable  de  le 
permettre.  La  plus  grande  partie  des  citoyens  de  tous  les  ordres 
était  appelée  tour  à  tour  aux  premières  places  :  les  conseils 
nombreux,  et  composés  d'une  manière  populaire,  représentaient 
toujours  le  vœu  de  la  nation  ;  et  s'il  y  avait  dans  le  peuple  un 
parti  contraire  au  gouvernement,  c'estque,  dans  toute  délibération 
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libre,  il  doit  y  avoir  une  minorité,  et  que  la  nation  entière 
délibérait  comme  un  conseil  d'État  sur  les  affaires  publiques. 

Les  historiens  florentins,  nos  guides  les  plus  assurés  dans 
l'histoire  d'Italie,  nous  ont  tellement  initiés  dans  tous  les  détails 
de  l'administration  et  de  la  politique  de  cette  république  ;  ils  nous 
ont  si  bien  fait  connaître  toutes  les  passions  du  peuple  et  tous  les 
sentiments  des  individus ,  que ,  dans  le  cours  d'un  siècle ,  nous 
avons  dû  voir  plusieurs  fois  les  tentatives  coupables  de  quelques 
citoyens ,  ou  les  fautes  des  chefs  de  la  nation.  Mais ,  en  jetant  à 
présent  un  coup  d'œil  sur  tout  le  siècle ,  et  en  rassemblant  nos 
souvenirs ,  nous  trouverons  sans  doute  la  conduite  des  Florentins 
juste,  noble  et  généreuse,  pendant  le  cours  de  cette  période,  plus 
que  cellje'  d'aucun  autre  État;  et  nous  conviendrons  que  le 
peuple  le  plus  libre  de  l'Italie  était,  à  tout  prendre,  le  peuple  le 
plus  sagement  gouverné. 

Avec  le  commencement  du  quatorzième  siècle,  la  querelle 
malheureuse  des  Blancs  et  des  Noirs  éclata  dans  Florence;  et 
l'exil  des  Blancs  fit  une  blessure  profonde  à  la  république. 
Cependant,  lorsque  Henri  VII  entra  en  Toscane,  Florence  seule 
ne  se  laissa  point  intimider  par  l'autorité  impériale  ;  elle  forma 
une  ligue  guelfe  contre  le  monarque  allemand  ;  elle  lui  suscita 
des  ennemis  en  Lombardie  et  à  Rome  :  elle  défia  sa  puissance 
lorsqu'il  était  campé  à  ses  portes;  et,  si  l'Italie  ne  fut  pas  réduite 
de  nouveau  au  rang  d'une  province  de  l'empire  germanique,  si 
elle  ne  fut  pas  privée  de  sa  liberté  et  soumise  à  un  maître 
étranger ,  Florence  seule  eut  la  gloire  de  l'avoir  empêché. 

Deux  ans  après  la  mort  de  Henri  VII,  toutes  les  forces  des 
Florentins  et  de  leurs  alliés  furent  défaites ,  à  Montécatini ,  par 
un  général  gibelin;  mais  cette  grande  déroute,  loin  de  les  réduire 
à  une  paix  honteuse,  fit  redouter  à  leurs  ennemis  les  efforts  que 
feraient  les  Florentins  pour  se  venger. 

Le  plus  redoutable  adversaire  de  la  république,  Castruccio, 
attaqua  ensuite  Florence;  ses  soldats,  qu'il  avait  formés,  recon- 
naissaient en  lui  le  plus  grand  général  de  leur  siècle  ;  ils  marchaient 
avec  lui  de  victoire  en  victoire.  Pendant  un  règne  de  dix  ans , 
Castruccio ,  secondé  par  les  Visconti  et  par  Louis  de  Bavière , 
exposa  Florence  à  de  grands  dangers,  et  lui  causa  de  grandes 
pertes.  Mais  la  fortune  des  monarchies  tient  à  la  vie  d'un  homme; 
4  14 
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et  celle  des  républiques  ne  meurt  point.  Castruccio  mourut;  et 
les  conquêtes  qu'il  avait  faites  passèrent  au  pouvoir  des  Floren- 
tins. 

Tandis  que  l'Italie  était  déchirée  par  des  factions  et  des  guerres 
civiles,  deux  hommes  qui  s'annonçaient  comme  pacificateurs, 
firent  une  fortune  rapide.  Le  légat  Bertrand  de  Poiet,  et  Jean , 
roi  de  Bohême ,  réunirent  les  Guelfes  et  les  Gibelins ,  les  parti- 
sans de  l'Empire  et  ceux  de  l'Église;  et  ils  fondèrent  une  domina- 
tion nouvelle ,  qui  semblait  devoir  s'étendre  sur  toute  l'Italie.  Les 
Florentins  seuls  ne  furent  point  dupes  des  promesses  et  des  né- 
gociations intéressées  de  ces  deux  hommes;  ils  dévoilèrent  leurs 
projets  secrets;  ils  appelèrent  aux  armes  les  États  menacés:  ils  se 
liguèrent  avec  les  princes  gibelins,  leurs  ennemis  hér^^ditaires , 
oubliant  une  antique  haine  pour  un  intérêt  présent  et  public  ;  et 
ils  renversèrent  la  nouvelle  seigneurie  que  peu  d'années  avaient  vu 
élever. 

Mastino  délia  Scala  s'était  enrichi  des  dépouilles  du  roi  Jean  ; 
mais  l'ingratitude  de  ce  seigneur  força  les  Florentins  à  l'attaquer 
h  son  tour  :  ils  formèrent  contre  lui  une  nouvelle  ligue;  ils  le 
dépouillèrent  d'une  partie  de  ses  États,  et  ils  chargèrent  la  dynastie 
guelfe  de  Carrare,  à  laquelle  ils  rendirent  Padoue,  de  veiller  avec 
des  yeux  jaloux  sur  l'ambition  du  seigneur  de  Vérone. 

Mastino  se  vengea  des  Florentins  lorsqu'il  leur  offrit  de  leur  ven- 
dre Lucques.  La  guerre  dans  laquelle  il  les  engagea  avec  les  Pisans 
pour  la  possession  de  cette  ville,  la  défaite  de  leurs  troupes,  et 
la  perte  de  Lucques,  dont  ils  avaient  déjà  payé  le  prix,  furent  les 
moindres  désastres  de  cette  guerre;  elle  précipita  les  Florentins 
sous  la  tyrannie  du  duc  d'Athènes.  Auparavant  ils  avaient  quel- 
quefois donné  un  chef  et  un  protecteur  à  leur  république,  avec 
le  titre  de  seigneur;  mais  c'était  la  première  fois  qu'ils  la  soumet- 
taient à  un  maître.  Du  moins  ils  ne  lui  obéirent  pas  longtemps  : 
une  tyrannie  de  onze  mois  suffit  pour  lasser  la  patience  de  tout 
le  peuple,  et  pour  réunir  tous  les  ordres  de  l'État  contre  le  tyran. 
Il  fut  renversé  dès  que  la  nation  fut  unanime  dans  sa  résistance. 

Affaiblie  par  le  gouvernement  du  duc ,  sous  lequel  elle  perdit 
toutes  ses  conquêtes  ;  affaiblie  plus  encore  par  la  famine  pendant 
laquelle  elle  fit  éclater  sa  générosité,  et  par  l'épouvantable  peste 
de  1348,  la  république  fut  cependant  la  première  à  mettre  des 
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bornes  à  l'ambition  des  Visconti.  Toutes  les  forces  de  l'archevê- 
que, seigneur  de  Milan,  vinrent,  en  1551,  se  briser  devant 
Scarpéria. 

Dans  les  années  qui  suivirent,  Florence  conclut,  avec  l'empe- 
reur Charles  ÏV,  un  traité  honorable  autant  qu'avantageux. 
Seule  entre  les  États  d'Italie,  elle  eut  le  courage  de  refuser  tout 
accommodement  avec  la  grande  compagnie  des  soldats  aventu- 
riers ;  et  par  deux  fois  elle  la  fit  fuir  loin  de  son  territoire.  Sans 
ports  et  sans  marine,  elle  assura  la  liberté  des  mers,  et  fit 
respecter  le  pavillon  qu'empruntaient  ses  marchands;  elle  soutint 
enfin  contre  Pise,au  milieu  des  horreurs  de  la  peste,  une  guerre 
glorieuse,  et  elle  la  termina  en  dictant  les  conditions  d'une  paix 
juste  autant  qu'honorable. 

Une  odieuse  entreprise  des  légats  de  l'Église  contre  Florence , 
jeta  cette  république  dans  un  parti  opposé  à  ses  anciennes 
alliances.  Elle  avait  à  punir  les  lieutenants  du  pape  d'un  acte  de  la 
plus  noire  ingratitude,  de  la  perfidie  la  plus  révoltante;  elle  le 
fit  avec  une  grandeur  digne  d'elle,  en  embrassant  la  cause  de  tous 
les  peuples  que  les  mêmes  hommes  avaient  trahis  ou  opprimés. 
Elle  proclama  la  liberté  des  villes  qui  relevaient  de  l'Église  ;  et 
en  peu  de  mois  elle  renversa  la  puissance  de  ceux  qui  l'avaient 
offensée  ;  elle  rendit  à  trente  peuples  divers  une  liberté  égale  à 
celle  dont  elle-même  jouissait. 

A  l'issue  de  cette  guerre,  une  conjuration  jeta,  pour  quelque 
temps,  le  gouvernement  entre  les  mains  de  la  populace ,  et  sus- 
pendit aussi  longtemps  sa  vigueur  et  son  énergie  :  mais  il  se  re- 
leva bientôt  de  cet  assoupissement,  et,  seul  en  Italie,  il  eut  la 
force  et  le  courage  d'entrer  en  lutte  avec  Jean  Galéaz  Visconti , 
et  de  mettre,  par  un  combat  obstiné,  des  bornes  à  son  ambition. 

Pendant  un  siècle  fertile  en  révolutions,  pendant  un  siècle  où 
l'ambition  déchaînée  dans  les  autres  États ,  employait  sans  scru- 
pule les  artifices  de  la  bassesse  et  de  la  fraude  pour  s'agrandir , 
telle  fut  la  conduite  toujours  franche,  toujours  juste,  toujours 
courageuse,  et  cependant  aussi  toujours  sage  et  prudente,  d'une 
république  où  la  première  magistrature  ne  durait  que  deux  mois 
et  où  mille  citoyens  délibéraient  sans  cesse  sur  les  affaires  publi- 
ques. La  gloire  nationale  est  vraiment  la  propriété  d'un  peuple, 
lorsqu'elle  est,  comme  à  Florence,  le  fruit  des  vertus  de  tous, 
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plutôt  que  la  récompense  de  l'habileté  du  gouvernement;  et  cette 
nation  peut  être,  à  bon  droit,  orgueilleuse  de  sa  conduite,  lorsque, 
changeant  sans  cesse  de  chefs,  elle  demeure  cependant  toujours 
ferme  et  inébranlable  dans  une  carrière  toujours  glorieuse. 

La  république  de  Florence  trouva  une  alliée  fidèle  dans  celle  de 
Bologne,  aussi  longtemps  que  celle-ci  sut  se  maintenir  indépen- 
dante ;  mais  les  Bolonais  étaient  moins  attachés  que  les  Florentins 
à  leur  liberté,  ou  ils  eurent  moins  de  bonheur  en  la  défendant. 
Des  factions  plus  violentes  les  affaiblissaient  ;  et  leurs  chefs  mani- 
festaient des  vues  plus  personnelles  dans  l'usage  de  la  victoire , 
une  vengeance  plus  implacable  dans  le  traitement  des  vaincus. 

Les  avantages  remportés  par  les  Gibelins  sur  les  Guelfes,  pen- 
dant que  Castruccio  et  Azzo  Visconti  commandaient  les  premiers, 
déterminèrent  les  Bolonais,  en  1527,  à  se  mettre  sous  la  protec- 
tion de  Bertrand  de  Poïet,  légat  du  pape, de  même  que  les  Flo- 
rentins avaient  imploré  celle  du  duc  de  Calabre.  Mais  la  tyrannie 
du  légat  dura  sept  ans  ;  et  elle  eut  le  temps  d'introduire  la  corrup- 
tion dans  toutes  les  parties  de  la  république.  En  vain  les  Florentins 
aidèrent  Bologne  à  secouer  le  joug;  ils  ne  purent  lui  rendre  l'es- 
prit fier  et  indépendant  qui  l'aurait  maintenue  libre. 

Cette  république,  énervée  par  un  maître  étranger,  n'eut  plus 
de  moyens  pour  se  défendre  contre  l'ambition  d'un  de  ses  citoyens, 
que  ses  immenses  richesses  rendaient  dangereux.  En  1357,  elle 
se  soumit  à  la  souveraineté  de  Taddéo  des  Pépoli  ;  et  les  fds  de 
celui-ci  la  vendirent  en  1550  à  l'archevêque  de  Milan.  Un  tyran 
plus  cruel,  Jean  Visconti  d'Oleggio,  lui  succéda  en  1555.  En  vain 
les  Florentins  tentèrent,  à  plusieurs  reprises,  d'opérer  la  déli- 
vrance de  leurs  frères  :  les  Bolonais  n'avaient  plus  assez  de  cou- 
rage pour  les  seconder,  leur  plus  haute  ambition  était  de  passer 
sous  la  domination  de  l'Église  :  ils  y  retournèrent  en  effet,  mais 
après  avoir  perdu  leur  population,  leurs  richesses,  et,  cequi était 
plus  irréparable,  leur  ancien  caractère.  Ils  furent  des  derniers  à 
s'unir  aux  Florentins,  dans  la  révolte  générale  des  États  de  l'É- 
glise, et  des  premiers  à  conclure  une  paix  particulière.  Le  schisme 
seul  leur  rendit  une  liberté  que,  par  eux-mêmes,  ils  n'étaient  pas 
capables  de  recouvrer;  ils  rentrèrent  ainsi  dans  l'alliance  des  Flo- 
rentins ;  ils  les  secondèrent  contre  Jean  Galéaz  :  mais  à  la  fin  du 
siècle  ils  succombèrent  encore  une  fois  aux  intrigues  et  à  l'ambi- 
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lion  d'un  de  leurs  concitoyens;  et  la  tyrannie  de  Jean  Bentivoglio 
ouvrit  les  voies  au  duc  de  Milan,  pour  s'emparer  aussi  de  leur 
ville. 

Dans  le  siècle  précédent,  Lucques  avait  été  la  conslanle  alliée 
de  Florence;  mais,  durant  le  quatorzième  siècle,  cette  ville,  enga- 
gée dans  une  faction  ennemie ,  paya  quelques  années  de  gloire  par 
de  longs  malheurs.  Jusqu'en  i514  les  Lucquois  étaient  demeurés 
fidèles  au  parti  guelfe  et  à  leurs  anciens  alliés.  Castruccio ,  rap- 
pelé cette  année  par  ses  concitoyens ,  ouvrit  les  portes  de  sa  patrie 
à  Uguccione,  chef  des  Gibelins,  auquel  il  succéda  lui-même,  au 
bout  de  deux  ans.  Élevé  au  pouvoir  suprême  par  la  confiance 
méritée  de  son  parti ,  il  créa  la  gloire  des  armes  lucquoises ,  gloire 
qui  ne  lui  survécut  pas.  Il  étendit  ses  conquêtes  au  delà  de  Sar- 
zane,  dans  la  rivière  de  Levant;  il  soumit  Pistoia ,  Volterra  et 
Pise;  il  parcourut  tout  le  territoire  florentin,  où  personne  n'osait 
•  lui  opposer  de  résistance.  Louis  de  Bavière,  qui  reconnaissait  en 
lui  le  plus  valeureux  champion  de  l'Empire,  le  créa  sénateur  de 
Rome,  et  voulut,  à  son  couronnement,  se  faire  ceindre  par  lui 
l'épée  impériale.  En  retour,  il  érigea  ses  États  en  duché,  distinc- 
tion que  les  empereurs  n'avaient  encore  accordée  à  aucun  autre. 
Mais  toute  cette  grandeur,  toute  cette  gloire,  s'évanouirent  en 
un  instant,  à  la  mort  de  Castruccio.  Ses  fils  furent  dépouillés  et 
envoyés  en  exil;  toutes  les  villes  dont  il  s'était  emparé,  passèrent 
au  pouvoir  de  ses  ennemis,  et  Lucques  elle-même ,  vendue  et 
revendue  par  les  Allemands ,  resta  soumise  tour-à-lour  à  Ghérar- 
dino  Spinola,  à  Jean  de  Bohême,  à  Mastino  délia  Scala,  aux 
Florentins  et  aux  Pisans.  Après  cinquante-cinq  ans  de  servitude, 
les  Lucquois,  en  1569,  rachetèrent  enfin  leur  liberté  de  l'empe- 
reur Charles  IV.  Pendant  le  reste  du  siècle ,  ils  travaillèrent  en 
silence  à  réparer  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts.  Trop  faibles 
et  trop  pauvre  pour  avoir  désormais  une  grande  influence  sur  la 
ligue  guelfe ,  à  laquelle  ils  s'étaient  attachés  de  nouveau ,  ils 
n'ont  attiré  notre  attention  que  lorsque,  succombant  à  la  peste 
qui  désolait  leur  ville,  ils  eurent  le  malheur,  la  dernière  année 
du  siècle ,  d'être  asservis  par  un  usurpateur  sans  talents. 

Tandis  que,  dans  le  treizième  siècle.  Sienne  avait  été  l'émule 
de  Florence,  qu'elle  avait  ouvert  un  refuge  aux  émigrés  gibelins, 
et  qu'elle  les  avait  ensuite  rétablis  en  triomphe  dans  leur  patrie, 
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cette  même  république  fut ,  dans  le  quatorzième,  presque  con- 
stamment fidèle  au  parti  guelfe,  et  presque  toujours  alliée  des  Flo- 
rentins. Mais  les  Siennois,  pendant  toute  cette  période,  eurent 
peu  d'influence  sur  le  reste  de  l'Italie  :  s'ils  ont  fixé  quelquefois 
notre  attention,  c'est  par  les  passions  politiques  qui  les  agitèrent, 
et  qui  prirent ,  dans  leur  ville ,  un  caractère  particulier.  Chacun 
des  partis  semblait  avoir,  à  Sienne,  une  tendance  plus  marquée 
vers  l'oligarchie,  une  jalousie  plus  injuste  contre  tous  les  autres 
ordres  de  citoyens.  L'oligarchie  mercantile ,  qui  parvint  la  pre- 
mière au  gouvernement,  de  1285  à  1555,  inspira  peut-être  ce 
caractère  à  la  nation ,  par  les  efforts  mômes  qu'elle  fit  pour  exclure 
le  peuple  de  tout  pouvoir.  L'ordre  des  Neuf  fut  traité  injustement 
après  son  expulsion,  parce  qu'il  avait  traité  injustement  tous 
les  autres  ordres.  Les  Douze,  qui  lui  succédèrent,  les  réforma- 
teurs ,  et  l'ordre  du  peuple  qui  n'était  non  plus  qu'une  faction , 
voulurent  chacun  gouverner  seuls.  Cependant  la  république  était 
devenue  le  patrimoine  des  dernières  classes  de  la  société  ;  les 
vices  de  la  populace ,  son  emportement ,  sa  crédulité ,  son  indif- 
férence aux  lois  de  l'honneur ,  se  communiquèrent  au  gouverne- 
ment :  il  se  détacha,  par  ses  propres  fautes,  de  tous  ses  alliés 
naturels;  et  se  confiant  plutôt  à  un  tyran  qu'à  un  peuple  libre, 
il  tomba ,  vers  la  fin  du  siècle ,  dans  les  pièges  que  lui  tendait  le 
duc  de  Milan. 

La  liberté  de  Pérouse  succomba  dans  le  même  temps  aux  mê- 
mes artifices  et  de  la  même  manière  que  celle  de  Sienne.  Avant 
le  milieu  du  quatorzième  siècle ,  cette  ville  s'était  élevée  obscu- 
rément à  l'opulence,  au  sein  de  la  liberté.  Son  alliance  avec  Flo- 
rence lui  fit  occuper  quelque  temps  un  rang  distingué  parmi  les 
villes  guelfes  d'Italie  qui  s'unissaient  pour  la  défense  de  la  li- 
berté. Mais  la  férocité  que  les  Pérousins  manifestèrent  dans  leurs 
factions,  épuisa  bientôt,  par  des  torrents  de  sang,  les  forces  de 
la  république.  Un  nouveau  Catilina  conspira  non  contre  la 
liberté,  mais  contre  l'existence  de  sa  patrie  :  après  lui ,  d'autres 
factieux  cherchèrent,  dans  les  guerres  civiles,  moins  le  pouvoir 
que  la  vengeance.  Les  Pérousins  furent  détachés  violemment  de 
l'alliance  des  Florentins;  et,  bientôt  après  accablés  par  la  fati- 
gue qui  suivait  leur  fureur ,  ils  se  soumirent  volontairement  à 
Jean  Galéaz. 
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Toutes  ces  républiques  toscanes  avaient  embrassé  le  parti 
guelfe;  et  c'est  à  lui  qu'elles  avaient  dû  lonj^temps  le  maintien 
de  leur  liberté.  Mais  le  quatorzième  siècle  fut  témoin  de  la  lon- 
gue décadence  et  de  la  chute  d'une  autre  république,  attachée  au 
parti  gibelin  dès  les  temps  les  plus  reculés,  et  qui,  la  première, 
avait  fait  connaître  aux  'Toscans  la  liberté  et  la  gloire.  La  répu- 
blique de  Pise  n'avait  pas  varié  dans  ce  parti  ;  les  chefs  de  ses 
différentes  factions  le  suivaient  avec  plus  ou  moins  d'acharne- 
ment; mais  le  peuple  était  toujours  fidèle  aux  mêm^s  principes. 
Cette  constance  devait  entretenir  entre  Pise  et  Florence  une 
constaote  opposition  ;  et  la  haiae  de  ces  deux  peuples ,  qui  eut 
une  si  grande  iniluence  sur  le  sort  des  Pisans,  et  qui  causa 
leur  ruine,  peu  d'années  après  la  findaquatorzième siècle , n'est 
pas  encore  éteinte  de  nos  jours. 

La  grande  défaite  de  la  Méloriaet  les  lois  dictées  par  les  Gé- 
nois aux  Pisans ,,  avaient  éloigné  ceux-ci  de  la  mer  vers  la  fln  du 
siècle  précédent.  Avec  l'anéantissement  de  la  marine  guerrière ,  le 
commerce  avait  perdu  de  son  activité  :  les  colonies  lointaines 
avaient  été  abandonnées;  et  les  côtes  elles-mêmes,  autrefois  peu- 
plées de  matelots,  demeurèrent  désertes  depuis  que  les  galères 
de  la  république  ne  les  défendaient  plus.  Mais  les  Pisans  avaient 
bientôt  recherché  une  autre  gloire,  pour  la  faire  succéder  à  celle 
de  leurs  conquêtes  d'outre-mer.  Ils  s'efforcèrent  de  compenser,, 
par  des  acquisitions  en  terre  ferme,  les  pertes  qu'ils  avaient  faites, 
sur  d'autres  rivages;  et  leur  bravoure,  qui  se  soutint  avec  éclat,, 
lorsque  les  autres  peuples  d'Italie  avaient  presque  abandonné 
l'usage  des  armes,  justifia  leurs  prétentions  à  cette  gloire  nou- 
velle. 

Pise  était  donc  la  plus  militaire  des  républiques  de  Toscane. 
Il  en  résulta  que,  plus  qu'aucune  autre,  elle  eut  besoin  démettre 
les  forces  de  l'Etat  sous  les  ordres  d'un  seul  homme.  Son  gou- 
vernement eut  presque  toujours  un  chef,  et  ce  chef  fut  presque 
toujours  un  grand  capitaine.  Mais,  si  l'ambition  de  celui-ci  ten- 
dait au  pouvoir  absolu ,  elle  ne  fut  jamais  entièrement  satisfaite  ; 
et  la  nation,  toujours  vigilante  sur  ses  droits,  se  livra  à  moins 
de  factions  en  présence  du  magistrat  suprême  qui  pouvait  se 
proposer  de  les  écraser  toutes. 

Le  comte  Fazio  Donoratico  était  capitaine  du  peuple  et  chef  de 
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la  république  de  Pise,  lorsque  Henri  VII  entra  en  Italie.  Le 
dévouement  des  Pisans  au  parti  impérial  les  détermina  à  rompre 
la  paix  que  les  victoires  de  Guido  de  Montefeltro  leur  avaient 
procurée  en  1293;  ils  bravèrent  les  forces  de  tous  les  Guelfes 
de  Toscane  conjurés  contre  eux;  ils  les  occupèrent  seuls,  tandis 
que  Henri  YII  allait  chercher  à  Rome  la  couronne  impériale  :  ils 
versèrent  joyeusement  leur  sang ,  ils  prodiguèrent  leurs  trésors 
pour  servir  ce  monarque ,  dont  le  cœur  généreux  ne  put  payer 
tant  de  dévouement  que  par  une  reconnaissance  inefficace.  Henri 
mourut  lorsque  Pise  fondait  sur  lui  ses  plus  hautes  espérances; 
tous  ses  ennemis  qu'il  avait  fait  trembler  se  réunirent  contre  la 
république  ;  aucun  de  ses  alliés  n'osa  embrasser  la  défense  d'une 
ville  qui  s'offrait  elle-même  pour  récompense  à  ses  libérateurs. 
Les  Pisans,  laissés  à  leurs  propres  forces,  vainquirent,  sous  le 
commandement  d'Uguccione  de  Faggiuola ,  l'armée  des  Guelfes 
de  toute  l'Italie,  deux  fois  plus  nombreuse  que  la  leur  :  ils  surent 
cependant  écarter  le  général  auquel  ils  devaient  leurs  succès, 
lorsqu'ils  virent  qu'il  abusait  de  ses  pouvoirs  pour  parvenir  à 
la  tyrannie  ;  ils  terminèrent  une  guerre  brillante  par  une  paix 
équitable. 

Une  colonie  puissante  restait  encore  aux  Pisans  au  delà  des 
mers  ;  la  Sardaigne  était  feudataire  de  la  république ,  lorsqu'en 
une  nuit,  le  11  avril  1525,  tous  les  Pisans  furent  massacrés 
dans  la  plus  grande  partie  de  la  Sardaigne,  par  la  perfldie  du 
juge  d'Arborée  et  d'Oristagni,  et  cette  portion  de  l'île  fut  livrée  aux 
Aragonais.  Malgré  les  forces  infiniment  supérieures  du  monarque 
ennemi,  malgré  l'abandon  dans  lequel  les  Pisans  étaient  restés,  ils 
opposèrent  une  vigoureuse  résistance  à  l'invasion.  Manfred  de  la 
Ghérardesca,  qui  les  commandait,  fit  perdre  quinze  mille  hom- 
mes à  l'Aragonais ,  dans  une  suite  de  combats  ;  il  trouva  enfin 
lui-même  une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de  bataille  :  la  Sar- 
daigne fut  perdue  pour  la  république ,  et  avec  elle  les  derniers 
restes  de  sa  puissance  maritime  furent  anéantis. 

A  peine  cette  guerre  était-elle  terminée,  que  l'ambition  déme- 
surée de  Castruccio  et  la  perfidie  de  Louis  de  Bavière ,  en  susci- 
tèrent une  nouvelle  aux  Pisans,  de  la  part  du  monarque  et  du 
parti  dont  il  avait  mérité  la  reconnaissance  par  mille  sacrifices. 
Les  Pisans  furent  assiégés  par  Louis  de  Bavière  :  après  avoir 


DU  MOYEN  AGE.  221 

traité  avec  lui,  leur  capitulation  fut  violée;  et,  pendant  deux 
ans ,  ils  demeurèrent  soumis  à  son  pouvoir. 

Cependant  douze  ans  de  paix  rétablirent  les  forces  des  Pisans  ; 
et,  lorsqu'ils  apprirent  que  Mastino  délia  Scala  mettait  la  ville 
de  Lucques  à  l'enchère ,  ils  résolurent  d'acquérir  par  les  armes 
une  cité  qu'ils  n'étaient  pas  assez  riches  pour  acheter.  Ils  assié- 
gèrent les  Florentins  dans  la  forteresse  dont  ceux-ci  venaient  de 
payer  le  prix  ;  ils  les  en  chassèrent,  et  se  firent  bientôt  assurer 
leur  conquête  par  un  traité  avec  le  due  d'Athènes ,  alors  seigneur 
de  Florence. 

La  république  de  Pise,  devenue  plus  puissante  par  l'acquisi- 
tion de  Lucques,  s'appliqua  à  réparer  les  pertes  que  les  guerres 
précédentes  et  la  peste  lui  avaient  occasionnées.  Ce  dernier  fléau 
ayant  presque  détruit  la  famille  Ghérardesca,  qui  longtemps  avait 
occupé  le  premier  rang  dans  l'État,  une  autre  famille  enrichie 
par  le  commerce,  se  plaça  au  timon  des  affaires.  Les  Gamba- 
cor  ti,  moins  passionnés  pour  le  parti  Gibelin,  connaissaient 
mieux  les  avantages  de  la  paix;  aussi  cultivèrent-ils  longtemps 
l'alliance  des  Florentins;  mais  le  parti  contraire ,  favorisé  d'abord 
par  Charles  IV,  et  à  la  fin  du  siècle  par  Jean  Galéaz ,  remporta 
deux  fois  la  victoire  :  autant  de  fois  il  engagea  les  Pisans  dans 
une  guerre  dangereuse  avec  les  Florentins ,  et  autant  de  fois  les 
malheurs  de  la  guerre  furent  suivis  de  l'établissement  d'une  ty- 
rannie ;  ce  fut  d'abord  celle  de  Jean  d'Agnello ,  et  ensuite  celle 
de  Jacob  d'Appiano. 

Les  deux  partis  des  Guelfes  et  des  Gibelins  n'étaient  pas  de- 
meurés, comme  dans  le  siècle  précédent,  également  favorables  à 
la  liberté.  Partout,  excepté  à  Pise,  les  Gibelins  avaient  établi  la 
tyrannie  dans  les  lieux  où  ils  dominaient.  Les  Pisans  se  trou- 
vaient ainsi,  dans  toutes  les  guerres  de  parti,  alliés  aux  ennemis 
de  tous  les  peuples  libres.  Ils  payèrent  chèrement  leur  con- 
fiance en  ces  alliés  perfides  :  les  tyrans  de  Lombardie  prirent  à 
tâche  de  soumettre  Pise  à  un  seigneur  ;  et  lorsque  les  Visconti 
eurent  livré  la  république  à  un  maître ,  il  ne  leur  fut  pas  difficile 
de  succéder  à  ce  maître ,  et  de  profiter  de  la  confiance  des  Pi- 
sans pour  les  asservir. 

Telles  furent ,  pendant  le  cours  du  quatorzième  siècle ,  les  vi- 
cissitudes des  principaux  États  de  l'Italie.  L'explosion  de  tant  de 
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passions  rivales,  la  complication  de  tant  d'intérêts  opposés ,  qui 
jettent  sur  l'histoire  une  confusion  presque  inévitable,  contribuè- 
rent puissamment  à  développer  l'esprit  et  le  caractère  de  ceux 
qui  vécurent  au  milieu  de  ce  tourbillon. 

Dans  les  cours  de  la  Lombardie ,  on  pouvait  apprendre  quels 
étaient  les  mystères  de  la  politique  la  plus  tortueuse  ;  et  jusqu'où 
se  portaient  des  passions  féroces ,  dégagées  de  tous  les  liens  de  la 
morale  et  de  l'honneur  ;  l'œil  pénétrait  dans  les  abîmes  du  crime 
jusqu'à  la  plus  effrayante  profondeur.  Il  y  avait  loin  de  ces  domi- 
nations monstrueuses  aux  gouvernements,  quelquefois  bienfai- 
sants, souvent  vicieux,  et  presque  toujours  efféminés,  entre 
lesquels  nous  avons  vu  l'Italie  partagée  de  nos  jours.  Mais  le  crime 
donne  quelquefois  de  terribles  leçons ,  et  la  corruption  n'en  donne 
aucune.  Un  grand  caractère  pouvait  se  développer  sous  Jean  Ga- 
léaz,  pour  le  juger  et  prévenir  ses  coups,  pour  le  combattre  ou 
le  haïr;  mais  un  sommeil  de  mort  avait  accablé  tous  les  sujets 
des  princes  dont  nous  avons  vu  de  nos  jours  tomber  les  dynasties. 

Les  républiques,  dans  le  quatorzième  siècle,  formaient  en  Italie 
une  autre  école ,  et  elles  permettaient  une  plus  noble  étude  de 
l'homme.  Les  qualités  brillantes  de  quelques  individus  et  le  grand 
caractère  de  tout  un  peuple  s'y  présentaient  ensemble  à  l'observa- 
teur. La  vertu  était  encore  honorée  ;  la  fidélité  dans  les  engage- 
ments était  encore  considérée  comme  le  devoir  des  nations;  et  les 
grands  sacrifices  de  l'intérêt  personnel  à  la  patrie  n'étaient  pas 
rares.  Les  mœurs,  il  est  vrai,  n'étaient  plus  simples  et  pures;  la 
connaissance  du  mal  avait  été  répandue  par  des  exemples  trop 
éclatants  :  les  peuples  n'étaient  point  demeurés  fidèles  au  seul 
amour  de  la  liberté ,  au  seul  amour  de  la  patrie  ;  trop  de  passions 
personnelles  avaient  trouvé  le  moyen  de  se  satisfaire  :  mais  la 
nature  humaine  conservait  encore  assez  de  traces  de  sa  grandeur 
primitive  pour  enseigner  au  philosophe ,  au  vrai  politique ,  tout 
ce  qu'elle  aurait  pu,  tout  ce  qu'elle  aurait  dû  être;  et  l'étude 
de  l'homme  pouvait  être  complète  dans  le  bien  comme  dans 
le  mal. 
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ART  MILITAIRE  DES  ITALIENS  AU  COMMENCEMENT  DU  QUINZIEME  SIÈCLE. 
—  ANARCHIE  DE  LA  LOMBARDIE.  —  DE  NOUVEAUX  TTfRANS  SE  PAR- 
TAGENT LES  ÉTATS  DE  JEAN  GALÉAZ.  —  BOLOGNE  ET  PÉUOUSE  RENDUES 
A    L'ÉGLISE.  —  SIENNE   REMISE   EN    LIBERTÉ.  —  1402   A    1404. 


La  manière  dont  se  faisait  la  guerre  en  Italie,  à  la  fin  du 
quatorzième  siècle  et  au  commencement  du  quinzième ,  est  telle- 
ment différente  de  la  nôtre,  que  les  déterminations  des  généraux 
paraîtront  souvent  inconcevables  à  nos  lecteurs,  et  les  résultats 
des  campagnes  inexplicables.  Notre  art  de  la  guerre  diffère  moins 
de  celui  des  Grecs  ou  des  Romains ,  que  celui  du  quinzième , 
quoique  alors  l'artillerie  moderne  fût  déjà  d'un  usage  universel  ; 
et  la  tactique  de  Philippe  ou  celle  de  Scipion  serait  plus  appli- 
cable à  nos  armées ,  que  celle  de  Jean  Hawkwood  ou  d'Albéric 
de  Barbiano. 

La  différence  essentielle ,  et  celle  qui  détermine  toutes  les  au- 
tres ,  c'est  que  la  cavalerie  pesante  formait  alors  le  nerf  des  ar- 
mées, tandis  qu'aujourd'hui,  comme  chez  les  Romains,  c'est 
l'infanterie.  Cette  dernière  avait  été  longtemps  composée  de  pay- 
sans ou  de  bourgeois  mal  disciplinés,  qui  combattaient  sans  art  et 
sans  courage  ,  et  qui  lâchaient  presque  toujours  pied  dès  la  pre- 
mière charge  de  cavalerie.  Dès  lors  on  méprisa  trop  les  fantassins 
pour  songer  à  perfectionner  leur  ordonnance ,  tandis  qu'on  diri- 
gea tous  les  efforts  du  génie  militaire  vers  l'amélioration  de  la 
gendarmerie.  On  croyait  en  effet  avoir  rendu  celle-ci  supérieure 
à  la  cavalerie  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité  ;  et  l'on  regardait 
comme  constant  que  la  meilleure  infanterie  ne  pouvait  pas  tenir 
devant  elle. 

Cependant  ces  cavaliers  tout  couverts  de  fer,  qui  combattaient 
avec  de  longues  lances ,  de  lourdes  épées  et  des  armes  toutes 
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gigantesques ,  ne  pouvaient  se  mesurer  les  uns  avec  les  autres 
qu'autant  qu'aucun  obstacle  ne  gênait  ou  ne  ralentissait  la  course 
de  leurs  chevaux;  la  moindre  fortification  les  arrêtait;  une  petite 
rivière,  un  fossé  rompait  toute  leur  ordonnance  ;  dans  les  mon- 
tagnes on  ne  pouvait  livrer  aucun  combat  ;  et  même  dans  les 
plaines ,  lorsqu'un  général  s'était  retranché  dans  son  camp ,  il 
était  bien  rare  qu'on  pût,  sans  une  haute  imprudence,  entre- 
prendre de  l'y  forcer.  Le  plus  souvent ,  pour  engager  une  bataille, 
il  fallait  que  les  deux  généraux  fussent  d'accord,  et  qu'après  avoir 
envoyé  et  accepté  le  gage  du  combat ,  ils  eussent  fait  aplanir , 
chacun  de  leur  côté ,  le  terrain  où  ils  voulaient  se  battre.  Mais 
rien  n'est  plus  rare  qu'une  bataille  volontaire  des  deux  parts  ;  car 
l'un  ou  Tautre  général  a  presque  toujours  quelque  désavantage  à 
craindre ,  ou  quelque  moyen  d'arriver  à  ses  fins  sans  se  battre. 
D'ailleurs  les  condottieri  faisaient  alors  la  guerre  par  spéculation, 
en  sorte  qu'ils  épargnaient  autant  qu'ils  le  pouvaient  le  sang  de 
leurs  soldats ,  le  leur  propre ,  leurs  chevaux,  leurs  munitions  et 
leurs  équipages. 

Le  plus  souvent  il  n'y  avait  point  de  bataille  rangée  dans  tout 
le  cours  d'une  guerre  ;  quelquefois  il  n'y  avait  pas  même  de  com- 
bats :  alors  toutes  les  hostilités  se  bornaient  à  une  ou  plusieurs 
cavalcades  ;  c'est  le  nom  qu'on  donnait  aux  expéditions  en  pays 
ennemi.  Un  général  entrait  dans  une  province  avec  l'intention  de 
brûler  les  maisons ,  de  détruire  les  récoltes  et  d'enlever  le  bétail  ; 
tous  les  habitants  s'enfuyaient  devant  lui  et  s'enfermaient  dans 
des  lieux  forts.  Comme  il  ne  pouvait  s'arrêter  pour  en  former  le 
siège,  il  poussait  en  avant,  en  dévastant  tout  ce  qui  était  à  sa 
portée.  Pendant  ce  temps  le  général  ennemi  garnissait  les  châ- 
teaux de  troupes,  suivait  l'armée  à  distance,  veillait  l'occasion  de 
la  surprendre ,  tombait  sur  les  maraudeurs ,  les  forçait  à  ne  pas 
s'écarter  du  camp  ;  et  en  peu  de  jours  il  contraignait  presque 
toujours  l'agresseur  à  repasser  les  frontières  et  à  retourner  chez 
lui  faute  de  vivres. 

La  guerre  se  faisait  au  peuple ,  et  non  à  l'armée;  tout  le  corps 
de  la  nation  était  regardé  comme  ennemi  :  les  soldats  considé- 
raient toutes  les  propriétés  des  peuples  chez  qui  ils  portaient  la 
guerre  comme  un  butin  légitime;  ils  faisaient  captifs  les  proprié- 
taires et  les  paysans,  et  ils  ne  les  relâchaient  que  pour  une  ran- 
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çon.  Aussi  personne  ne  pouvait  demeurer  indiffcrenl  dans  la 
querelle  de  son  pays,  personne  ne  servait  l'ennemi,  personne  ne 
lui  fournissait  des  munitions  ou  des  vivres,  mais  chacun  se  met- 
tait en  défense  et  cherchait  à  soustraire  sa  propriété  aux  soldats, 
pour  qu'elle  ne  fût  pas  pillée.  Ceux  qui  n'avaient  pas  réussi  à 
mettre  leurs  effets  en  sûreté,  éprouvaient  peut-être  de  plus  grandes 
pertes  que  de  nos  jours  :  mais ,  d'autre  part ,  on  ne  pouvait  orga- 
niser une  méthode  régulière  de  pressurer  un  pays;  on  ne  savait 
point  alors  enlever  aux  vaincus,  sans  violence,  non-seulement 
tout  ce  qu'ils  ont,  mais  tout  ce  qu'ils  doivent  avoir  un  jour,  et 
leur  faire  engager  leurs  biens  à  venir  ,  dans  l'espoir  de  sauver  des 
propriétés  qu'ensuite  on  ne  leur  laisse  pas. 

Il  n'y  avait  presque  aucune  maison  éparse  dans  les  champs  : 
tous  les  campagnards  habitaient  des  bourgades  ou  des  villages, 
pour  la  construction  desquels  on  avait  presque  toujours  choisi 
des  monticules  susceptibles  de  défense.  On  entourait  ces  villages 
de  murs,  et  on  les  fermait  de  portes;  les  Italiens  les  appellent 
encore  aujourd'hui  des  châteaux  (i).  En  tout  temps  les  propriétés 
mobilières  les  plus  précieuses  des  paysans  étaient  déposées  dans 
ces  châteaux,  et,  au  moment  où  la  guerre  était  déclarée ,  le 
gouvernement  donnait  l'ordre  d'y  transporter  aussi  toutes  les 
récoltes  qu'on  avait  laissées  en  plein  champ  ,  et  d'y  enfermer  tout 
le  bétail.  Il  accordait  presque  toujours  l'exemption  des  gabelles  à 
ceux  dont  les  châteaux  ne  paraissaient  pas  susceptibles  d'une 
longue  défense,  et  qui  mettaient  dans  cette  occasion,  leurs  pro- 
priétés en  sûreté  dans  la  ville.  De  cette  manière,  la  campagne 
était  complètement  dépouillée  en  peu  de  jours;  et  l'ennemi, 
qui  se  proposait  d'y  vivre  de  pillage ,  ne  trouvait  pas  de  quoi 
subsister. 

Aucun  État  n'aurait  eu  assez  de  soldats  pour  garnir  toutes  les 
forteresses  dont  son  territoire  était  couvert;  car  chaque  bicoque 
était  fortifiée  :  mais  quoiqu'on  eût  négligé  de  conserver  l'esprit 
militaire  parmi  le  peuple,  les  paysans  étaient  encore  très-propres  à 
défendre  les  places  fortes.  Les  femmes ,  les  enfants,  les  vieillards, 
concouraient  à  repousser  les  assaillants,  en  jetant  sur  eux,  du 


(1)  Castelli.  Nous  avons  suivi  leur  usage,  et  employé  ce  mol  dans  la  même  si- 
gnification. 
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haut  des  murs ,  des  pierres  ou  des  matières  enflammées.  Les  dé- 
fenseurs étaient  difficilement  atteints  par  les  traits  ou  les  armes 
de  l'ennemi;  et  le  danger  ne  commençait  pour  eux  qu'au  mo- 
ment où  cessait  la  résistance  :  alors  leurs  propriétés  étaient  pil- 
lées, leurs  femmes  violées,  et  eux-mêmes  étaient  réduits  en 
captivité. 

Toute  la  population  d'un  pays  combattait  ainsi  pour  sa  défense, 
et  Ton  ne  pouvait  se  rendre  maître  d'une  vallée  de  deux  lieues  de 
longueur ,  qu'après  avoir  soumis  huit  ou  dix  châteaux ,  par  au- 
tant de  sièges  différents.  Ainsi  le  petit  territoire  de  San-Miniato 
contenait  vingt-huit  châteaux  relevant  de  cette  bourgade  (i).  Ainsi 
l'État  florentin,  dans  lequel  aujourd'hui  il  n'y  a  pas  une  place  te- 
nable,  n'aurait  pu  être  conquis  qu'après  trois  ou  quatre  cents 
sièges.  Si  l'ennemi  ne  trouvait  pas  de  vivres  dans  le  pays  où  il 
faisait  la  guerre ,  il  ne  pouvait  pas  davantage  en  tirer  du  sien 
propre ,  parce  que  tout  l'espace  qu'il  laissait  derrière  lui  n'étant 
jamais  soumis ,  ses  convois  couraient  risque  à  chaque  pas  d'être 
interceptés. 

Nous  sommes  tellement  accoutumés  à  calculer  la  puissance 
destructive  du  canon ,  que  nous  ne  concevons  pas  comment  on 
osait  braver  l'ennemi  derrière  une  simple  muraille,  qui,  le  plus 
souvent,  servait  encore  de  mur  extérieur  aux  maisons  adossées 
contre  elle.  Aujourd'hui  même  cependant,  ces  fortifications  ,  qui 
suffisaient  à  nos  ancêtres,  pourraient  être  défendues  jusqu'à  ce 
qu'on  les  entr'ouvrît  avec  de  l'artillerie ,  et  les  opérations  si  rapides 
des  armées  seraient  étrangement  retardées  s'il  fallait  faire  '  an  ter 
du  canon  devant  chaque  village.  Mais  comment  inspirerait-on 
désormais  aux  paysans  la  courageuse  obstination  qu'ils  opposaient 
autrefois  à  l'ennemi?  Alors  leur  résistance  était  invincible;  au- 
jourd'hui le  moment  de  la  soumission  est  prévu  et  prochain  :  la 
certitude  d'être  vaincus  un  jour  les  rend  obéissants  à  l'heure  même; 
et  tout  le  peuple  est  devenu  neutre  dans  les  guerres,  dont  il 
abandonne  le  soin  aux  soldats. 

L'artillerie,  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  était  en 
usage  depuis  un  demi-siècle;  mais  l'art  des  sièges  n'avait  fait 
encore  que  très-peu  de  progrès.  Les  bombardes  et  les  espingardes 

(1)  Bonincontrii  Miniatens,  Annales,  T.  XXI,  p.  70. 
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étaient  employées  contre  les  combattants,  non  contre  les  murail- 
les ;  et  l'on  n'avait  point  encore  inventé  l'art  de  battre  régulière- 
ment une  fortification  en  brèche,  et  de  la  démolir  par  une  suite  de 
coups  que  l'on  ne  peut  parer.  L'artillerie,  infiniment  supérieure 
à  toutes  les  inventions  des  anciens  pour  renverser  les  remparts , 
ne  l'est  point  autant  pour  combattre  les  hommes.  Aujourd'hui 
même  les  batailles  se  décident  souvent  par  la  baïonnette,  qui, 
cependant,  est  bien  inférieure  aux  piques  ou  aux  lances  de  nos 
ancêtres:  les  balles  ne  faisaient  pas  beaucoup  plus  de  ravage  que 
les  flèches  ;  souvent  elles  ne  perçaient  point  une  pesante  armure. 
Il  fallait  alors  beaucoup  de  temps  pour  charger  les  armes  à  feu; 
et  l'on  croyait  que  leur  principal  avantage  était  d'effrayer  les 
chevaux  par  leur  explosion  et  leur  flamme.  On  ne  connaissait 
point  l'art  de  pointer  les  canons,  dont  les  afi'iits  étaient  à  peine 
mobiles  ;  et  quand  on  les  avait  une  fois  établis  en  batterie ,  ils 
tiraient  tout  droit  devant  eux  :  en  sorte  que  Macchiavelli  propose 
de  laisser  une  trouée  à  la  ligne  de  bataille ,  en  face  des  batteries 
ennemies;  et  cette  large  ouverture,  offerte  à  l'eflbrtde  l'artillerie, 
lui  paraît  sufiîre  seule  pour  la  rendre  inutile;  d'autant  plus  qu'il 
ne  compte  pas  que,  dans  tout  le  cours  d'une  bataille,  les  canons 
puissent  jamais  être  tirés  deux  fois.  Ce  ne  fut  que  deux  cents  ans 
après  l'invention  de  l'artillerie,  que  la  révolution  qu'elle  devait 
faire  dans  l'art  de  la  guerre  fut  accomplie. 

Une  autre  révolution,  non  moins  étrange,  s'opéra  plus  promp- 
tement.  Au  milieu  du  quatorzième  siècle ,  tous  les  soldats  qui 
servaient  en  Italie  étaient  étrangers  :  à  la  fin  du  même  siècle ,  tous 
ou  presque  tous  étaient  Italiens  ;  et  l'épreuve  qu'ils  firent  de  leurs 
forces  contre  les  Allemands  de  l'empereur  Robert  fit  voir  qu'ils 
ne  cédaient ,  ni  en  valeur  ni  en  talents  militaires,  aux  nations  les 
plus  belliqueuses. 

Les  Catalans  et  les  Almogavares ,  introduits  en  Sicile  et  en 
Calabre  par  le  roi  Frédéric ,  avaient  été  les  premiers  soldats  étran- 
gers qui  eussent  fait  de  la  guerre  un  métier.  Après  la  paix  de 
Sicile ,  une  partie  de  ces  troupes  mercenaires  passa  en  Grèce , 
sous  le  nom  de  grande  compagnie  :  le  reste  se  mit  à  la  solde  des 
princes  ou  des  républiques  d'Italie;  et ,  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle ,  le  nom  de  Catalans  désignait  les  mercenaires  de 
toutes  les  nations. 
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Henri  "VII,  Louis  de  Bavière,  Jean  de  Bohême  et  Charles  IV, 
amenèrent  ensuite  un  grand  nombre  d'Allemands  en  Italie.  Pres- 
que tous ,  peu  attachés  aux  principes  qui  les  avaient  conduits , 
passèrent  au  service  de  leurs  adversaires.  Ainsi  les  souverains  se 
confirmèrent  dans  l'habitude  de  confier  à  des  bras  mercenaires  la 
défense  de  leurs  États.  Cependant  ce  fut  à  la  même  époque ,  et  au 
milieu  du  quatorzième  siècle ,  que  les  terribles  compagnies  d'aven- 
turiers du  duc  Guarniéri ,  du  comte  Lando ,  d'Anichino  de  Baum- 
garten ,  enseignèrent  aux  Italiens  tout  ce  qu'ils  avaient  à  craindre 
de  ces  bandes  redoutables.  Des  troupes  semblables,  formées  pendant 
les  guerres  de  France  et  d'Angleterre,  passèrent  aussi  en  Italie 
dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième  siècle.  Le  frère  Montréal , 
les  chefs  de  la  compagnie  Blanche  et  de  la  compagnie  de  la  Rose , 
Jean  Hawkwood  et  le  cardinal  de  Genève ,  descendirent  tour  à  tour 
les  Alpes  à  la  tête  des  soldats  français ,  anglais ,  provençaux , 
gascons  et  bretons.  Enfin  ,  Louis  de  Hongrie,  pendant  son  règne 
glorieux ,  ouvrit  à  ses  sujets  le  chemin  de  l'Italie ,  et  toute  la 
cavalerie  légère  des  armées  italiennes  ne  fut  bientôt  plus  composée 
que  de  Hongrois. 

Les  gouvernements  se  trouvaient  en  tout  temps  prêts  à  la  guerre, 
sans  avoir  eu  besoin  d'enrégimenter  d'avance  et  de  discipliner 
leurs  troupes;  ils  pouvaient,  en  peu  de  jours,  rétablir  une  armée 
avec  de  l'argent,  au  moment  où  une  autre  venait  d'être  battue; 
ils  pouvaient  enfin  faire  cesser  toute  dépense  militaire ,  le  jour 
même  où  ils  signaient  la  paix.  Ainsi  l'indiscipline  des  troupes 
mercenaires,  leurs  perfidies,  leurs  exactions  lorsqu'elles  se  for- 
maient en  compagnies  d'aventuriers,  ne  purent,  pendant  long- 
temps ,  déterminer  les  États  d'Italie  à  renoncer  à  leur  service. 
D'ailleurs,  ni  les  princes,  ni  les  républiques  ne  s'étaient  encore 
attribué  le  droit  d'ordonner  des  enrôlements  forcés  ;  les  citoyens 
n'étaient  obligés  à  servir  l'État  que  durant  un  besoin  pressant  : 
les  milices  n'étaient  point  payées,  et  l'on  ne  les  obligeait  jamais  à 
s'éloigner  longtemps  de  leurs  affaires  domestiques  et  de  leurs 
foyers.  On  n'avait  point  eu  le  temps  de  les  exercer  ;  et  toutes  les 
fois  qu'on  les  opposait  à  des  troupes  disciplinées,  elles  éprouvaient 
de  si  grands  échecs  qu'on  n'osait  placer  aucune  confiance  en 
elles. 

Cependant,  lorsque  l'ennemi  pénétrait  dans  le  territoire  d'une 
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ville ,  on  faisait  encore  quelquefois  prendre  les  armes  à  toute  la 
nation;  chacun  devait  se  ranger  sous  la  conduite  de  ses  officiers 
de  quartier,  et  le  podestat  commandait  à  toute  la  milice.  L'ordre 
était  donné  à  tous  les  citoyens ,  sous  peine  d'amende  ou  de  puni- 
lion  corporelle,  de  sortir  de  la  ville  pour  se  rendre  au  camp 
pendant  que  la  grosse  cloche  sonnait  l'alarme,  et  avant  qu'une 
bougie  allumée  sous  les  portes  eût  achevé  de  brûler.  La  crainte 
du  châtiment  faisait  en  effet  marcher  tous  les  citoyens  ;  mais  elle 
ne  leur  donnait  ni  l'habitude  de  manier  leurs  armes,  ni  le  courage 
de  se  battre.  A  la  même  époque,  ceux  qui  faisaient  le  métier  de 
soldat  étaient  toujours  en  guerre:  au  moment  où  un  prince  les 
licenciait  en  signant  la  paix,  un  autre  les  engageait  pour  com- 
mencer de  nouveaux  combats.  Dans  aucun  temps  la  différence 
entre  les  milices  et  les  troupes  de  ligne  n'avait  été  plus  grande: 
car  les  premières  n'avaient  jamais  vu  la  guerre;  les  secondes 
n'avaient  jamais  vécu  en  paix. 

Cette  différence  inspirait  une  haute  estime  pour  un  métier  que 
peu  de  gens  semblaient  en  état  défaire:  la  paye  d'aucun  ouvrier, 
dans  les  professions  les  plus  lucratives ,  n'égalait  celle  d'un  sol- 
dat (i);  et  celui-ci  recevait  encore  fréquemment  des  récompenses 
extraordinaires  :  on  fermait  les  yeux  sur  ses  voleries ,  et  l'on  avait 
de  l'indulgence  pour  tous  ses  excès. 

La  guerre  est  une  passion  si  naturelle  à  l'homme ,  qu'il  n'est 
pas  besoin  de  tant  de  récompenses  pour  attacher  les  soldats  à  leur 
métier.  On  les  voit  aujourd'hui  se  contenter  d'une  paye  fort  infé- 
rieure à  celle  du  dernier  manouvrier,  et  se  soumettre  cependant 
à  des  fatigues  bien  plus  grandes  que  les  siennes.  Quant  aux  dangers 
qu'ils  ont  à  courir,  loin  de  songer  à  se  les  faire  payer,  ils  y 
trouvent  en  quelque  sorte  leur  récompense:  car  la  bataille,  comme 
la  chasse,  a  ses  plaisirs  ;  et  la  jouissance  de  la  victoire  est  d'autant 
plus  vive  que  le  péril  a  été  plus  grand.  Mais  ce  goût  de  la  guerre 
n'est  pas  deviné  par  les  hommes  pacifiques;  et  il  est  une  consé- 

(1)  On  payait  à  chaque  lance  ,  de  treize  à  seize  florins  par  mois,  ce  qui  fait , 
poids  pour  poids .  environ  soixante  francs  par  homme  ,  et ,  eu  égard  à  la  rareté  de 
l'argent .  qui  valait  quarante  fois  plus  qu'aujourd'hui ,  environ  dix  louis  par  mois. 
Le  cavalier  fournissait .  il  est  vrai ,  son  cheval  et  ses  armes.  Cronica  di  Jacopo 
Salviatù  T.  XVIII  ;  Del.  Er.,  p.  201.  —  Marin  Sanuto,  Vite  âe*  Duchi  di 
re«çs.,p.807,  T.  XXII. 
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qiience  d  émotions  qu'ils  ne  connaissent  point,  qu'ils  n'ont  point 
prévues.  Pour  délerminer  les  Italiens  à  rentrer  dans  la  carrière 
des  armes,  qu'ils  avaient  abandonnée,  il  fallait  un  attrait  plus 
généralement  senti.  L'amour  d<î  l'argent,  le  désir  de  mener  la  vie 
licencieuse  qu'on  permettait  alors  aux  troupes,  firent  impression 
sur  le  commun  des  hommes:  les  esprits  ardents  et  inquiets  por- 
tèrent plus  loin  leur  ambition  et  leurs  espérances.  Le  plus  grand 
pouvoir,  la  plus  immense  richesse,  la  souveraineté  même,  pou- 
vaient être  obtenus  par  un  soldat  de  fortune.  Parmi  les  condottieri 
allemands,  français  et  anglais  qu'on  avait  vus  en  Italie  se  placer 
au  premier  rang,  plusieurs  étaient  sortis  des  classes  les  plus  pauvres 
de  la  société.  Les  Italiens  firent  des  fortunes  plus  surprenantes 
encore ,  lorsqu'ils  commencèrent  à  parcourir  la  même  carrière. 

Plusieurs  princes  de  cette  na-tion  s'étaient  élevés,  dès  le  milieu 
du  quatorzième  siècle,  à  la  réputation  de  bons  capitaines;  mais 
les  armées  qu'ils  commandaient  étaient  composées  presque  uni- 
quement d'étrangers.  François  des  Ordélaffi,  seigneur  de  Forli,  les 
Malatesti  de  Rimini,  Ridolphe  de  Varano,  seigneur  deCamérino, 
et  plusieurs  autres,  furent  successivement  appelés  comme  généraux, 
par  la  république  florentine ,  par  le  pape ,  et  par  divers  souverains. 
Ambroise  Visconli,  fils  naturel  de  Bernabos,  forma  même  une 
compagnie  d'aventuriers  ,  avec  laquelle  il  parcourut  l'Italie  à 
plusieurs  reprises  pour  la  ravager.  Ce  n'est  point  à  eux  cependant 
qu'appartient  la  gloire  d'avoir  renouvelé  la  milice  italienne.  Ils 
combattaient  dans  une  armée  étrangère,  au  milieu  de  leur  patrie. 
Albéric,  comte  de  Barbiano,  qui  leur  succéda ,  forma ,  le  premier , 
une  armée  nationale,  qui  servit  comme  d'école  à  tous  les  capi- 
taines italiens. 

Albéric  de  Barbiano  était  seigneur  de  quelques  châteaux  dans  le 
voisinage  de  Bologne  ;  il  commença ,  en  1377,  à  se  faire  connaître 
d'une  manière  qui  fit  plus  d'honneur  à  son  talent  militaire  qu'à 
son  humanité.  Il  avait  sous  ses  ordres  deux  cents  lances  à  l'attaque 
de  Césène,  et  il  contribua  beaucoup  à  la  prise  de  cette  ville  (i); 
mais  il  eut  aussi  part  à  l'épouvantable  massacre  qui  fut  commandé 
par  le  cardinal  de  Genève,  et  exécuté  par  les  Bretons.  Peu  de 
temps  après  il  leva  un  corps  tout  composé  d'Italiens,  qu'il  nomma 

(1)  (ivnica  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  510. 
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la  compagnie  de  Saint-Georges.  Pendant  le  schisme  il  mit  cette 
troupe  au  service  d'Urbain  VI,  tandis  que  les  Bretons  demeuraient 
attachés  à  Clément  VII  :  il  osa,  le  28  avril  1579,  attaquer  les 
derniers  devant  Marino  ;  et  ses  aventuriers  italiens  qui ,  jusqu'alors , 
avaient  servi,  dispersés  dans  des  corps  étrangers,  eurent  la  gloire 
de  vaincre  la  troupe  la  plus  redoutée  de  l'Europe. 

La  réputation  d'Albéric  de  Barbiano  alla  toujours  en  croissant 
depuis  celte  victoire.  La  compagnie  de  Saint-Georges  fut  regardée 
comme  la  grande  école  de  l'art  militaire  en  Italie;  les  frères  et  les 
parents  d'Albéric  y  entrèrent  les  premiers  :  tous  ceux  qui  devaient 
plus  tard  illustrer  leur  nom  dans  la  même  carrière,  s'associèrent 
aussi  à  lui.  Ugolotto  Biancardo,  Jacob  del  Verme,  Facino  Cane, 
Otto  Bon  Terzo,  Broglio,  Braccio  de  Montone,  BiordoetCeccolino 
des  Michélotti ,  furent  formés  par  ses  leçons.  Sforza  Attendolo , 
comme  il  travaillait  à  la  terre  près  de  son  village  de  Cotilogna , 
fut  invité  par  quelques  soldats  à  entrer  dans  le  même  service.  Il 
jeta  sa  pioche  sur  un  chêne,  déclarant  que  si  elle  retombait  il 
demeurerait  paysan  ;  mais  que,  si  elle  demeurait  suspendue  à  l'ar- 
bre, il  accepterait  ce  présage  comme  celui  de  sa  grandeur  future  : 
l'instrument  ne  retomba  point  à  terre,  Sforza  se  fit  soldat;  et  son 
petit-fils ,  duc  de  Milan ,  disait  à  Paul  Giovio  :  «  Toutes  ces  gran- 
»  deurs  dont  tu  me  vois  entouré ,  ces  soldats  et  ces  richesses ,  je 
»  les  dois  aux  branches  d'un  chêne  qui  retinrent  la  pioche  de 
»  mon  aïeul  (i).  » 

La  manière  dont  on  enrôlait  les  troupes,  par  lances  brisées, 
donnait  à  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'ofiiciers  les  moyens 
de  se  faire  connaître.  Un  gentilhomme  attachait  à  sa  personne 
quelques-uns  de  ses  vassaux  ;  un  aventurier  habile  s'associait  quel- 
ques compagnons  de  service  ;  ces  petites  compagnies  ne  se  sépa- 
raient plus  :  au  contraire ,  elles  grossissaient  sans  cesse  ;  et  lorsque 
le  capitaine  disposait  de  vingt  lances,  c'est-à-dire  de  soixante 
hommes  de  cavalerie ,  il  commençait  à  traiter  séparément ,  et  d'une 
manière  indépendante,  avec  les  souverains  qui  voulaient  le  prendre 
à  leur  vservice. 

Les  guerres  continuelles  du  royaume  de  Naples,  toujours  dé- 
chiré, depuis  la  mort  de  Jeanne,  par  les  factions  d'Anjou  et  de 

{]) Pauli  Jovii  Elogwr,  L.  III,  c.  11;  et  in  praefat.,  Muratori,  T.  XIX,  p.  C24. 
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Duraz,  et  par  les  rivalités  des  seigneurs  fendataires ,  offraient  de 
l'emploi  à  tous  les  capitaines.  Albéric  do  Barbiano  y  servit  avec 
distinction  sous  Charles  III  ;  et  en  1584 ,  il  obtint  de  ce  monarque 
le  titre  de  grand  connétable  du  royaume,  qu'il  conserva  toute 
sa  vie  (i).  Cependant  il  ne  s'attacha  point  exclusivement  au  service 
des  rois  de  Naples:  le  plus  souvent  il  fit  la  guerre  en  Lombardie; 
il  obtint  la  confiance  de  Jean  Galéaz  Visconti ,  et  il  partagea  pres- 
que toujours  avec  Jacob  del  Vernie  de  Vérone  ,  capitaine  non 
moins  habile  que  lui,  le  commandement  des  armées  du  duc. 

Jean  Galéaz,  qui  ne  se  mettait  jamais  à  la  tète  de  ses  soldats, 
qui  n'exposait  jamais  sa  personne  à  aucun  danger,  et  qui,  dans 
l'intérieur  de  son  palais,  se  conduisait  toujours  en  homme  soup- 
çonneux et  défiant ,  avait  su  cependant  accorder  à  ses  généraux  le 
degré  de  confiance  dont  ils  étaient  dignes.  Ce  prince  joignit  à  tous 
les  vices  qui  le  rendirent  odieux,  quelques  qualités  qui  portent  une 
apparence  de  grandeur.  Il  aimait  et  protégeait  les  lettres;  il  avait 
du  goût  pour  les  arts,  et  il  éleva  de  glorieux  monuments  de  sa 
magnificence;  mais  surtout  il  savait  connaître  le  mérite  qui  pou- 
vait lui  être  le  plus  utile.  Il  discernait  avec  une  infaillible  perspi- 
cacité le  talent  politique  et  militaire  ;  il  avançait  sans  jalousie  les 
hommes  distingués,  et  il  leur  accordait  ensuite  une  confiance  iné- 
branlable :  aussi  eut-il  toujours  dans  ses  conseils  et  à  la  tête  de 
ses  armées,  les  plus  habiles  négociateurs  et  les  meilleurs  généraux 
de  l'Italie. 

Jean  Galéaz  crut  pouvoir ,  en  mourant ,  montrer  encore  la  même 
confiance  à  des  hommes  qu'il  avait  laissés  longtemps  disposer  de 
toutes  ses  forces  ;  il  les  institua  gardiens  de  ses  États,  et  des  enfants 
qu'il  laissait  en  bas  âge.  Mais  les  capitaines  qui  l'avaient  le  mieux 
servi,  firent  voir  bientôt  que,  de  son  vivant,  ils  lui  avaient  été 
fidèles  par  crainte  et  non  par  amour. 

Le  testament  de  Jean  Galéaz  partagea  ses  États  entre  ses  fils.  A 
Jean-Marie ,  l'aîné ,  qui  était  âgé  seulement  de  treize  ans  ,  il  donna 
le  duché  de  Milan,  depuis  le  Tésin  jusqu'au  Mincio  (2);  et  au 
second,  Philippe-Marie,  qu'il  déclara  comte  de  Pavie,  il  donna 


(1)  Gioimnli  Napoletani,  T.  XXI,  p.  1051. 

(2)  Les  villes  de  Crémone,  Corne.  Lodi.  Plaisance,  Parme,  Reggio,  Borgameel 
Brescia.  -  Les  villes  de  Bologne  ,  Sienne  et  Pérouse  lui  furent  aussi  soumises. 
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les  villes  situées  au  couchant  du  Tésin,  ou  au  levant  du  Mincio  (i). 
11  avait  aussi  un  bâtard  ,  nommé  Gabriel-Marie ,  auquel  il  laissa 
les  seigneuries  de  Crème  et  de  Visa  (2). 

Ces  princes,  trop  jeunes  pour  gouverner  par  eux-mêmes ,  lurent 
laissés  par  leur  père  sous  la  tutelle  d'un  conseil  de  dix-sept  per- 
sonnes, dont  François  Barba vara  de  Novare,  autrefois  camérier 
de  Jean  Galéaz ,  devait  être  le  chef.  La  duchesse  mère ,  Catherine, 
fdle  de  Bernabos  Visconli ,  devait  demeurer  à  la  tête  du  gouverne- 
ment. Jacob  de!  Yerme,  Albéric  de  Barbiano,  Antoine,  comte 
d'Urbino,  Pandolfe  Malatesta ,  François  de  Gonzague  et  Paul  Sa- 
velli  étaient  membres  du  conseil  de  régence.  Ainsi  tous  les  meil- 
leurs généraux  de  l'Italie  étaient  à  la  solde  des  jeunes  princes,  et 
tous  les  États  voisins  étaient  en  paix  avec  eux,  à  la  réserve  des 
Florentins  et  de  François  de  Carrare. 

[1402]  Mais  les  Florentins,  qui  n'avaient  pu  trouver  aucun 
allié,  lorsque  le  salut  et  la  liberté  de  l'Italie  dépendaient  de  leur 
résistance ,  formèrent  aisément  une  puissante  ligue  pour  attaquer 
et  dépouiller  les  héritiers  de  Jean  Galéaz.  Ils  s'adressèrent  avant 
tout  au  pape  Boniface  IX ,  qui  avait  de  justes  sujets  de  plainte 
contre  le  duc  de  Milan.  Les  villes  de  Pérouse ,  de  Bologne  et  d'As- 
sise ,  avaient  été  soustraites  a  sa  suzeraineté  :  Visconti  avait  engagé 
plusieurs  feudataires  du  saint-siége  à  faire  la  guerre  au  pape;  et, 
de  concert  avec  les  Colonne ,  il  cherchait  à  lui  enlever  jusqu'à  la 
souveraineté  de  Bome  (5).  Cependant,  aussi  longtemps  que  Jean 
Galéaz  vécut,  Boniface  n'osa  ni  se  plaindre  ni  se  mettre  en  état 
de  défense.  La  première  nouvelle  de  la  maladie  du  duc  rendit  du 
courage  au  pape ,  et  lui  fit  renouer  ses  négociations  avec  les  Flo- 
rentins :  dès  qu'il  fut  assuré  de  la  mort  de  ce  prince ,  il  signa  un 
traité  d'alliance  avec  la  république,  en  vertu  duquel  il  promit  de 
joindre  cinq  mille  chevaux,  à  six  mille  que  fourniraient  les  Flo- 
rentins ,  pour  faire  la  guerre  aux  héritiers  Visconti ,  et  leur  enlever 
tous  les  États  dont  leur  père  s'était  emparé  injustement  (4). 

(1)  Novare ,  Verceil ,  Tortone,  Alexandrie ,  Vérone ,  Vicence,  Feltre,  Bellune  et 
Bassano. 

(2)  Andrew  DUlii  Hist.  Rer.  MedioL,  L.  I,  p.  12;  Svr.  Rer.  ItaL,  T.  XIX. 
—  Bern.  Corio,  Hist.  Milan.,  P.  IV,  p.  286. 

(3)  Poggio  Bracciolini ,  Hist.  Florent. j  L.  IV,  p.  291. 

(4)  Piero  MiuerbettiyM02, c.  15,  p.  A^^.-ScipioneAmmirato,  L.XVIl ,  p.  804. 
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A  peine  ce  traité  était-il  signé,  que  Gianello  Toramacelii,  frère 
(lu  pape  s'avança  contre  Pérouse,  avec  quinze  cents  lances,  pour 
seconder  les  efforts  des  émigrés  qui  voulaient  rentrer  dans  leur 
patrie  :  déjà  quatorze  châteaux  s'étaient  rendus  à  eux ,  et  la  ville 
demandait  à  traiter ,  lorsqu  Otto  Bon  Terzo  s'avança  pour  la  dé- 
livrer, et  contraignit  à  la  retraite  le  frère  du  pape,  qui  man- 
quait également  et  de  courage  et  de  talents  (i).  Les  Florentins,  de 
leur  côté,  firent  ravager  par  leurs  soldats  quelques  parties  des 
territoires  de  Sienne  et  de  Pise  ;  mais  ils  n'empêchèrent  pas  Ga- 
briel-Marie Visconti,  de  se  rendre  avec  Agnès  Mentegatti,  sa 
mère ,  dans  cette  dernière  ville,  pour  prendre  possession  de  la  sei- 
gneurie qui  lui  avait  été  léguée  par  Jean  Galéaz ,  et  pour  veiller  k 
sa  défense  (2). 

Au  mois  de  janvier  1403,  les  Florentins  nommèrent  de  nou- 
veaux décemvirs  de  la  guerre ,  afin  de  poursuivre  les  hostilités 
avec  plus  de  vigueur.  Malgré  leur  jalousie  démocratique,  non- 
seulement  ils  confiaient  pour  une  année  cette  charge  importante, 
mais  ils  confirmaient  d'année  en  année ,  dans  leur  emploi ,  ceux 
des  décemvirs  qui  avaient  le  mieux  mérité  de  la  patrie  (3).  Ces 
magistrats,  en  formant  une  armée  nouvelle,  réussirent  à  y  faire 
entrer  plusieurs  capitaines  que  Jean  Galéaz  avait  appelés  au  conseil 
de  régence,  et  qui  paraissaient  dévoués  au  duc  de  Milan.  Mais 
déjà  une  jalousie  violente  divisait  ce  conseil  ;  les  généraux  se  ré- 
jouissaient de  combattre  ceux  qu'ils  avaient  longtemps  servis. 
Albéric  de  Barbiano  accepta  le  commandement  des  Florentins  ;  le 
marquis  d'Esté ,  les  Malatesti  de  Rimini ,  et  Pierre  de  Pollenta , 
seigneur  de  Ravenne ,  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux ,  et  aban- 
donnèrent l'alliance  des  Visconti  (4). 

Charles  Malatesti  de  Rimini  et  Paul  Orsini  commandaient  les 
troupes  du  pape  ;  et  Balthasar  Cossa ,  cardinal  de  Saint-Eustache , 


(1)  Piero  Minerhettif  c.  17,  p.  467.  —  Potnpeo  Pelltni,  Ist.  diPerugia,  P.  il, 
L.  XI,  p.  132. 

(2)  Marangonif  Cronicadi  Pisa,  p.  825. 

(o)  Piero  MinerbeUiy  1402  ,  c.  20 ,  p.  469.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XVll , 
p.  896. 

(4)  Piero  Minerbetti,  1403,  c.  1;  p.  470.  -  Cronicadi  Bologna,  L.  XVIIi , 
p   578. 
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qui  fui  depuis  Jean  XXIII ,  dirigeait  leurs  opérations  comme  légat 
de  Romagne  (i).  Cette  armée  se  rassembla  lentement  pendant  les 
mois  de  juin  et  de  juillet;  elle  atlacpia  Bologne,  que  Galéazzo  Porro 
etFacio  Cane  défendaient;  et  elle  contraignit  Louis  des  Alidosi, 
seigneur  d'Imola,  à  renoncer  à  l'alliance  des  Visconti  (2). 

François  Barbavara,  que  Jean  Galéaz  avait  nommé  par  son  tes- 
tament président  du  conseil  de  régence ,  avait  commencé  sa 
fortune  comme  camérier  du  duc  :  les  seigneurs  qui  siégeaient  avec 
lui  dans  le  conseil ,  ne  pouvaient  lui  pardonner  la  bassesse  de 
son  origine,  ni  se  soumettre  à  le  reconnaître  pour  leur  supé- 
rieur (5).  Plus-iJs  le  voyaient  jouir  de  la  confiance  de  la  duchesse , 
plus  ils  se  détachaient  du  gouvernement;  et,  dans  le  temps  où  ils 
auraient  dû  songer  à  repousser  l'attaque  des  Florentins ,  du  pape 
et  de  François  de  Carrare ,  ils  ne  s'occupaient  que  des  moyens  de 
supplanter  un  favori  qu'ils  croyaient  l'amant  de  Catherine  (4). 
Deux  Visconti,  parents  éloignés  de  Jean  Galéaz,  se  mirent  à  la 
tête  des  mécontents  :  ils  accusèrent  Barbavara  et  la  duchesse  de 
favoriser  les  Guelfes  (5).  Ils  engagèrent  Antonio  et  Galéazzo  Porro, 
et  Galéazzo  Alipandri ,  trois  gentilshommes  milanais  et  gibelins , 
auxquels  Jean  Galéaz  avait  témoigné  beaucoup  de  confiance,  à  se 
joindra  à  eux  pour  soulever  le  peuple  ;  la  ville  retentit  de  cris 
séditieux:  la  populace  demandait  la  mort  de  Barbavara;  plusieurs 
de  ses  amis  furent  massacrés  (e).  La  duchesse ,  effrayée ,  s'enferma 
dans  le  château  avec  lui  ;  et  les  mutins  nommèrent,  sans  sa  parti- 
cipation ,  un  nouveau  conseil  de  régence. 

Cependant  Catherine ,  comme  il  arrive  quelquefois  aux  femmes, 
confondait  la  violence  etl'emporlement  avec  la  fermeté  :  elle  croyait 
agir  en  homme  et  en  prince,  lorsqu'elle  s'écartait  le  plus  de 
son  sexe  et  de  son  caractère,  et  elle  commettait  des  actions  bar- 
bares, pour  montrer  une  conduite  virile.  Ayant  admis  dans  la 
régence  les  nouveaux  conseillers  que  le  peuple  lui  avait  donnés^, 


(1)  Poggio  Braccioliniy  L.  IV,  p.  292. 

(2)  Piero  MinerbettijC.  15,  p.  478.  —  Bern.  Corio,  Hist.  MUanesi,  P.  IV,^ 
p.  291.  —  JacobideDelayto,  Annales  Estenses,  T.  XVIIl,  p.  982. 

(3)  Andréa  Dig lia,  Hislor.  Mediolan.,  L.  1,  p.  12. 

(4)  Redusius  de  Quero,  Chronic.  Tarcisinunij  T.  XIX,  p.  809. 

(5)  Bern.  Corio  ,  Hist.  Milanesi,  P.  IV,  p.  t297. 

(6)  Piero  Mine rbetti,  1405,  c.  6,  p.  472. 
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elle  les  fit  appeler  un  jour  (i)  à  délibérer  avec  elle,  dans  le  diâleau 
de  Milan;  et,  après  les  avoir  fait  entourer  par  ses  satellites,  elle 
fit  trancher  la  tête  aux  deux  Porri  et  à  Aliprandi,  puis  elle  fit 
exposer  leurs  corps  défigurés  sur  la  place  publique.  Antonio  Vis- 
conti  et  plusieurs  autres  qui  avaient  été  arrêtés  en  même  temps, 
furent  jetés  dans  des  cachots  (2). 

La  duchesse  n'avait  pas  traité  avec  moins  de  cruauté  quelques 
villes  qui  s'étaient  révoltées.  Les  citoyens  d'Alexandrie  avaient 
pris  les  armes  au  mois  d'octobre ,  et  avaient  chassé  de  leur  ville  les 
ministres  des  Visconti  :  Catherine  donna  la  commission  de  les  punir 
à  Facino  Cane ,  un  de  ses  généraux.  La  ville  fut  prise  et  livrée  à 
un  effroyable  pillage  ;  après  quoi  Facino  Cane  (3)  s'en  attribua  la 
seigneurie  et  en  garda  la  souveraineté  (4).  Peu  de  temps  après, 
les  Guelfes  de  Como  furent,  dans  une  émeute ,  chassés  de  leur 
patrie  par  les  Gibelins  :  ils  recoururent  à  la  protection  de  la  du- 
chesse ;  et  celle-ci  leur  envoya  Pandolfe  Malatesti ,  un  autre  de  ses 
généraux,  à  qui  elle  devait  des  soldes  arriérées.  Elle  lui  permit  de 
se  rembourser  de  cette  créance  par  le  sac  des  Gibelins  de  Como  : 
mais  Malatesti  mit  la  ville  entière  au  pillage,  et  s'en  attribua  en- 
suite le  gouvernement  (5). 

Toutes  les  villes  qui  avaient  été  soumises  à  la  domination  des 
Visconti,  étaient  livrées  à  la  plus  violente  anarchie.  Dans  cha- 
cune il  restait  quelque  famille  qui  avait  autrefois  occupé  la  sei- 
gneurie, ou  qui  du  moins  avait  dominé  sur  les  autres,  à  l'aide  de 
l'esprit  de  parti.  Ces  familles  ressentaient  bien  plus  vivement  le 
désir  de  recouvrer  leur  antique  pouvoir,  que  le  peuple  celui  de 
se  mettre  en  liberté.  Chaque  petit  État  redoutait  moins  la  pesan- 
teur d'un  joug  despotique,  que  l'humiliation  d'être  réduit  au  rang 
de  province ,  et  les  villes  se  flattaient  de  voir  renaître  leur  prospé- 
rité passée,  si  elles  redevenaient  capitales  d'une  petite  souverai- 


(1)  Le  7  janvier  1404. 

(2)  Piero  Minerbetti,  1403,  c.  28,  p.  492.  —  Castello  di  Caste Uo,  Chronic. 
Bergamense,  T.  XVI,  p.  946.  —  Andréa  Gataro,  Slon'a  Padovana,  p.  873.  — 
Ser  Cambi,  Cronica  di  Lucca,  T.  XVIII,  p.  838. 

(5)  Ce  général  élail  originaire  de  Casai Sant-Evasio  en  Monlferrat.  liedusius  de 
Queroy  Chron.  Tarv.,  p.  809. 

(4)  Piero  Minerbetti,  c.  18,  p.  483. 

(5)  Ibid.,  c.  23,  p.  487. 
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uelé  :  aussi  secondèrent-clles  les  familles  qui  cherchèrent  à  secouer 
l'autorilédes  Visconli,  pour  lui  subsliluer  la  leur.  Crémone  donna 
l'exemple  de  la  rébellion.  Jean  Ponzoni,  dont  les  ancêtres  avaient 
dirigé  le  parti  gibelin,  était  exilé  de  cette  ville  :  il  y  rentra,  le  30 
mai,  à  la  tête  d'une  troupe  de  gens  armés;  il  en  chassa  Jean  de 
Castione,  commissaire  de  la  duchesse,  et  il  rendit  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  Ugolin  Cavalcabô, 
ancien  chef  des  Guelfes  de  Crémone.  Cet  homme  ambitieux  et  in- 
trigant fut  à  peine  sorti  de  prison,  qu'il  s'efforça  de  réveiller, 
dans  la  Lombardie,  le  parti  guelfe ,  dont  le  nom  avait  été  presque 
oublié  sous  la  longue  oppression  des  Visconti. 

Il  ne  s'agissait  plus ,  pour  les  Guelfes  et  les  Gibelins  ,  de  la 
querelle  si  longtemps  prolongée  entre  les  empereurs  et  les  papes: 
il  ne  s'agissait  pas  non  plus ,  comme  en  Toscane  ,  de  l'opposition 
entre  le  parti  de  la  liberté  et  celui  du  pouvoir  absolu  ;  car  les 
Guelfes  lombards,  aussi  bien  que  les  Gibelins,  avaient  perdu 
tout  esprit  d'indépendance.  Mais  il  restait  de  vieilles  haines  à  sa- 
tisfaire, de  vieilles  vengeances  à  assouvir;  il  restait  surtout  une 
ambition  inquiète,  et  le  désir ,  toujours  renaissant,  de  recouvrer 
un  pouvoir  dès  longtemps  perdu.  Tous  les  Guelfes ,  dans  les  villes, 
dans  les  châteaux,  dans  les  villages,  se  mirent  en  mouvement, 
pour  se  relever  de  l'oppression  où  les  Yisconti  les  avaient  tenus 
longtemps  ;  ils  entrèrent  en  négociation  avec  les  Florentins, 
chefs ,  en  Italie  ,  de  tout  le  parti  guelfe  ;  et  ils  formèrent  une  ligue 
générale,  à  la  tête  de  laquelle  ils  placèrent  Ugolin  Caval- 
cabô ,  marquis  de  Viadana ,  et  Gabrino  Fondolo ,  son  ami  et  son 
lieutenant  (i). 

Dès  le  mois  de  juillet,  Cavalcabô  chassa  les  Gibelins  de  Crémone; 
on  le  soupçonna  d'avoir  fait  empoisonner  Ponzoni ,  son  rival ,  qui 
avait  été  son  libérateur.  Une  assemblée  du  peuple  lui  décerna  la 
seigneurie  de  Crémone  (2).  La  ville  de  Crème,  à  sa  sollicitation, 
chassa  les  officiers  du  duc  de  Milan  avec  les  Gibelins,  et  se  sou- 
mit à  la  seigneurie  des  Benzoni.  A  Brescia ,  les  Guelfes ,  soutenus 
par  les  habitants  du  pied  des  Alpes ,  remportèrent  une  victoire 


(1)  Ludovicus  CavUellius,  Ann.  Cremon.  apud  Grœvium,  T.  III,  p.  1396. 
—  Campi,  Cremona  fedele,  L.  III,  p.  107. 

(2)  Jacobide  Delayto,  Jnnal.  Estcnses,  T.  XVIII,  p.  990. 
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complète:  à  Como,  au  contraire,  les  Gibelins  furent  victorieux. 
Franchino  Rusca  chassa  les  Guelfes  de  la  ville  et  des  villages  qui 
entourent  les  lacs;  mais  il  secoua  l'obéissance  des  Yisconti,  dont 
il  avait  employé  les  troupes  pour  opérer  cette  révolution  (i).  Ber- 
game  demeura  au  pouvoir  de  la  famille  gibeline  des  Suardi;  les 
Coléoni,  avec  les  Guelfes,  furent  mis  en  fuite.  A  Lodi,  Jean  de 
Vignate ,  chef  des  Guelfes ,  chassa  les  Vestarini  et  les  Gibelins. 
Les  Scotti ,  à  Plaisance ,  et  les  Landi ,  à  Bobbio ,  recouvrèrent 
leur  ancien  pouvoir,  tandis  que  la  famille  gibeline  des  Anguisoli 
fut  expulsée  de  ces  deux  villes.  Ainsi ,  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
Lombardie ,  on  voyait  une  fermentation  universelle  renouveler 
des  haines  longtemps  assoupies.  Un  seul  État  se  divisait  en  vingt 
souverainetés  gouvernées  par  de  petits  tyrans  ;  une  guerre  uni- 
verselle éclatait  sur  la  frontière  de  toutes  les  provinces  :  une 
guerre  civile  épuisait  chaque  communauté  ;  et  la  domination  que 
les  Visconti  avaient  élevée  par  tant  de  travaux ,  tant  d'intrigues  et 
tant  de  crimes ,  paraissait  s'anéantir  pour  jamais. 

Les  Florentins,  pour  profiter  de  l'abaissement  de  leurs  adver- 
saires, avaient  réuni  dans  le  Bolonais  leur  armée  à  celle  du  pape. 
Ils  avaient  donné  rendez-vous  à  François  de  Carrare,  sous  les 
murs  de  Milan;  et  tandis  que  celui-ci  s'emparait  de  la  ville  de 
Brescia ,  et  en  assiégeait  le  château ,  Albéric  de  Barbiano  con- 
duisait l'armée  de  la  ligue  dans  l'État  de  Parme.  La  ville  de  Parme 
avait  alors  pour  commandant  Otto  Bon  Terzo,  l'un  des  meilleurs 
généraux  des  Visconti  :  Parmesan  lui-même  et  de  famille  gibe- 
line ,  il  avait  été  investi  par  Jean  Galéaz  de  tous  les  biens  qui 
avaient  appartenu  aux  Correggieschi  ;  et  il  exerçait  sur  sa  patrie 
la  double  autorité  décommandant  militaire  et  de  chef  de  parti  (2). 
Pour  s'assurer  la  conservation  de  la  ville ,  il  en  chassa  les  Rossi , 
avec  plus  de  deux  mille  Guelfes  ,  qui  passèrent  dans  le  camp  des 
Florentins  (5),  et  qui  leur  firent  ouvrir  volontairement  les  portes 
d'un  grand  nombre  de  châteaux-forts.  Albéric  de  Barbiano ,  après 
avoir  soumis  une  partie  de  cette  province,  se  préparait  à  passer  le 
Pô,  pour  marcher  contre  Milan:   mais  Charles  Malatesti,  qui 


(1)  Bern.  Con'o,  Storie  MUanesij  P.  IV,  p.  292. 

(2)  Annales  Mediolanenses,  c.  164,  p.  838. 

(5)  Jitcobi  de  Delaylo,  Ann.  Estenses,  p.  985. 
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commandait  sous  ses  ordres  les  troupes  du  pape ,  l'arrêta  tout  à 
coup  en  donnant  de  la  publicité  à  une  négociation  qu'il  poursuivait 
depuis  quelque  temps. 

Malatesti  avait  épousé  une  sœur  de  la  duchesse  Catherine,  fdle 
de  Bernabos  Visconti.  Tant  que  Jean  Galéaz  avait  vécu ,  cette  pa- 
renté pouvait  être,  pour  le  seigneur  de  Rimini,  une  raison  de 
plus  de  haïr  celui  qui  avait  fait  périr  son  beau-père.  Mais  Malatesti 
ne  pouvait  voir  sans  émotion  les  dangers  que  courait  la  duchesse 
de  Milan;  il  eut  des  conférences  secrètes  avec  François  de  Gon- 
zague,  qui  était  leur  beau-frère  à  l'un  et  à  l'autre,  et  qui  était  de- 
meuré fidèle  à  Catherine:  Balthazar  Cossa,  le  légat  du  pape,  fut 
admis  à  son  tour  à  ces  conférences ,  sans  qu'Albéric  de  Barbiano, 
le  marquis  d'Esté,  ou  Vanni  Castellani,  ambassadeur  florentin  , 
soupçonnassent  cette  négociation ,  et  le  25  août  1403 ,  la  paix 
entre  les  Visconti  et  l'Église  fut  publiée,  à  l'extrême  surprise  des 
alliés  du  pape.  Ce  dernier  recueillit  tout  le  fruit  des  efforts  et  des 
sacrifices  faits  par  les  peuples  auxquels  il  s'était  associé.  Il  se  fît 
restituer  Bologne ,  Pérouse,  et  toutes  les  villes  que  Jean  Galéaz 
avait  enlevées  à  l'État  ecclésiastique,  sans  demander  aucun  avan- 
tage en  faveur  des  Florentins  (i). 

Le  légat  ramena  aussitôt  l'armée  de  la  ligue  devant  Bologne  ; 
et  cette  ville ,  impatiente  de  retourner  au  gouvernement  de  l'É- 
glise, n'attendit  point  queFacino  Cane,  qui  y  commandait ,  ou- 
vrît ses  portes  :  les  citoyens  prirent  les  armes  le  2  septembre , 
et  chassèrent  ce  général ,  après  quoi  ils  firent  entrer  les  troupes 
du  pape  dans  la  ville  (2).  Au  mois  d'octobre  suivant ,  les  Pérousins, 
après  avoir  reçu  une  lettre  de  la  duchesse  de  Milan,  qui  leur  ren- 
dait leur  liberté  (3) ,  ouvrirent  également  leurs  portes  à  Giannello 
Tommacelli ,  frère  du  pape,  et  rappelèrent  leurs  exilés  (4). 

Les  Florentins  envoyèrent  à  Rome  des  ambassadeurs,  pour 
dissuader  le  pape  de  ratifier  un  traité  contraire  à  ses  premiers 


(1)  Piero  Minerbeitij  1405,  c.  7,  p.  474;  et  c.  14,  p.  479.  —  Cronicadi  Bolo- 
fjna,  T.  XVIII,  p.  580.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XVII,  p.  901. 

(2)  Cron.  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  581. 

(3)  Ap.  Pompeo  Pellini,  Storia  di  Perugia,  P.  II,  L.  XI,  p.  137. 

(4)  PieioMinerbelti,\AQù,c.\l,\t.A^'ô.  -  Sozomeni Pistoriensis  Histona, 
T.  XVI,  p.  1178. 
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engagements  (i).  Le  but  de  leur  alliance  avait  été  le  recouvrement 
des  villes  de  l'Église  et  raffranchissement  de  celles  de  Toscane. 
Aucune  de  ces  dernières  n'était  encore  soustraite  au  joug  qui 
pesait  sur  elles  :  l'unique  objet  des  efforts  des  Florentins  était  de 
rendre  la  liberté  à  la  Toscane;  et  le  pape,  qui  s'était  engagé  à  les 
seconder,  ne  pouvait  les  abandonner  sans  mauvaise  foi,  après 
avoir  recueilli  lui-même  les  fruits  de  leur  alliance,  surtout  lors- 
qu'aucun  revers  ne  motivait  sa  défection  (2).  Mais  Boniface  IX, 
après  avoir  calmé ,  par  des  délais  affectés ,  l'indignation  que  sa 
conduite  avait  excitée ,  ratifia ,  sans  y  rien  changer,  le  traité  conclu 
par  le  légat  (5). 

Les  Florentins,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ne  renoncèrent 
cependant  point  aux  projets  qu'ils  avaient  formés,  et  ils  poursuivi- 
rent la  guerre  avec  courage.  Ils  envoyèrent  deux  mille  chevaux  et 
quinze  cents  fantassins  à  Ugolin  Cavalcabô,  nouveau  seigneur  de 
Crémone  (4).  Ils  prirent  à  leur  solde  Guido  de  Fogliano  de  Reggio, 
Pierre  de  Rossi  de  Parme,  et  plusieurs  autres  gentilshommes  lom- 
bards, à  chacun  desquels  ils  payèrent  mille  florins  d'or  par  mois, 
pour  les  aider  à  soutenir  la  guerre  que  ces  seigneurs  faisaient 
autour  de  leurs  châteaux  (5).  Mais  surtout  ils  s'efforcèrent  de 
rendre  la  liberté  aux  deux  républiques  toscanes  qui  avaient 
montré  le  plus  de  haine  contre  eux  ,  qui  leur  avaient  fait  le  plus 
de  mal ,  et  qui ,  pour  leur  en  faire  davantage  encore ,  s'étaient 
soumises  volontairement  à  Jean  Galéaz. 

La  première  tentative  des  Florentins,  pour  rendre  la  liberté  à 
Sienne,  ne  fut  pas  couronnée  par  le  succès.  François  Salimbéni 
et  Cocco  de  Cione ,  après  avoir  cherché  à  ranimer,  par  leurs  dis- 
cours, l'amour  de  la  liberté  parmi  le  peuple,  étaient  convenus  de 
prendre  les  armes  avec  leurs  associés,  le  26  novembre  i405  ; 
d'attaquer  le  palais  public ,  et  d'en  chasser  Saint-Georges  de  Car- 
réto,  gouverneur  de  la  ville.  Mais  les  Salimbéni,  les  Malavolti, 

(1)  Jacopo  Salviali,  qui  nous  a  laissé  des  Mémoires  sur  son  temps  ,  élail  un  do 
ces  ambassadeurs.  Deliz.  degli  Eruditi  Toscani,  T.  XVIII,  p.  214. 

(2)  Piero  Minerbetti,  c.  16,  p.  481.  —  Poggio  BraccioUni,  L.  IV,  p.  295.  — 
Scipione  Ammirato,  L.  XVII,  p.  902. 

(3)  Piero  Minerbetti,  c.  19,  p.  484. 

(4)  Ibid.f  c.  22,  p.  48C. 

(5)  Ibid.j  c.  30,  p.  495. 
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el  le  mont  des  Douze,  étaient  senîs  entrés  dans  cette  conjuration  : 
la  jalousie  des  autres  ordres  la  fit  manquer.  On  révéla  au  gouver- 
neur les  complots  tramés  contre  lui;  et  Saint-Georges  ayant  attiré 
François  Salimbéni  devant  le  palais,  en  s'entretenant  avec  lui,  l'y 
fit  massacrer  par  ses  gardes  (i).  Les  Douze,  qui  s'armaient  pour 
le  défendre,  furent  attaqués  et  mis  en  fuite;  plusieurs  de  ceux 
qu'on  arrêta  furent  envoyés  au  supplice  :  plusieurs  autres  furent 
exilés;  et  le  mont  des  Douze  fut,  par  un  décret,  privé  de  toute 
part  au  gouvernement  :  exclusion  qui  fut  maintenue  pendant  près 
de  quatre-vingts  ans  (2). 

Cependant  les  Siennois,  qui  n'avaient  pas  voulu  tenir  leur  li- 
berté de  la  main  des  Douze  ou  des  Salimbéni ,  ne  tardèrent  pas 
à  se  la  procurer  par  eux-mêmes.  A  la  fin  de  mars  1404,  ils  en- 
voyèrent a  Florence  des  ambassadeurs  demander  la  paix.  A  l'ou- 
verture de  cette  négociation,  le  gouverneur  Saint-Georges  de 
Carréto ,  voyant  que  son  autorité  était  tellement  déchue ,  qu'on  ne 
demandait  pas  même  son  aveu  pour  traiter  avec  les  ennemis  de 
son  prince,  sortit  de  lui-même  de  la  ville,  pour  ne  pas  en  être 
chassé.  Les  magistrats  ordonnèrent  aussitôt  qu'on  ôtât  la  couleu- 
vre des  Visconti  de  tous  les  lieux  publics,  et  des  monnaies  que 
faisait  frapper  la  république,  et  l'autorité  du  duc  de  Milan  fut 
ainsi  abolie  à  Sienne,  sans  révolution  (3). 

Les  Florentins  accueillirent  avec  joie  les  ambassadeurs  sien- 
nois; ils  restituèrent  à  celte  république  tous  les  châteaux  qu'ils 
avaient  conquis  sur  elle,  en  se  réservant  seulement  leur  juridic- 
tion sur  Montépulciano,  qui  avait  été  la  première  cause  de  la 
guerre.  Mais  ils  exigèrent  que  tous  les  exilés  de  Sienne  fussent 
rappelés  dans  leur  patrie,  et  remis  en  jouissance  de  leurs  biens 
et  de  leurs  droits.  Ce  traité  de  pacification  fut  publié  dans  l'une 
et  l'autre  ville ,  avec  de  grandes  réjouissances,  le  4  avril  i404  (4). 


(1)  Bern.  Corio,  Storie  Milanesi,  P.  IV,  p.  291.  —  Andreœ  Biglii  Histor. 
Mediolan.,  L.  I,  p.  14. 

(2)  Malavolti,  Storia  di  Siena,  P.  II,  L.  X,  p.  194.  —  Joh.  Bandinide  Bar- 
tholcyinœis  SenensiSy  snorum  temporum  Histon'a,  T.  XX,  Ber.  It.,  p.  1. 

(S"»  Malavolti,  Storia  di  Siena ,  P.  II,  L.X,p.  195.  —  Scip,  AmmiratOj 
L.  XVII,  p.  906. 

(4)  Piero  Minerbetti,  1404,  c.  1 .  p.  497.— Bandini, Histon'a  Senenais,  T.  XX;. 
p.  7.  —  Ser  Cambi,  Cronica  di  Lucca,  T.  XVIII,  p.  846. 
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Les  Florentins  se  flattaient  de  réussir  plus  facilement  encore  à 
affranchir  les  Pisans  de  la  tyrannie  de  Gabriel-Marie  Visconti.  Ce 
nouveau  seigneur,  qui  ne  pouvait  ni  protéger  ses  sujets,  ni  nuire 
à  ses  ennemis  ,  augmentait  cependant  les  impositions ,  pour  sub- 
venir aux  dépenses  de  sa  petite  cour,  et  pour  soutenir  une  guerre 
à  laquelle  le  peuple  ne  prenait  plus  d'intérêt  (i).  Comme  les  im- 
pôts ordinaires  ne  suffisaient  point  aux  dépenses  du  seigneur  de 
Pise,  il  prétendit  avoir  découvert  une  conspiration  desBergolini  : 
sous  ce  prétexte,  il  fit  mourir  un  Agliati ,  un  Bonconti ,  et  d'autres 
citoyens  respectés,  et  il  confisqua  tous  leurs  biens. 

Pour  profiter  du  mécontentement  du  peuple,  les  Florentins  en- 
voyèrent devant  Pise,  au  mois  de  janvier  1404,  un  gros  corps 
de  cavalerie,  avec  des  ingénieurs  et  quelques  compagnies  de  fan- 
tassins. On  les  avait  informés  que  le  mur  de  la  ville  tombait  en 
ruine,  auprès  d'une  ancienne  porte  qu'on  avait  fermée,  et  qu'il 
serait  facile  de  le  franchir  (2).  Mais,  en  arrivant  devant  Pise,  ils 
trouvèrent  une  nouvelle  fortification  élevée  dans  l'endroit  qu'ils 
voulaient  attaquer,  l'ennemi  instruit  de  leurs  desseins,  et  les 
murs  garnis  de  soldats  et  de  machines.  Ils  prirent  donc  le  parti 
de  se  retirer,  après  avoir  ravagé  les  campagnes. 

Cette  tentative,  au  lieu  de  nuire  à  Gabriel-Marie  Visconti, 
servit  au  contraire  à  consolider  son  pouvoir,  parce  qu'elle  le  fit 
songer  à  implorer  la  protection  de  Boucicault,  maréchal  de  France, 
qui  commandait  alors  à  Gênes.  Ce  général  illustre  désirait  se 
venger  sur  les  infidèles,  de  sa  captivité  dans  les  fers  de  Bajazet  : 
il  cherchait  les  moyens  de  se  rapprocher  d'Emmanuel  II  Paléolo- 
gue,  et  de  le  secourir  dans  ses  adversités;  et  il  avait  accepté  avec 
empressement  le  vicariat  de  Gênes,  dont  il  prit  possession  le 
51  octobre  1401,  parce  que  le  peuple  qui  possédait  Péra,  avait 
plus  d'intérêt  et  plus  de  moyens  qu'aucun  autre,  de  défendre 
Constantinople  (3).  Boucicault  était  entré  dans  tous  les  intérêts 
des  Génois,  et,  pour  eux,  il  était  jaloux  des  conquêtes  que  les 
Florentins  pourraient  faire;  surtout  il  ne  voulait  pas  permettre 


(1)  Piero  Minerbetlîj  1403,  c.  24.  p.  487.  —  Scip.  AmmhatOy  L.  XVII,  p.  903. 

(2)  Piero  Minerbetti,  1403,  c.  26,  p.  489.  —  Sozomeni  Ptstoriensis  Hist., 
T.  XVI,  p.  1179. 

(3)  Georgii  Stellœ  j4  finale  s  Genuenscs,  p.  1187. 
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que  ce  peuple  marchand  possédât  les  ports  importants  de  Pise  et 
de  Livourne.  Il  accueillit  donc  avec  empressement  les  propositions 
de  Gabriel  Yisconti;  il  se  fit  livrer  Livourne  et  ses  forteresses  :  il 
exigea ,  pour  la  seigneurie  de  Pise ,  le  tribut  annuel  d'un  cheval 
et  d'un  faucon  pèlerin;  et,  à  ces  conditions,  il  reconnut  Gabriel- 
Marie  Yisconti ,  pour  feudataire  du  roi  de  France  ;  il  somma  en 
même  temps  les  Florentins  de  ne  plus  molester  Pise  ou  son  terri- 
toire, s'ils  ne  voulaient  pas  provoquer  la  colère  de  Charles  VI. 
Lorsque  Boucicault  vit  que  cette  menace  ne  suffisait  pas,  il  fit 
arrêter  tous  les  négociants  florentins  qui  se  trouvaient  à  Gênes, 
avec  toutes  leurs  marchandises;  et  il  ne  les  relâcha  qu'après  avoir 
contraint  la  seigneurie  à  signer  une  trêve  de  quatre  ans ,  avec 
Gabriel-Marie  Yisconti,  et  la  communauté  de  Pise  (i). 

A  l'exception  de  Pise ,  la  Toscane  était  délivrée  d'une  influence 
étrangère,  et  les  Florentins  avaient  atteint  le  but  qu'ils  s'étaient 
proposé  dans  cette  guerre.  Sienne  avait  recouvré  sa  liberté;  Pérouse 
et  Bologne  avaient  échangé  la  tyrannie  des  Yisconti  contre  la  do- 
mination plus  douce  et  plus  paternelle  de  l'Église  :  Richard  Can- 
cellieri  de  Pistoia  avait  demandé  la  paix  au  mois  de  septembre  1405  ; 
et,  pour  rentrer  en  possession  de  ses  biens,  il  avait  livré  à  la 
république  le  château  de  la  Sambuca ,  qui  fermait  un  des  passages 
les  plus  importants,  au  travers  des  Apennins  (2).  Il  ne  restait 
donc  plus  qu'à  punir  les  seigneurs  feudataires  qui  avaient  aban- 
donné les  Florentins  pour  s'allier  aux  Yisconti;  et  les  Dix  de  la 
guerre  les  attaquèrent  avec  vigueur.  Jacob  Salviati ,  qui  commanda 
cette  expédition,  enleva  aux  Ubertini  tous  les  châteaux  qu'ils 
possédaient  dans  le  val  d'Ambra  :  il  s'avança  ensuite  contre  les 
comtes  Guidi  et  les  comtes  de  Bagno,  et  il  soumit  toutes  les  forte- 
resses que  ces  gentilshommes  possédaient  sur  les  frontières  de  la 
Romagne  ;  il  ramena  enfin  à  l'obéissance  de  la  république  toute  la 
noblesse  feudataire  des  Apennins  (5). 


(1)  Piero  Minerhetti,  1403;  c.  27,  p.  490.  —  Civn.  di  Lueca  di  Gio.  Ser 
Cambi,  p.  485.  —  Sozomeni  Pistoriensts  Histor,,  p.  1180.  —  Sciplone  Ammi- 
ralo,  L.  XVII,  p.  904. 

(2)  Sozomeni  Pistoriensis  Hist.,  p.  1179. 

(o)  Jacop.  Salviati,  Memorie  Del.  Erud.,  T.  XVIII,  p.  221.  —  Piero  Miner- 
hetti, 1404,  c.  2  et  G,  p.  496  et  501.  —  Poggio  Bracciolini,  liist.  Flor.,  L.  IV, 
p.  295. 
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Au  delà  de  ces  montagnes,  les  Florentins  ne  voulaient  ni  faire 
des  conquêtes,  ni  s'engager  dans  des  alliances  perpétuelles,  de 
peur  qu'elles  ne  les  obligeassent  à  continuer  indéfiniment  les 
hostilités.  Cependant  ils  firent  passer  des  subsides  et  des  troupes 
à  Ugolin  Calvalcabô,  seigneur  de  Crémone.  Un  autre  de  leurs 
alliés,  Pierre  de  Rossi,  s'était  réconcilié  au  commencement  de 
l'année  avec  Otto  Bon  Terzo,  qui  gouvernait  Parme  plutôt  en  tyran 
qu  en  lieutenant  du  duc  de  Milan  :  ils  étaient  convenus  de  parta- 
ger la  souveraineté  de  cette  ville,  et  Otto  Bon  Terzo  avait  offert 
de  passer  au  service  des  Florentins  contre  les  Visconti  :  mais  tout 
à  coup  il  attaqua  les  Guelfes  de  Pierre  de  Rossi,  qui  gardaient 
avec  lui  la  citadelle  de  Parme  ;  il  les  désarma ,  et  tombant  ensuite 
sur  les  bourgeois  paisibles  qu'il  croyait  attachés  à  son  rival ,  il  en 
fit  un  massacre  horrible,  et  livra  leurs  biens  au  pillage  (i).  Pierre 
de  Rossi,  chassé  de  sa  patrie,  vint  à  Florence  pour  implorer  les 
secours  de  la  république.  Les  décemvirs  mirent  sous  ses  ordres 
près  de  quinze  cents  hommes  d'armes ,  et  lui  fournirent  de  l'argent 
et  des  munitions  de  guerre.  Mais  ils  n'agissaient  plus  en  Lom- 
bardie  que  comme  auxiliaires  de  leurs  anciens  amis  :  sans  faire  la 
paix  ils  renonçaient  à  pousser  avec  vigueur  les  hostilités ,  et  ils 
laissaient  la  maison  Visconti  lutter  contre  les  difficultés  dans  les- 
quelles elle  se  trouvait  embarrassée  (2). 

Le  peuple  de  Milan,  profitant  de  la  faiblesse  du  gouvernement, 
s'agitait  de  nouveau  pour  recouvrer  sa  liberté;  mais  l'ambition  des 
grands  ou  l'inquiétude  des  citoyens  ne  se  rattachaient  point  à  de 
nobles  désirs  :  les  premiers  cherchaient  à  se  supplanter  par  des 
intrigues  de  cour;  les  seconds  troublaient  l'administration  par 
leurs  émeutes,  sans  avoir  aucun  projet  fixe,  aucun  désir  constant 
Si  les  Milanais  avaient  écarté  de  la  souveraineté  la  maison  Vis- 
conti, que  ses  crimes  rendaient  indigne  de  régner,  ils  auraient 
replacé  leur  république  à  la  tête  de  la  ligue  lombarde,  et  lui 
auraient  assuré  tout  au  moins  le  même  rang  que  Florence  occu- 
pait en  Toscane.  S'ils  avaient  cherché  au  contraire  à  consolider  la 


(n  Jacobîdi  Delaylo,  Annal.  Estenscs,  T.  XVIII,  p.  1001.  —  Piero  Miner- 
betti,  1404,  c.  11  et  12,  p.  508.  —  Redusius  t!e  QuerOj  Chronic.  Tarm'êin., 
T.  XIX,  p.  809. 

(2)  Poggio  Dracciolini,  f/ist.  Flot.,  L.  IV.  p.  204. 
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souveraineté  élevée  par  les  derniers  seigneurs,  en  donnant  une 
constitution  à  la  monarchie,  et  en  assurant  le  bonheur  du  peuple, 
sous  l'autorité  limitée  de  son  chef,  leur  ville  serait  demeurée  la 
capitale  de  la  Lombardie,  et  les  vingt-cinq  cités  que  Jean  Galéaz 
avait  gouvernées  seraient  rentrées  sous  leur  dépendance  :  mais 
tous  les  troubles  de  Milan  étaient  excités  par  des  factieux,  non  par 
des  patriotes.  Ils  s'arrachaient  le  pouvoir,  et  ne  songeaient  point 
à  réclamer  ou  à  faire  valoir  des  droits. 

La  duchesse  Catherine,  de  son  côté,  perdait,  par  sa  conduite 
imprudente  et  cruelle ,  tout  droit  à  l'estime  ou  à  raffeclion  du 
peuple.  Le  massacre  des  deux  Porri  et  d'Aliprandi  avait,  dès  le 
commencement  de  l'année,  excité  une  grande  fermentation  à 
Milan.  Au  mois  d'avril,  le  peuple  vit  un  malin  cinq  cadavres, 
vêtus  de  noir  et  privés  de  tètes,  qui  étaient  exposés,  par  ordre  de 
la  duchesse,  devant  la  porte  de  Saint-Ambroise.  Catherine  avait 
compté  que  cette  exécution  mystérieuse  affermirait  son  pouvoir  en 
glaçant  d'effroi  les  séditieux.  Les  Milanais,  au  contraire,  quoi- 
qu'ils ne  reconnussent  point  les  suppliciés,  n'écoutèrent  que  leur 
indignation  et  leur  rage.  Ils  prirent  les  armes,  et  forcèrent  la 
duchesse  à  livrer  aux  bourgeois  ses  forteresses ,  d'où  elle  retira 
ses  soldats  ;  le  jeune  duc  Jean-Marie  fut  mis  entre  les  mains  de 
conseillers  gibelins  élus  par  le  peuple  :  la  maison  de  François 
Barbavara  fut  livrée  au  pillage;  lui-même  il  s'enfuit  à  Valle  Sic- 
cida,  au-dessus  de  Novare,  et  la  duchesse  alla  s'enfermer  à  Monza, 
où  elle  espérait  être  en  sûreté ,  sous  la  protection  de  Pandolfe 
Malatesti-(i). 

Mais  depuis  que  le  duc  Jean-Marie  n'était  plus  sous  la  garde  de 
la  duchesse  sa  mère,  les  factieux  empruntaient  son  nom  pour 
faire  la  guerre  à  la  régente.  On  voyait  dans  toutes  les  villes  le 
parti  du  duc  et  celui  de  la  duchesse  se  combattre  (2).  Tout  à  coup 
la  dernière  fut  elle-même  surprise  à  Monza,  par  François  Visconti  : 
elle  fut  jetée  en  prison;  et,  s'il  faut  en  croire  la  voix  publique, 
elle  y  mourut  empoisonnée,  le  16  octobre  1404  (3).  Pandolfe 

(1)  Andreœ  Billii  Histor.  Mediolan.,  L.  II,  p.  27,  T.  XIX.  —  Piero  Miner- 
hetti,  \Â04,  c.  8,  p.  50Ô.  —  Soz,meni  Fiston'ensis  Hist.,  T.  XVI,  p.1181. 

(2)  Piero  Minerbetti,  1404,  c.  13,  p.  509. 

(3)  Ibîd.^  c.  14,  p.  510;  et  c.  25,  p.  519.  —  Poggio  Bracciolini,  Hist.  Flor., 
L.  IV,  p.  294.  —  Sozoment  Pistoriensis,  p.  1183. 
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Malatesti ,  qui  était  auprès  d'elle ,  s'enfuit  à  pied ,  déchaussé  comme 
il  était,  vers  Trezzo;  et  de  là  se  rendant  immédiatement  à  Bres- 
cia,  il  réussit  à  se  faire  livrer  la  ville  et  les  forteresses,  et  il  s'en 
fit  proclamer  seigneur  (i). 

Ainsi  toute  la  Lombardie  se  trouvait  partagée  entre  de  nouveaux 
tyrans.  Philippe-Marie,  le  plus  jeune  des  frères  Visconti,  résidait 
à  Pavie,  mais  l'autorité  sur  cette  ville  avait  été  usurpée  de  nou- 
veau par  les  Beccaria,  qui  l'avaient  exercée  autrefois.  Facino  Cane 
régnait  à  Alexandrie;  Georges  Benzoni,  à  Crème;  Jean  de  Vi- 
gnatte,  fils  d'un  boucher,  àLodi;  lesSuardi,  à  Bergame;  les 
Coléoni,  à  Trezzo;  Cavalcabô,  à  Crémone;  Franchino  Busca,  à 
Como,  et  les  peuples,  foulés  par  leurs  nouveaux  maîtres,  et  par 
les  soldats  qu'ils  entretenaient,  étaient  déjà  réduits  à  regretter  le 
)oug  plus  égal  des  Visconti. 

(I)  Andreœ  Billii  Histor,,  L.  II,  p.  27. 
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rn  A  PITRE  X. 


conquêtes  de  françois  de  carrare  en  lombardie.  —  jalousie  des 
vénitiens;  ils  lui  déclarent  la  guerre;  vigoureuse  résistance 

DE  carrare  :  IL  PERD  SUCCKSSIVEMENT  VÉRONE  ET  SES  PRINCIPAUX 
CHATEAUX  ;  IL  EST  FORCÉ  A  SE  RENDRE  ,  ET  LE  CONSEIL  DES  DIX  LE 
FAIT   MOURIR   AVEC   SES  ENFANTS.  —  1404   A    1406. 


Au  commencement  des  troubles  que  la  mort  de  Jean  Galéaz 
avait  excités  en  Lombardie,  la  duchesse  de  Milan  avait  fait  offrir 
la  paix  à  François  de  Carrare,  seigneur  de  Padoue,  dont  elle 
redoutait  les  ressentiments  et  la  valeur.  Carrare  y  avait  mis  pour 
condition  la  restitution  de  Vicence,  Feltre  et  Bellune,  afin  de 
pouvoir,  disait-il ,  laisser  la  seigneurie  d'une  ville  à  chacun  de  ses 
enfants.  Cependant,  par  la  médiation  des  Vénitiens,  il  s  était 
contenté  de  Feltre  et  de  Bellune  ;  et  la  duchesse  s'était  engagée  à 
lui  remettre  ces  deux  villes  au  mois  de  juin  1403  (i).  La  haine 
que  Jacob  del  Verme  et  François  Barbavara ,  conseillers  de  Ca- 
therine, portaient  au  seigneur  de  Padoue,  fit  rompre  ce  traité  au 
moment  où  il  devait  s'exécuter;  et  Carrare,  après  avoir  invoqué 
la  garantie  des  Vénitiens,  qui  lui  donnèrent  une  réponse  éva- 
sive,  entra  le  12  août  sur  le  territoire  de  Vérone,  avec  une 
armée  considérable.  N'ayant  pu  remporter  aucun  avantage  sur 
Ugolotto  Biancardo ,  qui  commandait  les  troupes  des  Visconti , 
il  passa  dans  l'État  de  Brescia,  et  s'empara  de  Montéchiaro,  de 
Loua,  et  bientôt  de  la  ville  même  de  Brescia,  dont  les  Guelfes 
lui  ouvrirent  les  portes  (2).  Mais  les  troupes  du  duc  s'étaient  en- 
fermées dans  la  citadelle;  et,  avant  que  Carrare  eût  pu  les  y  for- 
cer ,  Otto  Bon  Terzo  et  Galéazzo  de  Mantoue  arrivèrent  à  leur 


(1)  Jndrea  Gataro,  Storia  Padovana,  p.  865. 

(2)  Ibid.j  p.  867.  —  Bernard.  Corio,  Storie  Milanesi,  P.  IV, p.  294. 
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secours,  avec  mille  lances,  et  forcèrent  le  seigneur  de  Padoue 
à  se  retirer  (i). 

[1404]  Au  commencement  de  Tannée  suivante,  Facino  Cane 
fut  envoyé  à  Vicence,  par  la  duchesse,  avec  un  corps  d*armée 
considérable,  pour  porler  la  guerre  dans  le  Padouan  :  mais  Car- 
rare, plaçant  ses  milices  derrière  les  canaux  et  les  rivières  dont  ses 
États  étaient  entourés,  repoussa  les  troupes  milanaises,  et  déter- 
mina enfin  Facino  Cane  à  conduire  ailleurs  ses  soldats,  afin  de 
tirer  parti  pour  lui-même  de  l'anarchie  où  la  Lombardie  était 
plongée  (2). 

Le  jour  même  où  Facino  Cane  se  retirait,  Guillaume  délia 
Scala  entra  dans  Padoue,  pour  demander  à  François  de  Carrare 
de  prendre  part  à  une  entreprise  qu  il  voulait  faite  sur  Vérone. 
Guillaume  était  fils  d'Antonio,  le  dernier  seigneur  délia  Scala; 
dans  son  exil,  il  avait  presque  toujours  vécu  des  bienfaits  du 
seigneur  de  Padoue  (5).  Il  espérait  que  le  moment  était  venu  où 
il  pourrait  recouvrer  la  souveraineté  de  ses  pères;  il  assurait  que 
les  anciens  sujets  de  sa  famille  désiraient  retourner  sous  sa  do- 
mination, et  il  convint  avec  François  de  Carrare  que,  si  par 
son  aide  il  pouvait  rentrer  dans  Vérone,  il  assisterait  ensuite 
Carrare  de  toutes  ses  forces  pour  lui  soumettre  Vicence.  Un 
traité  à  ces  conditions  fut  signé  entre  les  deux  princes 
le  27  mars  1404  (4). 

Dès  le  50  mars,  l'armée  de  Carrare  se  mit  en  mouvement, 
sous  les  ordres  de  Philippe  de  Pise.  Nicolas,  marquis  d'Esté, 
gendre  du  seigneur  de  Padoue,  vint  le  joindre  avec  cinq  cents 
hommes  d'armes  (5);  et  ces  généraux  entreprirent  le  siège  du  châ- 
teau de  Cologna.  Tandis  qu'ils  attiraient  de  ce  côté  l'attention 
des  ennemis,  ils  entretenaient  des  négociations  secrètes  avec  les 
mécontents  de  Vérone.  Dans  la  nuit  du  7  avril ,  l'armée  parut 
tout  à  coup  devant  les  murs  de  cette  ville;  et,  avec  l'aide  des 
partisans  des  anciens  seigneurs,  elle  y  pénétra   par  escalade. 


(1)  Andréa  Gataro,  p.  868.  ~  Piero  Minerbetti,  1403,  c.  11.  p.  475. 

(2)  Andréa  Gataro,  p.  872. 
(5)  Ihid.,  p.  873. 

(4)  Ihid.,  p.  874. 

(5)  Gio.  Batt.  Pigna,  Stotia  de'  Princ.  d'Esté,  L.  V,  p.  465. 
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IJgoIotlo  Biaiicardo,  qui  y  commandait  pour  le  duc  de  Milan,  se 
relira  dans  la  forteresse  (i). 

Mais  au  moment  de  la  conquête  de  sa  capitale,  Guillaume 
délia  Scala  était  trop  malade  pour  supporter  le  mouvement  du 
cheval.  Si  nous  en  croyons  Gataro,  historien  qui,  malgré  sa  par- 
tialité pour  les  Carrare,  inspire  de  la  confiance  par  tous  les  dé- 
tails qu'il  rapporte,  Guillaume  délia  Scala  était  atteint  d'une 
(lyssenterie  accompagnée  de  fièvre  continue;  dès  le  20  mars, 
jour  de  son  arrivée  à  Padoue ,  il  avait  été  soigné  par  les  méde- 
cins du  prince,  et  sa  maladie  avait  déjà  retardé  de  plusieurs 
jours  l'exécution  de  ses  projets  (2).  Rédusius  de  Quéro,  auteur 
contemporain,  ennemi  acharné  du  seigneur  de  Padoue,  assure 
(jue  celui-ci  avait,  dès  cette  époque,  administré  un  poison  lent 
à  Guillaume  (3).  Cependant  la  Scala  fut  immédiatement  reconnu 
pour  seigneur  de  Vérone ,  et  tous  ses  concitoyens  vinrent  lui  ren- 
dre hommage.  La  fatigue  de  son  inauguration  augmenta  son  mal  ; 
la  joie  d'être  rentré  dans  sa  patrie  et  remonté  sur  le  trône  de  ses 
pères  était  troublée  par  des  douleurs  croissantes.  A  peine 
avait-il  possédé  quinze  jours  la  seigneurie ,  qu'il  mourut  le  21 
avril.  Le  peuple  et  presque  tous  les  écrivains  du  temps  accu- 
sèrent François  de  Carrare  d'avoir  fait  empoisonner  ce  seigneur (4). 
Cependant  le  grand  nombre  de  crimes  semblables  avait  accoutumé 
à  les  croire  légèrement  ;  et  nous  devons  hésiter  à  noircir  la  mé- 
moire d'un  prince  qui,  dans  le  reste  de  sa  conduite,  nous  paraît 
noble  et  généreux  :  d'ailleurs  ce  forfait  était  inutile ,  car  Guillaume 
délia  Scala  laissait  deux  fils,  Antonio  et  Brunoro,  que  Carrare 
investit  immédiatement  de  l'héritage  de  leur  père  (5). 

Le  29  avril,  Ugolotto  Biancardo,  assiégé  dans  la  forteresse  de 


(1)  Andréa  Gataro,  p.  S77 .—Jacobi de Delaxio,  Annales  Eslènses,  ï.  XVIII  , 
p.  995. 
{i)  Andréa  Gataro,  p.  875. 

(3)  Rédusius  de  Quero,  Chronic.  Tarvisin.,\^,  S\ô. 

(4)  Andrew  Billii  Histor.,  L.  I,  T.  XIX,  j).  18.  —  Piero  Minerbetti,  1404, 
c.  3,  p.  499.  —  Jacobi  de  Delayto,  Annal.  Eslènses,  p.  997.  —  Marin  Sanuto, 
f^ite  de'  Duchi  di  Fenezia,  p.  807.  —  Gio.  Batt.  Pigna,  Storia  de'  Princ. 
d'Esté,  L.  V,  p.  467. 

(5)  Corio,  l'historien  de  Milan ,  tandis  qu'il  accuse  Guillaume  d'avoir,  vers  ce 
temps-là,  fait  empoisonner  Charles  Visconti ,  son  compagnon  d'armes  ,  attribue  la 
mort  de  Guillaume  à  la  fatigue  et  à  la  maladie.  Hist.  Mil.,  P.  IV,  p.  296. 
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Vérone,  fut  forcé  de  la  livrer  aux  assaillants;  et  François  de  Car- 
rare y  mit  garnison.  Pendant  ce  temps,  Francesco  Terzo,  fils 
aîné  du  seigneur  de  Padoue,  assiégeait  Vicence  avec  une  autre 
armée.  Une  haine  violente  subsistait  dès  longtemps  entre  les  Vi- 
centins  et  les  Padouans ,  en  sorte  que  les  premiers  s'obstinaient 
à  se  défendre.  De  son  côté,  la  régence  de  Milan  mettait  tout  en 
œuvre  pour  les  secourir;  et,  tandis  que  Facino  Cane  cherchait 
à  faire  entrer  des  renforts  dans  la  ville  assiégée ,  des  ambassa- 
deurs de  la  duchesse  sollicitaient  la  république  de  Venise  de  se 
déclarer  contre  Carrare. 

Les  Vénitiens  étaient  demeurés  indifférents  aux  progrès  de 
Jean  Galéaz  Visconti;  et  ils  n'avaient  point  pris  parti  contre  lui, 
dans  un  temps  où  ce  prince  menaçait  d'envahir  toute  l'Italie. 
Mais  le  doge  Michel  Sténo  et  François  Foscari ,  chef  de  la  qua- 
rantie,  feignaient  depuis  sa  mort  d'être  alarmés  de  l'agrandisse- 
ment de  François  de  Carrare,  prince  belliqueux,  ambitieux,  non 
moins  habile  politique  que  grand  capitaine,  et  qui,  lors  même 
qu'il  paraissait  tout  dévoué  à  la  seigneurie,  songeait  sans  doute 
à  se  venger  sur  elle  des  malheurs  qu'elle  avait  fait  éprouver, 
quinze  ans  auparavant,  à  lui-même  et  à  son  père  (i).  La  duchesse 
de  Milan  avait  envoyé  à  Venise  ,  comme  ambassadeurs,  l'évêque 
de  Feltre ,  le  général  Jacob  del  Verme ,  dont  François  de  Carrare 
avait  confisqué  l'héritage  à  Vérone  (2) ,  et  Ugo  Scrovégno ,  émi- 
gré Padouan,  dont  les  biens  étaient  également  sous  le  séquestre  : 
leur  haine  personnelle  contre  Carrare  sut  éveiller  l'ambition  du 
doge  et  des  Vénitiens.  Ils  offrirent  d'abord  de  faire  céder  à  la  ré- 
publique Feltre  et  Bellune  par  la  régence  de  Milan,  pour  prix  de 
son  alliance  (3)  ;  bientôt  ils  y  joignirent  encore  Vicence,  et  tout 
ce  que  la  maison  Visconti  possédait  au  delà  de  l'Adige  (4).  Le 
doge,  qui  désirait  la  guerre,  pour  illustrer  son  règne  par  des 
conquêtes,  usa  de  quelque  artifice  pour  écarter  du  conseil  des 
Prégadi  tous  ceux  qui  étaient  favorables  à  la  maison  de  Carrare  ; 


(1)  Marin Sanuto,  rite  de'  Duchi,  T.  XX IL  p.  794. 

(2)  Jacobi  de  Delaxlo,  Annal.  Eslens.,  p.  998. 

(3)  Marin  Sanuto,  Fite  de'  Duchi,  p.  800.  —  Sandi,  Storia  civile  t^enetUy 
h.  VI,  c.  3,  p.  358. 

(4)  Ser  Cainbi  assure  que  les  Vénitiens  payèrent  deux  cent  mille  IloHns  pour  les 
villes  qui  leur  furent  cédées.  Cronica  di  Lucca,  p.  841. 
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et  cependant  il  ne  l'emporta  que  d  une  voix  (i).  La  guerre  fut 
donc  résolue;  et  Jacob  Soriano,  gentilhomme  Vénitien,  fut  en- 
voyé à  Vicence ,  pour  prendre  possession  de  cette  ville,  dont  les 
habitants  avaient  eux-mêmes  imploré  la  protection  de  la  sei- 
gneurie. 

Le  25  avril  1404,  la  bannière  de  saint  Mare  fut  arborée  sur  la 
grande  tour  de  Vicence ,  et  un  trompette  fut  envoyé  à  François 
Terzo  de  Carrare ,  pour  le  sommer  de  renoncer  au  siège  d'une 
ville  qui  appartenait  à  la  république.  Ce  trompette,  ayant  provo- 
qué de  quelque  manière  la  colère  du  jeune  seigneur,  fut  tué  en 
sa  présence.  Cette  violation  du  droit  des  gens  fut  bientôt  sévère- 
ment punie  sur  toute  la  maison  de  Carrare  (2). 

François  de  Carrare  se  rendit  au  camp  de  son  fils,  dans  l'intention 
de  donner,  le  i^"^  mai,  un  assaut  aux  murs  de  Vicence;  mais,  à 
la  réception  d'une  lettre  de  la  seigneurie  qui  le  menaçait  de  tout 
son  courroux  s'il  ne  levait  pas  le  siège.  Carrare  s'arrêta,  espérant 
encore  à  ce  prix  éviter  la  guerre  avec  la  république  :  il  se  désista 
de  ses  projets,  et  il  ramena  ses  troupes  à  Padoue  (3). 

Sur  ces  entrefaites ,  il  fut  averti  que  Brunoro  et  Antonio  délia 
Scala  négociaient,  de  leur  côté,  avec  Venise,  afin  de  s'assurer, 
contre  lui-même,  la  protection  de  la  seigneurie,  et  d'échapper  à 
la  guerre  dont  ils  le  voyaient  menacé.  Déjà  ces  princes  lui  avaient 
donné  d'autres  sujets  de  mécontentement,  que  son  ambition 
s'exagérait  peut-être.  Il  crut  que  leur  ingratitude  l'autorisait  à  les 
dépouiller  de  ce  que  lui-même  leur  avait  donné.  Il  les  fit  arrêter.,^ 
le  1 7  mai  ;  et  son  fils ,  Jacques  de  Carrare  rendit  compte  au  peuple 
de  Vérone,  assemblé  sur  la  place  publique,  des  motifs  de  cette 
détermination  (4).  Le  24  du  même  mois,  François  de  Carrare  se  fit 
proclamer  seigneur  de  Vérone  (5). 

Cependant  les  ambassadeurs  de  Florence  et  ceux  de  l'Église 
cherchaient,  de  concert  avec  le  marquis  d'Esté,  à  rétablir  la 


0)  Marin  Sanuto,  Vite  de*  Duchi,  p.  794. 

(2)  Andréa  Gataro,  p.  SS^.—Bedusiusde  Quero,  Chronic.  Tarvisin.,  p.  814. 
—  Jacobi  de  Delayto,  Annales  Estenses,  p.  1005.  —  Piero  Minerbetti,  1404, 
G.  7,  p.  502.  —  jyiarin  Sanuto,  Vite  de'  Duchi,  p.  807.     * 

(3)  Andréa  Gataro,  p.  885. 

(4)  Jacobi  de  Delayto,  Annales  Estenses,  p.  999. 

(5)  Andréa  Gataro,  p.  887.  —  Andréa  Naugerio,  Storia  Veneziana,  p.  107 G. 
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paix  (i);  mais  les  prétentions  des  Vénitiens  étaient  si  excessives, 
qu'on  ne  pouvait  ouvrir  aucune  négociation.  Déjà  ils  avaient  engagé 
François  de  Gonzague,  seigneur  de  Mantoue,  à  envahir  le  terri- 
toire de  Vérone  (2).  Jacob  del  Verme  avait  pris  possession ,  en  leur 
nom ,  des  villes  de  Cividale,  Fellre  et  Bellune  (3);  et,  le  18  juin, 
il  rompit,  à  main  armée,  les  digues  de  la  Brenta,  près  de  l'An- 
guillara ,  afin  d'inonder  le  territoire  de  Padoue  (4).  Alors  même 
la  guerre  n'avait  point  encore  été  formellement  déclarée.  François 
de  Carrare,  averti  de  ces  hostilités,  convoqua  le  conseil  du 
peuple,  qu'il  avait  conservé  ou  rétabli  à  Padoue,  afin  de  s'assurer 
de  l'affection  de  ses  sujets.  Il  lui  rendit  compte  des  injures  qu'il 
avait  éprouvées  de  la  part  de  la  république  ;  il  assura  qu'il  avait 
toujours  voulu  se  conduire  envers  elle  comme  un  fils  respectueux, 
plus  encore  que  comme  un  bon  voisin  :  mais  il  ajouta  qu'il  se 
voyait  forcé  à  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  ses  justes  droits  ; 
et,  d'après  l'avis  de  son  peuple ,  il  déclara  la  guerre  aux  Vénitiens , 
le  25  juin  1404  (5). 

Le  sénat  de  Venise  s'était  fait  une  règle  de  n'employer  jamais 
que  des  armes  étrangères  et  mercenaires.  Il  ne  voulait  pas  confier 
l'autorité  militaire  à  un  citoyen  qui  pouvait  être  tenté  d'en  abu- 
ser; il  ne  voulait  pas  même  lui  donner  l'occasion  d'acquérir  trop 
de  gloire,  ou  permettre  au  peuple  de  contracter  l'habitude  des 
combats.  Les  condottieri ,  que  la  république  prenait  à  son  service , 
n'obtenaient  jamais  la  permission  d'introduire  leurs  soldats  à  Ve- 
nise :  en  sorte  que  leurs  trahisons  mêmes  ne  pouvaient  faire  courir 
aucun  danger  à  la  capitale;  et  l'État  alors  le  plus  riche  de  l'Europe 
entreprenait  sans  inquiétude  une  guerre  où  il  n'exposait  que 
de  l'argent. 

En  effet,  une  armée  de  neuf  mille  gendarmes  aventuriers,  à  la 
solde  de  la  république,  se  rassembla  sous  les  ordres  de  Malatesta 
de  Pésaro.  Paul  Savelli,  Taddéo  del  Verme,  les  Pollenta  de  Ra- 


(1)  Annales  Estenses,  Jac.  de  Delayto,  p.  J006.  —  Piero  Minei-bettt,  c.  0, 
l>.  506.  —  Marin  Sanuto,  p.  808.  —  Gio.  Batt.  Pigna,  L.  V,  p.  409. 

(2)  Platina,  Histor.  Mantuana,  L.  V,  p.  795. 

(ô)  Redusius  de  Quero,  Chron.  Tarvisin.,  p.  814.  —Andréa  Naugerio, 
p.  1077. 

(4)  Jacohide  Delayto,  p.  1009. 

(5)  Andréa  Gataro,  p.  890. 
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venue,  le  comte  de  l'Aquila  et  d'autres  capitaines  renommés,  lui 
étaient  subordonnés  (i).  François  de  Carrare,  qui  avait  bien  moins 
de  soldats,  compensa  par  son  activité  l'inégalité  du  nombre;  il 
détermina  François  de  Gonzague  à  accepter  une  trêve  qui  devait 
durer  jusqu'au  î27  août;  il  engagea  le  marquis  Nicolas  d'Esté , 
son  gendre,  à  se  joindre  à  lui  contre  les  Vénitiens  :  en  peu  de 
jours  Nicolas  reconquit  le  Polésinede  Rovigo,  ancien  héritage  de 
sa  famille,  qu'il  avait  précédemment  engagea  la  république,  pour 
sûreté  d'une  dette  (2).  Enfin  Carrare,  profitant  des  canaux  profonds 
qui  coupent  toute  la  Vénétie,  fortifia  les  confins  de  son  territoire 
par  des  fossés  et  des  redoutes,  et  les  défendit  comme  une  forte- 
resse. Avec  son  brave  général ,  Philippe  de  Pise ,  il  se  plaça  près 
de  Piévé  à  Sacco,  derrière  les  lignes  qu'il  avait  formées,  et  il 
repoussa  valeureusement,  le  20  août,  une  attaque  générale  des 
Vénitiens  sur  toute  la  frontière  de  l'État  de  Padoue  (5). 

La  trêve  conclue  avec  le  seigneur  de  Mantoue  expirant  le  27 
août,  François  de  Carrare  fut  obligé  de  diviser  ses  forces  pour 
résister  à  une  nouvelle  attaque.  Un  orage  violent  dispersa,  pendant 
son  absence,  les  troupes  qui  gardaient  les  lignes  de  Piévé  à  Sacco. 
Pendant  que  les  sentinelles  elles-mêmes  se  mettaient  à  l'abri  des 
torrents  de  pluie  qui  tombaient  du  ciel,  quelques  soldats  vénitiens 
trouvèrent,  chez  un  paysan  dont  ils  pillaient  la  maison ,  une  solive 
assez  longue  pour  en  faire  un  pont  qui  traversât  le  fossé  derrière 
lequel  les  Padouans  étaient  retranchés  :  ils  la  jetèrent  d'une  rive 
à  l'autre,  sans  être  remarqués;  les  plus  hardis  passèrent  le  canal 
et  facilitèrent  aux  autres  l'établissement  d'un  pont  plus  solide  : 
lorsqu'ils  furent  découverts,  ils  étaient  déjà  assez  nombreux  pour 
maintenir  leur  poste;  et,  le  6  septembre,  l'armée  vénitienne 
entra  tout  entière  dans  la  première  enceinte  fortifiée  du  territoire 
de  Padoue  (4). 

Carrare   accourut   aussitôt   pour  sauver  ses  campagnes  de 


(1)  Andréa  GatarOy  p.  891 .  —  Jacobi  de  Delayto,  Annales  Estens.,  p.  1009.^ 
—  Piero  Minerbetti,  c.  9,  p.  505. 

(2)  Marin  Sanuto,  p.  810.  —  Piero  Minerbetti,  c.  16,  p.  511.  —  Gio.  B. 
Pigna,  L.  V,  p.  476. 

(3)  Andréa  Gataro,  p.  892.  —  Jacobi  de  Delayto,  p.  1010.  —  Marin  Sanuto, 
p.  809.  —  Piero  Minerbetti,  c.  10,  p.  500. 

(4)  Andréa  Gataro,  p.  899.  —  Jacobi  de  Delayto,  p.  1010. 
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l'invasion  désastreuse  des  ennemis  :  il  se  retira  derrière  une  se- 
conde ligne  de  canaux  qu'il  se  hâta  de  fortifier;  et,  étendant  ses 
troupes  entre  Oriago ,  Slrà  et  Vico  d'Aggéré,  il  couvrit  du  moins 
tout  le  pays  qui  restait  derrière  lui.  Cependant  une  querelle  en- 
tre Malatesta  et  Paul  Savelli  ayant  engagé  l'armée  vénitienne  à  se 
partager  entre  ces  deux  généraux ,  François  de  Carrare  en  profita 
pour  battre  séparément  le  dernier,  et  pour  enlever  ensuite  un  con- 
voi de  vivres  que  conduisait  Taddéo  del  Yerme  (i). 

Mais  le  seigneur  de  Padoue,  malgré  ses  talents  et  son  courage , 
n'était  pas  assez  fort  pour  lutter  seul  contre  les  Vénitiens.  Ces  der- 
niers avaient  rappelé  de  Candie  le  marquis  Azzo  d'Esté,  qui, 
quelques  années  auparavant ,  avait  excité  une  guerre  civile  dans 
l'Etat  de  Ferrare  ;  et  ils  lui  faisaient  remonter  le  Pô  avec  leur 
flotte,  pour  combattre  le  marquis  Nicolas  (2).  D'autre  part,  Jacob 
del  Verme  avait  conduit  à  François  de  Gonzague  de  puissants 
renforts,  et  tous  deux  ensemble  attaquaient  le  territoire  de 
Vérone,  où  ils  prenaient  successivement  un  grand  nombre  de 
châteaux.  Les  habitants  de  ce  district  n'avaient  aucune  affection 
pour  la  maison  de  Carrare,  et  n'apportaient  aucun  zèle  à  la 
défendre.  Enfin  les  Vénitiens  avaient  congédié  Malatesti,  et  réuni 
leur  troisième  armée  sous  les  ordres  de  Paul  Savelli.  Celle-ci 
était  la  plus  considérable  qu'on  eût  encore  vue  servir  en  Italie  : 
elle  coûtait  par  mois  cent  vingt  mille  ducats  à  la  seigneurie,  qui, 
assez  riche  pour  ne  rien  épargner ,  dépensa  deux  millions  de  du- 
cats dans  la  seule  guerre  de  Padoue  (3). 

Paul  Savelli ,  n'ayant  pu  forcer  l'enceinte  que  défendaient  les 
Padouans,  mit,  à  la  fin  de  novembre,  son  armée  en  quartiers 
d'hiver  dans  l'État  de  Trévise.  Carrare,  qui  craignait  de  perdre 
l'affection  de  son  peuple,  s'il  le  fatiguait  par  un  trop  rude  service 
militaire,  se  hâta,  de  son  côté,  de  renvoyer  les  habitants  de  Pa- 
doue à  leurs  foyers.  Mais  la  retraite  de  Savelli  n'était  qu'une  ruse; 
il  avait  gagné  à  Strà  des  traîtres ,  qui  lui  ouvrirent  un  passage  au 
travers  de  lignes  si  longtemps  défendues.  Le  2  décembre ,  il  tra- 
versa la  Brenta ,  et  il  entra  dans  le  canton  de  Piévé  à  Sacco ,  le 


(1)  Andréa  Gataro,  p.  902.  —  Jacobi  de  Delayto,  p.  1016. 
{2)  Andréa  Gataro,  p.  905.  -  Marin  SanutOf  p.  811. 
(3)  Naugerio,  Stor.  f^enez.^  p.  1079. 
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plus  riche  et  le  plus  fertile  du  Padouan  :  François  de  Carrare,  qui 
était  accouru  pour  le  repousser ,  fut  blessé  à  la  main  ;  ses  troupes 
furent  forcées  à  la  retraite,  et  toutes  les  campagnes  de  ses  États 
furent  livrées  à  un  horrible  pillage  (i). 

Le  commencement  de  l'année  1405  fut  signalé  par  un  nouveau 
malheur  pour  le  seigneur  de  Padoue.  Le  marquis  de  Ferrare , 
son  gendre,  et  le  seul  allié  qui  lui  restât,  se  détacha  de  lui. 
Menacé  par  les  flottes  vénitiennes,  manquant  de  vivres,  et 
entouré  d'un  peuple  mécontent,  il  signa  une  paix  séparée,  et 
rendit  aux  Vénitiens  le  Polésine  de  Rovigo ,  et  les  forteresses  qu'il 
avait  élevées  le  long  du  Pô  (2). 

François  de  Carrare  avait  vainement  demandé  des  secours  aux 
Florentins,  alors  occupés  de  leurs  négociations  pour  se  rendre 
maîtres  de  Pise  ;  il  ne  pouvait  obtenir  d'assistance  ni  d'eux,  ni 
d'aucun  de  ses  anciens  amis  :  quelques-uns  de  ses  sujets  laissaient 
éclater  des  signes  de  mécontentement;  et  Jacques  deCarrara,  son 
frère  naturel,  paraissait  engagé  dans  un  complot  contre  lui  (3). 
François  chercha  du  moins  à  mettre  ses  plus  jeunes  fds  et  une 
partie  de  ses  biens  à  couvert  du  danger  dont  il  se  voyait  menacé. 
L'aîné  de  ses  enfants,  François  Terzo,  était  son  plus  ferme  sou- 
tien à  Padoue  ;  et  le  second ,  Jacques ,  commandait  pour  lui  à 
Vérone.  Carrare  n'avait  garde  d'éloigner  ces  deux  braves  guer- 
riers, qui  devaient  partager  sa  dernière  fortune,  comme  les 
dangers  des  combats.  Mais  il  fit  passer  à  Florence  ses  deux  plus 
jeunes  fils,  Ubertino  et  Marsilio,  ainsi  que  ses  enfants  naturels, 
ceux  de  ses  frères  et  ceux  de  son  fils.  Il  y  envoya  aussi  tous  ses 
joyaux  de  prix ,  et  une  somme  de  quatre-vingt  mille  florins  qu'il 
s'était  réservée  en  argent  comptant  (4).  Tranquillisé  sur  le  sort 
de  cette  partie  de  sa  famille ,  il  attendit  avec  constance  l'aggres- 
sion  d'un  ennemi  infiniment  supérieur  en  forces. 

Le  25  mai  1405 ,  Castel  Caro  fut  attaqué  en  même  temps  par 

(1)  Andréa  Gataro,  p.  907.  —  Jac.  de  Delayto,  p.  1021.  —  Piero  Minerbetti, 
c.  28,  p.  520.  —  Marin  Sanuto,  p.  813. 

(2)  Jacob,  de  Delayto,  p.  1024.  —  Redusius  de  Quero,  p.  816.  —  Piero  Mi- 
nerbetti,  1405,  c.  1,  p.  522.  —  Marin  Sanuto,  p.  814.  —  Andréa  Naugerio, 
p.  1077.  -  Gio.  Batt.  Pigna,  L.  V,  p.  483. 

(0)  Andréa  Gaiaro,  p.  914.  —  Jac.  de  Delayto^  p.  1026. 
(4)  Andréa  Gataro,  p.  915,  -  Jac.  de  Delayto,  p.  1037.  —  Cronica  di  Lucca 
di  Ser  Cambij  p.  849. 
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la  flotte  vénitienne  et  par  l'armée  de  terre.  Après  une  vigoureuse 
mais  courte  résistance,  ce  château  fut  pris;  le  territoire  de  Padoue 
demeura  complètement  ouvert,  et  Paul  Savelli  conduisit  ses 
troupes  au  pied  des  murs  de  la  capitale,  dont  il  commença  le 
siège  le  12  juin  (i). 

De  leur  côté,  Jacob  del  Verme  et  François  de  Gonzague 
pressaient  l'attaque  de  Vérone.  Les  citoyens  de  cette  ville  ne  se 
soumettaient  qu'à  contre-cœur  aux  sacrifices  que  leur  imposait 
une  guerre  à  laquelle  ils  ne  prenaient  aucun  intérêt;  et  lorsqu'ils 
virent  l'ennemi  attaquer  leurs  murailles,  ils  résolurent  de  faire 
cesser  la  résistance  de  Jacques  de  Carrare.  Vérità  des  Vérità, 
Antonio  Mafféi  et  Jacques  Fabri,  qui  tous  trois  étaient  au  nombre 
de  ses  conseillers,  rassemblèrent,  le  22  juin,  le  peuple  en  armes 
sur  la  grande  place;  et,  sans  cesser  de  porter  l'enseigne  du  char, 
et  de  répéter  le  nom  de  leur  seigneur ,  François  de  Carrare ,  ils 
déclarèrent  leur  volonté  de  traiter  avec  Gabriel  Emo,  provéditeur 
vénitien  qui  suivait  l'armée.  Cependant  ils  obtinrent,  pour 
Jacques  de  Carrare,  dont  ils  respectaient  les  vertus,  un  sauf- 
conduit,  au  moyen  duquel  il  pouvait  se  retirer  où  bon  lui 
semblerait,  avec  sa  femme  et  ses  effets  précieux  (2).  Une  capitu- 
lation avantageuse  fut  accordée  à  la  ville  de  Vérone  ;  et  la  seigneurie 
promit  de  conserver  et  d'augmenter  ses  privilèges.  Le  25  juin, 
l'armée  de  Jacob  del  Verme  entra  dans  cette  ville,  et  arbora 
l'étendard  de  saint  Marc  (5).  Jacques  de  Carrare,  après  avoir  été 
retenu  quelque  temps  captif  contre  la  teneur  de  la  convention , 
ayant  voulu  s'échapper,  fut  repris  et  renvoyé  dans  les  prisons  de 
Venise  (4). 

L'armée  qui  avait  pris  Vérone,  vint  ensuite  se  réunir  à  celle 
qui  assiégeait  Padoue.  Le  l'^'^  juillet,  Paul  Savelli  établit  son 
camp  à  Bassanello  ;  et  Carlo  Zéno  y  fut  envoyé  par  la  république , 
comme  provéditeur.  Le  seigneur  de  Mantouc  et  Jacques  del 
Verme  y  arrivèrent  peu  de  jours  après.  François  de  Carrare  avait 
partagé  avec  son  fils,  François  Terzo,  la  défense  de  sa  patrie  :  il 

(1)  Andréa  Gataro,  p.  916.  —  Jac.  de  Delaxto,  p.  1027. 

(2)  Andréa  Gataro,  p.  018.  —  Piero  Mincrbctti,  c.  4,  p.  525. 
(5)  Marin  Sanuto,  p.  820.  —  Andréa  NaugeriOf\^.  107S. 

(4)  Andréa  Gataro,  p.  920.  —  Piero  Minerbetti,  c.  6,  p.  526.  —  Redusiusdc 
Quero,  p.  816.  -  Jac.  de  Delaylo,  p.  1027. 
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veillait  les  nuils  avec  «ne  moitié  des  citoyens;  cl  Terzo,  avec 
l'autre  moitié  ,  faisait  la  garde  durant  le  jour  (i). 

Cependant  les  paysans  s'étaient  retirés  dans  la  ville,  avec  leur 
hétail  et  leurs  effets  précieux.  Chaque  bourgeois  en  avait  reçu 
plusieurs  dans  sa  maison;  d'autres  étaient  logés  dans  les  églises 
et  les  couvents  ;  d'autres  enfin  étaient  réduits  à  coucher  sous  les 
portiques  des  rues.  Bientôt  le  rapprochement  de  tant  d'hommes 
et  de  tant  d'animaux,  la  mauvaise  nourriture,  les  immondices 
dont  la  ville  se  remplissait,  produisirent  leur  effet  ordinaire,  une 
peste  affreuse  se  manifesta  dans  Padoue ,  avec  les  mêmes  symptô- 
mes qui,  au  milieu  du  siècle  précédent,  avaient  occasionné  tant 
d'effroi.  Presque  tous  les  malades  mouraient  le  second  ou  le 
troisième  jour.  Chaque  matin  ,des  chars  parcouraient  la  ville  pour 
recueillir  les  morts  :  sur  leur  timon  l'on  avait  élevé  une  croix  ,  au- 
dessous  de  laquelle  brûlait  sans  cesse  une  petite  lanterne,  pour 
remplacer  les  cierges  qui,  dans  d'autres  temps,  accompagnaient 
toujours  les  obsèques.  Un  seul  prêtre  suivait  le  char  funèbre,  qui 
portait  à  la  fois  de  quinze  à  vingt  cadavres  :  la  contagion  enlevait 
quatre  ou  cinq  cents  personnes  par  jour.  Dans  chaque  cimetière 
on  avait  creusé  d'immenses  fosses,  où  l'on  rangeait  les  cadavres 
par  lits  jusqu'à  leurs  bords.  Après  qu'un  père  avait  déposé  son  fils 
sur  ce  char  funèbre,  un  fils  son  père,  ou  un  époux  son  épouse ,  i! 
fallait  que,  les  yeux  encore  pleins  de  larmes,  il  reprît  en  hâte 
ses  armes  pour  repousser  les  attaques  des  ennemis  (2). 

Les  châteaux  du  territoire  de  Padoue,  n'ayant  plus  aucune 
communication  avec  leur  capitale,  et  n'espérant  plus  d'être 
secourus,  secouaient,  les  uns  après  les  autres,  l'autorité  des 
Carrare,  pour  faire  plus  tôt,  et  à  de  meilleures  conditions,  leur 
paix  avec  les  Vénitiens.  Este  se  rendit  le  14  août,  de  Montagnana 
le  15.  Le  provéditeur  Zéno  essaya  de  corrompre  Lucas  de  Lione, 
noble  padouan,  qui  commandait  à  Monsélice;  ses  honteuses 
propositions  furent  rejetées  :  mais  Lucas  prit  occasion  de  cette 
négociation  pour  entrer  en  traité  au  nom  de  François  de  Carrare 

(1)  Andréa  Gataro,  p.  921. 

(2)  Andréa  Gataro,  qui  perdit  son  père  de  la  pesle  ,  assure  qu'elle  enleva  quri- 
rante  mille  personnes.  Istor.  Padov.,  p.  921.  —  Andréa  Biglia  donne  le  même 
nombre.  Med.  Hist.,h.  I,  p.  20.— Jacques  de  Delayto  le  rédui(  à  vingt-huit  mille. 
Ann.  Est.,  p.  1029.  —  Marin  Sanuto,  p.  81 7  et  827. 
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lui-même,  et  il  se  rendit  à  Padoue,  pour  savoir  quels  termes 
celui-ci  accepterait.  Le  seigneur  déclara  qu'il  consentirait  à  livrer 
sa  capitale,  et  à  renoncer  à  la  souveraineté,  pourvu  que  son  fils 
Jacques  fût  remis  en  liberté;  que  la  seigneurie  lui  payât  cent 
cinquante  mille  florins  de  dédommagements  ;  qu'elle  confirmât  les 
donations  qu'il  avait  faites  pendant  son  gouvernement,  et  qu'elle 
garantît  les  privilèges  et  les  anciennes  coutumes  de  Padoue  (i). 

Tandis  que  Charles  Zéno  était  allé  à  Venise,  pour  consulter  la 
seigneurie  sur  ces  conditions ,  François  de  Carrare  profita  de  l'ar- 
rogante confiance  de  ses  ennemis  pour  les  battre.  Il  rassembla  les 
milices  de  la  ville  qui  se  trouvaient  réduites  à  quatre  mille  sept 
cents  hommes,  quoiqu'il  y  eût  incorporé  les  paysans  réfugiés, 
tandis  que,  l'année  précédente,  elles  passaient  douze  mille 
hommes.  A  leur  tête,  il  surprit,  le  18  août,  le  camp  de  Paul 
Savelli,  qui  était  séparé  par  la  Brenta  de  celui  de  Galéaz  de 
Mantoue.  Il  brûla  ses  logements  ;  il  enleva  la  bannière  de  saint 
Marc  et  celle  du  capitaine,  et  il  causa  un  dommage  de  plus  de  cent 
mille  florins  à  la  république  (2). 

De  retour  au  camp ,  Charles  Zéno  communiqua  les  offres  de  la 
seigneurie  à  Carrare  :  celle-ci  rendait  la  liberté  à  son  fils,  elle  lui 
permettait  d'emmener  trente  chars  couverts,  et  lui  donnait  une 
somme  de  soixante  mille  florins.  Carrare,  d'accord  avec  son 
conseil,  était  sur  le  point  d'accepter  ces  conditions  :  mais,  pour 
son  malheur,  il  reçut,  cette  nuit  même,  une  lettre  de  Barthélemi 
deir  Armi,  gouverneur  de  ses  fils,  à  Florence,  qui  lui  apprenait 
que  les  Florentins  avaient  acheté  la  ville  de  Pise ,  et  qui  ajoutait 
qu'étant  sans  inquiétude  désormais  de  ce  côté-là ,  ils  ne  tarderaient 
pas  à  le  secourir.  Quelques  prieurs  de  Florence  avaient  confirmé 
cette  espérance  par  leurs  discours  ;  et  le  seigneur  de  Padoue ,  se 
croyant  sûr  d'être  secouru  ,  déclara  qu'il  se  défendrait  jusqu'à  la 
dernière  extrémité  (3). 

La  longue  résistance  des  châteaux  du  territoire  de  Padoue  avait 
divisé  les  forces  des  assiégeants  :  situés  sur  des  monticules  isolés 


(1)  Gataro,Stor.  Padov.,  p.  923.  —  Jac.  de  Delaxto,  p.  1050. 

(2)  Jndrea  Gataro,  p.  924.  —  Jacob  de  Delayto,  p.  1030.  —  Andr.  Bigtia, 
L.  I,  p.  19.  —  Marin  Sanuto,  p.  821. 

(3)  Andréa  Gataro,  p.  926.  —  Naugerio,  Sfor.  k'en.,  p.  1078. 
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au  milieu  des  plaines,  ils  avaient  brave  longtemps  tout  l'art  des 
ingénieurs  vénitiens;  mais  le  château  du  camp  Saint-Pierre  se 
rendit  le  il  septembre:  Monsélice,  qui  avait  été  approvisionné 
de  vivres  pour  sept  ans ,  perdit  tout  à  coup  ses  magasins  par  un 
incendie,  et  se  rendit  le  14  septembre.  Dans  le  mois  suivant , 
Strà,  Saint-Martin,  Arlenga,  Cittadella,  et  Castel  Baldo,  furent 
successivement  livrés  aux  Vénitiens.  La  Brenta ,  cependant ,  ne 
traversait  plusPadoue;  les  ingénieurs  l'avaient  détournée ,  et  tous 
les  moulins  de  la  ville  demeuraient  à  sec.  Paul  Savelli  était  mort 
de  maladie  ;  mais  Galéaz  de  Mantoue  ,  qui  lui  avait  succédé  dans 
le  commandement  de  l'armée  vénitienne,  pressait  le  siège  avec 
ardeur  (i). 

Le  2  novembre,  les  Vénitiens,  qui  avaient  dans  leur  camp  huit 
mille  hommes  de  cavalerie,  et  plus  du  double  d'infanterie,  don- 
nèrent un  assaut  général  à  la  ville ,  qu'ils  attaquèrent  de  quatre 
côtés  différents  :  partout  ils  furent  repoussés.  Leur  capitaine , 
Galéaz  de  Mantoue  ,  fut  renversé  du  mur  par  un  coup  de  lance  de 
François  de  Carrare  :  le  provéditeur  vénitien ,  François  Bembo , 
fut  aussi  blessé  ;  et  le  combat,  qui  avait  duré  depuis  deux  heures 
avant  le  jour ,  jusqu'à  la  nuit ,  finit  sans  que  les  assiégeants 
eussent  remporté  aucun  avantage  (2). 

Pour  répandre  la  terreur  dans  la  ville ,  les  assaillants  attachèrent 
à  leurs  flèches  des  billets  par  lesquels  la  seigneurie  menaçait  de 
mettre  Padoue  à  feu  et  à  sang ,  et  de  traiter  cette  ville  comme 
Zara  et  Candie ,  si  les  assiégés  ne  se  rendaient  pas  avant  dix 
jours  (5).  François  Terzo  lui-même  pressait  son  père  de  se  rendre, 
et  de  sauver  à  sa  patrie  les  horreurs  dont  elle  était  menacée  : 
mais  Carrare  se  souvenait  de  son  exil  passé;  il  ne  voulait  pas 
éprouver  de  nouveau  l'amertume  du  pain  de  l'étranger,  et  il 
s'efforçait  de  ranimer  le  courage  de  ses  concitoyens,  par  l'espé- 
rance d'un  prochain  secours.  Il  assurait  en  avoir  la  promesse  du 
roi  de  France ,  du  roi  de  Hongrie ,  de  son  frère  le  comte  de 
Carrare,  qui  servait,  avec  mille  lances,  sous  les  ordres  de 
Ladislas,  roi  de  Naples,  et  qui  mettait  en  oubli  leur  inimitié 

(1)  Andréa  Gataro,  p.  928.  —  Jac  de  Delayto,  p.  1029.  —  Marin  Sanuto, 
p.  818-821. 

(2)  Andréa  Gataro,  p.  929.  —  Jac.  de  Delafto,  p.  1030. 

(3)  Andréa  Gataro,  p.  931. 
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privée  pour  sauver  sa  patrie  (i).  Lui-même  cependant  il  ne  par- 
tageait point  les  espérances  qu'il  voulait  inspirer;  c'était  des 
Florentins  seuls  qu'il  croyait  pouvoir  attendre  quelque  secours  ; 
et  les  Florentins  ,  engagés  dans  une  guerre  hasardeuse,  pour  la 
conquête  de  Pise,  ne  voulaient  point  en  détourner  leurs  forces,  ni 
s'attirer  la  puissante  inimitié  des  Vénitiens  (2). 

Enfm  les  gardes  de  la  porte  de  Sainte-Croix  se  laissèrent  séduire 
par  un  Yicentin  nommé  Jean  de  Beltramino  :  elles  le  firent  entrer 
la  nuit  du  17  novembre,  avec  cinquante  fantassins  ;  et  il  commença 
par  massacrer  les  traîtres  qui  lui  avaient  ouvert  la  ville,  après 
quoi  il  fit  avancer  les  troupes  vénitiennes  (5).  François  de  Carrare 
accourut  presque  aussitôt  à  leur  rencontre;  et,  après  d'inutiles  ef- 
forts pour  recouvrer  la  porte,  il  essaya  du  moins  d'arrêter  assez 
longtemps  les  ennemis ,  pour  que  les  habitants  du  faubourg  se 
retirassent  avec  leurs  effets  les  plus  précieux  dans  l'enceinte  inté- 
rieure ,  car  la  ville  en  avait  deux  encore  ;  ou  plutôt  chaque  quar- 
tier de  Padoue  était  entouré  de  murailles ,  et  pouvait  se  défendre 
séparément.  Mais  quoique  le  tocsin  sonnât  à  tous  les  clochers,  et 
que  les  amis  du  prince  appelassent  les  citoyens  à  défendre  avec 
lui  leur  honneur  et  leurs  biens,  la  plupart,  au  lieu  de  prendre  les 
armes,  ne  songeaient  plus  qu'à  cacher  leurs  effets  précieux ,  pour 
les  dérober  au  pillage  qu'ils  croyaient  imminent.  François  de  Car- 
rare, presque  abandonné,  demanda  un  armistice  et  un  sauf-con- 
duit pour  se  rendre  au  camp  vénitien.  Il  y  fut  accompagné  par  Paul 
Crivelli  et  par  Michel  de  Rabatta ,  gentilhomme  du  Friuli,  dont 
la  fidélité  ne  s'était  jamais  démentie.  Il  déclara  aux  trois  provédi- 
leurs  vénitiens  et  à  Galéaz  de  Mantoue ,  qu'il  venait  à  eux  avec 
l'intention  de  rendre  la  ville,  pourvu  qu'on  lui  accordât  des  condi- 
tions honorables  ;  mais  que ,  s'il  ne  pouvait  les  obtenir,  il  était  dé- 
terminé à  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité  les  deux  enceintes 
de  murs  qui  lui  restaient  encore  (4). 

Lesprovéditeurs  répondirent  qu'ils  n'avaient  pas  des  pouvoirs 
suffisants  pour  traiter  avec  Carrare  :  mais  ils  l'invitèrent  à  re- 
mettre la  ville  entre  leurs  mains ,  et  à  se  rendre  ensuite  à  Venise, 

(1)  Jacobi  de  Delayto,  p.  1007. 

(2)  Andréa  Gataro,  p.  951. 
(5)  Marin  Sanuto,  p.  828. 

(4)  Andréa  Gataro,  p.  934.  —  Jacob,  de  DelaytOj  p.  1031. 
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pour  négocier  direclement  avec  la  seigneurie.  Carrare  crut  de- 
voir préférer  à  leur  parole  celle  d'un  mililaire  respecté.  «  Capi- 
»  taine ,  dit-il  à  Galéaz  de  Manloue,  en  se  tournant  vers  lui ,  c'est  à 
vous  que  je  confie  sans  crainte  ma  ville  et  mes  châteaux.  Promettez- 
»  moi  seulement,  sur  votre  honneur,  que  si  je  ne  demeure  pas 
»  d'accord  avec  la  seigneurie,  vous  me  les  rendrez  dans  l'état  où  je 
D  vous  les  aurai  confiés.  »  Après  avoir  obtenu  cette  promesse,  Fran- 
çois de  Carrare  rentra  dans  Padoue,  pour  faire  élire  huit  députés 
par  le  conseil  de  la  ville ,  et  en  élire  deux  lui-même ,  afin  de  traiter 
à  Venise  des  conditions  auxquelles  il  livrerait  la  place  (i). 

Le  doge  et  la  seigneurie  refusèrent  de  donner  audience  aux  am- 
bassadeurs du  seigneur  de  Padoue  :  mais  ils  accueillirent  avec 
prévenance  ceux  de  la  ville ,  et  leur  promirent  de  conserver  à  Pa- 
doue tous  ses  privilèges,  pourvu  que  les  citoyens  se  livrassent 
eux-mêmes ,  et  n'attendissent  pas  que  les  Carrare  traitassent  pour 
eux.  Bientôt  il  fut  convenu  que  deux  des  ambassadeurs  retourne- 
raient à  Padoue ,  et  qu'ils  décideraient  le  peuple  et  les  conseils  à 
rentrer  en  possession  de  la  souveraineté.  Pour  favoriser  cette  ré- 
volution ,  Galéaz  de  Mantoue  invita  François  de  Carrare  et  son  fils 
à  une  conférence  dans  son  camp.  Il  les  retint  ensuite  à  souper,  et 
le  lendemain  il  les  envoya,  moitié  volontairement,  moitié  par 
force,  d'abord  à  Oriago  et  ensuite  à  Mestre. 

Pendant  ce  temps,  deux  des  ambassadeurs,  de  retour  à  Padoue , 
y  avaient  déployé  l'ancien  étendard  de  la  communauté,  la  croix 
rouge  en  champ  d'argent.  Une  vingtaine  de  factieux  cherchaient 
à  exciter  une  émeute  par  les  cris  de  vive  Saint  Marc!  vive  le  peuple! 
mort  aux  Carrare !Msâs  les  citoyens  ne  prenaient  aucune  part  à 
ce  tumulte;  ils  n'essayaient  ni  de  renverser,  ni  de  défendre  l'au- 
torité déjà  détruite  de  leurs  seigneurs.  Un  podestat,  nommé  par 
les  séditieux,  ouvrit,  ce  jour-là  même,  19  novembre  1405,  les 
portes  de  Padoue  à  Galéaz  et  aux  provédi leurs,  qui  prirent  posses- 
sion de  cette  ville  au  nom  de  la  république  de  Venise  (2). 

Lorsque  François  de  Carrare  sut  que  sa  capitale  avait  été  li- 
vrée aux  Vénitiens,  il  somma  Galéaz  de  Mantoue  de  lui  tenir  sa 


(1)  Andréa  Gataro,  p.  934.  —  Jacoh.  de  Delaxto,  p.  103t.  —  Marin  Sanuto, 
p.  828.  —  Piero  Minerhetli,  c.  21,  p.  541. 

(2)  Andréa  Gataro,  p.  937.  —  Andr.  BilliiHist.,  L.  I,  p.  21. 
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parole.  Francesco  Terzo  surtout  insistait  pour  rentrer  en  posses- 
sion du  château ,  déterminé  qu'il  était  à  le  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité ,  et  à  s'ensevelir  sous  ses  ruines.  En  vain  le 
général  assurait  que  la  seigneurie  traiterait  les  deux  princes  avec 
générosité  :  cette  assurance  était  démentie  par  le  refus  de  recevoir 
leurs  ambassadeurs.  Cependant  François  de  Carrare  jugea  bientôt 
que  l'enthousiasme  de  ses  compagnons  d'armes  était  éteint ,  en 
sorte  qu'il  ne  trouverait  personne  qui  se  dévouât  avec  lui  à  une 
mort  certaine.  Il  vit  aussi  que  Galéaz  ne  voudrait  pas  ou  ne  pour- 
rait pas  tenir  sa  parole ,  et  qu'en  insistant  sur  l'exécution  d'une 
convention  inexécutable,  il  se  ferait  de  son  protecteur  un  ennemi. 
Il  consentit  donc  à  s'embarquer  avec  son  fils  pour  Venise ,  sous 
l'escorte  de  Galéaz  et  de  François  de  Molino.  A  leur  arrivée  au 
quartier  de  Saint-Georges,  ils  furent  accueillis  par  les  cris  ef- 
frayants du  peuple ,  qui  répétait ,  à  mort  les  Carrare!  Le  lendemain, 
30  novembre ,  Galéaz  quitta  ses  prisonniers  pour  aller  intercéder 
pour  eux;  mais,  lorsqu'il  vitl'animosité  de  la  seigneurie,  il  n'osa 
plus  reparaître  à  leurs  yeux.  Il  ressentit  et  manifesta  peut-être 
d'une  manière  provoquante  sa  profonde  indignation  pour  l'abus 
coupable  qu'on  faisait  de  sa  parole  ;  le  sénat  ne  souffrait  pas  pa- 
tiemment les  reproches  de  ses  gens  de  guerre,  et  Galéaz  mourut 
au  bout  de  peu  de  semaines  (i). 

Le  lendemain,  les  deux  princes  de  Carrare  furent  introduits  de- 
vant la  seigneurie  ;  ils  se  jetèrent  aux  genoux  du  doge  Michel 
Sténo ,  qui  les  releva ,  et  les  fit  asseoir  l'un  à  sa  droite  et  l'autre 
à  sa  gauche.  Le  doge  leur  rappela  que  la  réptiblique  les  avait  ai- 
dés à  recouvrer  Padoue  sur  Jean  Galéaz,  et  leur  reprocha  leur  in- 
gratitude, mais  sans  amertume.  Les  Carrare  ne  répondirent  à 
ces  reproches  que  par  des  mots  de  grâce  et  de  miséricorde  (2). 
On  les  envoya  cependant  à  la  prison ,  où  ils  trouvèrent  Jacques 
de  Carrare  ,1e  second  fils  du  seigneur  de  Padoue.  Jacques,  depuis 
qu'il  avait  été  arrêté  à  Vérone ,  cinq  mois  auparavant ,  ne  savait 
rien  du  sort  de  sa  famille,  et  il  ne  s'attendait  pas  à  la  voir  réunie 
dans  ce  séjour  funeste.  Au  moment  où  les  prisonniers  se  reconnu- 


(1)  Jacob,  de  Delaxto,  p.  1031.  —  Andréa  Gataro,  p.  958.  —  Marin  Santito, 
p.  829. 

(2)  rbld  j  p.  830. 
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renl,  leurs  geôliers  eux-mêmes  ne  purent  retenir  leurs  larmes. 

La  seigneurie  ne  se  hâta  pas  de  prendre  une  résolution  sur  le 
sort  des  princes  de  Carrare.  Le  conseil  des  Prégadi  avait  nommé, 
le  24  décembre,  cinq  commissaires  pour  instruire  leur  procès  ,  et 
les  reléguer  dans  le  lieu  qu'ils  jugeraient  convenable.  Mais  Jacob 
del  Verme,  qui  était  alors  au  service  des  Yisconti,  et  qui  nourris- 
sait contre  les  Carrare  une  haine  implacable,  vint  à  Venise  pour 
exciter  contre  eux  la  jalouse  défiance  du  conseil  des  Dix.  «  Les 
»  Carrare,  dit-il,  ont  déjà  été  une  fois  dépouillés  de  leurs  États; 
»  déjà  une  fois  on  les  a  vus  prisonniers  chez  leurs  vainqueurs  : 
»  mais  ils  se  sont  relevés  de  cet  abaissement  pour  devenir  plus 
»  redoutables  que  jamais  à  leurs  voisins.  Leur  activité ,  leurs  ta- 
»  lents,  et,  plus  que  tout,  la  haine  implacable  dont  ils  étaient 
»  animés,  leur  procurèrent  alors  des  alliés,  des  armes  et  dessol- 
>  dats.  Leurs  anciens  sujets  se  révoltèrent  en  1590  pour  les  réta- 
»  blir  sur  le  trône.  Il  est  facile  de  voir  que  cet  amour  des  Padouans 
»  pour  leur  prince  subsiste  encore ,  quand  on  considère  toutes  les 
»  souffrances  auxquelles  ils  se  sont  soumis  sans  murmurer  pendant 
D  la  dernière  guerre.  La  haine  héréditaire  des  Carrare  contre  Venise 
»  est  bien  antérieure  à  la  guerre  de  Chiozza  :  trente  ans  d'inimitiés 
j>  et  d'injures  mutuelles  l'ont  confirmée  de  manière  à  en  faire  leur 
»  passion  dominante.  Pour  contenir  de  tels  hommes  qu'animent 
»  une  telle  haine  et  un  tel  désir  de  vengeance,  il  n'est  d'autre  pri- 
»  son  assurée  que  celle  du  tombeau.  » 

Le  conseil  des  Dix  évoqua  en  effet  le  procès  à  son  tribunal ,  et 
résolut  la  mort  des  Carrare.  Le  16  janvier  14^06,  le  confesseur  du 
seigneur  de  Padoue  vint  lui  annoncer  sa  sentence  dans  sa  prison , 
et  le  préparer  à  la  mort.  François,  après  avoir  donné  un  premier 
essor  à  son  indignation  ,  se  jeta  aux  genoux  du  moine ,  pour  con- 
fesser dévotement  ses  péchés  et  recevoir  de  lui  la  communion. 
Aussitôt  que  ce  religieux  se  fut  retiré ,  deux  chefs  du  conseil  des 
Dix  et  deux  chefs  de  la  quarantie  entrèrent  dans  la  prison  avec 
vingt  meurtriers.  François  de  Carrare ,  qui  ne  voulait  point  recon- 
naître l'autorité  du  tribunal  qui  le  condamnait,  ni  se  laisser  égorger 
comme  une  victime,  saisit  son  escabelle  de  bois,  seul  meuble  qu'il 
eût  dans  sa  prison ,  et  s'élança  contre  les  meurtriers.  Il  se  défendit 
quelque  temps  avec  vaillance  ;  mais  enfin ,  renversé  et  retenu  par 
les  pieds  et  les  mains,  il  fut  étranglé  par  Bernard  de  Priuli ,  avec 
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la  corde  d'une  arbalète  (i).  Le  lendemain  il  fut  enseveli  honorable- 
ment dans  l'église  de  Saint-Étienne  des  Ermites,  a  François  No- 
»  vello,  dit  Gataro,  son  historien  et  son  ami,  était  de  taille  moyenne, 
»  bien  proportionné  ,  quoiqu'un  peu  gros.  Son  visage  était  brun  et 
»  un  peu  sévère  ,  son  langage  était  élégant,  son  caractère  doux  et 
y>  miséricordieux  ;  ses  connaissances  étaient  étendues ,  et  son  cou- 
»  rage  héroïque  (2).  »     ' 

Le  jour  suivant,  le  même  confesseur  alla  porter  aux  fils  de 
Carrare  l'ordre  de  se  préparer  à  la  mort.  Ils  s'embrassèrent  ten- 
drement et  reçurent  la  communion  ensemble;  après  quoi  Francesco 
Terzo  fut  conduit  le  premier  au  lieu  où  son  père  avait  été  étranglé, 
et  il  y  périt  de  la  môme  mort ,  par  les  mains  du  même  Bernard 
de  Priuli.  Jacques  de  Carrare  y  fut  conduit  ensuite ,  et ,  après 
avoir  recommandé  à  Dieu  l'âme  de  son  père  et  celle  de  son  frère 
avec  la  sienne,  il  écrivit  à  sa  femme,  Belfiorede  Camérino,  pour 
la  consoler  dans  son  malheur ,  et  il  tendit  la  tête  au  lacet. 

François,  qui  avait  reçu  au  baptême  le  nom  de  Terzo,  parce 
qu'il  était  destiné  à  être  le  troisième  du  nom  parmi  les  seigneurs 
de  Padoue,  était  âgé  de  trente-un  ans  quand  il  mourut.  Il  était 
grand,  mais  il  portait  la  tête  basse  :  sa  complexion  était  brune, 
et  il  louchait  de  l'œil  droit.  C'était ,  dit  Gataro ,  un  cavalier  vaillant 
et  sage,  mais  enclin  à  la  cruauté,  à  la  colère  et  à  la  vengeance. 
Son  frère,  Jacques  de  Carrare ,  était  âgé  de  vingt-six  ans,  sa  figure 
était  élégante  et  douce ,  son  langage  prévenant ,  et  son  caractère 
plein  de  bonté  et  de  miséricorde.  A  ces  qualités,  qui  le  faisaient 
chérir  de  ceux  qui  l'entouraient ,  il  joignait  la  bravoure  héréditaire 
dans  sa  famille  (5). 

Il  restait  encore  à  Florence  deux  fils  légitimes  de  François  de 
Carrare.  La  seigneurie  de  Venise  fit  publier ,  à  son  de  trompe , 
qu'elle  donnerait  une  récompense  de  quatre  mille  florins  à  celui 
qui  livrerait,  vivant  entre  ses  mains,  l'un  ou  l'autre  de  ces  princes, 
et  trois  mille  à  celui  qui  le  tuerait.  Cette  récompense,  promise  au 
crime,  ne  séduisit  aucun  assassin;  mais  les  fils  légitimes  de  la 
maison  de  Carrare  n'en  périrent  pas  moins  sans  enfants.  Ubertino , 

(1)  Redusius  de  Quero,  p.  818. 

(2)  Andréa  Gataro,  p.  940. 

(5)  Rédiisius  de  Qiiéro,  ennemi  de  toute  la  famille  de  Carrare,  parle  de  Jacques 
avec  attendrissement.  Chron.  Tarvisin..  p.  810.  —  Jacob,  de  Delaxto,  p.  1036. 
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laîné,  mourut  de  maladie  à  Florence,  le  7  décembre  1407,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans  (i).  Son  frère  Marsilio,  après  avoir  servi 
pendant  de  longues  années  à  la  solde  de  Philippe-Marie,  duc  de 
Milan,  fit,  le  i6  mars  1435,  une  tentative  pour  rentrer  dans  Pa- 
doue ,  et  recouvrer  la  souveraineté  de  ses  pères.  Mais  le  complot 
formé  par  ses  partisans  fut  découvert  ;  et ,  comme  Marsilio  fuyait 
avec  une  suite  peu  nombreuse,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Venise , 
où  le  conseil  des  Dix  lui  fit  trancher  la  tête  ,  le  24  mars  1435  (2). 
Si  l'ancienne  haine  entre  la  maison  de  Carrare  et  la  république 
de  Venise  diminue  l'horreur  que  doivent  inspirer  ces  assassinats 
juridiques ,  aucun  motif  semblable  ne  pouvait  excuser  la  cruauté 
du  sénat  envers  les  héritiers  de  la  maison  délia  Scala.  Antonio, 
leur  aïeul ,  avait  perdu  ses  États  pour  s'être  engagé,  comme  allié 
de  la  république ,  dans  une  guerre  malheureuse.  Guillaume  avait 
vécu  sous  la  protection  des  Vénitiens  ;  et  sa  mort ,  attribuée  à 
Carrare ,  avait  été  le  prétexte  de  la  dernière  guerre.  Enfin  les  fils 
de  Guillaume,  Antoine  et  Brunoro,  avaient  perdu  la  protection 
du  seigneur  de  Padoue ,  et  avaient  même  été  jetés  en  prison  par 
lui ,  à  cause  de  leurs  négociations  avec  la  république.  Ils  étaient 
alors  dans  le  territoire  de  Trente;  car  François  de  Carrare  les  avait 
relâchés,  avant  d'être  réduit  aux  dernières  extrémités.  Ils  firent 
demander  de  rentrer  en  possession  de  Vérone  ;  la  seigneurie ,  pour 
toute  réponse,  mit  leur  tête  à  prix.  Les  deux  frères  se  séparèrent 
alors ,  et  Brunoro  passa  au  service  de  l'empereyr ,  où  il  demeura 
pendant  de  longues  années  (3). 

(1)  Redusiusde  Quero,  p.  820. 

(2)  Andréa  Gataro,  p.  942.  Cet  historien  termine  son  récit  à  la  mort  des  printîes 
de  Carrare  j  souvent  il  fait  excuser  son  extrême  prolixité  par  des  détails  inté- 
ressants. 

Rodolphe ,  frère  naturel  de  François  Novello,  fut  retenu  en  prison  à  Venise 
jusqu'en  1417.  A  cette  époque  il  s'échappa  ;  mais  il  fut  bientôt  repris,  et  probable- 
ment mis  à  mort.  Cronic.  diBolognaj\i.  590.^NaugeriOj  Storia  di  Feneziana, 
p.  1099. 

(3)  Il  y  était  encore  en  1423,  quand  Andréa  Biglia  écrivait.  Hist.  MedioL,  L.  l, 
p.  18.  —  Marin  Sanuto,\^.  832.  —  Brunoro  suivit  Sigismond  dans  son  expédition 
d'Italie,  en  1432.  —  Pétri  Russii  Frag.  Histonœ  Senensis,  T.  XX,  p.  41. 

—  L'odieuse  politique  du  conseil  des  Dix  ne  peut  être  comparée  qu'à  son  système 
atroce  de  procédure  criminelle.  Dans  le  doute ,  il  croyait  devoir  punir  ;  et  sur 
Tindice  d'un  crime  ,  il  se  faisait  un  devoir  absurde  de  condamner  un  accusé ,  mal- 
gré sa  conviction  intime  qu'il  était  innocent.  Charles  Zéno ,  le  plus  vertueux  ci- 
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Toutes  les  provinces  qui  avaient  appartenu  aux  deux  maisons 
délia  Scala  et  de  Carrare ,  et  toute  la  Marche  Trévisane ,  étaient 
réduites  sous  l'obéissance  de  la  république  de  Venise.  Les  drapeaux 
de  saint  Marc  flottaient  à  Trévise,  à  Feltre,  à  Bellune,  à  Vérone, 
Vicence  et  Padoue.  Le  sénat  envoya  dans  chacune  de  ces  villes 
deux  sénateurs  qui  présidèrent  à  leur  gouvernement ,  l'un  comme 
podestat,  l'autre  comme  capitaine  du  peuple. 

La  république  surpassait  en  puissance  les  plus  grands  États  de 
l'Italie,  si  du  moins  la  puissance  peut  s'acquérir  par  des  crimes , 
et  si ,  même  aux  yeux  de  la  politique  mondaine ,  la  haine  et  la 
défiance  que  la  perfidie  excite  ne  composent  pas  tout  l'avantage 
des  conquêtes  qu'elle  procure.  Après  que  Venise  eut  acquis  des 
Étals  en  terre-ferme,  cette  république  négligea  ses  provinces 
d'outre-mer,  son  commerce  et  sa  marine,  vraies  bases  de  sa  puis- 
sance, pour  s'engager  dans  la  politique  du  continent  :  elle  prit 
part  à  toutes  les  guerres  et  à  toutes  les  révolutions  de  la  Lombar- 
die;  et  elle  excita  cette  jalousie,  cette  haine  profonde  et  univer- 
selle, qui,  après  un  siècle  entier  d'intrigues  et  de  combats,  éclata 
enfin  par  la  ligue  de  Cambrai  (i). 

toyenet  le  plus  grand  homme  de  Venise,  fut  accusé  au  conseil  des  Dix,  pour  avoir 
reçu  qualre  cents  ducats  d'or  de  François  de  Carrare;  les  livres  du  seigneur  de 
Padoue,  qui  avaient  été  surpris  ,  faisaient  foi  de  ce  payement ,  sans  en  indiquer  le 
motif.  Zéno  reconnut  immédiatement  qu'il  avait  reçu  cette  somme  à  l'époque  indi- 
quée. C'était,  dit-il,  le  remboursement  d'un  prêt  qu'il  avait  fait  à  François  de  Car- 
rare, pendant  sa  fuite  d'Asti.  Toutes  les  circonstances  venaient  à  l'appui  de  cette 
assertion ,  qu'on  aurait  ducroire  implicitement,  d'après  le  caractère  de  Zéno. 
Aucun  de  ses  juges  n'osait  seulement  le  soupçonner  de  corruption.  Cependant  ils 
le  privèrent  de  tous  ses  emplois  et  le  condamnèrent  à  deux  ans  de  prison  ,  désho- 
norant, autant  qu'il  était  en  eux,  l'homme  qui  avait  couvert  le  nom  vénitien  de 
plus  de  gloire.  CaroliZeniFita,  L.  IX,  p.  345. 

(1)  En  terminant  l'histoire  des  princes  de  Carrare  et  délia  Scala,  il  sera  peut-être 
commode  au  lecteur  de  trouver  ici  une  (ab!e  chronologique  de  ces  deux  dynasties. 
Celle  de  Carrare  avait  dominé  à  Padoue  depuis  1518,  pendant  quatre-vingt-sept 
ans. 
Giacomo  Grande  de  Carrare,  nommé  par  le  peuple  prince  de  Padoue. 

en    1318 mort  en  1524 

Nicolo,  frère  de  Giacomo (   XZ^A.  ^'    — -? 


Marsilio, neveu deGiacomoetdeNicolo.   J  *     *   J    l^^^ 

Ubertino,  neveu  de  Marsilio.     .     .     .        1338 1345 

Marsilietto  Pappafava  de  Carrare.     .  1345.  Assassiné  par  le  suivant.     .  1345 

„.              II    i-i     1    ivT     .      •    I  «-/•'    Assassiné  par  un  bâtard    de 

Gi.icomo  IljfilsdeNicoIoci-dcGSUS.     .        1û4o.      Carrare. l^oO 
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Giacomo,  frère  du  précédent.  \  arrêté  par  sonneveu, 1357 

mort.  .  . 

ensemble.  1350. 

prisonnier  de  Jean  Galéa».  .  .  .  1389 
Francesco  I,  leur  neveu.  .  .    ]  niort.  .  . 

Francesco  II  ow  Novello 1390.     .     .     .    exécuté  à  Fen. 

cllcomo".^'"":  :):::;:;:::!  «*.«»,/«.  a.ec /«,-.. 

\   fils  de  Francesco  II.   .     .     . 

Ubertino i mort  à  Florence  natur. 

Marsilio ) décapité  à    Venise. 

La  maison  délia  Scala  avait  commencé  à  régner  à  Vérone  par  Mastino 
Scala,  nommé  seigneur  en  1260, 

tué  le  17  octobre 

Alberto,  son  frère,  1277, 7wor/ ^Wf^wre/Zemen^ 

Bartolomraéo,  fils  d'Alberto,  1301,  wor^na^«re//ewew^ 

Alboin,  frère  du  précédent,  1304, mor^wa^wre/Zemew^, décembre.     .     .     . 

Can  Grande,  frère  des  précédents,  1312,  wor/,  juillet 

Alberto  II.   )   fils  d'Alboin  j  mais  Albert  prit  peu  de  part  au  gouvernement , 
1^29  '   Albert,  mort  13  septembre.    .     .     . 


Mastino  II 
Can  Grande  II. 
CanSignore.  .  . 
PauloAIboino. . 

BartolomméoII. 


Antonio. 


fils  de  Mastino, 

ensemble 

1351. 

fils  naturels 

de  Can  Signore, 

ensemble 

1375. 


)   Mastino.     ...  3  juin. 

tué  par  ses  frères 

mort  naturelletnent 

tué  en  prison  par  son  frère  moribond. 

assassiné  par  son  frère.  .  .  . 
fugitif  devant  Jean  Galéaz.  .  . 
empoisonné 


1372 


1393 
1406 

1406 

1407 
1435 
délia 

1277 
1301 
1304 
1311 
1329 

1352 
1351 

1354 
1375 
1374 

1380 
1380 
1390 


Guillaume,  fils  d'Antonio,  rétabli  en  1404,  fnort  peu  de  jours  après. 
Brinoïî)*.  I    ^^^^^^,r^9^tifs  et  proscrits. 
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CHAPITRE  XI. 


CONQUETE  DE  PISE  PAR  LES  FLORENTINS.  —  SUITE  DU  SCHISME;  ~  IL 
EST  ENTRETENU  PA.R  LADISL\S,  ROI  DE  NAPLES.  —CONCILE  DE  PISE. 
—  DÉPOSITION  DE  GRÉGOIRE  XII  ET  DE  BENOIT  XIII.  ÉLECTION 
D'ALEXANDRE    V.  —   1405    A    1409. 


Lorsque  François  de  Carrare  reçut ,  dans  les  prisons  de  Venise, 
l'ordre  de  se  préparer  à  la  mort,  il  réfléchit  avec  amertume  sur 
l'abandon  où  l'avaient  laissé  ses  amis,  et  sur  l'ingratitude  de  ceux 
qu'il  avait  comblé  de  bienfaits.  Aucun  de  ses  alliés  n'avait  fait 
un  mouvement  pour  le  sauver;  et  cependant,  à  cette  époque 
même,  les  Guelfes  triomphaient  dans  toutes  les  parties  de  l'Italie  : 
associés  à  sa  fortune  par  une  alliance  héréditaire,  ils  semblaient 
appelés  par  leurs  sentiments,  par  leur  politique  même,  à  le 
défendre,  s'ils  appréciaient  une  fois  leurs  devoirs  et  leurs  vrais 
intérêts. 

Trois  nouveaux  seigneurs  guelfes  s'étaient  élevés,  en  Lombardie, 
avec  l'assistance  de  François  de  Carrare ,  sur  les  ruines  de  la  mai- 
son Yisconti.  Ugolin  Cavalcabô  était  souverain  de  Crémone; 
Georges  Benzoni,  de  Crème;  et  Jean  de  Vignate,  de  Lodi.  Ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  prirent  aucune  part  à  la  guerre  de  Padoue. 
Cavalcabô ,  il  est  vrai ,  avait  déjà  fait  place  à  un  autre  usurpateur. 
Il  avait  sacrifié  à  sa  jalousie  plusieurs  citoyens  respectés ,  lorsqu'il 
fut  surpris  à  Manerbio  ,  le  44  décembre  1404,  et  fait  prisonnier 
par  Astorre  Yisconti ,  après  la  perte  d'une  bataille.  Son  favori , 
Gabrino  Fondolo ,  soldat  de  fortune ,  dont  il  avait  fait  son  général 
et  son  premier  ministre  ,  continua  la  guerre  pour  le  délivrer  ou  le 
venger ,  et  demeura  maître  de  la  forteresse  de  Crémone  et  des 
principaux  châteaux  ;  tandis  qu'un  autre  Cavalcabô,  nommé  Char- 
les ,  fut  déclaré  seigneur  de  la  ville.  Ugolin ,  cependant ,  profita 
des  troubles  de  Milan  pour  s'échapper  de  sa  prison,  en  1406. 
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Une  guerre  civile  entre  les  deux  Cavalcabô,  qui  tous  deux  pré- 
tendaient à  la  seigneurie ,  paraissait  sur  le  point  d'éclater  à  Cré- 
mone. Gabrino  Fondolo,  plus  puissant  que  l'un  et  l'autre,  s'offrit 
entre  eux  comme  médiateur;  il  les  invita  à  se  réunir  dans  sa  for- 
teresse ,  avec  tous  les  membres  de  la  famille  Cavalcabô  :  un  grand 
repas  leur  était  préparé  pour  le  18  juillet  140G,  et  le  partage  de 
la  souveraineté  devait  être  réglé  dans  ce  banquet ,  entre  les  conviés. 
Mais  Fondolo ,  lorsqu'il  vit  réunis  dans  sa  forteresse ,  entre  les 
mains  de  ses  satellites,  tous  ceux  qui  prétendaient  à  la  souverai- 
neté ,  tous  les  chefs  de  parti ,  tous  les  grands ,  tous  ceux  qui  pou- 
vaient mettre  obstacle  à  ses  desseins  ,  donna ,  au  sortir  du  repas , 
le  signal  d'une  épouvantable  boucherie  :  ses  gardes  se  précipitèrent 
sur  ses  convives;  Ugolin  et  Charles  Cavalcabô  furent  massacrés, 
et,  avec  eux,  soixante-dix  des  premiers  citoyens  de  Crémone , 
presque  tous  de  la  maison  Cavalcabô.  Gabrino  Fondolo,  après  cet 
horrible  massacre,  fut  reconnu  pour  seigneur  de  Crémone,  et  se 
rangea,  sans  éprouver  d'obstacles ,  parmi  les  princes  de  l'Italie  (i). 

Pandolfe  Malatesti,  l'un  des  généraux  de  Jean  Galéaz,  fon- 
dait, vers  le  même  temps,  une  quatrième  principauté  guelfe  en 
Lombardie.  Sa  famille  régnait  depuis  longtemps  à  Rimini ,  avec 
l'appui  du  parti  de  l'Église;  mais  Pandolfe  paraissait  indifférent 
entre  des  factions  qui ,  désormais ,  n'avaient  plus  de  but ,  et  il 
consultait,  dans  sa  conduite,  l'ambition,  et  non  l'esprit  de  parti. 
Nous  avons  vu  qu'envoyé  à  Como  par  la  duchesse  de  Milan,  pour 
établir  la  paix  dans  cette  ville,  il  l'avait  livrée  au  pillage.  Como 
était  l'entrepôt  du  commerce  entre  l'Italie  et  la  Suisse  (2)  ;  et  ce 
brigandage,  qui  précipita  la  chute  de  la  duchesse  de  Milan,  au 
nom  de  laquelle  il  était  exercé,  rendit  Pandolfe  plus  cher  aux 
soldats.  Lorsqu'il  s'échappa  de  Monza,  à  moitié  vêtu,  et  chaussé 
d'un  seul  pied ,  il  fut  accueilli  avec  empressement  par  les  garni- 
sons de  ïrezzo  et  de  Brescia  ;  et  il  fut  proclamé  seigneur  de  cette 
dernière  ville,  dès  qu'on  y  apprit  la  mort  de  la  duchesse. 

Le  seigneur  de  Padoue  ne  pouvait ,  il  est  vrai ,  s'attendre  à  ce 
que  de  pareils  hommes  lui  demeurassent  fidèles  dans  le  malheur  ; 
eux  qui  n'avaient  d'autres  principes  que  leur  ambition,  et  qui 

(1)  Jndr.  Billii  Hist.  Mediolan.,  L.II,  p.  28.  —  Redusii  de  Quero,  Chron. 
Tarvisin.,  p.  805.  —  Campi,  Cremana  fedele.  L.  III,  p.  109. 

(2)  yindrea  Biglia,  L.  I,  p.  26. 
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devaient  leur  élévation  à  des  crimes  ;  mais  il  avait  compté  davantage 
sur  l'amitié  et  la  constance  de  la  république  florentine ,  qui,  depuis 
quinze  ans,  était  associée  à  sa  fortune  et  à  tous  ses  combats ,  et 
qu'une  alliance  héréditaire  attachait  à  sa  famille.  François  de  Car- 
rare n'aurait  point  été  trompé  dans  cette  confiance ,  si  les  Floren- 
tins n'avaient  pas  été  entraînés  par  la  plus  forte  tentation  qui  pût 
agir  sur  eux,  et  n'avaient  pas  employé  toutes  leurs  forces  à  la 
conquête  importante  de  Pise. 

Nous  avons  vu  que  Gabriel  Visconti ,  seigneur  de  Pise,  avait  eu 
recours  à  la  protection  de  Jean  le  Meingre,  dit  Boucicault,  ma- 
réchal de  France,  qui  commandait  à  Gênes,  au  nom  de  Charles  VI  ; 
et  que ,  par  son  entremise,  il  avait  obtenu  une  trêve  de  quatre 
ans  avec  les  Florentins.  Boucicault,  par  son  courage  et  sa  sévérité , 
ayait  rétabli  l'ordre  dans  Gênes  ;  il  avait  forcé  les  factions  à  poser 
les  armes ,  et  il  avait  fait  déclarer  son  gouvernement  irrévocable , 
sur  la  demande  des  Génois  eux-mêmes  (i).  [1405]  Mais  déjà  un 
mécontentement  général  commençait  à  se  manifester  à  Gênes 
contre  lui  ;  les  accusations  de  lèse-majesté  qu'il  avait  encouragées, 
portaient  la  désolation  dans  les  familles;  les  impôts  oppressifs 
ruinaient  le  peuple  ;  et  Boucicault ,  redoutant  une  sédition  (2) , 
voulut  se  faire  au  dehors  des  amis  plus  puissants  que  le  seigneur 
de  Pise.  Il  engagea  celui-ci  à  vendre  sa  seigneurie,  pour  partager 
avec  lui  le  prix  qu'il  en  retirerait;  et,  au  mois  de  juin  1405,  il 
chargea  un  Florentin  qui  était  alors  à  Gênes  de  proposer  secrète- 
ment cette  acquisition  à  sa  république  (3). 

Pour  prix  de  la  vente  de  Pise,  Boucicault  demanda  d'abord 
quatre  cent  mille  florins  ;  il  est  vrai  qu'il  promit  d'employer  une 
partie  de  cette  somme  prodigieuse  à  secourir  François  de  Carrare , 
l'ami  des  Florentins  autant  que  le  sien.  La  négociation  commencée 
à  Gênes  se  continua  à  Yico  Pisano,  où  Gabriel  Visconti  s'était 
rendu  :  ce  dernier  sentait  que  son  autorité  à  Pise  était  sur  le  point 
de  lui  échapper;  mais,  d'autre  part,  il  redoutait  que  Boucicault 


(1)  Ubertus  Folieta,  Genuens.  Histor.,  L.  IX,  p.  523. 

(2)  /6iV/.,p.527. 

(û)  La  proposition  fut  faite  à  Gino  Capponi ,  dont  nous  avons  des  mémoires. 
Commentar.  del  acquisto  di  Pisa,  T.  XVIII,  Rer.  It.,  p.  1127.  —  Scipione 
AmmiratOy  L.  XVII,  p.  914.  —  Paolo  Troncf,  Annali  Pisani,  p.  493. 
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ne  s'appropriât  tout  l'argent  qu'il  retirerait  de  la  vente  de  ses 
États. 

Tandis  qu'il  délibérait  encore ,  les  Pisans  furent  avertis  des  né- 
gociations qu'il  avait  entamées;  et,  pour  n'êlre  pas  vendus  aux 
Florentins ,  leurs  rivaux  éternels ,  ils  prirent  les  armes  le  20  juil- 
let 1415  :  ils  attaquèrent  les  troupes  de  Visconti  partout  où  ils  les 
rencontrèrent:  et  ils  forcèrent  ce  seigneur  à  se  réfugier  dans  la 
forteresse,  avec  deux  cents  hommes  d'armes ,  et  quelques  arbalé- 
triers qu'il  avait  à  sa  solde  {i). 

Au  moment  où  cette  révolution  faisait  sentir  plus  vivement  au 
seigneur  de  Pise  le  besoin  d'un  conseil ,  il  fut  privé  de  celui  de  sa 
mère,  qui  avait  jusqu'alors  partagé  avec  lui  les  soins  du  gouver- 
nement. Comme  elle  traversait  un  pont  étroit  pour  visiter  les  murs 
de  la  forteresse ,  elle  se  laissa  tomber  à  l'explosion  d'une  pièce 
d'artillerie,  et  se  tua  par  sa  chute.  Visconti,  peu  de  jours  après, 
termina  le  marché  commencé  avec  les  Florentins,  et  leur  céda  la 
citadelle  de  Pise  et  les  châteaux  de  Librafratta  et  de  Sainte-Marie 
in  Castello,  pour  le  prix  de  deux  cent  six  mille  florins,  payables 
à  différents  termes  (2). 

Mais  non-seulement  Gabriel-Marie  Visconti  fut  forcé  de  partager 
avec  Boucicault  le  prix  de  son  héritage,  il  fut  ensuite  dépouillé 
par  ce  maréchal  de  la  portion  qui  lui  était  demeurée;  et  il  périt  à 
Gènes,  sur  un  échafaud,  au  mois  de  septembre  1408,  par  suite 
d'une  accusation  calomnieuse  de  trahison. 

La  citadelle  de  Pise  fut  livrée  aux  Florentins  le  51  août  1405,  et 
Lorenzo  Raffacani  en  prit  le  commandement.  Mais  quoique  les 
Pisans  pressassent  avec  vigueur  le  siège  de  cette  forteresse,  et 
qu'ils  eussent  établi  des  pièces  d'artillerie  du  côté  de  la  ville,  pour 
la  battre  en  brèche ,  Raffacani  ne  voulut  prendre  avec  lui  que 
quelques  compagnies  de  milice ,  et  il  congédia  les  gendarmes  de 
Visconti  qu'il  y  avait  trouvés  de  garde.  Sa  présomption  fut  sévère- 
ment punie.  La  citadelle  était  liée  aux  murs  de  la  ville  par  une 
tour  qui  portait  le  nom  de  Sainte-Agnès.  Les  bombardes  des  Pi- 
sans étaient  toutes  dirigées  contre  cette  tour.  U  fallait  alors  plu- 
sieurs heures  pour  les  charger  ;  mais,  au  moment  où  les  miliciens 

(1)  Piero  Minerhetti,  1405,  c.  7,  p.  527. 

(2)  Gino  Capponi,  (ommentar.,  p.  1129.  —  Piero Minerbetti,  c.  8,  p.  530. 
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qui  gardaient  la  tour  les  voyaient  prêtes  à  tirer,  ils  sortaient  tous 
de  son  enceinte,  pour  attendre  leur  explosion  dans  un  lieu  plus 
sûr.  Les  Pisans,  ayant  remarqué  cette  manœuvre,  se  pourvurent 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  une  escalade  ;  et  dès  que  les 
Florentins,  dans  la  crainte  d'une  décharge,  abandonnèrent  la  tour, 
ils  montèrent  à  l'assaut,  et  s'en  emparèrent  sans  rencontrer  de 
résistance.  La  forteresse  fut  prise,  le  6  septembre,  deux  heures 
avant  la  nuit,  avec  tous  ceux  qui  y  étaient  de  garde,  et  elle  fut 
aussitôt  rasée  par  le  peuple  jusqu'en  ses  fondements  (i). 

A  peine  avait-on  appris  à  Florence  que  la  forteresse  de  Pise 
était  perdue,  qu'on  vit  arriver  cinq  ambassadeurs  pisans  chargés 
de  demander  la  paix.  Ils  représentèrent  l'occupation  de  leur  cita- 
delle comme  une  violation  de  la  trêve  conclue  avec  eux  l'année 
précédente.  Le  ciel,  ajoutèrent-ils,  s'était  déjà  prononcé  en  leur 
faveur,  et  leur  avait  rendu,  d'une  manière  presque  miraculeuse, 
cette  partie  de  leur  ville  :  mais  ils  ne  voulaient  point  abuser 
d'un  succès  aussi  imprévu  ;  et,  moyennant  la  restitution  de  Libra- 
fratta  et  de  Sainte-Marie,  ils  étaient  prêts  à  rembourser  aux  Flo- 
rentins tout  ce  que  ceux-ci  avaient  payé  à  Boucicault,  ou  à  Gabriel 
Visconti  (2). 

Les  Florentins  étaient  bien  éloignés  de  vouloir  renoncer  à  une 
entreprise  à  laquelle  ils  croyaient  leur  honneur  intéressé.  Malgré 
les  conseils  de  quelques  citoyens  plus  modérés  (3) ,  ils  rejetèrent 
les  offres  des  Pisans  ;  ils  chargèrent  Jacob  Salviati ,  leur  capitaine , 
de  commencer  sur-le-champ  les  hostilités  (4) ,  et  ils  firent  venir 
le  comte  Berthold  Orsini,  auquel  ils  confièrent,  le  5  octobre,  le 
bâton  du  commandement  (5). 

Les  Pisans,  pour  résister  à  cette  attaque ,  cherchèrent  avant 
tout  à  réconcilier  chez  eux  les  factions  ennemies.  Les  Raspanti 
avaient  été  mis  en  possession  de  l'autorité  par  Jacques  d'Appiano, 
et  ils  y  avaient  clé  maintenus  par  Gabriel-Marie  ;  les  Bergolini 

(1)  Gino  Capponi,  Com.,  p.  1131.  —  Piero  Minerbetti,  c.  9,  p.  531.  — fioMm- 
contrii Miniatensis  Annal.,  T.  XXI,  p.  93.  —  Cronica  di  Jacopo  Salviati,  Del. 
J^-r.,  T.XVIU,  p.  243. 

(2)  Gino  Capponi,  p.  1131.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XVII,  p.  019. 

(3)  Poggio  Bracciolini,  L   IV,  p.  297. 

(4)  Cron.  di  Jacopo  Salviati,  p.  243. 

(5)  Pietv  Minerbetti,  r,.  15,  p.  537.  —  Gino  Capponi,  p.  1132. 
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étaient  exclus  du  gouvernement,  et  la  famille  Gambacorti  était 
exilée.  Ce  parti  persécuté  fut  admis  de  nouveau  à  partager  les 
droits  de  la  souveraineté  ;  l'oubli  des  injures  passées  et  une  ré- 
conciliation sans  réserve  furent  jurés  sur  les  autels  :  les  chefs  des 
deux  partis  firent  couler  leur  propre  sang  dans  la  coupe  consacrée , 
avant  de  la  boire  en  commun;  et  de  nombreux  mariages  durent 
sceller  la  paix  entre  les  deux  factions.  Mais  Jean  Gambacorti, 
neveu  de  Pierre  et  chef  de  sa  famille,  ne  rapportait  de  son  long 
exil  que  le  désir  de  régner  sur  sa  patrie  :  à  force  d'intrigues,  il  se 
fit  proclamer  capitaine  du  peuple,  comme  son  oncle  l'avait  été;  et 
il  profita  de  son  autorité  pour  opprimer  ses  anciens  ennemis , 
pour  les  dépouiller,  et  souvent  même  les  faire  périr  (i). 

Les  Pisans  s'étaient  flattés  que  Gambacorti ,  en  vertu  de  son 
alliance  héréditaire  avec  les  Florentins ,  pourrait  les  réconcilier 
avec  ses  redoutables  ennemis  ;  en  effet ,  le  nouveau  capitaine  ne 
fut  pas  plus  tôt  installé ,  qu'il  envoya  demander  la  paix  :  mais  les 
Florentins  se  refusèrent  à  toute  négociation;  ils  prétendirent  avoir 
acheté  Pise  de  son  seigneur  légitime,  et  ils  déclarèrent  qu'ils 
voyaient  dans  ses  habitants,  non  un  peuple  indépendant,  mais 
des  sujets  rebelles  (2). 

Les  Florentins  ne  croyaient  guère  possible  d'ouvrir  une  brèche 
aux  murs  de  Pise,  en  sorte  qu'ils  se  proposaient  de  réduire  la  ville 
par  la  famine ,  tandis  que  leur  armée  attaquait  successivement  les 
divers  châteaux  du  territoire.  Les  Pisans,  de  leur  côté,  s'effor- 
çaient de  se  pourvoir  de  vivres;  ils  envoyèrent  quelques  galères 
chercher  des  blés  en  Sicile  :  l'une  d'elles ,  surprise  à  son  retour 
par  des  vaisseaux  que  les  Florentins  avaient  fait  armer  à  Gênes, 
se  réfugia  sous  la  tour  de  Vado.  Un  Florentin ,  nommé  Pierre  Ma- 
renghi,  qui  errait  loin  de  sa  patrie,  frappé  d'une  sentence  capitale, 
saisit  cette  circonstance  pour  rendre  à  ses  concitoyens  un  service 
signalé.  Il  s'élança  du  rivage ,  un  flambeau  à  la  main ,  et  s'appro- 
cha de  la  galère  à  la  nage ,  malgré  les  traits  qu'on  lançait  contre 
lui.  Percé  de  trois  blessures,  il  continua  longtemps  à  se  soutenir 
sous  la  proue,  en  soulevant  son  flambeau,  jusqu'à  ce  que  le  feu 
se  fût  communiqué  à  la  galère  ennemie  de  manière  à  ne  plus  s'é- 


(1)  Piero  Minerbetti,  c.  17,  p.  538.  —  Poggio  Bracciolini,  L.  IV,  p.  298. 

(2)  Ibid.,  p.  299. 
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teindre.  Elle  brûla  en  face  de  la  tour  de  Vado ,  tandis  que  Pierre 
Marenghi  regagna  le  rivage.  Il  fut  rappelé  ensuite  dans  sa  patrie 
avec  honneur  (i). 

Les  Pisans  cherchaient  à  engager  à  leur  solde  quelque  condot- 
tiere qui  pût  former  pour  eux  une  armée.  Leurs  députés  avaient 
traité  avec  Agnello  de  la  Pergola,  qui,  avec  six  cents  chevaux ,  se 
trouvait  alors  dans  les  États  de  l'Église.  Ce  capitaine  s'achemina 
vers  Pise ,  au  travers  de  l'État  de  Sienne.  Mais  les  Dix  de  la  guerre 
de  Florence,  avertis  de  sa  marche,  le  firent  attaquer,  au  moment 
où  il  s'y  attendait  le  moins,  par  le  neveu  du  pape  qu'ils  venaient 
de  prendre  à  leur  solde,  et  ils  détruisirent  ou  dispersèrent  sa  petite 
armée  (2). 

Gaspard  des  Pazzi ,  autre  capitaine  qui  amenait  aux  Pisans  six 
cents  chevaux  des  environs  de  Pérouse ,  fut  défait ,  le 24 septembre, 
par  Sforza  de  Cotignola,  au  passage  de  la  Cornia;  et  ses  soldats, 
poursuivis  jusqu'à  Massa  de  Maremme ,  n'échappèrent  à  la  captivité 
qu'en  abandonnant  leurs  chevaux  et  leurs  armes,  et  en  promettant 
de  ne  plus  servir  contre  Florence  (5). 

Vainement  les  Pisans  offrirent  la  seigneurie  de  leur  ville  à 
Ladislas,  l'ambitieux  roi  de  Naples;  ce  prince  ne  se  sentait  pas 
encore  assez  affermi  dans  ses  États  pour  étendre  sur  la  Toscane 
ses  projets  de  conquêtes.  Il  obtint  des  Florentins  l'assurance  qu'ils 
ne  mettraient  point  obstacle  à  ses  entreprises  sur  Rome,  et  il  pro- 
mit en  retour  de  ne  point  agir  contre  eux  devant  Pise  (4).  Otto  Bon 
Terzo,  qui,  à  la  tête  du  parti  gibelin,  s'était  rendu  seigneur  de 
Parme  et  de  Reggio,  qui  rassemblait  une  armée  dans  ces  deux 
villes,  accepta  une  grosse  somme  d'argent  des  Florentins ,  et  à  ce 
prix  il  promit  de  ne  point  secourir  les  Pisans  (5). 

Au  commencement  de  l'année  1406,  l'armée  florentine  avait 
soumis  le  val  d'Éra,  la  Maremme,  les  comtés  de  Monte  Scudaio, 
et  presque  tous  les  châteaux  qui  avaient  d'abord  embrassé  le  parti 


(1)  Matt.  Palmerii,  de  captivitate  Pisarum,  T.  XIX,  p.  176. 

(2)  Piero  Minerbetti,  c.  22,  p.  542.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XVII,  p.  920. 
—  Paolo  Tronci,  Annali  Pisani,  p.  497. 

(.5)  Piero  Minerbetti,  c.  26 ,  p.  544.  —  Leodrisfi  Cribellii,  de  Fita  Sfortiœ 
Ficecomitis,  T.  XIX,  L.  I,  p.  642. 

(4)  Piero  Minerbetti,  c.  23,  p.  545. 

(5)  Gifw  (apponi,  p.  11ô5. 
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de  Pise  (i).  Cette  armée  se  partagea  ensuite;  l'un  de  ses  corps 
forma  le  siège  de  Vico  Pisano,  châleau-fort  à  dix  milles  au-dessus 
de  Pise,  à  la  droite  de  l'Arno;  l'autre  se  rapprocha  de  la  ville  pour 
en  resserrer  le  blocus.  Sept  galères  et  unegaliotequeles  Florentins 
avaient  fait  armer  à  Gênes,  se  placèrent  à  l'embouchure  de  l'Arno  ; 
deux  redoutes  furent  élevées  près  de  Saint-Pierre  en  Grado,  l'une 
à  la  droite,  l'autre  à  la  gauche  du  fleuve;  un  pont  fortifié  fut  con- 
struit entre  elles,  et  toute  communication  fut  ainsi  coupée  entre 
Pise  et  la  mer  (2).  Aussi  les  vaisseaux  quelesPisans  avaient  envoyés 
en  Sicile  pour  chercher  des  vivres  furent-ils  pris  par  les  Floren- 
tins le  22  mai,  à  leur  retour  dans  les  mers  de  la  Toscane  (3). 

La  fortune  semblait  conjurée  contre  les  Pisans,  et  les  événe- 
ments mêmes  qu'ils  avaient  le  plus  désirés  tournaient  tous  à  leur 
désavantage.  L'Arno,  grossi  le  jour  de  l'Ascension  par  des  pluies 
violentes ,  rompit  le  pont  qui  unissait  les  deux  redoutes  :  les  assié- 
gés en  profitèrent  aussitôt  pour  attaquer  la  plus  faible.  Mais  Sforza 
etTartaglia,  les  généraux  florentins,  qui  se  trouvaient  tous  deux 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  poussèrent  leurs  chevaux  dans  ses 
flots  impétueux,  et,  avec  un  danger  extrême,  ils  gagnèrent  l'autre 
rivage.  Leur  présence  inattendue  causa  aux  Pisans  un  si  grand 
efîroi  qu'ils  s'enfuirent  presque  sans  combat  (4). 

Ces  deux  capitaines  étaient  au  nombre  des  généraux  les  plus 
renommés  de  l'Italie.  Leur  rivalité  avait  jusqu'alors  contribué  au 
bien  du  service  :  mais  une  jalousie  croissante ,  une  animosité  qui 
ne  se  déguisait  plus,  commencèrent  à  troubler  l'armée,  et  à  rani- 
mer les  espérances  des  Pisans.  Gino  Capponi ,  un  des  Dix  de  la 
guerre,  accourut  de  Florence  pour  réconcilier  les  deux  généraux. 
Après  les  avoir  pacifiés,  il  eut  soin  de  les  éloigner  l'un  de 
l'autre  :  il  plaça  l'un  au-dessus ,  l'autre  au-dessous  de  Pise  ;  cha- 
cun avec  une  moitié  de  l'armée;  et  cette  ville  se  trouva  ainsi  bloquée 
plus  étroitement  que  jamais  (s). 


(1)  Piero  Minerhetti,  c.  28.  29  et  30,  p.  545.  —  Scipione  AmmiratOy  L.  XVII, 
p. 925. 

(2)  Piero  Minerbetti,  1406,  c.  2,  p.  549.  —  Pao/o  Tronci,  Annali  Pisani, 
p.  499. 

(3)  Gino  Capponi^  p.  1134.  --  Scipione  Ammirato,  L.  XVII,  p.  928. 

(4)  Gino  Capponi,  p.  1135.  —  Poggto  Bracciolini,  L.  IV,  p.  302. 

(5)  Gino  Capponi,  \i.\\ô7. 
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L'ardeur  du  soleil  dans  ces  campagnes  insalubres,  le  mauvais 
air  et  les  maladies  des  armées ,  parurent  enfin  venir  au  secours 
des  assiégés.  Les  soldats  étaient  assaillis  par  des  insectes  dégoû- 
tants; des  fièvres  pestilentielles  se  manifestaient  dans  le  camp,  et 
le  découragement  commençait  à  s'y  répandre.  Les  Dix  de  la  guerre, 
dès  qu'ils  en  reconnurent  les  premiers  symptômes ,  changèrent 
les  cantonnements  des  soldats:  ils  placèrent  les  uns  dans  les 
châteaux,  pour  qu'ils  se  reposassent  de  leurs  fatigues;  ils  tin- 
rent les  autres  dans  une  activité  continuelle,  persuadés  que  l'oi- 
siveté dans  laquelle  languit  le  soldat  est  la  première  cause  de  ses 
maladies  (i). 

La  fatigue ,  la  misère  et  la  faim  exposaient  les  Pisans  à  des 
maladies  semblables ,  sans  qu'ils  eussent  aucun  moyen  d'y  échap- 
per. Ils  avaient  voulu  renvoyer  les  bouches  inutiles;  mais  les 
Florentins  les  faisaient  rentrer  dans  leurs  murs  (2).  Tout  à  coup, 
au  milieu  de  juillet,  ils  arborèrent  les  étendards  du  duc  de  Bour- 
gogne ,  et  ils  envoyèrent  des  hérauts  d'armes  avertir  les  Florentins 
qu'ils  s'étaient  donnés  à  ce  puissant  seigneur,  et  qu'ils  avaient 
été  reçus  sous  sa  protection.  Mais  le  duc  n'envoya  point  d'ar- 
mée pour  leur  délivrance;  et  les  Florentins  continuèrent  le  siège, 
après  avoir  nommé  une  ambassade  pour  se  rendre  auprès  de  ce 
prince  (3). 

Jean  Gambacorti  avait  dirigé  la  défense  des  Pisans  avec  une 
autorité  presque  absolue;  mais  lorsqu'il  vit  le  peuple  livré  aux 
horreurs  de  la  famine ,  désespérant  de  se  défendre  davantage ,  il 
entra  secrètement  en  négociation  avec  les  Florentins.  Les  condi- 
tions qu'il  demandait,  et  qu'il  cachait  soigneusement  à  ses 
compatriotes,  se  rapportaient  toutes  à  son  avantage  personnel.  Il 
voulait  le  droit  de  cité  à  Florence,  avec  la  propriété  de  trois 
maisons,  le  vicariat  de  Bagno,  plusieurs  châteaux  dans  son 
voisinage ,  et  une  indemnité  de  cinquante  mille  florins  (4).  Ces 


(1)  Math.  Palmerii,  de  captivit.  Pisar.,  p.  183. 

(2)  Marangoni,  Cronica  di  Pisa,  p.  833. 

(3)  Jacopo  Salviati,  p.  249.  Il  fut  lui-même  un  des  ambassadeurs.  —  Gino 
Capponi,  p.  1138. 

(4)  Le  traité ,  en  trente-six  articles,  termine  la  Chronique  de  Marangoni,  p.  835- 
842.  Il  contient  en  outre  un  grand  nombre  d'exemptions  personnelles  et  de  privi- 
lèges pour  les  différents  membres  de  la  famille  Gambacorti. 
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conditions  furent  acceptées,  et  Gambacorti   ouvrit  la  porte  de 
Saint-Marc  à  l'armée  florentine,  dans  la  nuit  du  8  au  9  octobre 
i406.  Les  troupes  prirent  cette  nuit  même  possession  du  quartier 
deBorgo.  Le  lendemain,  elles  s'avancèrent  dans  la  ville,  précédées 
par  des  chars  remplis  de  pain  et  de  vivres,  que  les  soldats  distri- 
buaient eux-mêmes  au  peuple  (i).  Toutes  les  provisions  étaient 
épuisées;  et  l'on  ne  trouva  plus  dans  la  ville  ni  grains  ni  farines, 
mais  seulement  quelques  magasins  remplis  de  sucre  et  de  cassia , 
et  trois  vaches  maigres.  Les  habitants  s'étaient  nourris  d'herbes, 
qu'ils  arrachaient  dans  les  rues  et  le  long  des  murs;  il  leur  aurait 
été  impossible  de  tenir  encore  plusieurs  jours  ;  mais  ils  ne  son- 
geaient point  à  se  rendre  :  ils  apprirent  avec  indignation  le  honteux 
marché  par  lequel  Gambacorti  les  avait  vendus;  et  leur  dernier 
sentiment,  en  perdant  leur  antique  indépendance,  fut  le  désir 
de  la  vengeance,  et  la  haine  contre  le  tyran  qui  les  trahissait  (2). 
Gino  Capponi,  commissaire  des  Florentins  auprès  de  l'armée, 
et  l'un  des  Dix  de  la  guerre ,  fut  nommé  gouverneur  de  Pise ,  avec 
le  titre  de  capitaine  du  peuple.  A  son  entrée  dans  la  ville ,   il 
assembla  les  citoyens  en  parlement  sur  la  place  publique  ;  il  leur 
promit  que  Florence  les  traiterait  désormais  avec  affection ,  et  les 
considérerait  comme  des  sujets  fidèles.  Il  chercha  en  effet  à  les 
réconcilier  à  leur  sort  par  la  douceur  et  la  justice  de  son  adminis- 
tration intérieure;  mais  il  ne  négligea  pas  des  expédients  plus 
rigoureux  pour  s'assurer  de  leur  soumission.  Il  envoya  tous  les 
Gambacorti  à  Florence,  avec  deux  cents  chefs  des  plus  nobles 
familles  de  Pise  ;  et  la  république  les  y  retint  comme  otages,  dans 
un  exil  forcé  (3).  Plusieurs  gentilshommes  pisans  entrèrent  à  cette 
occasion  dans  la  carrière  militaire ,  ou  la  firent  suivre  à  leurs 
enfants,  afin  de  retrouver,  dans  l'indépendance  des  camps,  la 
liberté  qu'ils  perdaient  dans  leur  patrie ,  et  de  combattre  encore , 


(1)  Gino  Capponi,  p.  1159.  —  Poggio  Bracciolinij  L.  IV,  p.  303.  —  Scipione 
Ammirato,  L.  XVII,  p.  930. 

(2)  Gino  Capponi,  p.  1142.  —  Poggio  Bracciolini,  L.  IV,  p.  304.  —  Bern, 
Marangoni,  p.  854.  —  Scipione  Ammirato,  L.  XVII,  p.  933.  —  Paolo  Tronci, 
Ann.  Pis.,  p.  501 .  —  Cronica  di  Pisa,  T.  XV,  p.  1088.  —  Toutes  les  chroniques 
de  Pise  se  terminent  à  cet  événement.  Tronci,  il  est  vrai,  rapporte  encore  en  quatre 
ou  cinq  pages  quelques  faits  insignifiants  jusqu'à  l'année  1440. 

(3)  Piero  Minerhetti,  c.  17,  p.  561.  —  Poggio  Bracciolinij  L.  IV,  p.  305. 
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comme  '  soldais  d'aventure,  les  oppresseurs  qu'ils  ne  pouvaient 
plus  combattre  comme  citoyens.  Après  un  long  exil  parmi  les 
étrangers;  après  des  tentatives  fréquemment  et  toujours  vaine- 
ment répétées  pour  affranchir  leur  patrie  ;  après  une  révolte  excitée 
à  Pise,  lorsque  cette  ville  était  déjà  soumise  depuis  un  siècle;  et, 
après  un  siège  malheureux  que  les  Pisans  soutinrent  avec  toute 
l'énergie  de  leurs  ancêtres,  quelques-uns  quittèrent  enfin  l'Italie, 
et  transmirent  à  leurs  descendants  ,  comme  un  précieux  héritage, 
l'amour  du  nom  sacré  de  la  patrie  et  la  haine  de  l'oppression.  Ceux 
qui  restèrent  à  Pise ,  conservèrent  plus  longtemps  qu'aucun  autre 
peuple  soumis,  une  énergie  que  la  servitude  détruit  presque 
toujours.  La  ville  ,  qui  pendant  cinq  siècles  avait  dominé  sur  la 
mer  Tyrrhénienne  avec  tant  de  gloire,  n'eut  dès  lors  plus  d'exis- 
tence; elle  n'eut  plus  d'histoire  ou  d'influence  politique  (i):mais 
les  cœurs  de  ses  habitants  n'étaient  pas  encore  soumis  ;  et  ce  ne 
fut  que  lorsqu'on  vit  croître  l'herbe  dans  ses  rues  désertes  que  les 
Florentins  purent  compter  sur  son  obéissance. 

Les  Florentins  ne  purent  conquérir  Pise  que  parce  qu'ils 
adoptèrent  eux-mêmes,  et  qu'ils  firent  adopter  aux  autres  États, 
une  politique  contraire  à  leurs  anciens  principes  :  celle  d'isoler 
toutes  les  guerres ,  et  de  laisser  chacun  combattre  ou  vaincre  son 
ennemi  particulier ,  sans  que  les  forts  se  réunissent  aux  faibles 
par  leurs  alliances,  et  sans  que  le  maintien  de  l'équilibre  en  Italie, 
garantît  l'existence  de  tous. 

Pendant  tout  un  siècle ,  les  Florentins  avaient  suivi  une  politi- 
que plus  généreuse.  Au  lieu  de  s'agrandir  parleurs  victoires,  ils 
n'avaient  jamais  cherché  que  l'avantage  d'autrui,  et,  après  leurs 
défaites ,  ils  se  voyaient  toujours  abandonnés  par  leurs  alliés.  Ils  se 
reprochèrent  enfin  d'avoir  été  dupes,  comme  si  la  bonne  foi  de 
celui  qui  est  trompé  n'était  pas  plus  honorable  que  l'adresse  du 
trompeur.  Ils  ne  se  laissèrent  distraire  de  leur  entreprise  par 
aucune  des  révolutions  d'Italie;  et  pendant  qu'ils  poussaient  leurs 
conquêtes  jusqu'à  la  mer,  le  Milanèspritune  forme  nouvelle:  Venise 

(1)  Aucun  Pisan  n'a  voulu  écrire  l'histoire  de  ces  temps  désastreux.  Marangoni 
etTronci,  qui  sont  postérieurs  de  beaucoup  à  cette  époque,  paraissent  en  ignorer 
eux-mêmes  tous  les  détails  :  aucun  nom  n'est  conservé  par  Thistoire  ;  aucune 
famille,  aucun  individu,  ne  sont  distingués  dans  ce  malheur  commun. 
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acquit  ses  Étals  de  terre  ferme;  etLadislas  de  Naples  s'éleva  tout 
à  coup  sur  les  factions  abattues  de  son  royaume  :  en  sorte  qu'un 
nouvel  équilibre  s'établit  en  Italie,  entre  les  États  moins  nom- 
breux, mais  plus  puissants.  Pour  en  faire  connaître  les  bases,  il 
ne  nous  reste  plus  à  raconter  que  les  révolutions  des  États  de 
l'Église  et  de  l'Apulie. 

Le  schisme  qui  déchirait  l'Église,  depuis  l'année  1578,  semblait 
presque  ne  pouvoir  plus  finir.  Les  pontifes  rivaux  qui  lui  avaient 
donné  naissance  étaient  morts  l'un  et  l'autre;  mais  chacun  d'eux 
avait  eu  un  successeur  nommé  par  son  parti.  Les  papes  nouveaux 
ne  s'attaquaient  plus  avec  autant  de  violence,  par  leurs  analhèmes; 
mais,  malgré  leur  modération  apparente,  ils  s'efforçaient  de  con- 
server leur  place  au  prix  du  repos  et  de  l'union  de  l'Église.  L'un 
et  l'autre  sentaient  bien  qu'aucun  d'eux  ne  rendrait  jamais  sa  domi- 
nation universelle  :  mais  l'un  et  l'autre  aimaient  mieux  régner 
sur  la  moitié  des  fidèles  que  de  descendre  du  trône;  et  tous  leurs 
efforts  secrets  tendaient  à  prolonger  le  schisme  que  la  chrétienté 
voulait  terminer. 

Robert  de  Genève ,  ou  Clément  VII ,  était  mort  à  Avignon , 
le  16  septembre  1594;  et  aussitôt  le  roi  de  France,  celui  d'Aragon, 
l'université  de  Paris ,  les  électeurs  de  Mayence  et  de  Cologne ,  et 
le  pape  Boniface  IX,  avaient  écrit  aux  cardinaux  français,  pour 
les  supplier  de  ne  point  donner  de  successeur  à  ce  pontife,  et  de 
profiter  de  cette  occasion  pour  éteindre  le  schisme.  Mais  les  car- 
dinaux redoutaient  d'être  forcés  à  se  ranger  auprès  du  pape  survi- 
vant, comme  des  coupables  et  des  rebelles  réduits  à  demander 
grâce,  non  comme  des  égaux  qui  se  réconcilient.  Ils  s'empressè- 
rent donc  de  s'enfermer  en  conclave;  et,  le  douzième  jour,  ils 
décernèrent  la  tiare  à  Pierre  de  Luna,  cardinal  d'Aragon,  qui 
prit  le  nom  de  Benoît  XIII  (i).  Ce  cardinal,  quoiqu'il  eût  pris  part 
à  l'élection  de  Clément  VII,  avait  longtemps  recherché  tous  les 
moyens  de  conciliation;  il  avait  blâmé  hautement  la  roideur  du 
pape  qui  s'y  refusait ,  et  il  passait  pour  l'homme  le  plus  modéré  du 
parti,  elle  plus  propre  à  rétablir  la  paix  de  l'Église. 

Tous  les  cardinaux,  avant  l'élection,  s'étaient  engagés  à  ne  se 
refuser,  pour  l'union  de  l'Église,  à  aucun  sacrifice,  pas  même  à 

(1)  L'enfant,  Histoire  du  concile  de  Pise,  L.  I,  p.  61. 
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la  cession  du  pontificat  ;  Benoît  confirma  cet  engagement  par  ser- 
ment, lorsqu'il  fut  proclamé  (i).  Mais  en  \^in  la  chrétienté  voulut 
lui  faire  exécuter  cette  promesse;  Benoît  opposait  toujours  scru- 
pules à  scrupules  :  se  considérant  comme  le  vrai  pape,  il  ne  vou- 
lait pas,  disait-il,  priver  l'Église  de  son  chef  légitime,  pour  la 
soumettre  peut-être  à  un  schismatique  excommunié.  Les  Français 
mettaient  plus  de  zèle  à  la  réunion  qu'aucune  autre  nation,  parce 
que  la  cour  d'Avignon  était  en  entier  à  leur  charge,  et  qu'elle  ne 
se  maintenait  que  par  une  scandaleuse  simonie.  Charles  VI  assem- 
bla un  concile  national  à  Paris,  le  2  février  1595;  mais  cette 
assemblée  somma  vainement  les  deux  papes  d'abdiquer,  pour  la 
paix  de  l'Église;  elle  ne  put  les  y  engager.  Un  second  concile  na- 
tional fut  assemblé  en  1598,  et  celui-ci  résolut  de  soustraire  l'É- 
glise à  l'obéissance  des  deux  papes,  pour  les  forcer  à  la  réunion  : 
comme  Benoît  XIIIrésistait,Boucicaultvint  l'assiéger  dans  le  châ- 
teau d'Avignon ,  où  il  le  contraignit  à  capituler  le  14  avril  1599  (2). 
Le  pape  promit  qu'il  déposerait  la  tiare  dès  que  Boniface  en  ferait 
autant ,  ou  que  la  mort  de  celui-ci  ouvrirait  une  autre  voie  pour 
la  réconciliation  de  l'Église. 

Mais  Wenceslas  avait  annoncé  à  Charles  VI  que  l'Allemagne  et 
l'Italie  se  soustrairaient  à  l'obéissance  de  Boniface  IX ,  en  même 
temps  que  la  France  à  celle  de  Benoît;  et  cette  promesse  ne  fut 
point  exécutée,  Wenceslas  s'était  engagé  fort  au  delà  de  ses  pou- 
voirs; et  sa  déposition,  ainsi  que  l'élection  de  Bobert ,  changèrent 
toutes  les  dispositions  de  l'Allemagne.  Les  Français  se  relâchè- 
rent de  leur  sévérité  envers  Benoît,  qu'ils  avaient  retenu  prison- 
nier dans  son  palais  d'Avignon;  et  ce  pape,  avec  l'aide  du  duc 
d'Orléans,  s'échappa,  le  12  mars  1405,  du  milieu  des  gardes  nor- 
mandes qui  l'entouraient.  Dès  qu'il  fut  en  liberté,  ses  cardinaux 
se  réunirent  à  lui,  et  toute  la  France  rentra  sous  son  obéissance  (3). 

Benoît,  qui  n'avait  été  rétabli  qu'après  avoir  promis  de  travailler 
à  éteindre  le  schisme,  envoya  quatre  ambassadeurs  à  Bome, 
en  1404,  pour  négocier  avec  Boniface  IX  :  cependant  il  ne  pro- 


(1)  Dachery,  Spicilegium,  T.  VI.  —  Lenfant,  Hist    du  concile  de  Pise.  L.I. 
p.  62. 

(2)  Ibid.,  L.  II,  p.  96. 

(3)  Jbùl.^p.  114. 
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posait  point  de  cession  mutuelle,  mais  seulement  des  assemblées 
des  deux  papes  et  de  leurs  cardinaux,  pour  réformer  l'Église  (i). 
Comme  les  ambassadeurs  de  Benoît  étaient  encore  à  Rome,  où 
ils  attendaient  une  réponse,  Boniface  mourut  le  29  septem- 
bre 1404. 

Boniface  IX  avait  été  beaucoup  plus  homme  de  guerre  qu'homme 
d'église  :  il  avait  soumis  la  ville  de  Rome  à  son  autorité;  et,  pen- 
dant un  règne  de  quinze  ans,  il  l'avait  maintenue  dans  sa  dépen- 
dance par  le  supplice  de  tous  ceux  qui  avaient  voulu  secouer  le 
joug.  Mais,  dès  qu'il  eut  cessé  de  vivre,  le  peuple  prit  les  armes, 
sous  la  conduite  des  Colonna  et  des  Savelli  :  le  cri  de  vive  la  li- 
berté! retentit  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  et  les  insurgés 
s'emparèrent  de  l'église  de  Sainte-Marie  d'Ara-Céli ,  où  ils  se  for- 
tifièrent, tandis  que  les  cardinaux  étaient  enfermés  dans  le  palais 
presque  contigu  du  Capitole  (2).  C'est  au  milieu  de  ce  tumulte 
qu'ils  élurent  Gusman  de  Sulmone,  cardinal  de  Bologne,  qui  prit 
le  nom  d'Innocent  VII.  Avant  l'élection,  chaque  cardinal  avait 
prêté  serment  de  ne  se  refuser,  s'il  était  nommé,  à  aucun  sacri- 
fice, pour  terminer  le  schisme;  pas  même  à  l'abdication  de  sa 
dignité  (3). 

Innocent  VII,  avant  de  songer  à  la  paix  de  l'Église,  dut  s'oc- 
cuper de  celle  de  Rome ,  où  toutes  les  rues  étaient  fermées  par 
des  barricades,  et  où  le  peuple  armé  faisait  retentir  de  toutes  parts 
des  cris  de  liberté.  L'ambitieux  Ladislas  de  Naples  y  était  accouru 
pour  profiter  de  ce  désordre  :  mais  la  défiance  qu'excitait  ce 
prince  réconcilia  le  peuple  avec  son  pontife;  le  château  Saint- 
Ange  ,  et  la  cité  Léonine  ou  le  Vatican ,  furent  confiés  à  la  garde 
d'Innocent  VII;  le  Capitole  fut  rendu  au  peuple,  et  ses  fortifi- 
cations furent  détruites.  Il  fut  convenu  que  le  sénateur  serait 
choisi  par  le  pape,  entre  trois  candidats  présentés  par  le  peuple  : 
et  des  magistrats  renouvelés  tous  les  deux  mois,  qu'on  nomma 
les  Dix  de  la  liberté,  furent  mis  à  la  tête  de  la  république 
romaine  (4). 

(1)  Piero  Minerbetti,  1404,  c.  17  et  18,  p.  515. 

(2)  Ibid.,  1304;  c.  20,  p.  517.—  Diario  di  Stefano  Infessura,  T.  III, 
P.  II,  p.  1115. 

(3)  Piero  Minerbetti,  c.  21,  p.  517. 

(4)  Ibid.,  1404,  c.  22,  p.  518. 
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Tnnocent  VII  était  vieux  et  d'un  esprit  sage  et  modéré;  son 
caractère  et  les  scrupules  de  sa  conscience  semblaient  garantir 
l'exécution  des  conventions  qu'il  avait  conclues,  soit  avec  ses  car- 
dinaux, soit  avec  les  Romains;  mais  la  cupidité  de  sa  famille 
le  fit  bientôt  agir  en  opposition  avec  son  propre  désintéressement, 
et  les  intrigues  de  Ladislas  le  brouillèrent  de  nouveau  avec  le 
peuple. 

Ladislas,  fils  de  Charles  III,  avait  commencé,  en  1592,  à  re- 
lever de  son  profond  abaissement  le  parti  deDuraz.  Il  faisait  alors 
ses  premières  armes;  et,  lorsqu'il  sortit  de  Gaète,  la  reine  Mar- 
guerite, sa  mère,  le  recommanda  d'une  manière  touchante  aux 
barons  qui  formaient  son  armée.  Élevé  au  milieu  des  dangers, 
entouré  dès  son  enfance  de  guerres  civiles  et  de  conjurations,  en 
même  temps  qu'il  avait  développé  son  courage,  il  s'était  formé  à 
l'intrigue  et  à  la  dissimulation.  Aucun  péril  ne  rebutait  sa  bravoure 
ou  celle  de  ses  troupes  qu'il  conduisait  toujours  lui-même;  aucun 
lien  d'honneur  ou  de  probité  ne  l'arrêtait  dans  l'exécution  de  ses 
projets.  Cependant  la  vertu  commençait  à  être  moins  estimée  que 
l'habileté.  Les  talents  et  la  valeur  de  Ladislas  lui  conciliaient  des 
partisans  nouveaux;  les  peuples  voyaient  en  lui  le  seul  rejeton  du 
sang  de  leurs  rois;  Boniface  IX  le  représentait  comme  le  seul  fils 
légitime  de  l'Église,  tandis  que  son  rival  était  engagé  dans  le 
schisme (i).  En  1599 ,  les  grands  barons,  qui,  jusqu'alors,  avaient 
montré  le  plus  de  zèle  pour  la  maison  d'Anjou ,  Raimond  de  Balzo 
desOrsini  et  les  San  Sévérini,  passèrent  sous  ses  étendards  ;  Na- 
ples  lui  ouvrit  ses  portes  ;  Charles  d'Anjou,  frère  du  roi  Louis  II, 
se  retira  dans  le  château  Neuf  où  il  fut  assiégé  ;  Louis,  de  son  côté, 
l'était  à  Tarente  ;  et  ces  princes,  après  une  longue  résistance,  furent 
contraints  de  consigner  leurs  forteresses  à  leurs  adversaires  et  de  se 
retirer  en  Provence  (2). 

Ladislas,  pendant  les  années  suivantes,  affermit  son  autorité 
sur  le  royaume  que  son  rival  venait  d'évacuer;  après  avoir  soumis 
successivement  toutes  les  forteresses  demeurées  entre  les  mains 
des  Français,  il  s'occupa  de  punir  les  partisans  qu'ils  avaient  eus 


(1)  Léonard.  Aretinus,  Comm.  de  suo  tempore,  T.  XIX,  p.  921. 

(2)  Giornali  Napoletani,  T.  XXI,  p.  Xom.-Giannone,  Istor.  civile,  T.  XXIV 
c.  5,  p.  388. 
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dans  la  noblesse.  Il  étendit  ses  vengeances  sur  tous  ceux  qui  avaient 
appartenu  au  parti  d'Anjou,  lors  même  qu'ils  avaient  ensuite  fait 
leur  paix,  et  qu'ils  l'avaient  scellée  par  des  services  importants. 
Les  San  Sévérini ,  la  maison  de  Marzano  et  le  duc  de  Yénosa,  aux- 
quels il  devait  ses  derniers  succès,  éprouvèrent  à  leur  tour  quelle 
rancune  il  gardait  de  leur  inimitié  passée. 

A  peine  se  sentait-il  affermi  sur  le  trône  de  Naples,  qu'il  se  vit 
appelé,  comme  l'avait  été  son  père  Charles  III,  à  monter  aussi  sur 
celui  de  Hongrie.  Sigismond  avait  mécontenté  toute  la  noblesse 
par  ses  débauches  et  ses  cruautés  ;  il  fut  arrêté  au  milieu  de  sa  cour, 
dans  une  cérémonie  religieuse,  au  printemps  de  l'an  1401 ,  et  con- 
fié aux  deux  frères  Gara,  fils  du  palatin  Nicolas,  qu'il  avait  fait 
périr  :  ceux-ci  le  retinrent  prisonnier  dans  le  château  de  Soklos, 
tandis  que  les  députés  de  la  noblesse  invitaient  Ladislas  à  passer 
l'Adriatique,  pour  recevoir  la  couronne  de  Saint-Étienne  (i). 

Mais  Ladislas,  occupé  à  cette  époque  de  son  second  mariage 
avec  la  princesse  Marie  de  Chypre  (2) ,  ne  put  point  se  rendre  lui- 
même  en  Hongrie;  il  y  envoya  seulement  Louis  Aldémari,  son 
amiral,  qui,  avec  cinq  galères,  reçut  en  1402  la  soumission  de 
Zara,  Yrana,  Spalatro,  Traù,  Sébénigo  et  des  autres  villes  qui 


(1)  Joh.  de  Thwrockz,  Chronic.  Hungar.,  L.  IV,  c.  9,  p.  223. 

(2)  Ladislas ,  âgé  seulement  de  quatorze  ans ,  avait  épousé ,  en  1389,  Constance 
de  Clermont,  fille  du  comte  Mainfroi ,  le  plus  grand  seigneur  de  Sicile.  Constance 
avait  apporté  à  son  époux  une  riche  dot  qui  avait  contrilmé  à  ses  premiers  succès. 
Sa  beauté  et  ses  vertus  faisaient  d'elle  l'idole  de  sa  cour.  Cependant  la  faction  des 
Clermont  ayant  été  abattue  en  Sicile  ,  Ladislas ,  désireux  d'une  nouvelle  alliance , 
et  ennuyé  de  sa  femme,  demanda  une  dispense  à  Boniface  IX  pour  la  répudier. 
Constance,  qui  aimait  avec  passion  son  mari,  entendit  avec  étonnement ,  comme 
elle  assistait  avec  lui  à  la  messe  (en  1392),  l'évêque  de  Gaète  lire  une  bulle  du  pape 
qui  annulait  son  mariage ,  et  elle  le  vit  s'avancer  ensuite  vers  elle  pour  lui  arra- 
cher l'anneau  nuptial.  L'Église  ne  connaissait  point  alors  le  divorce,  et  le  scandale 
ajoutait  encore  à  la  douleur  de  celte  reine  malheureuse ,  qui  fut  reléguée  dans  une 
maison  obscure,  sous  la  garde  de  deux  vieilles  femmes.  Au  bout  de  trois  ans, 
Ladislas  l'en  retira  pour  la  faire  épouser,  le  26  décembre  1395,  à  André  de  Capoue, 
fils  du  comte  d'Altaville ,  un  de  ses  favoris.  Comme  Constance  était  traînée  à  l'autel 
par  ce  nouvel  époux,  elle  lui  dit,  en  présence  de  la  cour  et  du  peuple  :  «Comte 
w  André,  tu  peux  l'estimer  le  plus  heureux  chevalier  du  royaume;  car  tu  vas  avoir 
»  pour  maîtresse  l'épouse  légitime  du  roi  Ladislas ,  ton  seigneur.  »  Bonincontrii 
Miniatens.  Annales,  T.  XXI,  p.  61,  67.  —  Giannone,  Istoria  cwtlej  T.  XXIV, 
c.4et5. 
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avaient  appartenu  aux  Vénitiens  (i).  L'année  suivante  seulement, 
Ladislas  se  rendit  à  Zara  ;  et  il  s'y  fit  couronner  le  6  août  comme 
roi  de  Hongrie.  Mais  pendant  ce  temps,  Sigismond  ayant  gagné  le 
cœur  de  la  palatine  de  Gara,  avait  été  délivré  par  elle  de  sa  pri- 
son (2)  :  il  avait  recouvré  le  royaume  de  Hongrie,  il  menaçait  la 
Dalmatie  ;  et  Ladislas  revint  à  Naples,  au  lieu  de  songer  à  lui  dis- 
puter la  couronne.  Au  bout  de  quelques  années  il  vendit  aux  Vé- 
nitiens, pour  le  prix  de  cent  mille  florins ,  Zara  et  toutes  les  places 
qui  lui  étaient  restées  en  Dalmatie,  renonçant  ainsi  absolument  à 
ses  prétentions  sur  la  Hongrie,  et  rétablissant  la  république  dans 
son  antique  souveraineté  (3). 

Ladislas,  en  abandonnant  la  couronne  de  Hongrie,  dirigeait 
ses  projets  de  conquêtes  sur  des  provinces  plus  voisines  de  lui. 
L'État  ecclésiastique  se  trouvait  placé  à  sa  discrétion.  La  mort  de 
Boniface  IX ,  et  les  troubles  qui  avaient  accompagné  l'élection  de 
son  successeur,  pouvaient  faciliter  au  roi  de  Naples  la  conquête 
de  Rome ,  sans  qu'il  eût  besoin  de  tourner  ouvertement  ses  armes 
contre  le  saint-siége,  auquel  il  devait  la  couronne.  Il  se  contenta 
d'encourager  les  Romains  dans  leur  esprit  d'indépendance ,  et  de 
les  aigrir  contre  le  pape ,  afin  de  forcer  celui-ci  à  s'éloigner  de  la 
ville ,  et  afin  de  se  faire  valoir  lui-même  ensuite  comme  protecteur 
du  peuple  (4). 

[1405]  «  Vers  cette  époque,  écrit  Léonard  Arétin  dans  ses 
D  Mémoires  sur  son  temps ,  je  fus  appelé  à  Rome  par  Inno- 
»  cent  VÏI;  j'y  fus  reçu  avec  bonté  par  le  pontife,  et  j'y  obtins 
»  des  honneurs  et  des  emplois  qui  me  donnèrent  un  rang  parmi 
»  ses  familiers  les  plus  intimes.  Il  me  parut  alors  que  le  peuple 
»  romain  exerçait  sans  mesure  la  liberté  qu'il  venait  de  recou- 
»  vrer.  Parmi  les  princes ,  les  Colonna  et  les  Savelli  étaient  les 
2)  plus  puissants;  les  Orsini  étaient  abaissés,  parce  qu'on  les 
»  soupçonnait  de  favoriser  le  pontife.  La  cour  était  nombreuse  et 
j>  riche;  elle  comptait  beaucoup  de  cardinaux  qui ,  pour  la  plu- 


(1)  Joh.  Lucii,  de  regno  Dalmatiœ  et  Croatiœ,  L.  V,  c.  4,  p.  420. 

(2)  Joh.  de  Thwrockz,  Chron.  Hutigar.,  L.  IV,  c.  10,  p.  224. 

(3)  Joh.  Lucii,  de  regno  Dalmatiœ,  L.  V,  c.  5,  p.  42  J.  —  L'acte  de  venle  est 
du  9  juin  1401). 

(4)  Léonard.  Àretinus,  Commentar.,  p.  921. 
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•  part,  étaient  des  hommes  d'une  haute  distinction.  Le  pape  ré- 

>  sidait  dans  la  basilique  du  Vatican;  il  désirait  le  repos,  et   il 

>  se  serait  contenté  de  sa  situation  ,  si  on  lui  avait  permis  d'en 
»  jouir  :  mais  la  perversité  de  quelques  hommes  qui  avaient  sur 
»  le   peuple  une  grande  influence,  devait  empêcher  la   conti- 

>  nuation  de   la  paix.   Les  soupçons  allaient  croissant  chaque 

>  jour  ;  le  roi  faisait  passer  à  Rome  sa  cavalerie  ;  le  pontife  se 
»  vit  obligé  de  rassembler  aussi  des  soldats  :  ce  fut  là  l'origine 
»  des  troubles. 

>  Hors  de  Rome ,  et  sur  la  route  qui ,  de  Toscane  conduit  dans 
»  le  Latium ,  est  un  pont  sur  le  Tibre ,  nommé  Milvius  ou  Ponte 
»  Molle.  Il  est  fortifié;  et  le  pape  y  avait  mis  garnison  :  mais  les 
»  Romains  prétendaient  le  garder  eux-mêmes ,  pour  que ,  par  cette 
»  route,  on  ne  pût  point  envahir  le  Latium.  Ils  l'attaquèrent  une 

•  nuit  par  surprise;  la  garde  se  défendit,  et  l'on  combattit  de 

>  part  et  d'autre  avec  obstination.  La  cavalerie  du  pape  revint 
»  enfin  au  point  du  jour,  et  mit  en  fuite  les  assaillants,  dont 
»  plusieurs  furent  blessés  et  quelques-uns   tués.   Les  fugitifs, 

rentrés  dans  la  ville,  s'arrêtèrent  au  Capitole,  et  y  rassemblè- 
j>  rent  la  multitude.  C'était  un  jour  de  fêle,  la  populace  était 
D  oisive  et  échauffée  par  le  vin;  on  accourt,  on  saisit  ses  armes, 
»  on  fait  sortir  les  drapeaux ,  et  la  foule  s'avance  pour  attaquer  la 
D  demeure  du  pontife.  Nos  soldats,  de  leur  côté,  s'apprêtent  au 
j  combat;  ils  préparent  leurs  armes,  ils  s'exhortent  mutuelle- 
»  ment,  ils  s'affermissent  dans  leurs  rangs,  et  mettent  le  château 

>  Saint-Ange  dans  un  meilleur  état  de  défense.  L'attaque  du 

>  peuple  fut  suspendue  par  la  nuit,  mais  pendant  sa  durée  les 

>  deux  partis  demeurèrent  sous  les  armes.  (  Le  Tibre  les  séparait 

>  et  les  mettait  tous  deux  en  sûreté.  )  Les  jours  suivants ,  on 
»  parla  de  rétablir  la  paix;  et,  dans  ce  but,  plusieurs  citoyens 
ï  romains  vinrent  auprès  du  pontife.  Comme  ils  retournaient 
»  chez  eux,  au  sortir  d'une  conférence,  ils  furent  attaqués  devant 

>  le  môle  Adrien  :  onze  d'entre  eux  furent  pris  ;  les  autres  réus- 

>  sirent  à  s'échapper.  Les  premiers ,  conduits  à  Louis  des  Miglio- 
»  rotti ,  neveu  du  pontife,  par  l'ordre  duquel  ils  avaient  été 
»  arrêtés ,  furent  cruellement  massacrés.  Parmi  eux  se  trouvaient 
1  deux  des  seigneurs  que  le  peuple  romain  avait  choisis  pour 

>  gouverner  la  république  ;  les  autres  étaient  des  citoyens  distin- 


> 
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»  gués,  dont  quelques-uns  avaient  manifesté  leur  partialité  pour 
»  l'Église.   » 

Louis  des  Migliorotti  avait  été  offensé  de  la  hauteur  que  les 
députés  romains  avaient  manifestée  dans  leurs  conférences ,  et  il 
était  sorti  du  consistoire  pour  préparer  cette  scène  sanglante, 
justement  comme  les  députés  faisaient  des  propositions  plus 
modérées,  et  que  les  deux  partis  semblaient  se  rapprocher  (i). 

«  Lorsque  le  bruit  de  cet  événement  se  répandit  dans  Rome , 
»  continue  Léonard  Arétin,  on  courut  aux  armes;  les  rues  se 
y»  remplirent  de  peuple,  et  toute  la  ville  retentit  de  clameurs  et 
»  d'imprécations.  Je  courus  moi-même ,  ce  jour-là,  un  très-grand 
»  danger  ;  car ,  croyant  les  hostilités  suspendues ,  pendant  que  la 
»  députalion  romaine  était  auprès  du  pontife,  j'avais  passé  le  fleuve 
»  et  j'étais  entré  dans  la  ville.  Dès  que  j'entendis  le  tumulte,  je 
»  voulus  me  retirer  auprès  des  miens  ;  mais  je  trouvai  le  pont 
3>  Adrien  occupé  par  une  troupe  de  gens  armés  :  c'étaient  les  parents 
»  et  les  amis  de  ceux  qui  avaient  été  massacrés  ;  ils  s'apprêtaient 
»  à  les  venger.  Dès  que  je  les  reconnus,  je  tournai  bride,  et  je 
»  m'enfuis.  Arrivé  à  un  passage  détourné,  je  descendis  de  cheval; 
D  je  me  couvris  du  manteau  de  mon  valet,  et  je  me  mêlai  de 
»  nouveau  à  la  foule.  Je  passai  ainsi ,  sans  être  reconnu ,  au  mi- 

>  lieu  des  gens  armés,  et  je  parvins  auprès  des  nôtres.  Le  premier 
»  objet  qui  frappa  mes  regards  fut  le  monceau  des  cadavres  de 
»  ceux  qu'on  avait  massacrés  ;  ils  étaient  couchés  dans  le  milieu 

>  de  la  rue ,  souillés  de  leur  sang  et  percés  de  larges  blessures.  Je 
i>  m'arrêtai,  saisi  d'horreur,  et  je  parcourus  des  yeux  leurs  visa- 
j)  ges  ;  parmi  eux ,  je  reconnus  en  pleurant  quelques-uns  de  mes 
»  amis.  Je  me  rendis  ensuite  à  la  demeure  du  pontife;  je  le  trouvai 
»  plongé  dans  la  plus  cruelle  affliction.  Il  n'avait  eu  aucune  part  à 
»  ce  massacre  :  c'était  un  homme  doux  et  pacifique,  et  rien  ne 
»  répugnait  plus  à  son  caractère  et  à  sa  bonté  que  l'effusion  du 
j>  sang  humain.  Il  déplorait  sa  fortune;  et  il  levait  les  yeux  vers  le 
»  ciel ,  comme  pour  prendre  Dieu  à  témoin  de  son  innocence  (2).  » 

Cependant  celui  qui  commandait  pour  le  pape  au  château  Saint- 


(1)  Piero  Minerhcttiy  1405,  c.  1 1 ,  p.  552.  —  JcLcobi  de  Delaylo,  Annale$ 
Estenses,  T.  XVIll,  p.  \Q^\.— Annal.  Boninconirii  Miniatensis,  T.  XXI, p.  93. 

(2)  Léon,  Aretini  Comment.,  T.  XIX;  p.  922. 
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Ange  paraissait  déjà  chanceler  dans  son  parti.  Louis  des  Miglio- 
rotti  n'avait  point  assez  de  troupes  pour  défendre  le  Vatican;  et  la 
luéme  nuit,  Innocent  VII  se  vit  obligé  de  s'enfuir  à  Viterbe.  A 
peine  se  fut-il  éloigné,  que  Ladislas,  appelé  par  les  Colonna  et 
les  Savelli,  entra  dans  Rome  avec  une  petite  armée,  et  demanda 
au  peuple  la  seigneurie.  Mais  les  Romains  n'avaient  pas  chassé  un 
souverain  tout  pacifique,  pour  s'en  donner  un  tout  militaire.  Ils 
accusèrent  les  Colonna  et  les  Savelli,  d'avoir  trahi  la  patrie;  ils 
manifestèrent  hautement  leur  aversion  pour  le  joug  des  Napoli- 
tains ;  un  citoyen  refusa  obstinément  de  recevoir  dans  sa  maison 
les  soldats  qui  devaient  y  être  mis  en  quartier  ;  ceux-ci  voulant  y 
entrer  de  force,  tous  ses  voisins  et  bientôt  tous  ses  concitoyens 
prirent  sa  défense.  Un  combat  acharné  s'engagea  entre  les  Romains 
et  les  Napolitains;  il  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit;  Ladislas  fut 
enfin  obligé  d'évacuer  Rome  ;  mais,  en  partant,  il  mit  le  feu  dans 
quatre  quartiers  différents  (i). 

La  tentative  de  Ladislas  pour  s'emparer  de  Rome  fut  avanta- 
geuse à  Innocent  VIL  Les  Romains  cherchèrent  à  se  réconcilier 
avec  lui  :  ils  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  ;  et ,  après  une 
longue  négociation,  ils  l'engagèrent,  le  13  mars  1406,  à  rentrer 
dans  sa  capitale  (2).  Ce  pape  mourut  le  5  novembre  de  la  même 
année;  et  le  consistoire  de  Rome,  maître  encore  une  fois  de  ter- 
miner le  schisme ,  sacrifia  de  nouveau  l'avantage  de  l'Église  à 
l'intérêt  personnel  des  cardinaux.  Ceux-ci  déclarèrent  qu'ils 
voulaient  élire  moins  un  pape  qu'un  procureur  de  leur  parti , 
pour  déposer  le  pontificat  (3).  Mais,  malgré  le  serment  d'abdiquer 
que  prêta  chacun  d'eux,  ils  ne  pouvaient  espérer  que  le  pape 
qu'ils  éliraient  montrât,  dans  l'occasion,  plus  de  désintéressement 
qu'eux-mêmes. 

Les  suffrages  se  réunirent  sur  Ange  Corrario,  vénitien,  car- 
dinal d'Aquilée  et  patriarche  titulaire  de  Constantinople ,  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  XII.  Il  était  âgé  de  soixante  et  dix  ans, 


(1)  Piero  Minerbetti,  1405,  c.  12,  p.  534.  —  Diario  délia  cittàdi Romaj  di 
Stefano  Infessura,  T.  III,  P.  II,  p.  1177.  —  Giannone,  Istor.  civile  di  Nap., 
L.  XXIV,  c.  6,  p.  373. 

(2)  Piero  Minerbetti,  1405,  c.  32,  p.  547. 

(3)  Léon.  Arelinus,  Comment.,  p.  925.  — ^«na/.  BonincoHtriiMiniatens., 
p.  96. 
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et  passait  pour  un  saint  homme ,  d'une  sévérité  antique.  Dès  qu'il 
fut  consacré,  il  renouvela,  avec  un  apparent  empressement,  les 
promesses  qu'il  avait  faites,  comme  cardinal,  de  tout  sacrifier 
pour  terminer  le  schisme  (i). 

Grégoire  écrivit  à  Benoît  XIII,  pour  l'inviter  à  la  paix  et  lui 
proposer  une  abdication  mutuelle;  Benoît  répondit  de  Marseille, 
le  25  janvier  1407,  presque  dans  les  mêmes  termes.  C'était  la 
même  invitation,  la  même  exhortation ,  les  mêmes  promesses  (2). 
Charles  VI  avait  proposé  aux  deux  pontifes  d'abdiquer,  chacun 
en  présence  de  son  propre  collège  :  les  cardinaux  des  deux 
obédiences  se  seraient  réunis  ensuite  pour  nommer  un  nouveau 
pape.  Mais  Benoît  et  Grégoire  s'accordèrent  à  rejeter  cette  propo- 
sition, et  à  demander  une  conférence  où  ils  abdiqueraient  ensem- 
ble devant  les  deux  collèges  réunis  (3). 

Les  députés  que  Grégoire  XII  avait  envoyés  à  Marseille,  choisi- 
rent, d'accord  avec  Benoît  XIII ,  la  ville  de  Savonè  pour  cette  con- 
férence. Un  long  traité  fut  dressé  entre  les  deux  clergés  et  le  roi 
de  France,  alors  souverain  de  l'État  de  Gênes.  Charles  YI  con- 
sentit que  la  seigneurie  de  Savone  fût  transférée  aux  deux  papes , 
et  que  la  ville  fût  partagée  entre  eux  de  manière  que  chacun  pos- 
sédât un  château  et  un  quartier  fortifié.  Chaque  pape  devait  se 
rendre  à  Savone  avec  huit  galères  et  une  garde  de  deux  cents 
hommes.  Ce  traité  fut  accepté  et  ratifié  par  Grégoire  XIÏ,  qui  le  fit 
communiquer  à  tous  les  princes  chrétiens  (4). 

Mais  ce  pontife  était  loin  d'avoir  pris  une  ferme  résolution 
d'exécuter  ce  qu'il  avait  promis  ;  ses  parents  et  les  conseillers  qui 
l'entouraient  ne  négligeaient  rien  pour  le  détourner  d'abdiquer  (5). 
D'après  les  menées  secrètes  de  sa  famille,  les  Vénitiens,  ses 
compatriotes,  refusèrent  de  lui  prêter  des  galères;  alors  il  déclara 
qu'il  ne  pouvait  être  en  sûreté  ni  à  Savone ,  ni  dans  aucune  ville 
maritime ,  puisqu'il  y  serait  exposé  aux  insultes  des  flottes  de  son 
rival  (e). 

(1)  Piero  Minerbetti,  1406,  c.  20,  p.  563.  —  Léon.  Arelinus,  Comm.y  p.  925. 

(2)  Raxnald.,  Annal,  eccles.,  T.  XVIII,  p.  305.  —  Annales Estenses  Jacobi 
deDelaxiOjp.XOiO. 

(3)  Raxnald.,  Annal,  eccles.,  §  3,  p.  306. 

(4)  Ibtd.,  p.  308. 

(5)  Léonard.  Aretinus,  Commentarii,  p.  1)26. 

(6)  Lenfant,  Histoire  du  concile  de  Pise,  L,  II, p.  179. 


DU  MOYEN  AGE.  289 

Les  reproches  et  les  murmures  de  tous  les  hommes  désinté- 
ressés ,  forcèrent,  il  est  vrai,  Grégoire  Xïï  à  partir  de  Rome  ;  mais, 
à  Sienne,  il  s'arrêta  de  nouveau  (i),  et  il  recommença  ses  négo- 
ciations. Il  demandait  ou  qu'on  choisît  une  autre  ville  pour  la 
conférence,  ou  que  Benoît  renvoyât  ses  galères;  que  Boucicault 
partît  de  Gènes  ;  que  la  sûreté  de  son  rival  fût  enfln  entièrement 
sacrifiée  à  la  sienne. 

Benoît  XIII  n'avait  pas  plus  de  sincérité,  mais  il  jouait  son  rôle 
avec  plus  d'adresse;  et,  tandis  que  son  adversaire  semblait  fuir, 
il  paraissait  s'avancer  à  sa  rencontre.  Il  était  arrivé  à  Savone  au 
terme  fixé;  et,  comme  Grégoire  avait  passé  de  Sienne  à  Lucques, 
Benoît  s'avança  jusqu'à  Porto  Vénéré,  et  ensuite  jusqu'à  la  Spézia, 
en  sorte  que  les  deux  pontifes  n'étaient  pas  à  quinze  lieues  l'un  de 
l'autre.  Mais  tandis  que  leurs  négociateurs  s'efforçaient  de  les  réu- 
nir, l'un,  dit  Léonard  Arétin,  comme  un  animal  aquatique,  ne 
voulait  jamais  quitter  le  rivage  ;  Vautre,  comme  un  animal  terres- 
tre, ne  voulait  jamais  s'en  approcher  (2). 

Presque  toute  la  chrétienté  paraissait  désirer  la  cessation  du 
schisme;  mais  le  roi  de  Naples,  Ladislas,  s'efforçait  de  le  faire 
durer.  Il  redoutait  l'ascendant  que  la  cour  de  France  avait  pris 
sur  l'Église,  par  les  efforts  constants  et  courageux  qu'elle  avait 
faits  pour  la  réunion  :  il  craignait  qu'un  Français  ne  fût  de  nou- 
veau porté  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  par  les  cardinaux  d'A- 
vignon, et  qu'il  ne  favorisât  les  prétentions  de  Louis  d'Anjou  : 
surtout  il  désirait  que  le  pape,  son  voisin  et  son  seigneur  suze- 
rain ,  au  lieu  de  le  tenir  en  tutelle ,  comme  avaient  fait  ses  prédé- 
cesseurs ,  continuât  à  le  laisser  dominer  dans  ses  provinces  et  sa 
capitale. 

[1408]  Au  commencement  de  l'année  suivante,  Ladislas  entre- 
prit ouvertement  de  soumettre  par  les  armes  les  États  de  l'Église; 
et  il  eut  l'adresse  de  faire  approuver  ses  conquêtes  par  les  parents 
de  Grégoire  XII.  Ceux-ci  préféraient  toute  chose  à  l'abdication 
de  leur  patron  ;  et  ils  prirent  occasion  des  mouvements  du  roi  de 
Naples ,  pour  rompre  les  négociations  avec  Benoît  XIII. 


(1)  Orlando  Malavolti,  Storia  di  Siena,  P.  III,  L.  I,  f.  5. 

(2)  Léonard.  Aretini  Commenta r.,  p.  926.  —  Annales  Estenses  Jacobi  de 
Delayto,  p.  1043. 
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Ladislas  s'avança  contre  Rome,  au  mois  de  mars  1408,  avec 
douze  mille  hommes  de  cavalerie  et  autant  d'infanterie  :  en  même 
temps  il  envoya  quatre  galères  occuper  l'embouchure  du  Tibre , 
pour  qu'on  ne  pût  point  introduire  par  mer  des  vivres  dans  la 
ville  (i).  Il  attaqua  ensuite  Ostie,  et  s'empara,  au  mois  d'avril,  de 
cette  ville,  qui  lui  avait  opposé  une  vigoureuse  résistance  (2).  Peu 
de  jours  après,  Paul  Orsini,  qui  commandait  dans  Rome,  en  ou- 
vrit par  trahison  une  porte  à  l'armée  du  roi.  Ce  fut  alors  seule- 
ment que  les  citoyens  acceptèrent  une  capitulation  que  l'ennemi , 
déjà  dans  leurs  murs,  leur  offrait  (3).  Pérouse,  attaquée  en  même 
temps  par  les  Napolitains ,  leur  ouvrit  aussi  ses  portes. 

Grégoire  XII,  lorsqu'il  apprit  la  perte  de  Rome,  laissa  percer 
une  joie  qui  trahissait  ses  intrigues  secrètes  (4).  Renoît,  au 
contraire,  avait  tenté  de  défendre  cette  ville,  espérant  sans  doute 
la  ramener  ainsi  sous  son  obéissance.  Roucicault,  à  sa  demande, 
arma  treize  galères,  pour  les  envoyer  dans  le  Tibre  :  mais  un  vent 
contraire  les  retint  à  Porto  Vénéré  jusqu'à  ce  qu'il  fût  trop  tard 
pour  défendre  Rome, 

Ce  prétendu  acte  d'hostilité  servit  de  prétexte  à  Grégoire  XII, 
pour  rompre  toute  négociation  avec  son  compétiteur  :  il  défendit 
à  sa  cour  d'entretenir  aucune  communication  avec  celle  de  l'anti- 
pape; et  il  interdit  à  ses  cardinaux  de  sortir  de  Lucques,  où  il 
était  alors.  Rientôt  il  annonça  l'intention  de  faire  une  promotion 
au  sacré  collège  ;  ce  qui  était  directement  contraire  aux  conventions 
faites  pour  la  réunion  de  l'Église.  Les  cardinaux  croyaient  avoir 
toujours  le  droit  de  diriger  Grégoire  XII ,  qu'ils  avaient  élu  con- 
ditionnellement  ;  ils  s'opposèrent  avec  force  à  une  promotion  qui 
devait  perpétuer  le  schisme;  ils  sortirent  du  consistoire,  lorsque 
Grégoire,  au  mois  de  mai,  voulut  proclamer  ses  quatre  nouveaux 
cardinaux;  ils  prétendirent  que  le  pape  songeait  à  les  jeter  en  pri- 


(1)  Piero  Minerhetti,  1407,  c.  13,  p.  576.  —  Scipione  AmmiratOj  L.  XVII, 
p.  941. 

(2)  Piero  Minerbetti,  1408,  c.  1,  p.  577.  —  Annales  Estenses  Jacobi  de 
Delayto,  p.  1048. 

(3)  Piero  Minerbetti,  c.  2,  p.  577.  —  Cronica  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  594. 
—  Diario  Rornano  di  Stefano  Infessura,  p.  1118.  —  Giornali  Napoletani, 
p.  1071. 

(4)  Piero  Minerbetti,  c.  4,  p.  579. 
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son  ou  à  les  faire  mourir;  ils  sommèrent  Paul  Guinigi,  seigneur 
de  Lucques,  de  garantir  leur  liberté,  ainsi  qu'il  s'y  était  engagé, 
et  ils  sortirent  de  sa  ville,  pour  se  rendre  à  Pise.  Ils  étaient  alors 
au  nombre  de  neuf;  trois  de  leurs  collègues  furent  retenus  à  Luc- 
ques par  des  maladies  (i). 

La  république  florentine  partageait  l'irritation  de  toute  la  chré- 
tienté contre  Grégoire  XII  ;  elle  attribuait  à  son  obstination  et  à 
ses  artifices  la  prolongation  du  schisme  :  aussi  accueillit-elle  fa- 
vorablement les  cardinaux  réfugiés  à  Pise ,  et  leur  promit-elle  sa 
protection.  Ceux-ci  envoyèrent  à  Grégoire  XII  une  protestation 
respectueuse  contre  ses  derniers  actes,  et  un  appel  à  lui-même,  à 
Jésus-Christ,  et  à  un  concile  générai  (2). 

Dans  l'autre  parti,  le  pape  n'était  pas  mieux  d'accord  avec  ses 
cardinaux.  Tous  les  eflbrts  de  Benoit  XIII  pour  rejeter  sur  son  ri- 
val la  faute  d'avoir  prolongé  le  schisme,  n'empêchaient  pas  qu'on 
ne  vît  ses  sentiments  au  travers  de  sa  dissimulation.  Au  mois  de 
janvier,  le  roi  de  France  avait  publié  un  édit  pour  obliger  ses  su- 
jets à  retirer  leur  obéissance  à  l'un  et  à  l'autre  pape,  si  l'union  de 
l'Église  n'était  pas  effectuée  avant  le  jour  de  l'Ascension  (3).  Benoît 
répondit  par  des  menaces  d'excommunication;  et  le  roi,  avec 
l'approbation  de  son  parlement  et  de  la  Sorbonne,  déclara  que 
Pierre  de  Luna,  qui  se  faisait  nommer  Benoît  XIII,  était  un 
schismatique  obstiné ,  un  hérétique ,  un  perturbateur  de  la  paix 
de  l'Église,  auquel  il  était  défendu  d'obéir  davantage.  Charles  VI 
écrivit  en  même  temps  aux  cardinaux  du  parti  de  Rome  et  à  ceux 
du  parti  d'Avignon ,  pour  les  exhorter  à  ne  pas  se  laisser  jouer 
plus  longtemps  par  deux  hommes  qui  faussaient  tous  leurs 
serments ,  et  qui ,  depuis  une  année,  n'avaient  pu  trouver,  dans 
l'univers  entier,  un  lieu  où  ils  voulussent  se  réunir,  suivant  leur 
promesse  (4). 


(1)  Piero  Minerhetti,  c  7,  p.  580.  —  Poggio  Bracciolini,  Hist.  Flor ,  L.  IV, 
p.  306.  —  Scipione  JmmiratOj  L.  XVII,  p.  942.  —  Lenfant,  Hist.  du  Concile  de 
Pise,  L.  II,  p.  190. 

(2)  Jpud  Raxnald.j  Annales  eccles.j  p.  527.  —  Annales  Estenses  Jacobi 
de  Delayto,  p.  1047.  —  Lenfant,  Histoire  du  Concile  de  Pise,  L.  II,  p.  196. 

(5)  Lenfant,  Histoire  du  Concile  de  Pise,  L.  II,  p.  201. 

(4)  Raynaldi  Annal,  eccles.,  T.  XVII,  p.  S31.  —  Lenfant,  Histoire  du  Concile 
de  Pise,  L.  II,  p.  206. 
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Les  cardinaux  de  Benoît  quittèrent  en  effet  leur  chef,  et  se  ren- 
dirent à  Livourne;  les  cardinaux  de  Grégoire  allèrent  les  y  trouver. 
Ce  collège,  composé  des  premiers  dignitaires  des  deux  Églises, 
envoya  des  lettres  encycliques  à  toute  la  chrétienté,  dans  lesquelles 
la  conduite  des  deux  pontifes  était  représentée  avec  beaucoup  de 
modération  et  d'impartialité  (i). 

La  frivolité  des  prétextes  qu'ils  alléguaient,  pour  refuser  tour  à 
tour  chacun  des  lieux  de  réunion  qu'on  leur  avait  proposés,  était 
démontrée;  l'impossibilité  de  réunir  l'Église,  de  concert  avec 
deux  hommes  qui  tendaient  secrètement  à  la  tenir  divisée,  était 
rendue  palpable.  Cependant,  disaient  les  cardinaux ,  les  sacrés  ca- 
nons ont  permis,  dans  certains  cas,  la  convocation  d'un  concile, 
sans  l'autorité  du  chef  de  l'Église.  Jamais  la  chrétienté  n'a  eu  un 
plus  grand  besoin  de  faire  usage  de  cette  prérogative.  Ni  l'un 
ni  l'autre  des  deux  papes  ne  pourrait  convoquer  un  concile  œcu- 
ménique, puisque  ni  l'un  ni  l'autre  n'est  reconnu  par  tous  les 
fidèles  :  mais  les  cardinaux  des  deux  collèges,  représentants  de  la 
chrétienté,  ont  sans  doute  le  pouvoir ,  comme  l'obligation ,  de  con- 
voquer ce  conseil  suprême  de  la  religion ,  qui  peut  seul ,  par  son 
autorité,  rendre  la  paix  à  l'Église.  Les  cardinaux  sommèrent  donc 
tous  les  évéques  et  les  prélats  des  deux  obédiences,  de  se  rendre  à 
Pise,  au  mois  de  mars  1409 ,  pour  s'y  former  en  concile  œcuméni- 
que :  ils  sommèrent  aussi  les  deux  papes  de  s'y  trouver  :  mais  ils 
les  avertirent  en  même  temps  que  leur  absence  ne  suspendrait 
point  l'activité  du  concile  (2). 

A  la  nouvelle  de  cette  convocation ,  les  deux  papes ,  au  lieu  de 
se  rapprocher ,  partirent,  chacun  de  leur  côté,  pour  s'éloigner 
davantage.  Benoît  XIII,  avec  trois  cardinaux  qui  lui  étaient  de- 
meurés fidèles  ,  monta  sur  ses  galères ,  à  Porto  Vénéré,  et  fit  voile 
vers  r Aragon,  où  il  ne  fut  reçu  qu'avec  peine  (3).  Grégoire  XII , 
de  son  côté ,  quitta  Lucques  avec  les  quatre  cardinaux  qu'il  avait 
nouvellement  créés  ;  et,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  à 
Sienne ,  il  se  mit  sous  la  protection  de  Charles  Malatesti ,  seigneur 
de  Bimini.  Grégoire  XII  cependant  convoqua  un  concile  dans  la 


(1)  Lenfant,  Histoire  du  Concile  de  Pise,  L.  III,  p.  213. 

(2)  Voyez  ces  lettres  apud  RaynaUli,  Annales  eccles.,^.  332. 

(3)  Piero  Minerbetti,  1408,  c.  12,  li.  584. 
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province  de  Ravenne,  et  Benoît  XÏII  dans  celle  de  Perpignan. 
L'un  et  l'autre  pape  croyaient  ainsi  échapper  au  reproche  d'obstina- 
tion que  lui  faisait  la  chétienté ,  pour  n'avoir  pas  sounnis  sa  cause 
au  conseil  suprême  de  l'Église  (i). 

Les  cardinaux  des  divers  partis,  le  roi  et  le  clergé  de  France, 
les  républiques  de  Florence  et  de  Venise  ,  tous  ceux  enfin  qui  dé- 
terminèrent la  convocation  du  concile  de  Pise ,  paraissent  avoir 
agi  de  bonne  foi ,  et  d'après  un  désir  sincère  de  rétablir  la  paix  de 
l'Église.  Cependant  Raynaldi ,  organe  de  la  cour  de  Rome ,  se  dé- 
clare toujours,  depuis  le  commencement  du  schisme,  contre  l'Église , 
en  faveur  de  son  chef;  il  condamne  également  les  intentions  et  la 
conduite  de  tous  les  cardinaux  qui  se  prononcèrent  contre  Ur- 
bain Vï,  et  qui  élurent  Clément  VU;  de  tous  ceux  qui,  dans  le 
nouveau  collège  formé  par  Urbain ,  se  détachèrent  ensuite  de  lui , 
et  furent  traités  par  ce  pontife  sanguinaire  avec  tant  de  barbarie; 
de  tous  ceux  qui  suivirent  Benoît  XIII  dans  sa  fuite ,  et  de  tous 
ceux  qui  adhérèrent  au  concile  de  Pise.  Il  ne  songe  pas  qu'il  enve- 
loppe ainsi  dans  ses  condamnations  tous  les  ministres  des  autels, 
tous  ceux  de  qui  devait  procéder  l'autorité  des  papes  postérieurs 
au  schisme  ;  et  que ,  pour  épargner  le  reproche  d'inconséquence , 
d'ambition  et  d'emportement,  à  deux  ou  trois  prêtres  qui  se  sont 
succédé  dans  le  pontificat,  il  est  obligé  d'accuser  tout  le  clergé  , 
toute  l'Église  catholique ,  de  calomnie,  d'hérésie,  et  de  rébellion 
contre  son  chef. 

Cependant  le  caractère  de  l'homme  qu'on  vit  bientôt  prendre  le 
plus  grand  ascendant  sur  les  cardinaux  et  sur  tout  le  concile  de 
Pise,  justifie  peut-être,  jusqu'à  un  certain  point,  les  accusations 
portées  contre  son  parti.  C'était  Balthazar  Cossa ,  cardinal  de 
Saint-Eustache  et  légat  de  Bologne.  On  le  voyait  livré  à  une  ambi- 
tion toute  mondaine  ;  il  ne  songeait  qu'à  se  fonder  une  principauté 
sur  les  débris  des  États  de  l'Église.  Depuis  1405,  il  gouvernait 
Bologne  (2)  ;  el ,  pour  affermir  son  autorité  sur  cette  ville,  il  était 
descendu  aux  plus  basses  intrigues  et  aux  complots  les  plus  per- 


(1)  Raynald.j  Annal,  eccles.f  p.  355.  —  Lenfant,  Histoire  du  Concile  de  Pise, 
L.  III,  p.  221. 

(2)  Ghirardacci,  Storiadt  Bologna,  L.  XXVIII,  p,}S47.—Matth.  de  Griffonib., 
Mem.  histor.,T.  XVIII,  p.  211.  —  Cronica  Miscella  di  Bolog  ,  p.  582. 
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Tides  :  il  avait  successivement  soumis  les  différentes  villes  de  Ro- 
magne;  mais  il  avait  acquis  son  autorité  sur  Faenza  et  Forli  par 
une  suite  de  trahisons  (i).  Cependant  son  pouvoir  indépendant  et 
son  habileté  lui  procuraient  une  grande  influence  sur  les  cardinaux 
ses  collègues.  Dès  que  le  concile  fut  rassemblé ,  Balthazar  Cossa 
parut  eu  être  le  chef. 

[1409]  Vingt-deux  cardinaux  entre  les  deux  obédiences,  quatre 
patriarches ,  douze  archevêques ,  quatre-vingts  évêques  ,  quarante- 
un  prieurs  et  quatre-vingt-sept  abbés  de  monastères  s'étaient 
rassemblés  à  Pise  pour  le  concile.  On  y  voyait  encore  les  chargés 
de  pouvoir  de  quatorze  archevêques  et  de  cent  deux  évêques  ab- 
sents; les  généraux  de  plusieurs  ordres  de  moines,  les  ambassa- 
deurs des  rois  de  France,  d'Angleterre ,  de  Pologne ,  de  Portugal , 
de  Chypre  et  de  Bohême  ;  ceux  de  Wenceslas ,  qui  prétendait 
être  roi  des  Romains,  et  ceux  de  Louis  d'Anjou,  qui  prétendait 
être  roi  de  Naples.  Robert,  l'autre  roi  des  Romains,  et  Ladislas, 
l'autre  roi  de  Naples ,  envoyèrent  aussi  des  ambassadeurs  à  Pise  , 
mais  pour  soutenir,  contre  le  concile,  la  cause  de  Grégoire XII. 
Des  ambassadeurs  de  Castille  et  d'Aragon  s'y  rendirent  de  leur 
côté  pour  défendre  la  cause  de  Benoît  XIÏI  (2).  On  estima  que, 
durant  le  concile,  plus  de  dix  mille  étrangers  vinrent  s'établir 
a  Pise. 

Les  prélats  rassemblés  déclarèrent ,  dans  leur  huitième  session , 
qu'ils  étaient  constitués  en  concile  œcuménique ,  et  qu'ils  se  trou- 
vaient ainsi  juges  suprêmes  des  deux  papes.  Le  procès  de  ceux-ci 
fut  aussitôt  commencé;  et,  après  d'assez  longues  discussions, 
tous  deux  furent  condamnés,  le  5  juin  1409,  dans  la  quinzième 
session,  comme  coupables  de  schisme  et  d'hérésie;  tous  deux 
furent  exclus  de  la  communion  des  fldèles,  et  le  trône  ponti- 
fical fut  déclaré  vacant  (5). 

Les  cardinaux  des  deux  obédiences,  réunis  en  un  seul  corps, 


(1)  Piero  Minerbetti,  an.  1404.  c  15,  p.  511  ;  an.  1405^  c.  20,  p.  540.  — 
Ghirardacci,  Storia  diBologna,  L.  XXVIII,  p.  568.—  Chronicon  Foroliviense, 
T.  XIX,  p.  877.  —  Jacohi  de  Delayto,  Annal.  Est.,  p.  1059. 

(2)  Raynald.,  Annal,  eccles.,  p.  368.  —  Lenfant,  Histoire  du  Concile  de  Pise, 
L.  III,  p.  230.  —  Jacobî  de  Delaxto,  Jnnales  Estens.,  p.  1086. 

(3)  Raynald.,  Annal,  eccles.,  p.  369-382,  —  Piero  Minerbetti,  1409,  c.  11, 
p.  604.  —  Lenfant,  hist.  du  Concile  de  Pise,  L.  lïï ,  p.  277. 
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entrèrent  au  conclave  le  15  juin.  Le  cardinal  Cossa  refusa  la  tiare 
qu'on  lui  offrit,  et  désigna,  comme  un  sujet  plus  digne  de  la 
porter,  Pierre  de  Candie,  archevêque  de  Milan,  qui  réunit  tous 
les  suffrages.  Ce  cardinal  fut  sacré  à  Pise,  le  7  juillet  1409,  sous 
le  nom  d'Alexandre  V;  et  le  premier  acte  de  son  pontificat  fut  de 
tranquilliser  les  consciences  sur  tout  ce  qui  s'était  fait  pendant  le 
schisme ,  en  conflrmant  toutes  les  nominations  aux  bénéfices  ,  et 
toutes  les  dispenses  obtenues  de  part  et  d'autre,  et  en  abolissant 
toutes  les  censures  et  les  excommunications  qui  avaient  été  pro- 
noncées à  l'occasion  des  divisions  de  l'Église  (i). 

Dans  sa  vingt-quatrième  et  dernière  session ,  le  7  août  1409,  le 
concile  de  Pise  imposa  de  rechef  au  nouveau  pape  l'obligation  de 
convoquer  incessamment  un  autre  concile,  pour  réformer  l'Église 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres  (2).  Un  pape,  presque  uni- 
versel ,  était  rendu  à  la  chrétienté  ;  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope lui  obéissait:  l'Espagne  seule  demeurait  attachée  à  Be- 
noît XIII;  Malatesti  en  Romagne,  Ladislas  à  Naples ,  et  Robert 
de  Bavière  en  Allemagne ,  prenaient  encore  la  défense  de  Gré- 
goire XII  ;  et  ce  reste  de  division  dans  l'Église  occasionna  le  con- 
cile de  Constance.  Mais  si  celui  de  Pise  ne  termina  point  la  tâche 
pour  laquelle  il  avait  été  assemblé,  il  commença  du  moins  une 
ère  nouvelle  pour  l'Église.  On  vit,  dans  cette  assemblée,  se  déve- 
lopper un  esprit  républicain  et  aristocratique ,  qui  frondait  l'autorité 
des  papes ,  et  qui  voulait  mettre  des  bornes  à  leur  pouvoir  monar- 
chique :  le  conseil  de  l'Église  s'arrogea  le  droit  déjuger  son  chef, 
de  le  condamner  et  de  le  déposer  ;  il  manifesta  les  prétentions  qui 
devaient  diriger  la  conduite  des  pères  de  Constance  et  de  Bâle ,  et 
il  commença  cette  longue  lutte  qui,  après  un  siècle  de  vicissitudes, 
devait  se  terminer  par  la  réformation. 


(1)  Raxnald.,  Annal,  eccles.,  p.  384.  —  Lenfant,  Histoire  du  Concile  de  Pise, 
L.  IIL  p.  285.  — -  Delayto,  Annales  Estenses,  p.  1087. 

(2)  Lenfant.  Histoire  du  Concile  de  Pise,  L.  III,  p.  300. 
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CHAPITRE  XII. 


LAinSLAS  ,  ROI  DE  NAPLES  ,  S'eMPARE  DES  ÉTATS  DE  L'ÉGLISE  ;  IL 
MENAGE  FLORENCE;  IL  MEURT.  —  SIGISMOND  DE  HONGRIE,  ÉLU  EM- 
PEREUR, FAIT  LA  GUERRE  AUX  VÉNITIENS;  SES  CONFÉRENCES  AVEC 
JEAN    XXIII   EN   LOMBARDIE;    DÉPLORABLE   ÉTAT    DE    CETTE   CONTRÉE. 

1409  A  1414. 


Il  y  avait  peu  d'années  que  la  république  florentine  était  délivrée 
des  craintes  que  lui  avait  inspirées  Jean  Galéaz,  lorsqu'un  nouvel 
adversaire,  plus  redoutable  encore ,  se  déclara  contre  elle.  Élevé 
au  milieu  des  guerres  civiles,  accoutumé  à  lutter  contre  des  fac- 
tions acharnées ,  dans  un  pays  où  Tamitié  elle-même  était  sans 
bonne  foi ,  Ladislas  réunissait  la  politique  perfide  de  Jean  Galéaz, 
à  une  bravoure  personnelle  que  ce  prince  n'avait  jamais  connue , 
et  à  une  ambition  plus  démesurée  encore  que  celle  du  duc  de  Mi- 
lan. Ladislas  ne  comptait  pas  se  borner  au  royaume  d'Italie ,  au- 
quel aspirait  son  prédécesseur;  il  ambitionnait  la  couronne  impé- 
riale ;  il  espérait  l'enlever  à  Wenceslas  et  à  Robert ,  qui  tous  deux 
ne  pouvaient  se  faire  obéir  de  leurs  grands  vassaux  ;  et  il  avait 
pris  pour  devise  :  Aut  Cœsar,  aut  nihil  (i).  [1409]  Déjà  cette  or- 
gueilleuse inscription  flottait  sur  ses  drapeaux ,  lorsqu'il  se  rendit 
maître  de  la  plus  grande  partie  de  l'État  ecclésiastique.  Les  villes 
de  Rome,  Ascoli ,  Fermo,  Pérouse,  Todi,  Assise,  et  d'autres  en- 
core, s'étaient  soumises  à  lui;  cependant  il  prétendait  toujours 
être  le  protecteur  et  l'ami  de  Grégoire  XII,  et  il  était  convenu  de 
lui  payer  vingt  mille  florins  par  année,  pour  tenir  lieu  du  revenu 
des  États  qu'il  lui  enlevait.  Avec  cette  modique  somme,  ce  pape 
fugitif  devait  entretenir  toute  sa  cour  (2). 


(1)  Jacobi de  DelaxtOj  y4nnales Estenses,  p.  iOSS. 

(2)  Bonincontril  Miniatensis  Jnnales,  T.  XXI,  p.  100. 
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Ladislas  avait  demandé  que  les  Florentins  le  reconnussent  pour 
souverain  légitime  des  États  de  l'Eglise;  et,  à  ce  prix ,  il  leur  of- 
frait son  alliance.  Les  Florentins  n'y  voulurent  point  consentir; 
ils  regardaient  les  provinces  usurpées  par  le  roi ,  comme  formant 
le  patrimoine  légitime  du  successeur  de  saint  Pierre,  dont  ils 
étaient  déterminés  à  remettre  celui-ci  en  possession.  «  Quelles 
»  troupes  avez-vous  donc  que  vous  puissiez  m'opposer?  »  de- 
manda Ladislas,  étonné  ,  à  leurs  ambassadeurs.  «  Les  tiennes!  » 
répondit  audacieusementBarthélemiValori  (i). 

En  effet,  les  Florentins  étaient  sûrs  d'attirer  dans  leur  camp  tous 
les  condottieri  du  roi  de  Naples,  par  l'offre  d'une  solde  supé- 
rieure. Cette  désertion  n'aurait  pas  même  été  estimée  honteuse  ou 
déloyale;  caries  capitaines,  ne  s'engageant  que  pour  un  terma 
assez  court,  passaient  sans  scrupule  sous  les  drapeaux  ennemis, 
dès  que  le  terme  fixé  par  leur  contrat  était  arrivé.  Le  seul  Albérie 
de  Barbiano,  grand  connétable  du  royaume,  ne  se  serait  pas  mis 
à  l'enchère  ;  une  animosité  personnelle  contre  Ballhazar  Cossa  , 
légat  de  Bologne,  l'attachait  au  parti  de  Ladislas  :  mais  ce  grand» 
restaurateur  delà  milice  italienne  mourut  justement  à  cette  époque, 
au  château  de  la  Piévé,  prés  de  Pérouse  (2).  Le  17  mai  de  la  même 
année  ,  Otto  Bon  Terzo,  qui  avait  été  son  élève  et  son  compagnon 
d'armes,  et  qui  depuis  s'était  élevé  par  un  mélange  de  bravoure 
et  de  perfidie  ,  à  la  seigneurie  de  Parme  et  de  Beggio ,  fut  assassiné 
par  Sforza  de  Catignola,  son  rival,  d'après  les  ordres  du  marquis 
Nicolas  d'Esté,  aune  conférence  qu'ils  eurent  à  Bubiéra  (5).  La- 
dislas avait  aliéné  pourjamais  un  troisième  condottiere,  non  moins 
illustre  que  les  deux  précédents  :  c'était  Braccio  de  Montone , 
gentilhomme  émigré  de  Pérouse,  chef  du  parti  des  nobles  et  des 
Gibelins  dans  cette  ville.  Pendant  son  exil ,  il  avait  servi  fidèle- 
ment le  roi  de  Naples;  et  il  avait  espéré  d'être,  par  son  aide,  rap- 
pelé dans  sa  patrie.  Mais  les  Pérousins  offrirent  à  Ladislas  de  lui 
ouvrir  leurs  portes ,  pourvu  qu'il  renonçât  à  protéger  leurs  émi- 

(1)  Poggio  Bracciolini,  Hist.  Flor.,  L.  IV,  p,  507. 

(2)  Annales  Estenses  Jacobi  de  Delaxto,  p.  1080. 

(3)  Matthœide  Griffonibus,  Memor.  histor.,  T.  XVIII,  p.  217.  —  Platinœ 
Histor.  Mantuana,  T.  XX,  L.  V,  p.  796.  —  Annales  Placentini  Antonii  de 
Ripaltaj  T.  XX,  p.  875.  —  Andreœ  Billii  Hist.  Mediolan.,  L.  III,  p.  48, 
T.  XIX. 
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grés.  Le  roi  n'hésita  pas  à  sacrifier  ses  alliés  pour  se  rendre  maître 
de  Pérouse  ;  il  promit  même  de  faire  assassiner  Braccio  ;  et  ce- 
lui-ci n'échappa  aux  embûches  qui  lui  étaient  dressées ,  que  parce 
qu'un  de  ses  amis  réussit  à  l'en  avertir  (i). 

Les  Dix  de  la  guerre  de  Florence  engagèrent  avec  empressement 
Braccio  de  Montoneà  leur  service;  ils  s'assurèrent  aussi  de  l'al- 
liance des  Siennois,  qui,  selon  le  parti  qu'ils  embrasseraient,  pou- 
vaient décider  du  sort  de  la  Toscane.  Les  gentilshommes  de  la 
faction  des  Douze  étaient  soupçonnés  de  favoriser  Ladislas  ;  mais 
le  gouvernement  s'attacha  aux  Florentins ,  et  promit  de  ne  jamais 
séparer  sa  fortune  de  la  leur  (2).  Les  deux  peuples  envoyèrent  à 
Ladislas  des  ambassadeurs,  pour  l'engager  à  renoncer  à  son  entre- 
prise, tandis  que  le  roi  dépêcha ,  de  son  côté,  des  négociateurs  h 
ces  deux  villes  pour  les  détacher  l'une  de  l'autre,  et  offrir  les  con- 
ditions les  plus  avantageuses  à  celle  qui  s'allierait  à  lui  (3). 

Ladislas  avait  rassemblé  douze  à  quinze  mille  hommes  de  ca- 
valerie ;  les  Florentins ,  au  moment  où  la  guerre  éclata,  n'avaient 
pas  douze  cents  chevaux  (4).  Ils  se  hâtèrent  d'engager  à  leur  solde 
Malatesta  de  Pésaro ,  et  d'autres  capitaines.  En  peu  de  jours  ils 
réunirent  deux  mille  quatre  cents  lances,  chacune  de  trois  gen- 
darmes; et  ils  se  virent  en  état  de  garnir  tous  les  lieux  forts 
de  leur  territoire  (5).  Le  roi  de  Naples  ravagea  d'abord  tous  les 
environs  de  Sienne,  jusque  sous  les  murs  de  la  ville  ;  il  s'avança 
ensuite  vers  Arezzo  ,  par  le  val  de  Chiana,  dans  l'espérance  de  sur- 
prendrecette  ville,  ouMonte-Sansovino,  qu'on  avait  promis  de 
lui  livrer.  Mais,  quoique  la  grande  supériorité  de  ses  forces  le  ren- 
dît maître  de  la  campagne ,  il  ne  réussit  pas  à  s'emparer  d'une 
seule  place  fortifiée  ;  et  ses  exploits  se  bornèrent  à  détruire  les  vi- 

(1)  f^ita  Brachii  Perusini  a  Joh.  Campano,  T.  XIX,  L.  IF,  p.  468. 

(2)  Joh.  Bandinide  Bartholomœis ,  Hist.Senensîs,  T.  XX,  p.  9.  —  Orlando 
Malavolti,  Storiadi  Siena,  P.  III,  L.  I,  p.  5. 

(5)  Piero  Minerbetti,  1409,  c.  1-5,  p.  593-599.  —  Poggio  Bracciolini,  HUt. 
Florent.,  L.  IV,  p.  308. 

(4)  Au  mois  de  mai,  ils  avaient  en  tout  trois  cent  quatre-vingt-seize  lances,  de 
f rois  chevaux,  dont  ils  envoyèrent  la  moitié  à  Sienne.  —  Cronica  di  Jacopo  Sat- 
viati,  T.  XVIII,  Del.  Erud.,  p.  315. 

(5)  Piero  Minerbetti,  1408,  c.  29,  p.  592;  1409,  c.  7,  p.  601.  ~  Scipionc 
Ammirato,  Stor.  Fior.,  L.  XXVII,  p.  946.  —  Giornali  Napoletani,  T.  XXI. 
p.  1071. 
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gnobleset  à  brûler  les  nioissons(i).  En  même  temps,  douze  ga- 
lères napolitaines  infestaient  les  mers  de  Pise;  elles  poursuivaient 
les  vaisseaux  de  commerce  des  Florentins,  et  elles  enlevaient  l'île 
d'Elbe  à  Gérard  d'Appiano,  seigneur  de  Piombino  et  vassal  de  la 
république  (2). 

Ladislas  tourna  ensuite  ses  armes  contre  Louis  de  Casale,  sei- 
gneur de  Cortone  et  allié  des  Florentins.  Ce  petit  prince  avait  peu 
de  droits  à  l'afléction  de  ses  sujets.  L'année  précédente  il  avait 
ravi  le  pouvoir  souverain  avec  la  vie  à  François  de  Casale ,  son 
cousin  et  son  ami  (3).  Les  Corlonais  ne  voulurent  pas  s'exposer  aux 
malheurs  delà  guerre,  pour  l'avantage  de  leur  tyran;  et,  lors- 
qu'ils virent  ravager  leurschamps,  brûler  leurs  oliviers  et  arracher 
leurs  vignes,  ils  ouvrirent  leurs  portes  à  Ladislas.  Louis  de  Ca- 
sale fut  conduit  dans  les  prisons  de  Naples,  avec  l'ambassadeur 
florentin  qui  se  trouvait  auprès  de  lui  (4). 

Pendant  ce  temps ,  Braccio  de  Montone ,  enfermant  sa  petite 
armée  dans  les  châteaux  voisins  de  Cortone,  veillait  sur  les 
mouvements  de  Ladislas,  pour  profiter  de  toutes  ses  fautes.  Il  ne 
voulait  point  s'exposer  à  une  bataille,  mais  il  surprenait  les  dé- 
tachements napolitains,  il  enlevait  leurs  convois,  il  taillait  en 
pièces  leurs  maraudeurs  (5)  ;  et ,  les  empêchant  ainsi  de  se  pour- 
voir de  vivres ,  il  les  réduisit  bientôt  à  une  telle  détresse ,  que 
Ladislas  fut  forcé  de  reconduire  ses  troupes  à  Rome,  après  avoir 
laissé  de  fortes  garnisons  à  Pérouse,  à  Cortone,  et  dans  les  villes 
de  la  Marche  et  du  duché  de  Spolèle  (e). 

Les  Florentins  languissaient  de  porter  à  leur  tour  leurs  armes 
dans  les  États  de  leur  ennemi.  Ils  avaient  appelé  en  Italie  Louis  II 
d'Anjou ,  fils  du  prince  que  la  reine  Jeanne  avait  adopté ,  et  qui 
prétendait  en  conséquence  avoir  des  droits  sur  le  royaume  de  Na- 


(1)  Les  paysans  lui  donnèrent  le  surnom  dérisoire  de  Ré  Guastagrani.  —Piero 
Minerbetti,  1409,  c.  6-8,  p.  600,  602.  —  Poggio  Bracdolini,  Hist.  Flor.j  L.  IV, 
p.  311.  —  Vita  Brachii  Perusini  a  J.  Campano,  T.  XIX,  L.  II,  p.  471. 

(2)  Jacohide  Delayto,  Jnnales  Estenses,^.  1090. 

(3)  Piero  Minerbetti,  1408,  c.  11,  p.  575. 

(4)  Ibid.,  c.  9,  p.  602.  —  Poggio  Bracciolini,  L.  IV,  p.  312.  —  Memone  di 
Jacopo  Salviati,  Del.  Erudit.,  T.  XVIII,  p.  514. 

(5)  f^ita  Brachii  Perusini,  L.  II,  p.  472. 

(6)  Piero  Minerbetti,  c.  12,  p.  606.  —  Scipione  AmmiratOy  L.  XXVII,  p.  949. 
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pies.  Ils  espéraient  ranimer  en  sa  faveur  la  faction  des  Angevins; 
et  ils  firent  reconnaître  Louis  comme  roi  de  Naples,  par  le  con- 
cile de  Pise ,  et  par  le  pape  Alexandre  V.  Louis  d'Anjou ,  qui 
arriva  vers  la  fin  de  juillet  1409  à  Pise ,  avec  cinq  galères  et 
quinze  cents  chevaux,  reçut,  en  même  temps  ,  du  pape ,  l'inves- 
titure des  royaumes  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  et  le  gonfalon  de 
l'Église  (i).  Il  se  joignit  ensuite  à  Malatesta  de  Pésaro,  général 
des  Florentins ,  à  Braccio  de  Montone ,  à  Agnello  de  la  Pergola , 
et  aux  troupes  de  Sienne  et  de  Bologne  ;  et  il  entra  dans  les 
États  de  l'Église.  Orviète,  Viterbe,  Monléfiascone,  et  plusieurs 
autres  villes  du  patrimoine  de  saint  Pierre  ouvrirent  leurs  por- 
tes sans  combat  (2).  Paul  Orsini,  qui  commandait  à  Rome,  pour 
Ladislas ,  passa  du  côté  de  ses  ennemis ,  et  se  mit  à  la  solde  des 
Florentins,  avec  deux  mille  hommes  de  cavalerie  (5).  Il  était  de- 
meuré maître  du  château  Saint-Ange  et  du  Vatican  ;  mais  le 
comte  de  Troia ,  commandant  de  Pérouse ,  avait  ramené  à  Rome 
toutes  les  garnisons  laissées  en  Toscane  par  Ladislas,  et ,  avec 
deux  mille  chevaux,  il  défendait  le  passage  du  Tibre  et  les  murs 
d'Aurélien  (4). 

L'armée  de  la  ligue  attaqua  d'abord  le  quartier  de  Trastévéré , 
qui  est  situé  du  même  côté  du  fleuve  que  le  Vatican  :  n'ayant  pu 
forcer  ses  retranchements ,  elle  passa  le  Tibre  à  gué ,  près  de 
Montérotondo ,  et  attaqua  Rome,  du  côté  delà  Sabine,  avec  tout 
aussi  peu  de  succès.  Louis  d'Anjou ,  découragé  par  ces  tentatives 
infructueuses,  quitta  l'armée,  et  revint  à  Pise,  d'où  il  retourna 
en  Provence  avec  ses  galères.  Le  légat  de  Bologne,  Balthazar 
Cossa,  revint,  de  son  côté,  à  Florence,  et  rejoignit  ensuite,  à 
Pistoia,  le  pape  Alexandre  V,  qui  y  avait  établi  sa  cour  (5).  Mais 
Malatesta,  le  général  florentin,  resta  devant  Rome  avec  Paul 
Orsini  et  Braccio  de  Montone  (e)  ;  il  lassa  la  garnison  napoli- 


(1)  Piero  Minerbetti,  c.  13  et  14,  p.  ÙOO-GOS. —Scipione  Àtmnirato,  L.XVIII, 
).  952.  —  /.  Bandinide  Bartholomœis,  Hist.  Senensis,  T.  XX,  p.  10. 

(2)  Piero  Minerbetti,  c.  15,  p.  608. 

(3)  Ihid.,  c.  21,  p.  613.  —  Cronica  di  Jacopo  Salviati,  T.  XVIII,  p.  517. 

(4)  Piero  Minerbetti,  c.  22,  p.  613. 

(5)  Ibid.,  c.  24,  p.  615. 

(6)  L'historien  de  ce  dernier  allribue  à  son  héros  tout  l'honneur  de  la  prise  «lo 
orne;  mais  sa  narration,  toute  détaillée  qu'elle  est,  mérite  moins  de  confiance  que 
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laine  par  ses  fréquentes  attaques  :  il  donna  du  courage  aux  amis 
de  la  liberté ,  et  à  ceux  de  l'union  de  l'Église  ;  et,  le  2  janvier  1410, 
les  portes  de  la  capitale  de  la  chrétienté  lui  furent  ouvertes.  La 
bannière  de  Florence  au  lys  d'or  flottait  devant  l'armée  :  des  cris 
de  liberté  retentissaient  dans  les  rues  ;  et  tandis  que  les  vain- 
queurs prenaient  possession  de  leur  conquête,  aucun  désordre  ne 
souilla  leur  triomphe.  Des  ambassadeurs  romains  vinrent  à  Flo- 
rence remercier  la  seigneurie  de  la  bonne  discipline  observée  par 
ses  troupes;  elle  répondit  en  exhortant  le  peuple  de  Rome  à  con- 
server la  liberté  de  sa  patrie  avec  non  moins  de  zèle  que  la  pureté 
de  sa  foi  (i). 

Louis  d'Anjou  n'était  retourné  en  Provence  que  pour  y  assem- 
bler une  nouvelle  armée ,  et  pousser  ensuite  la  guerre  avec  plus 
de  vigueur.  Les  Florentins,  qui  attendaient  son  retour  de  jour 
en  jour,  désiraient  que  le  pape  allât  s'établir  à  Rome,  pour 
mieux  s'assurer  de  l'État  de  l'Église,  et  faciliter,  au  printemps, 
l'invasion  du  royaume  de  Naples.  Malatesta  et  Paul  Orsini  sou- 
mettaient Ostie,  Tivoli,  et  les  lieux  forts  qui,  dans  Rome, 
étaient  demeurés  au  pouvoir  des  Napolitains  (2)  ;  Braccio  de  Mon- 
tone  harcelait  les  habitants  de  Pérouse;  et  le  pape  Alexandre, 
sous  la  protection  de  ces  trois  généraux,  aurait  été  en  sûreté  à 
Rome.  Mais  Balthazar  Cossa  voulait  l'attirer  à  Bologne,  dont  il 
avait  usurpé  la  souveraineté;  et,  malgré  toutes  les  sollicitations 
des  Florentins ,  le  pape  suivit  dans  cette  ville  ce  légat  ambitieux. 
Bientôt  il  y  tomba  malade,  et  il  y  mourut  le  5  de  mai  1410  (3). 


celle  de  Minerbetti,  qui  ne  nomme  pas  même  Braccio.  Vita  Brachti  Perus.,  L.  Il, 
p.  480. 

(1)  Pî'ero  Mmerbettij  1409,  c.  26-35,  p.  615-628.  —  ici  se  termine  le  récit  de 
cet  historien,  dont  nous  prenons  congé  avec  de  vifs  regrets.  Il  laisse  après  lui  une 
lacune  de  dix  ans  dans  les  mémoires  florentins,  jusqu'au  commencement  des 
commentaires  de  Néri  Capponi,  en  1419.  11  faut  remplir  ce  vide  au  moyen  des 
Morelli.  T.  XIX,  Del.  ErucL,  et  de  quelques  autres  journaux  incomplets.  Poggio 
Bracciolini,  L.  IV,  p.  513.  —Scipione  Ammirato,  L.  XVIII,  p.  955. 

(2)  Diariu7n  Romanum  Antonii  Pétri,  T.  XXIV,  p.  1015. 

(3)  Le  caractère  du  pape  Alexandre  demeure  assez  équivoque.  On  vante  sa 
science  ,  sa  charité  et  son  amour  de  la  paix;  mais  on  Taccuse  d'une  profusion  in- 
sensée, d'une  confiance  aveugle  en  ses  flatteurs,  d'un  luxe  effréné,  et  d'un  tel 
amour  de  la  table,  qu'il  y  passait  des  journées  entières.  Dans  quelques  couvents  d.- 
Bologne,  il  est  révéré  comme  un  saint;  la  cour  de  Rome,  aujourd'hui,  le  considère 
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Balthazar  Cossa ,  qui  lui  succéda  sous  le  nom  de  Jean  XXIII ,  par 
une  élection  qu'on  assure  n'avoir  point  été  libre ,  fut  accusé  d'a- 
voir empoisonné  son  prédécesseur,  pour  occuper  sa  place  ;  et  ce 
pape,  décrié  et  déposé  par  le  concile  de  Constance,  ne  s'est  ja- 
mais entièrement  lavé  du  soupçon  de  ce  crime  (i). 

Tant  que  Boucicault  avait  gouverné  Gênes  au  nom  du  roi  de 
France ,  la  communication  entre  la  Provence  et  la  Toscane  avait 
été  facile  et  sûre  ;  et  le  roi  Louis  d'Anjou  avait  pu  faire  traverser 
sans  inquiétude  la  mer  Ligurienne  à  ses  soldats.  Mais  les  Génois 
supportaient  avec  une  extrême  impatience  le  joug  des  Français  : 
chaque  jour  ils  voyaient  envahir  quelqu'un  de  leurs  privilèges;  et 
malgré  leurs  capitulations  ,  la  Ligurie  était  presque  traitée 
comme  un  pays  conquis.  Vers  la  fin  de  l'été  1409,  Boucicault  fut 
appelé  par  les  factions  de  Milan  à  prendre  part  aux  troubles  de  la 
Lombardie.  Il  rassembla  tout  ce  qu'il  avait  de  troupes  pour  se 
rendre  auprès  du  duc  Jean-Marie  Yisconti;  mais  tandis  qu'il  en- 
treprenait ce  voyage,  le  marquis  de  Montferrat  et  Facino  Cane 
traversaient,  de  leur  côté ,  l'Apennin  ,  et  parvenaient  au  pied  des 
murs  de  Gênes,  l'un  par  la  Polsévéra,  l'autre  par  la  vallée  de 
Bisagno.  Ces  deux  généraux,  en  guerre  avec  la  France  et  avec 
Boucicault,  représentèrent  aux  Génois  que  l'occasion  était  favo- 
rable pour  secouer  le  joug  qui  pesait  sur  eux.  En  effet,  le  peuple 
prit  les  armes  le  6  septembre  1409  :  tous  les  Français  furent 
massacrés,  ou  chassés  de  la  ville,  et  le  marquis  de  Montferrat  fut 
nommé  capitaine  de  la  république ,  avec  la  même  autorité  que 
les  doges  avaient  excercée  autrefois  (2). 

Après  cette  révolution ,  les  Génois  embrassèrent  avec  chaleur  le 


comme  schismatique.  —  Andreœ  Billii  Med.  Historia ,  L.  III,  p.  41.  —  Matth. 
de  Griffonibus,  p.  218.  —  Cronica  di  Bologna,  p.  598. 

(1)  Ricordidi  Gio.  Morelli,  Del.  Erud.,  T.  XIX,  p.  16.  —  Cherubino  G/n- 
rardacci,  L.  XVIII,  p.  581.  —  Ann.  Bonincontrii  Mimât.,  p.  105. 

La  vie  de  Jean  XXIII  a  été  écrite  par  Théodoric  de  Niem,  un  de  ses  secrétaires, 
et  l'auteur  de  l'histoire  du  schisme.  Elle  est  imprimée  in  Meibomii  Rerum  Ger- 
manicarum  Scriptores,  T.  I.  p.  5-52.  Mais  la  haine  de  cet  écrivain  contre  le  pape 
et  ses  déclamations  ôtent  presque  toute  croyance  en  sa  véracité. 

Théodoric  de  Niem,  cependant,  n'attribue  point  la  mort  d'Alexandre  au  poison, 
ni  l'élection  de  son  successeur  à  la  violence.  De  vita  Joli.  XXIII,  p.  15. 

(2)  Georgio  Stella,  Annales  Genuenses,  T.  XVll,  p.  1223.  —  Uberiut  Fo- 
lieta,  Historia  Gemiensis,  L.  IX,  p.  532. 
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parti  opposé  à  la  France:  ils  contractèrent  une  étroite  alliance 
avec  Ladislas,  et  ils  armèrent  une  flotte  pour  arrêter  Louis  d'An- 
jou au  passage  ,  et  faire  échouer  ainsi  son  expédition. 

Le  roi  Louis  était  parti  de  Provence  avec  quatorze  galères ,  deux 
grands  vaisseaux  et  plusieurs  autres  plus  petits;  il  transportait  sur 
cette  flotte  un  grand  nombre  de  chevaliers ,  avec  leurs  armes , 
leurs  chevaux,  et  l'argent  nécessaire  à  leur  solde.  Comme  il  ap- 
prochait des  côtes  de  Toscane,  il  fit  force  de  voiles  avec  une  partie 
de  sa  flotte,  et  entra  dans  Porto  Pisano.  Mais  six  de  ses  galères 
restèrent  en  arrière ,  et  furent  rencontrées ,  non  loin  de  la  Méloria, 
le  16  mai  1410,  par  cinq  vaisseaux  génois.  Un  combat  acharné 
s'était  engagé  entre  ces  deux  escadres,  lorsque  neuf  vaisseaux  de 
Ladislas  s'approchèrent  pour  y  prendre  part.  Les  galères  proven- 
çales ne  purent  plus  alors  résister  à  la  supériorité  du  nombre: 
deux  furent  coulées  à  fond ,  trois  furent  prises  et  conduites  à 
Porto  Vénéré;  une  seule  réussit  à  s'enfuir  à  Piombino  (i).  Les 
Génois ,  poursuivant  leur  victoire ,  s'emparèrent  ensuite  du  port 
de  Télamone ,  qui  appartenait  à  la  république  de  Sienne.  Ils  com- 
mencèrent aussi  contre  celle  de  Florence  quelques  hostilités,  qui 
se  terminèrent  seulement  le  27  avril  1415,  par  une  paix  conclue 
à  Lucques  (2). 

La  flotte  provençale,  après  avoir  débarqué  à  Piombino  les 
hommes  d'armes  qu  elle  portait ,  fit  voile  vers  Naples  :  elle  leva  des 
contributions  sur  les  îles  d'Ischia  et  de  Procida;  et,  après  avoir 
répandu  l'alarme  sur  toutes  les  côtes,  et  pris  Policaslro,  elle 
seconda  Nicolas  Rufî'o,  qui  soulevait  la  Calabre  en  faveur  de  Louis 
d'Anjou  (3). 

Ce  prince  était  lui-même  arrivé  à  Rome  le  24  septembre,  avec 
une  armée  qui  paraissait  redoutable  ;  il  avait  sous  ses  ordres  ses 
Provençaux,  et,  de  plus,  Gentile  de  Montérano,  avec  les  émigrés 
de  Naples  du  parti  angevin ,  et  Braccio  de  Montone ,  avec  sa  corn- 


ai) Memorie  di  Jacopo  Salviati,  Del.  Erud.j  T.  XVIII,  p.  538.— /o/t.  Stella, 
Annales  Genuenses,  T.  XVII,  p.  1^29.  —  Ubertus  Folieta,  Genuens.  Hist., 
L.  IX,  p.  534.  —  Diario  Ferrarese,  T.  XXIV,  p.  176.  —  Scipione  Ammirato, 
Istoria  Fiorent.,  L.  XVIII,  p.  957. 

(2)  Joh.  Bandini  de  Bartholotnœis,  Hist.  Senensis,  p.  12.  —  Scipione  Am- 
mirato, L.  XVIII,  p.  966. 

(3)  Annales  Bonincontrii  Miniatensis ,  p.  103. 
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pagnie:  Sforza,  soldé  parles  Florentins,  Angélo  de  la  Pergola, 
parles  Siennois,  et  Paul  Orsini,  par  le  pape,  servaient  aussi 
dans  l'armée  du  roi  angevin  (i).  Mais  celte  armée  était  sans  argent 
ni  munitions  ;  les  Provençaux  n'avaient  pas  reçu  de  paye  depuis 
qu'ils  étaient  sortis  de  France.  On  devait  à  Paul  Orsini  plus  de 
quatre  mois  de  solde  ;  Sforza  avait  dissipé  tout  l'argent  qu'il 
avait  reçu  ;  Braccio  de  Montone  réclamait  de  son  côté  des  arréra- 
ges ;  et  quoique  les  Florentins  fissent  des  avances  aux  soldats ,  au 
nom  de  tous  leurs  alliés,  ils  ne  pouvaient  sulFire  à  tant  de  dépenses, 
et  l'armée  fut  hors  d'état  de  se  mettre  en  mouvement.  Ainsi  cette 
campagne,  qui  avait  coûté  des  sommes  prodigieuses,  se  termina 
sans  que  la  ligue  eût  remporté  un  seul  avantage.  Louis ,  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  temps  à  réconcilier  ses  capitaines ,  tou- 
jours prêts  à  combattre  les  uns  contre  les  autres,  vint  à  Bologne 
à  la  fin  de  l'année ,  pour  concerter  avec  Jean  XXIII  ses  opérations 
futures  (2).  Les  Florentins,  découragés  par  la  mollesse  de  leurs 
alliés.,  et  voyant  qu'on  laissait  retomber  sur  eux  seuls  tout  le  poids 
de  la  guerre,  prêtèrent  l'oreille  aux  propositions  de  paix  que 
Ladislas  leur  fit  faire.  Il  offrait  de  leur  céder  Cortone,  avec  les 
châteaux  de  Pierli  et  de  Mercatale ,  en  dédommagement  des  mar- 
chandises qu'il  avait  enlevées  à  leurs  marchands,  au  commen- 
cement des  hostilités.  Ces  propositions  furent  acceptées;  le  traité 
fut  signé  le  7  janvier  1411  ;  les  Siennois  y  furent  compris  :  Louis 
d'Anjou  et  Jean  XXIII,  qui  demeurèrent  en  guerre  avec  Ladislas, 
furent  forcés  d'approuver  eux-mêmes  la  conduite  desFlorentins  (3). 
Jean  XXIII  prit  cependant  le  parti  de  venir  s'établir  à  Rome , 
afin  de  poursuivre  avec  plus  de  vivacité  une  guerre  qu'il  devait 
désormais  soutenir  presque  avec  ses  seules  forces.  Il  fit  son  entrée 
dans  sa  capitale  le  11  avril  1411 ,  et  il  fut  reçu  par  le  peuple  avec 
des  applaudissements  et  des  cris  de  joie  (4).  Mais,  dans  le  même 
temps ,  la  ville  où  il  avait  résidé  jusqu'alors ,  et  dont  il  avait  acquis 


(1)  Memorie  di  Jacopo  Salvîati,  T.  XVIII,  p.  S48. 

(2)  Diarium  Romanum  Anton.  Pétri,  T.  XXIV,  p.  1020. 

(3)  Scipione  Ammirato,  L.  XVIII,  p.  960.  —  Poggio  Bracciolint,  Hist.  Flor., 
L.  IV,  p.  314.  —  Memorie  di  Jacopo  Salviati,  T.  XVIII,  p.  352.  —  Andrew  Billii 
Histor.  Mediol.,  L.  III,  p.  A^.  —  Joh.  Bandini  de  Bartholomœis,  Hist.  Senensis, 
T.  XX.  p.  12.  —  Orlando  MalavoUi,  P.  III,  L.  I,  fol.  8. 

(4)  Diarium  Romanum  Antonii  Pétri,  p.  1025. 
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la  souveraineté  longtemps  avant  d'être  pape,  rejetait  son  joug 
pour  se  mettre  en  liberté.  Les  artisans  et  le  peuple  de  Bologne 
prirent  les  armes  le  ii  mai,  en  accablant  de  leurs  imprécations  la 
noblesse  etTÉglise  qui  les  avaient  réduits  en  servitude.  Ils  prirent 
et  rasèrent  la  forteresse  oii  le  légat  avait  laissé  garnison;  ils  repous- 
sèrent avec  courage  Charles  Malatesti,  qui  voulait  profiter  de  cette 
révolution  pour  leur  enlever  plusieurs  châteaux.  La  ligue  pouvait 
être  mise  en  danger  par  cette  révolution  :  les  Florentins  se  hâtèrent 
d'envoyer  des  ambassadeurs  aux  Bolonais  pour  les  réconcilier  au 
pape;  ils  obtinrent  d'eux  en  effet  la  promesse  de  rester  sous  son 
obédience,  tandis  que  Jean  XXIII  reconnut  leur  liberté  (i). 

Louis  d'Anjou  était  aussi  venu  à  Rome  avec  le  pape;  et  il  avait 
rassemblé  sous  ses  étendards  les  mêmes  condottieri,  qui,  dans  la 
campagne  précédente,  avaient  été  fournis  par  les  différents  États 
de  la  ligue.  Il  sut  les  déterminer  à  le  suivre  contre  son  ennemi , 
quoiqu'il  n'eût  point  assez  d'argent  pour  payer  leur  solde,  et  qu'on 
eût  rarement  vu  une  armée  plus  pauvre  que  la  sienne.  Cependant 
elle  était  composée  de  douze  mille  gendarmes,  les  plus  braves 
guerriers  de  l'Italie  (2).  Il  conduisit  cette  armée  à  Cépérano: 
Ladislas  l'attendait  à  Rocca  Secca,  de  l'autre  côté  du  Garigliano, 
avec  une  armée  à  peu  près  égale  en  forces.  Louis  d'Anjou  passa  la 
rivière  le  19  mai  1411 ,  et  attaqua  son  ennemi  avec  impétuosité: 
il  le  mit  dans  une  si  entière  déroute  que  presque  tous  les  barons 
qui  servaient  dans  l'armée  de  Ladislas  furent  faits  prisonniers  ; 
tous  les  bagages  et  la  vaisselle  même  du  roi  tombèrent  au  pouvoir 
des  vainqueurs.  Ladislas  s'enfuit  à  Rocca  Secca,  et  de  là  vers 
Saint-Germain  ;  mais  il  aurait  été  facile  de  l'atteindre  et  de  le  faire 
prisonnier,  si  les  vainqueurs  ne  s'étaient  pas  arrêtés  pour  piller  (5). 
<  Lepremier  jour  après  ma  défaite,  disait-il  lui-même,  mon  royaume 


(1)  Memone  di  Jacopo  Salviati,  T.  XVIII,  p.  357.  —  Il  y  fut  envoyé  en  am- 
bassade par  la  seigneurie  de  Florence,  le  10  juin  1411.  —  Cronica  di Bologna, 
T.  XVIII,  p.  COO.  —  Matthœi  de  Griffonibus,  Menwriale  Histor.,  p.  218.  — 
Cherubino  Ghirardacci,  Stotia  di  Bologna,  L.  XXVIII,  p.  586. 

(2)  Scipione  Ammiraio,  L.  XVIII,  p.  962.  —  Giornali  Napoletani,  T.  XXI, 
p.  1073. 

(3)  Theodoricus  Niemensis,  in  Vita  Johannis  XXIII.  —  Raynald.,  Annal, 
eccles.,  1411,  §  4,  p.  413,  T.  XVII.  —  Diario  Ferrare,  T.  XXIV,  p.  180.  — 
Ricardi  di  Gio.  Morelli,  Del.  Erud.,  T.  XIX,  p.  17. 
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»  et  ma  personne  étaient  également  au  pouvoir  des  ennemis;  le 
»  second  jour,  ma  personne  était  sauvée,  mais  ils  étaient  encore, 
»  s'ils  le  voulaient,  maîtres  de  mon  royaume;  le  troisième  jour , 
»  tous  les  fruits  de  leur  victoire  étaient  perdus  (i).  »  En  effet,  les 
soldats  vainqueurs,  empressés  de  se  procurer  un  peu  d'argent, 
vendaient  à  leurs  prisonniers ,  pour  quelques  ducats ,  et  leurs 
liberté  et  leurs  armes.  Ladislas,  qui  en  fut  averti,  envoya  de 
Saint-Germain  des  trompettes  avec  de  l'argent,  et  il  racheta  ainsi 
en  quelques  heures  presque  toute  son  armée  (2). 

Lorsque  Louis  d'Anjou  voulut  enfin  tirer  parti  de  sa  victoire, 
il  trouva  tous  les  défilés  qui  conduisaient  dans  le  royaume  de 
Naples ,  occupés  par  les  soldats  de  Ladislas.  Ses  troupes  manquè- 
rent bientôt  de  vivres,  et  furent  en  proie  aux  maladies;  le  butin 
qu'elles  avaient  fait  ne  les  rendait  pas  plus  dociles,  et  ne  tenait 
point  lieu  des  arrérages  qui  leur  étaient  dus;  le  42  juillet,  il  se 
vit  obligé  de  les  reconduire  à  Rome  (5).  Au  commencement  du 
mois  suivant,  il  s'embarqua  sur  le  Tibre  pour  retourner  en 
France;  il  y  mourut  au  mois  d'août  1417 ,  sans  avoir  fait  de  nou- 
velles tentatives  sur  l'Italie  (4). 

Jean  XXIII,  successivement  abandonné  par  ses  alliés,  demeu- 
rait seul  exposé  aux  attaques  de  Ladislas;  le  19  mai  1412,  il  per- 
dit encore  un  de  ses  plus  vaillants  capitaines,  Sforza  de  Cotignola, 
qui  lui  demanda  son  congé  pour  passer  sous  les  drapeaux  du  roi 
de  Naples,  parce  qu'il  ne  voulait  plus  servir  dans  la  même  armée 
que  Paul  Orsini,  son  ennemi  (5).  Mais  Ladislas,  soit  qu'à  cette 
époque  il  manquât  d'argent  pour  continuer  la  guerre,  soit  qu'il 
fût  fatigué  de  soutenir  seul  la  cause  de  Grégoire  XII,  qui  s'était 
réfugié  dans  ses  États,  désirait,  de  son  côté,  se  réconcilier  avec 
Jean  XXIII.  Des  négociateurs  florentins  s'entremirent  pour  traiter 


(1)  Santi  yéntonini  archiep.  Florent.  Chron.^  P.  III, Tit.  XXII,  c.  6,  fol.  156. 
—  Leonardt  Aretini  Comvientar.  de  suo  tempore,  p.  927. 

(2)  Giannone,  Istoria  civile,  L.  XXIV,  c.  7,  T.  III,  p.  402. 

(3)  Diarium  Romanum,  T.  XXIV,  p.  1026. 

(4)  Giannone,  Istoria  civile,  L.  XXIV,  c.  7,  p.  402.  —  Mézeray,  Abrégé  chro- 
nologique de  l'Histoire  de  France,  T.  111,  p.\9S.~~  Annales  Bonincontrii  Minia- 
tensis,  T.  XXI,  p.  113. 

(5)  Leodrisii  Cribellit  de  Fita  Sfortiœ  Ficecomitis,  T.  XIX,  p.  654.  —  Dia- 
rium Romanum  Anton.  Pétri,  T.  XXIV;  p.  1030. 
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delà  paix,  et  offrirent  au  roi  deNaples  une  grosse  somme  d'ar- 
gent et  des  avantages  considérables,  s'il  voulait  soustraire  ses 
États  à  l'obédience  de  Grégoire  XII ,  pour  reconnaître  le  concile 
dePise,  et  le  pape  qui  succédait  à  ses  droits;  le  traité  fut  signé 
le  15  juin  1412.  Cent  mille  florins  payés  comptants  par  Jean  XXIIÎ, 
l'investiture  du  royaume  de  Sicile,  accordée  à  Ladislas,  Taboli- 
lion  de  tous  les  droits  de  Louis  d'Anjou ,  la  renonciation  aux  ar- 
rérages du  tribut  des  dix  dernières  années  pour  le  royaume  de 
Naples  furent  le  prix  de  cette  réconciliation  (i).  Ladislas  convo- 
quant alors  une  assemblée  du  clergé  de  ses  Étals,  reconnut  la  sou- 
veraineté, en  matière  de  foi,  du  concile  de  Pise;  le  droit  que 
celui-ci  avait  eu  de  déposer  Grégoire,  et  la  légitimité  de  l'élection 
de  Jean  XXIII.  Il  donna  ordre  à  Grégoire,  qui  avait  établi  sa  pe- 
tite cour  à  Gaëte,  de  sortir,  avant  la  fin  d'octobre,  de  ses  États. 
Ce  pape  fut  obligé  de  s'embarquer,  avec  les  trois  cardinaux  qui  lui 
étaient  demeurés  attachés,  sur  des  vaisseaux  vénitiens  qui  se  trou- 
vaient dans  le  port;  et,  faisant  le  tour  de  l'Italie,  il  vint  relâcher 
d'abord  en  Dalmatie;  ensuite  à  Porto  Césénatico.  Delà  il  se  ren- 
dit à  Rimini,  où  il  demeura  sous  la  protection  de  Charles  Mala- 
testi,  seigneur  de  cette  ville,  jusqu'au  temps  où  il  consentit  à 
donner  son  abdication  (2). 

Le  traité  de  paix  entre  Ladislas  et  Jean  XXIII  ne  fut  pas  pu- 
blié à  Rome  avant  le  19  octobre  1412  (3).  Paul  Orsini  n'y  fut 
point  compris  par  le  pape  parmi  ses  alliés  ;  Jean  gardait  à  ce  capi- 
taine une  secrète  rancune  pour  n'avoir  pas  profité  de  la  victoire 
de  Rocca  Secca;  il  donna  même  à  entendre  à  Ladislas  qu'il  ver- 
rait avec  plaisir  Orsini  dépouillé  des  terres  qu'il  possédait  alors 
dans  la  Marche  d'Ancône.  Le  roi  de  Naples  donna ,  en  effet,  com- 
mission à  Sforza,  son  général,  d'attaquer,  au  commencement  de 
l'année  suivante,  ce  condottiere  dont  il  était  l'ennemi  personnel. 
Orsini,  surpris,  se  réfugia  dans  Rocca  Contrata,  où  il  fut  as- 
siégé quelque  temps  (4). 


(1)  Raxnaldi  Annal,  eccles.,  an.  1412,  §3,  T.  XVII,  p.  419.  —  Gio.  Batt. 
Pigna,Storia  de'  Principt  d'Esté,  L.  VI,  p.  526. 

(2)  Raxnaldi  Ann.  eccles. ,  an.  1412,  §  4,  p.  420.  —  Theodoricus  Niemensis, 
de  Fitapapœ  Johannis  XXIII,  p.  17.  Ap.  Meibomium. 

(3)  Diariuni  Romanum  Antonii Pétri,  p.  1032. 

(4)  Leodrisius  Cribellius,  rita  Sfortiœ  yicecomitis,  p.  656. 
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[1415]  Ladislas,  qui  avait  assemblé  une  armée  considérable, 
s'avança  ensuite  comme  pour  soutenir  son  général  :  mais  tout  à 
coup  il  tourna  vers  Rome,  et  parut  le  51  mai  aux  portes  de  cette 
ville;  en  même  temps  des  galères  napolitaines  occupèrent  l'embou- 
chure du  Tibre ,  et  des  barques  armées  remontèrent  ce  fleuve; 
Jean  XXIII  assembla  les  Romains,  et  leur  demanda  de  s'unir  pour 
sa  défense.  Tous  promirent  de  combattre  et  de  mourir  pour  le 
pape  et  pour  l'Église.  Cependant,  le  septième  jour,  quelques-uns 
d'entre  eux  abattirent  le  mur  delà  ville,  proche  de  la  porte  Ca- 
péna,  et  firent  entrer  Tartaglia,  l'un  des  capitaines  du  roi,  avec 
sa  cavalerie.  Jean  XXIII  eut  à  peine  le  temps  de  s'enfuir  en  pre- 
nant la  route  de  Florence  (i). 

Au  moment  où  le  roi  fut  maître  de  Rome,  il  abandonna  au 
pillage  de  ses  soldats  les  propriétés  de  tous  les  marchands  floren- 
tins qui  y  étaient  établis  ;  il  annonça  de  plus  à  son  armée  que 
bientôt  il  l'enrichirait  par  le  pillage  de  Florence  elle-même  (2). 
La  république ,  alarmée  de  cette  conduite ,  nomma  les  Dix  de  la 
guerre,  le  14  juin  1415 ,  pour  se  mettre  en  état  de  défense.  A  la 
tète  de  ces  magistrats  elle  mit  Nicolo  d'Uzzano ,  l'homme  le  plus 
considéré  de  son  temps.  Malatesta  de  Pésaro  s'engagea  comme  ca- 
pitaine de  guerre;  et  plusieurs  seigneurs  de  l'État  ecclésiastique 
se  mirent  sous  la  protection  des  Florentins,  par  un  traité  d'une 
nature  particulière ,  qu'on  appelait  alors  de  recommandation. 
Guido  Antonio,  comte  de  Montéfeltro  et  d'Urbino,  s'engagea  pour 
dix  ans  dans  leur  alliance;  Louis  des  Alidosi,  seigneur  d'Imola, 
pour  six  ans  ;  Ugolino  et  Trinci ,  seigneurs  de  Foligno  pour  cinq 
ans,  et  Jacob  d'Appiano,  seigneur  de  Piombino,  étant  encore 
en  bas  âge,  avait  été  mis  par  sa  mère,  pour  six  ans,  sous  leur 
tutelle  (3). 

Les  Florentins  voulaient  cependant  éviter,  s'il  leur  était  pos- 
sible, de  provoquer  Ladislas  à  la  guerre;  et,  pendant  qu'ils  né- 
gociaient avec  lui ,  ils  refusèrent  d'admettre  Jean  XXIII  dans  leur 
ville ,  et  ils  lui  assignèrent  pour  sa  demeure  une  maison  de  cam- 


(1)  Diarium  Romanum,  T.  XXIV,  p.  1034.  —  /o/t.  Steliœ^  Annal.  Genuens., 
T.  XVII,  p.  1549.  —  Memor.  historic,  Matthœidc  Griffonibus,  T.  XVIII,  p.  221 . 

(2)  Scipione  Ammirato,  L.  XVIII,  p.  908. 

(3)  Ibid.,  p.  969. 
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pagne  de  leur  évêque.  Au  bout  de  trois  mois  le  pape  fut  enfin 
logé  dans  Florence,  et  il  y  séjourna  jusqu'au  commencement  de 
novembre  (i).  Il  passa  ensuite  à  Bologne;  celte  ville  était  rentrée 
sous  son  pouvoir  l'année  précédente.  Les  plébéiens,  qui  avaient 
suscité  contre  lui  une  révolution,  avaient  bientôt  rendu  à  leur  tour 
leur  joug  insupportable.  On  souffrait  également  et  de  l'insolence  des 
nouveaux  magistrats  et  du  poids  des  contributions  dont  ils  acca- 
blaient le  peuple.  Le  14  août  1412,  les  nobles ,  qui  avaient  conjuré 
contre  eux,  prirent  les  armes  et  se  rendirent  maîtres  du  palais  et 
de  la  place  publique;  ils  arborèrent  de  nouveau  les  étendards  de 
l'Église,  et  ils  demandèrent  à  Jean  XXIII  un  vicaire  pour  gou- 
verner leur  patrie  {2). 

Tandis  que  les  Florentins  temporisaient,  Ladislas  soumettait 
par  ses  armes  toutes  les  villes  du  patrimoine  de  saint  Pierre,  jus- 
qu'aux frontières  de  Sienne  et  de  Florence  :  Sutri,  Viterbe,  Todi, 
Pérouse  et  toutes  les  autres  villes  de  cette  province  lui  ouvrirent 
leurs  portes  (5).  Il  avait  intention,  avant  d'attaquer  les  Florentins, 
de  déterminer  le  marquis  Nicolas  d'Esté  à  entrer  dans  l'État  de 
Bologne,  pour  diviser  les  forces  de  ses  ennemis  en  menaçant 
Jean  XXIII.  Sforza,  son  général,  dont  le  fils,  depuis  duc  de  Mi- 
lan, avait  été  élevé  à  la  cour  du  marquis  d'Esté,  se  chargea  de 
cette  négociation  ;  et  il  avait  déjà  déterminé  le  marquis  à  prendre 
le  titre  de  général  de  Ladislas ,  au  delà  des  Apennins ,  et  à  rece- 
voir de  lui  son  étendard  et  l'argent  nécessaire  pour  lever  une  ar- 
mée: mais  les  Florentins,  par  la  médiation  de  l'Empereur,  déter- 
minèrent Nicolas  à  renvoyer  à  Ladislas  son  étendard,  et  à  entrer 
dans  l'alliance  de  l'Église  (4).  Le  roi  de  Naples ,  obligé  de  renoncer 
au  projet  qu'il  avait  formé,  ne  passa  point  les  frontières  de  l'État 
de  l'Église;  et,  à  l'entrée  de  l'hiver,  il  retourna  dans  son  royaume. 

Au  commencement  de  l'année  1414,  Ladislas,  ayant  amassé 
des  sommes  considérables  par  des  exactions  violentes  et  par  la 


(1)  Theoflon'cus  Niemensis,  Vita  Johannis  XXI 11,  p.  23.  Ap.  Meibomium, 
—  Raxnaldus,  Annal,  eccles.,  1415,  §  19,  T.  XVII,  p.  450. 

(2)  Cherubino  Ghirardacci,  L.  XXVIII,  p.  592.  —  Matthœi  de  Griffonibus, 
Memor.  historic,  p.  220.  —  Cronicadi Bologna.  T.  XVIII,  p.  601. 

(3)  Raynald.,  Annal,  ecclesiast.,  T.  XVII, p.  450. 

(4)  Bonincontrii  M iniatensis  Annales,  T.  XXI ,  p.  106.— Geor.  Batt.  Pigna, 
Storia  de'  Principi  d'Esté,  L.  VI,  p.  533. 
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vente  de  beaucoup  de  titres  de  noblesse,  de  domaines  de  la  cou- 
ronne et  de  fiefs  confisqués  sur  les  gentilshommes  du  parti 
d'Anjou  (i) ,  rassembla  une  armée  d'environ  quinze  mille  gen- 
darmes, avec  laquelle  il  se  rendit  d'abord  à  Rome.  Il  encourageait 
ses  soldats  par  la  promesse  de  leur  abandonner  bientôt  le  pillage 
de  Florence  et  des  plus  riches  villes  de  la  Toscane;  et  on  l'enten- 
dait accuser  sans  cesse  l'insolence  des  Florentins ,  qui  osaient 
lui  tenir  tète  :  cependant  lorsque  des  ambassadeurs  de  la  répu- 
blique se  rendirent  auprès  de  lui ,  pour  savoir  si  l'on  devait  atten- 
dre de  lui  la  paix  ou  la  guerre ,  il  protesta  de  son  attachement  à 
la  Seigneurie,  et  de  sa  confiance  dans  la  justice  des  Florentins; 
il  offrit  même  de  les  prendre  pour  arbitres  dans  les  différends 
qu'il  avait  avec  Jean  XXIII.  Il  demanda  d'être  reconnu  par  le 
pape,  comme  vicaire  de  l'Église  dans  les  villes  qu'il  avait  déjà 
conquises;  et  il  offrit  en  retour  de  payer  un  tribut  équitable  (2). 
Jean  était  à  cette  époque  engagé  dans  les  négociations  les  plus 
critiques  pour  la  convocation  du  concile  de  Constance  ;  il  voyait 
chanceler  son  autorité  spirituelle  :  il  était  forcé  d'entendre  les  re- 
proches et  souvent  les  menaces  de  ceux  mêmes  qui  s'étaient  dé- 
clarés jusqu'alors  ses  partisans ,  et  il  donnait  peu  d'attention  à  la 
défense  de  Rome  et  de  ses  provinces,  lorsque  sa  tiare  elle-même 
était  menacée. 

Les  Florentins,  ne  pouvant  protéger  seuls  les  États  de  l'Église, 
ni  amener  à  une  issue  favorable  la  négociation  entre  le  pape  et  le 
roi»  où  ni  l'un  ni  l'autre  n'agissait  de  bonne  foi,  acceptèrent  enfin 
la  proposition  que  Ladislas  leur  avait  faite  à  plusieurs  reprises, 
et  séparèrent  leurs  intérêts  de  ceux  de  l'Église.  Il  est  vrai  qu'ils 
ne  prêtaient  aucune  confiance  aux  paroles  du  roi  deNaples,etils 
savaient  bien  qu'une  paix  avec  lui  équivalait  tout  au  plus  à  un  ar- 
mistice :  mais  ils  crurent  convenable  de  le  lier  autant  qu'il  serait 
possible  par  ses  serments,  sans  cesser  pour  cela  de  se  mettre  en 
garde  contre  lui  ;  et  ils  signèrent  dans  son  camp,  proche  d'Assise, 
le  22  juin  4414,  un  nouveau  traité  de  paix,  dans  lequel  furent 
compris  la  ville  de  Bologne,  résidence  du  pape,  la  république  de 
Sienne,  et  le  général  Braccio  deMontone  (3). 


(1)  Giomalt  NapoUtanif  T.  XXI,  p.  1075. 

{-2  et  3)  Scipione  Ammirato,  L.  XVIII,  p.  970  et  971. 
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Le  peuple  ne  pouvait  se  résoudre  à  aucune  dissimulation  dans 
la  politique;  il  désapprouvait  hautement  un  traité  avec  un  ennemi 
qui  ne  cessait  pas  de  vouloir  nuire  :  il  aurait  préféré  demeurer 
en  guerre  ouverte  avec  lui;  et  il  fallut  que  la  Seigneurie  fit,  en 
quelque  sorte ,  violence  aux  deux  conseils,  pour  les  engager  à 
ratifier  la  convention  d'Assise  (i).  En  effet,  Ladislas  était  sans 
cesse  occupé  à  méditer  quelque  nouvelle  trahison.  Comme  Paul 
Orsini  avait  échappé  à  Sforza ,  et  comme  il  était  sorti  vainqueur  de 
Rocca  Contrada,  où  il  avait  été  assiégé  par  lui,  le  roi  avait  cher- 
ché à  se  réconcilier  avec  ce  général ,  et  il  venait  de  le  rappeler  à 
son  service  (2).  Orsini  et  Sforza  servaient  de  nouveau  dans  la  même 
armée,  et  tous  deux  se  trouvaient  auprès  de  Ladislas,  à  Pérouse, 
lorsque  celui-ci  fit  tout  à  coup  saisir  et  charger  de  fers  Paul  Orsini, 
aussi  bien  qu  Orso  de  Monte  Rotondo ,  et  plusieurs  barons  romains 
qui  se  reposaient  sur  la  foi  des  traités.  Le  roi  paraissait  ressentir 
contre  eux  la  plus  violente  colère;  et  l'on  ne  doutait  pas  que  le 
supplice  dont  il  les  menaçait  souvent  ne  servît  de  prélude  à  quel- 
que guerre  nouvelle,  lorsque  Ladislas  fut  atteint  d'une  maladie 
que  ses  débauches  excessives  paraissent  avoir  occasionnée.  On  ne 
connaissait  point  encore  le  fléau  vengeur  de  l'incontinence,  qui, 
moins  d'un  siècle  plus  tard,  ravagea  toute  l'Europe;  mais  le  roi 
fut  frappé  d'un  mal  de  même  nature,  dont  les  douloureux  symp- 
tômes firent  croire  qu'un  poison  nouveau  lui  avait  été  communiqué 
à  dessein  par  une  de  ses  maîtresses.  On  vit  bientôt  celle-ci ,  qui 
était  fille  d'un  médecin  de  Pérouse ,  mourir  atteinte  des  mêmes 
douleurs  (5).  Le  roi,  dont  les  soufi^rances  étaient  insupportables, 
se  fit  d'abord  transporter  en  litière  à  Rome  ;  là ,  il  s'embarqua  sur 
le  Tibre,  pour  se  rendre  à  Naples  :  mais,  quand  il  fut  arrivé  dans 
cette  dernière  ville,  il  y  mourut  le  6  août  1414  (4). 


(1)  Istorîe  anonime  di  Firenze,  T.  XIX,  p.  955. 

(2)  Leodrisii  Cribellii  f^ita  Sfortiœ  Ficecom.,  T.  XIX,  p.  657.— Jo/i.  Cam- 
pani,  Fita  Brachii  Perusini,  L.  III,  p.  501. 

(3)  Theodoricus  NiemensiSj  Vita  Johannis  XXIII ,  p.  24.  Jp.  Meibom.— 
Raynnld.,  Annal,  eccles.,  1414,  §  6,  p.  456.  —  Giannone ,  Istoria  civile  del 
regno  di  Nap.,  L.  XXIV,  c.  8,  p.  405.  —  Guern.  Bernio,  Storia  d'Agobbio, 
T.  XXI,  p.  9^7.—Redusiide  Quero,  Chronic.  Tarvisinum,  p.  S 2].— Leodrisii 
Cribellii  de  Vita  Sfortiœ  Ficecom.,  p.  659. 

(4)  Diarium  Romanum  Anton.  Pétri,  T.  XXIV,  p.  1045.  —  Giornali  Napo- 
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Telles  furent  les  révolutions  de  l'Italie  méridionale  pendant  les  six 
années  qui  s'écoulèrent  entre  le  concile  de  Pise  et  celui  de  Cons- 
tance. Dans  le  même  temps,  le  nord  de  l'Italie  et  l'Allemagne 
étaient  aussi  en  proie  à  des  convulsions  qui  complétaient  les  mal- 
heurs de  cette  période  de  trouble  et  d'anarchie. 

En  vain  l'empereur  Robert  s'était  efforcé  de  rétablir  la  paix  de 
l'Allemagne  et  celle  de  l'Église ,  tous  ses  travaux  étaient  demeurés 
infructueux  ;  les  électeurs  et  les  princes  de  l'Empire  ne  lui  avaient 
fait  éprouver,  par  leurs  prétentions  orgueilleuses  et  leur  arrogance, 
guère  moins  d'humiliations  qu'à  Wenceslas,  auquel  il  avait  suc- 
cédé. L'électeur  de  Mayence,  le  margrave  de  Bade,  et  le  comte  de 
Wirtemberg,  avaient  formé,  en  1405,  une  ligue  avec  les  villes 
libres  de  la  Souabe  et  du  Rhin.  Cette  association ,  qui  prit  le  nom 
de  ligue  de  Marbach,  avait  dicté  des  lois  à  l'empereur,  et  elle 
s'était  maintenue  malgré  ses  ordres  et  ses  prières.  Les  plaintes  les 
plus  injustes  étaient  formées  contre  lui;  chacun  dépouillait  le 
fisc  impérial ,  et  chacun  reprochait  ensuite  à  l'empereur  la  fai- 
blesse à  laquelle  il  était  réduit  par  les  usurpations  de  ses  vassaux. 
On  l'accusait  d'avoir  permis  l'indépendance  du  duché  de  Milan, 
et  la  transmission  de  celui  de  Brabant  à  la  maison  de  Bourgogne; 
mais  on  ne  lui  avait  donné  aucune  assistance  pour  réunir  ces 
deux  fiefs  au  domaine  impérial  ;  enfin  on  le  rendait  responsable 
de  ce  que  le  concile  de  Pise  n'avait  pas  rétabli  la  paix  de  l'Église, 
parce  que  lui-même  avait  refusé  de  s'y  soumettre,  et  qu'il  était 
demeuré  fidèle  au  parti  de  Grégoire  XII  (i).  Peut-être  les  Allemands 
ne  s'en  seraient-ils  pas  tenus  à  des  plaintes  et  à  des  remontrances; 
peut-être  Robert  courait-il  risque  d'être  déposé,  comme  l'avait 
été  son  prédécesseur,  si  sa  mort,  survenue  le  19  mai  1410,  ne 
l'avait  pas  dérobé  à  de  nouvelles  humiliations  (2). 

Wenceslas,  après  avoir  perdu  la  couronne  de  l'Empire,  conti- 
nuait à  régner  en  Bohême  ;  mais  l'Allemagne  ne  voulait  point 
rendre  son  obéissance  à  ce  monarque  crapuleux  et  fainéant.  Une 


letani,  p.  1076.— Jo/i.  Bandini de Barthoîomœj's, Hist.SenensfSfT .  XX,  p.  15. 
—  Jndr.  BUlii,  Histor.  MedioL,  L.  III,  p.  42.  —  Annales  Bonincontrii  Minia- 
tensis,  T.  XXI,  p.  107. 

(1)  Sclimidt,  Hist.  des  Allemands,  L.  VII,  c.  11 ,  p.  GO. 

(2)  Ibid.,  T.  V,  p.   80.  —  Joh.  Âdlzreitter  Ànnalium  Boicœ  gentil,  P.  IF, 
L,  VII,  p.  134.  Â.  Leibnitzio  editum,  Francofiirti,  1710,  folio. 
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diète  fut  convoquée  à  Francfort,  pour  nommer  un  nouveau  roi  des 
Romains;  elle  se  partagea  également  entre  Josse ,  margrave  de 
Moravie,  et  Sigismond,  roi  de  Hongrie  et  frère  de  Wenceslas: 
tous  deux  furent  proclamés  par  leurs  partisans ,  le  28  octobre  i  410; 
et  l'Allemagne  eut,  pendant  quelques  mois,  trois  empereurs, 
comme  la  chrétienté  avait  trois  papes  :  mais,  heureusement  pour 
le  repos  de  l'Europe,  Josse  mourut  le  8  janvier  1411  ;  tous  les 
électeurs  se  rangèrent  alors  du  côté  de  Sigismond,  et  Wenceslas 
lui-même  donna  son  suffrage  comme  roi  de  Bohême  (i). 

Sigismond  avait  déjà  excité  à  plusieurs  reprises  les  révoltes  de 
la  Hongrie,  par  sa  cruauté  et  sa  mauvaise  foi;  passionné  pour  les 
plaisirs  presque  autant  que  son  frère,  on  l'avait  vu  souvent  perdre 
un  temps  précieux  dans  l'intempérance ,  ou  le  consacrer  à  des  in- 
trigues galantes  ,  tandis  que  ses  ennemis  bravaient  ouvertement 
son  autorité.  Tout  à  coup  il  sortait  de  cette  oisiveté;  et  sa  ven- 
geance alors  était  d'autant  plus  terrible  qu'aucune  considération 
de  rang  ou  de  gloire,  aucun  traité,  aucun  serment  qu'il  eût  prêté 
lui-même,  n'en  arrêtait  l'exécution.  Lorsqu'une  fois  il  avait  formé 
un  projet,  il  le  suivait  avec  une  activité  singulière.  H  devenait  alors 
indifférent  aux  fatigues  et  aux  dangers  ;  il  parcourait  l'Europe 
avec  autant  de  rapidité  que  son  grand  père  Jean  de  Bohême,  celui 
qu'on  regardait  comme  un  courrier  parmi  les  rois.  Sigismond, 
souverain  en  même  temps  du  Brandebourg  et  de  la  Hongrie,  avait 
été  appelé,  par  les  révolutions  de  ces  États,  éloignés  l'un  de  l'autre, 
à  traverser  plusieurs  fois  toute  l'Allemagne.  Après  sa  défaite  à 
Nicopolis,  il  s'enfuit  à  Constantinople ,  et  il  revint  par  la  Grèce 
et  l'Esclavonie  dans  ses  États.  Enfin,  pour  terminer  le  schisme , 
il  visita  la  Pologne ,  la  France,  l'Italie  et  l'Espagne.  Le  zèle  désin- 
téressé qu'il  manifesta  dans  cette  dernière  occasion,  lui  a  mérité 
une  gloire  à  laquelle  jusqu'alors  il  ne  paraissait  pas  pouvoir 
prétendre  (2) . 

Dans  le  temps  où  Sigismond  fut  élu  empereur,  il  était  en  dif- 
férend avec  la  république  de  Venise,  à  l'occasion  de  Zara ,  et  des  au- 
tres villes  de  Dalmatie  que  cette  république  avait  achetées  de 


(1)  Schmidt,  Histoire  des  AUemands,   L.  VH,  c.   12,  p.  85.  —  Theodoticm 
Niemensis,  de  Fitâ  Papœ  Johannis  XXI II ,  p.  20. 

(2)  Joh.  yidlzreitter  Annalium  Boicœ  gentis,  P.  II,  L.  Vil,  p.  139. 
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Ladislas  (i).  Aussi,  avant  d'aller  prendre  la  couronne  impériale, 
voulut-il  s'ouvrir  l'entrée  de  l'Italie  par  le  patriarcat  d'Aquilée,  et 
le  Friuli.  Au  mois  de  décembre  1411 ,  il  y  envoya  sir  mille  che- 
vaux hongrois,  sous  la  conduite  de^Pipo  des  Scolari,  florentin, 
auquel  il  avait  accordé  toute  sa  confiance  et  qu'il  avait  élevé  au 
titre  de  ban  (2).  Bientôt  un  nouveau  corps  de  six  mille  Hongrois 
vint  joindre  ce  général,  le  patriarche  fut  forcé  de  s'enfuir  k  Venise, 
et  toute  la  province  se  soumit  au  roi.  Taddéo  del  Verme,  capitaine 
des  troupes  de  la  république,  s'estima  heureux  d'empêcher  les 
Hongrois  de  pénétrer  dans  l'État  de  Trévise. 

Mais,  après  ces  premiers  succès,  les  Hongrois  ne  purent  point 
pousser  leurs  avantages.  Charles  Malatesli ,  seigneur  de  Rimini, 
fut  mis  à  la  tête  de  l'armée  vénitienne,  quoiqu'il  se  fut  laissé  sur- 
prendre, le  19  août  1412,  près  de  Motta,  au  passage  de  la  Li- 
venza;  il  fit  repentir  les  Hongrois  de  leur  attaque,  elles  contrai- 
gnit à  se  retirer  avec  perte.  H  reçut  lui-même,  à  cette  occasion, 
trois  blessures,  qui  le  forcèrent  à  renoncer  au  commandement  de 
l'armée.  La  seigneurie  lui  donna  pour  successeur  son  frère,  Pan- 
dolfe Malatesli,  seigneur  deBrescia  (3).  De  part  et  d'autre  les  ar- 
mées recevaient  des  renforts  considérables,  Sigismond  lui-même 
s'était  rendu  à  la  sienne;  mais  il  ne  pouvait  point  faire  de  pro- 
grès dans  un  pays  coupé  par  de  nombreuses  rivières,  et  où  chaque 
village  était  fortifié.  La  guerre  se  continua  deux  ans  sur  cette  fron- 
tière, sans  avantage  de  part  ni  d'autre.  Toutes  ces  opérations  se 
bornèrent  à  des  prises  et  reprises  de  châteaux ,  qui  fatiguaient  les 
deux  adversaire  ssans  les  approcher  de  leur  but  (4). 

Sigismond  ne  pensait  qu'à  surmonter  l'obstacle  que  les  Véni- 


(l)Laugier,  Histoire  de  Venise,  T.  V,  L.  XIX,  p.  332. 

{'2)  Marin  Sanuto ,  nte  de'  Duchidi  renezta,  T.  XXII,  p.  857.  —  Chron. 
TarvisinumRedusude  Quero,  T.  XIX,  p.  Soi.— Uist.  d'^gobbio di  Guernieri 
Bernio,  T.  XXI,  p.  9o7.  —  Diano  Ferrare,  T.  XXIV,  p.  177.  —  Le  lilre  de  ban 
répondait,  en  Hongrie,  à  peu  près  à  celui  de  comte.  —  Joh.  de  Thwrockz  passe 
sous  silence  celte  expédition. 

(3)  Redusius  de  Quero,  qui  servit  lui-même  dans  cette  guerre,  la  raconte  avec 
de  grands  détails.  Chrome.  Tarvisin.,  T.  XIX,  p.  837. 

(3)  Marin  Sanuto^  Vite  de'  Duchidi  f^enezia,  p.  857-867.  —  Andréa  Nau- 
gerto,  Sloria  Veneziana,  T.  XXIII,  p.  1079.  —  Platina,  Hist.  Maniwitia, 
L.  V,  p.  708.  —  Laugier ,  Histoire  de  Venise,  L.  XIX,  p.  558-372. 
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liens  opposaient  à  son  entrée  en  Italie  :  il  désirait  ardemment  d'é- 
teindre le  schisme;  et,  pour  y  parvenir,  il  voulait  avoir  en  Lom- 
bard ie  une  conférence  avec  Jean  XXHÏ.  Il  voulait  prendre  à  Milan 
la  couronne  de  fer,  et  ne  se  présenter  aux  princes  de  l'Allemagne 
qu'après  avoir  accompli  la  tache  sous  laquelle  ses  prédécesseurs 
avaient  succombé.  Mais ,  comme  il  ne  faisait  aucun  progrès  ni 
dans  la  Marche  Trévisane  ni  dans  l'Islrie ,  où  il  assiégea  plusieurs 
châteaux,  il  prêta  l'oreille  à  des  propositions  de  paix.  Jean  XXIII 
s'olfrit  le  premier  pour  médiateur  entre  Sigismond  et  la  république, 
mais  il  ne  put  concilier  leurs  prétentions  ;  le  roi  de  Pologne  es- 
saya ensuite  tout  aussi  vainement  son  entremise  :  enfin,  le  comte 
de  Cilly,  beau-père  de  Sigismond  ,  réussit  à  entamer  un  traité. 
Les  négociations  s'ouvrirent  à  Trieste,  le  20  février  1415;  et  elles 
produisirent  entre  l'empereur  et  les  Vénitiens ,  une  trêve  de  cinq 
ans ,  qui  fut  signée  le  18  avril  de  la  même  année  (1). 

Sigismond  proflta  de  cette  trêve  pour  passer  en  Lombardie. 
Cette  contrée  avait  été  en  proie  aux  plus  funestes  révolutions  :  les 
généraux  des  deux  frères  Yisconti  ne  s'étaient  pas  contentés  de 
s'emparer  de  la  tyrannie,  dans  les  villes  dont  la  garde  leur  avait 
été  confiée;  ils  voulaient  régner  aussi  sur  leurs  anciens  maîtres, 
et  ils  se  disputaient,  les  armes  à  la  main,  la  faveur  du  duc  de 
Milan  ou  du  comte  de  Pavie,  et  les  emplois  que  ces  deux  princes 
pouvaient  encore  accorder.  Quelque  capitaine  qui  l'emportât , 
chaque  victoire  était  toujours  suivie  du  sac  d'une  ville.  Les  ci- 
toyens, indifférents  à  toutes  les  querelles  des  généraux,  étaient 
abandonnés  aux  soldats  pour  servir  de  récompense  à  leur  bra- 
voure :  tous  les  excès  étaient  permis  par  les  condottieri  ;  et  les 
hommes  féroces  qui  servaient  sous  eux  forçaient  le  plus  souvent, 
par  d'horribles  tourments ,  les  bourgeois  qu'ils  avaient  arrêtés  à 
leur  payer  d'énormes  rançons. 

L'histoire  ne  présente  peut-être  aucune  période  plus  calamiteuse 
que  celle  qui  suivit  pour  la  Lombardie  la  mort  de  Jean  Galéaz. 
Les  soldats  passaient  en  cruauté  tout  ce  qu'on  raconte  des  peuples 
les  plus  barbares  ;  aucun  genre  d'enthousiasme  ne  les  animait, 
et  aucun  sentiment  généreux  ne  pouvait  trouver  accès  auprès 

(1)  Marin  Sanuto,  f^ite  de'  Duchidi  yen. y  p.  879.  —  Redusii  de  Quero 
Chronic.  Tarvisin.,  p.  844.  -Laiigier,  Hist.  de  Yen.,  L.  XIX,  T.  V,  p.  372. 
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d'eux.  Ils  ne  connaissaient  d'autres  passions  guerrières  que  le  désir 
des  richesses ,  de  la  licence  et  du  carnage;  aucun  patriotisme, 
aucun  esprit  de  parti,  aucun  zèle  religieux,  ne  leur  avait  mis  les 
armes  à  la  main;  aucune  pitié,  aucun  respect  divin  ou  humain 
ne  pouvaient  les  leur  faire  poser.  Les  peuples  exposés  à  leur  bar- 
barie souffraient  d'autant  plus  qu'ils  étaient  plus  civilisés.  Des 
hommes  étrangers  aux  privations ,  aux  dangers  et  aux  douleurs , 
des  hommes  qui  vivaient  dans  l'aisance  et  le  repos,  qui  connais- 
saient les  arts  et  les  charmes  de  la  vie  sociale ,  passaient  en  un 
instant ,  sans  provocation ,  sans  motifs ,  de  l'opulence  à  la  der- 
nière misère ,  et  d'une  vie  délicate  aux  chevalets  des  bourreaux  (i). 

Jean-Marie,  fils  aîné  de  Jean  Galéaz  et  duc  de  Milan ,  ne  s'était 
réservé  d'autre  part  au  gouvernement  que  celle  d'ordonner  les 
supplices.  Entouré  de  forfaits  dès  son  enfance,  il  avait  contracté 
les  passions  les  plus  féroces.  Il  ne  voyait  dans  les  formes  de  la 
justice  qu'une  occasion  de  satisfaire  sa  soifinfernale  pour  le  sang. 
Il  se  faisait  livrer  leS  criminels  pour  les  chasser  aux  chiens  cou- 
rants. Son  piqueur ,  Squarcia  Giramo ,  qui  avait  nourri  ses  dogues 
de  chair  humaine,  pour  les  accoutumer  à  cette  chasse  royale,  était 
son  premier  favori.  Comme  les  victimes  lui  manquaient,  il  dé- 
clara qu'il  vengerait  la  mort  de  sa  mère,  à  laquelle  il  avait  cepen- 
dant contribué  plus  que  personne;  et  il  fit  déchirer  par  ses  chiens 
Jean  de  Posterla,  Antoine  Visconti,  son  frère  François,  et  un 
grand  nombre  de  gentilshommes  gibelins.  Il  livra  aussi  à  ses  do- 
gues le  fils  de  Jean  de  Posterla ,  âgé  seulement  de  douze  ans  : 
mais  comme  cet  enfant  se  jetait  à  genoux ,  pour  demander  grâce , 
les  chiens  s'arrêtèrent  et  ne  voulurent  pas  le  toucher.  Squarcia 
Giramo,  avec  son  couteau  de  chasse,  égorgea  l'enfant;  et  les 
chiens  refusèrent  encore  de  goûter  de  son  sang  ou  de  ses  en- 
trailles (2). 

Cependant  Facino  Cane ,  tyran  d'Alexandrie ,  après  s'être  em- 


(1)  Andreœ  Billii  Hist.  Medtolanensis,  L.  II,  p.  31.  —  Leonardi  Are- 
Uni  Commentar.,  T.  XIX,  p.  9'iS.—Platina,  Histor.  Mantuana,  T.  XX,  L.  V, 
p.  797.  —  Josepki  Ripamontii  Histor.  urbis  Mediolani,  L.  IV,  p.  590,  Ap. 
Grœvium,  T.  II. 

(2)  Josephi Ripamontii,  Hist.  urbis  Mediolani,  L.  IV,  p.  591.  —  Pauli  Jocii 
yicecomitum  Historia,  P.  XI,  p.  Z^7. ^Andreœ  Billii  Histor.  Mediolanemiê, 
L.  II,  p.  32.  —Ludovicus  Cavitellius,  Cremonens.  Annal ,  p.  1402. 
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paré  de  la  régence  des  États  de  Philippe-Marie,  comte  de  Pavie, 
força  aussi,  les  armes  à  la  main,  Jean-Marie,  duc  de  Milan,  k 
l'admettre  dans  son  conseil.  Il  dépouilla  bientôt  les  deux  frères  de 
toute  leur  autorité  ;  il  leur  ôta  la  disposition  de  tous  leurs  revenus , 
et  les  réduisit  enfin  à  une  si  grande  pauvreté  qu'ils  manquèrent 
quelquefois  d'habits  et  de  nourriture.  Facino  n'avait  point  d'en- 
fants ,  et  il  laissa  vivre  les  deux  Visconti ,  seulement  parce  qu'il 
n'avait  aucun  intérêt  à  disposer  de  leur  héritage.  Mais  lui-même 
il  fut  atteint,  en  1412,  d'une  maladie  mortelle.  Les  Milanais 
virent  avec  effroi  que  Jean-Marie,  délivré  du  joug  qu'il  portait, 
recommencerait  à  régner ,  et  redoublerait  de  férocité  :  les  Pos- 
terla,  Biagio,  Trivulzi ,  Mantégazzi ,  et  d'autres  gentilshommes 
milanais,  résolus  à  ne  pas  attendre  le  renouvellement  de  la  ty- 
rannie, attaquèrent  le  duc  le  16  mai  1412,  comme  il  se  rendait  à 
l'église  de  Saint-Gothard ,  et  le  massacrèrent.  Facino  Cane  mou- 
rut peu  d'heures  après ,  jurant  que  s'il  avait  vécu,  il  aurait  vengé 
la  mort  du  fils  de  son  maître,  et  du  légitime  souverain  de  la 
Lombardie  (i). 

On  croit  que  Jes  conjurés  avaient  dessein  de  faire  mourir  aussi 
Philippe-Marie ,  et  de  rendre  l'héritage  des  Yisconti  à  Hector ,  fils 
naturel  de  Bernabos ,  et  à  Jean  Piccinino ,  fils  de  Chailes  Yisconti. 
Tous  deux  entrèrent  dans  Milan  avec  une  douzaine  de  compa- 
gnons, dès  qu'ils  apprirent  la  mort  de  Jean-Marie;  et  Hector, 
qu'on  appelait  le  soldat  sans  peur ,  fut  immédiatement  proclamé 
duc  de  Milan.  Mais  Philippe-Marie,  en  apprenant  la  mort  de  son 
frère  et  celle  de  Facino  Cane ,  déploya  tout  à  coup  une  activité 
qu'on  n'attendait  pas  de  lui.  Il  s'assura  de  la  garde  du  château  de 
Pavie,  où  il  était  enfermé;  il  intimida  les  Beccaria  qui  l'avaient 
longtemps  opprimé,  et  il  les  contraignit  à  recevoir  ses  ordres  :  il 
s'assura  l'alliance  des  partisans  de  Facino  Cane;  et,  pour  recueil- 
lir l'héritage  de  ce  général ,  et  donner  à  ses  soldats  un  gage  de 
son  attachement,  il  épousa  sa  veuve,  Béatrix  Tenda,  quoiqu'elle 
fût  âgée  de  quarante  ans,  tandis  qu'il  en  avait  à  peine  vingt  (2). 


(1)  Andreœ  Billii  Hist.  Mediolan.,  L.  II,  p.  36.  —  Johannis]  Stellœ^Annal. 
Genuenses,  T.  XVII,  p.  UA'i.—Josepht  Ripamontiiy  Histor.urbts  Mediolani, 


(2)  Andreœ  Btllii,  Hist.  Mediolanens.j  L.  III,  p.  37. 
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Vincent  Marliano ,  qui  commandait  dans  la  citadelle  do  Milan , 
avait  refusé  de  l'ouvrir  à  Hector,  et  il  avait  déclaré  qu'il  recon- 
naissait Philippe  pour  héritier  légitime  du  dernier  duc:  mais  les 
troupes  de  Facino,  qui  étaient  en  quartiers  dans  la  ville,  hési- 
taient sur  le  parti  qu'elles  devaient  prendre  ;  elles  demandaient  de 
nouveaux  pillages  et  de  nouveaux  présents,  et  elles  prêtaient  l'o- 
reille aux  propositions  d'Hector  et  à  celles  de  Pandolfe  Malatcsti, 
qui  voulaient  les  prendre  à  leur  solde.  Tout  à  coup  elles  apprirent 
que  la  veuve  de  leur  général  s'était  immédiatement  remariée  au 
nouveau  duc ,  et  que  celui-ci  leur  offrait  toutes  les  grâces  qu'elles 
pouvaient  prétendre:  alors  elles  se  rangèrent  en  foule  sous  ses 
étendards  ;  elles  lui  ouvrirent  les  portes  de  Milan ,  d'où  Hector 
fut  obligé  de  s'enfuir;  et  Philippe-Marie,  qui  fît  son  entrée  dans 
sa  capitale  le  16  juin  1412,  affermit  bientôt  son  autorité  sur  la 
Lombardie ,  et  vengea  la  mort  de  son  frère  sur  ses  meurtriers  (i). 

Quelque  désir  que  ressentît  Sigismond  de  réunir  à  la  directe  de 
l'Empire  les  villes  de  Lombardie,  selon  l'obligation  qui  avait  déjà 
été  imposée  à  son  prédécesseur,  il  ne  se  sentit  point  assez  fort 
pour  attaquer  le  duc  Philippe-Marie  ;  et ,  lorsqu'il  fut  entré  en 
Italie ,  il  se  borna  aux  seules  affaires  de  l'Église.  Il  se  rendit  à 
Lodi,  qui  dépendait  alors  de  Jean  de  Yignate;  et  il  y  rencontra 
trois  ambassadeurs  du  pape  Jean  XXIII ,  avec  lesquels  il  devait 
déterminer  le  lieu  où  s'assemblerait  le  prochain  concile.  Le  pape, 
pressé  par  les  armées  de  Ladislas ,  abandonné  par  ses  alliés ,  et 
redoutant  le  blâme  de  la  chrétienté,  n'osait  point  se  refuser  à 
convoquer  un  concile,  quoiqu'il  craignît  d'être  ensuite  jugé  par 
lui.  H  avait  d'abord  donné  commission  à  ses  légats  d'insister  pour 
que  l'assemblée  eût  lieu  dans  quelque  ville  d'Italie;  mais  au  mo- 
ment où  il  leur  donna  leur  audience  de  congé,  il  déchira  ses  in- 
structions, et  leur  remit  en  place  des  pouvoirs  entiers  et  sans 
limites  (2).  L'empereur  et  les  Allemands  redoutaient  l'influence  de 
la  politique  de  Rome  sur  le  concile ,  et  la  corruption  du  clergé 

(1)  Andrew  Billii  Historia ,  L.  III,  p.  40.  —  Joh.  Stellœ  Annales  Ge- 
nuenses,  p.  1242.  —  Vita  Philippi  Mariœ  f^icecomitis  à  P.  C.  Decetnbrio, 
T.  XX,  c.  8,  p.  988.  —  Josephi  Ripamontii  Hist.  urbis  Mediolani,  l.  IV, 
p.  595. 

(2)  Leonardi  AretiniComm.  de  sno  tempore,  p.  928.  —  Storia  d'Agobbio  di 
Guernieri  Bernio,  T.  XXI,  p.  956. 
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italien.  Ils  voulaient  une  assemblée  libre,  pour  opérer  la  réforma- 
lion  de  l'Eglise ,  plus  encore  que  sa  réunion  ;  cl  ils  firenl  choix  de 
la  ville  impériale  de  Conslance,  qui ,  située  presque  au  centre  de 
la  chrélienté,  paraissait  très-propre  à  tenir  un  concile  œcuméni- 
que. Les  légats  de  Jean  XXIII  approuvèrent  ce  choix;  mais,  lors- 
que lui-même  fut  instruit  de  celte  détermination  ,  il  en  conçut 
une  profonde  douleur.  Il  prévit  l'indépendance  et  la  sévérité  d'une 
assemblée  à  laquelle  sa  conduite  ne  manquerait  pas  d'être  dénon- 
cée, et  qui,  composée  surtout  d'ullramontains,  aurait  peu  à  es- 
pérer, ou  peu  à  craindre  de  lui.  Cependant  il  ratifla  ce  qu'avaient 
fait  ses  légats,  et  il  se  rendit  bientôt  lui-même  à  Lodi,  auprès  de 
Sigismond,  pour  prendre  avec  lui  tous  les  arrangements  qui  de- 
vaient précéder  le  concile  (i). 

Les  deux  chefs  de  la  chrétienté  passèrent  assez  longtemps  en- 
semble dans  les  deux  villes  de  Plaisance  et  de  Lodi ,  qui  apparte- 
naient toutes  deux-  à  Jean  de  Vignate  (2).  Ils  visitèrent  aussi 
Crémone  ;  et  l'empereur  accorda  des  grâces  à  Gabrino  Fondolo , 
tyran  de  cette  ville  (5).  Comme  ils  étaient  montés  tous  deux  au 
haut  du  clocher  de  Crémone ,  d'où  la  Lombardie  presque  entière 
et  le  cours  majestueux  du  Pô  se  découvrent  aux  regards ,  Gabrino 
Fondolo,  qui  avait  déjà  obtenu,  par  une  noire  perfidie,  la  souve- 
raineté dont  il  jouissait,  eut,  un  moment,  la  pensée  de  précipiter 
l'empereur  et  le  pape  du  haut  de  ce  clocher,  pour  occasionner 
dans  la  chrétienté  une  révolution  inattendue ,  dont  il  aurait  pro- 
fité. Ce  même  tyran ,  ayant  eu  la  tête  tranchée  à  Milan ,  onze  ans 
plus  tard ,  par  ordre  du  duc  Philippe-Marie ,  déclara  en  mourant 
que  son  seul  remords  était  d'avoir  lâchement  renoncé  à  cette 
pensée  (4). 

Cependant  l'empereur  et  le  pape ,  ayant  conçu  quelque  soupçon 
sur  la  fidélité  de  leur  hôte,  quittèrent  Crémone  avec  précipitation  (5). 

(1)  Lenfanf ,  Hist.  du  Concile  de  Constance,  L.  I,  p.  9.  —  Joh.  Stella,  annales 
Genuenses,  T.  XVII,  p.  1250.  —  Cronica  diBologna,  T.  XVIli,  p.  603. 

(2)  Ce  seigneur  reçut  à  cette  occasion,  de  Sigismond,  le  titre  de  vicaire  im- 
périal. —  Joh.  Bapt.  Fillanovœ  Laudis  Ponipeiœ  Hist.,  L.  III,  p.  916,  Ap. 
Grœvium, 

(3)  Campi,  Cremona  fedele,  L.  lil,  p.  110. 

(4)  /6m/.,  p.  114. 

(5)  Redusii  de  Quero,  Chronic,  Tarvisin.,  p.  827.  -  Annales  Genuensesf 
p.  1251. 
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L'empereur,  en  se  rendant  à  Como,  eut  une  entrevue  avec 
Philippe-Marie ,  duc  de  Milan  ;  le  pape  prit  la  route  de  Ferrare 
pour  retourner  à  Bologne  :  mais,  tous  deux  avaient  de  concert 
publié  auparavant  des  édits  et  des  bulles,  pour  inviter  le  clergé  de 
la  chrétienté  à  se  réunir  à  Constance,  le  l^""  novembre  1414;  et 
l'Église  entière  attendait  avec  impatience  l'ouverture  de  cette 
assemblée  auguste  ,  de  laquelle  elle  espérait  obtenir  le  rétablisse- 
ment de  son  antique  pureté  et  le  retour  de  la  paix  (i). 


(1)  Lenfant,  Hist.  du  Concile  de  Constance,  L.  I,  p.  12.  —  Idein,  Hist.  du  Con- 
cile de  Pise,  L.  Yll,c.  16,p.  190. 


ItU  MOYEN  ACE.  581 


CHAPITRE  XIII. 


COKCILE  DE  constance;  IL  TERMINE  LE  GRAND  SCHISME  D'OCCIDENT. 
—  JEANNE  II  DE  NAPLES ,  ET  SON  MARI  JACQUES  ,  COMTE  DE  LA 
MARCHE. —GRANDEUR  ET  RIVALITÉ  DE  DEUX  CONDOTTIERI,  BRACCIO 
DE  MONTONE  ET  SFORZA   DE   COTIGNOLA.  —  1414  A   1418. 


Au  commencement  du  quinzième  siècle,  le  respect  longtemps 
accordé  aux  chefs  du  clergé  avait  fait  place  à  des  sentiments  de 
haine  ou  de  mépris  :  le  schisme  avait  ébranlé  toutes  les  croyances; 
pendant  sa  longue  durée,  toutes  les  illusions  avantageuses  aux 
pasteurs  de  l'Église  avaient  été  détruites.  Les  papes  et  les  cardi- 
naux de  chaque  parti  attaquaient  leurs  adversaires  avec  une  violence 
qui  les  rendait  tous  également  odieux;  ils  s'efforçaient  d'accréditer 
les  uns  contre  les  autres  les  accusations  les  plus  honteuses ,  et  ils 
s'intentaient  réciproquement  les  procès  les  plus  scandaleux.  On 
accumulait  ainsi,  aux  yeux  des  peuples,  les  preuves  prétendues 
des  iniquités  du  clergé  ;  et  tous  les  accusateurs  finissaient  par  être 
crus  également.  Ceux  que  les  saints  maudissaient  etque  les  conciles 
chargeaient  d'anathèmes,  passaient  pour  des  hommes  souillés  de 
tous  les  crimes.  On  ne  pourrait  faire  une  satire  plus  sanglante  des 
chefs  de  l'Église ,  qu'en  recueillant  ce  que  les  écrivains  ecclésias- 
tiques les  plus  respectés  nous  ont  transmis  sur  eux.  Mais  autant 
leurs  panégyriques  nous  sont  devenus  suspects  dans  d'autres 
occasions,  autant  nous  devons  nous  défier  cette  fois  de  leurs 
libelles.  Le  clergé  a  des  vertus  aussi  bien  que  des  vices  qui  lui 
sont  propres  ;  on  comprend  comment  le  désordre  s'introduit  dans 
un  corps  qui  fait  profession  de  sainteté:  mais  on  ne  saurait  ni 
comprendre  ni  croire  que  ses  choix  tombent  toujours  sur  les  plus 
vils  d'entre  les  hommes,  et  qu'il  mette  à  sa  tète  ceux  dont  la  con- 
duite est  le  plus  propre  à  le  déshonorer.  Si  Jean  XXIII  avait  été, 
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comme  on  nous  le  dépeint,  un  tyran  avare  et  féroce,  un  empoi- 
sonneur élevé  parmi  des  corsaires  et  un  monstre  d'impudicilé(i), 
jamais  le  concile  de  Pise  n'aurait  pris  ses  avis;  jamais  Alexandre  V 
ne  se  serait  confié  à  son  amitié,  et  jamais  un  conclave  ne  l'aurait 
placé  à  la  tète  de  la  chrétienté. 

Cependant ,  il  faut  en  convenir ,  il  y  avait  parmi  les  Pères  de 
l'Église  assez  d'ambition  et  de  vénalité,  assez  de  mauvaises  mœurs 
et  de  politique  mondaine,  pour  justifier,  si  ce  n'est  ces  sanglantes 
invectives,  du  moins  le  mécontentementuniversel.  Boniface  IX  avait 
commencé  à  faire  le  commerce  scandaleux  des  indulgences,  qui 
devait  plus  tard  révolter  toute  l'Allemagne.  Ses  nonces,  en  arri- 
vant dans  une  ville,  suspendaient  aux  fenêtres  de  leur  logement 
un  drapeau  avec  les  armoiries  du  pape  et  les  clés  de  l'Église:  ils 
dressaient  dans  la  cathédrale,  à  côté  du  grand  autel,  des  tables 
couvertes  de  tapis  magnifiques,  à  l'imitation  de  celles  des  ban- 
quiers, pour  recevoir  l'argent  de  ceux  qui  venaient  acheter  des 
indulgences;  et  ils  annonçaient  au  peuple  le  pouvoir  absolu  dont 
ils  avaient  été  investis  par  le  pape,  de  délivrer  du  purgatoire  les 
âmes  des  trépassés,  et  d'accorder  la  rémission  la  plus  complète  de 
tous  les  péchés  et  de  tous  les  crimes  à  ceux  qui  viendraient  s'en 
racheter.  Le  clergé  allemand  réclamait  en  vain  contre  ce  honteux 
trafic  des  grâces  spirituelles  :  ceux  qui  osaient  se  plaindre  étaient 
excommuniés  et  poursuivis,  comme  rebelles,  devant  la  cour  de 
Rome  (2)  ;  en  sorte  que  les  hommes  les  plus  religieux  de  l'Europe, 
et  les  philosophes  les  plus  éclairés  de  tous  les  partis,  se  réunis- 
saient à  demander  la  réforme  de  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres. 

Mais  tandis  que  le  nord  et  l'occident  de  l'Europe  voulaient  briser 
le  joug  de  la  superstition  et  de  la  hiérarchie  romaines,  les  Italiens, 
ne  regardant  déjà  plus  le  christianisme  que  comme  une  invention 
politique  dont  ils  faisaient  leur  profit,  entreprenaient  avec  zèle  la 
défense  d'opinions  et  de  préjugés  qu'ils  ne  partageaient  plus. 


(t)  C'est  le  portrait  qu'en  fait  Théodoric  de  Niera,  l'un  de  ses  secrétaires.  Fi/a 
Johannis  XXlir,  p.  5,  Jpud.  Meibomium  Script.  Genn.,  T.  I.  —  Il  est  conr 
firme  par  l'acte  d'accusation  reçu  contre  lui  au  concile  de  Constance. 

(2)  Theodorict  Niemensis  Fita  Johannis  XXIU,  p.  7.  Ap.  Meibomium, 
T.  I,  Scr.  Germ. 
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Lorsque  les  trois  conciles  de  Pise,  de  Constance  el  de  Bâle, 
attaquèrent  successivement  Tautorité  des  papes,  les  Italiens  s'effor- 
cèrent delà  maintenir  comme  une  propriété  nationale.  Ils  voyaient 
la  cour  de  Rome  distribuer  une  foule  de  grâces  temporelles, 
qu'ils  aimaient  à  partager  ;  ils  se  flattaient  tous  de  participer  un 
jour  k  l'influence  qu'un  simple  prêtre  exerçait  sur  toute  l'Europe. 
Ils  se  voyaient  attaqués  comme  nation;  car  on  les  accusait  d'avoir 
communiqué  au  clergé  tous  les  vices  qu'on  lui  reprochait  ;  ils  se 
défendirent  aussi  nationalemcnt,  et  cette  lutte  leur  donna  un  esprit 
de  corps  qu'ils  n'avaient  point  connu  auparavant.  Il  suffisait  qu'un 
prélat  fût  Italien ,  pour  qu'il  devînt  suspect  à  ceux  qui  désiraient 
la  réforme,  il  suflisait  qu'il  leur  fût  suspect,  pour  qu'il  s'attachât 
au  pape,  et  fît  cause  commune  avec  lui.  D'ailleurs  les  Italiens 
n'étaient  liés  à  l'Église  ni  par  un  enthousiasme  ardent,  ni  par 
une  foi  vive,  ni  par  un  sentiment  religieux  ou  un  besoin  de  leur 
cœur.  Leur  croyance  influait  à  peine  sur  leur  conduite;  et,  s'ils 
conservaient  cette  croyance ,  c'est  qu'ils  se  donnaient  rarement  la 
peine  de  songer  aux  objets  qu  elle  concernait.  On  voyait  bien  peu 
d'Italiens  embrasser  avec  ferveur  les  pratiques  de  dévotion  que 
l'Église  indiquait  comme  conduisant  au  ciel.  Le  siècle  ne  produi- 
sait plus  de  saints ,  à  la  réserve  de  quelques  femmes  entièrement 
séparées  du  monde.  On  ne  voyait  point  de  docteurs  approfondir 
les  mystères  de  la  foi,  susciter  de  nouvelles  questions  sur  le  dogme, 
et  attirer  l'observation  de  leurs  contemporains  par  leur  talent  pour 
la  controverse,  leur  science  en  théologie,  ou  la  hardiesse  de  leurs 
systèmes.  On  ne  voyait  point  d'hérétiques  en  Italie ,  parce  que  la 
religion  catholique  n'était  point  l'objet  de  la  méditation  des  pen- 
seurs. Ils  avaient  été  au  delà.  Tous  ceux  qui  prétendaient  à  la 
philosophie ,  tous  ceux  qui ,  par  l'étude  des  anciens ,  voulaient 
s'élever  à  quelque  gloire  ,  regardaient  les  sages  de  l'antiquité , 
Aristote  et  Platon,  comme  les  lumières  de  leur  foi;  c'est  eux 
qu'ils  consultaient,  et  non  les  Pères  de  l'Église,  sur  ce  qu'il  leur 
convenait  de  croire.  Tous  les  hommes  d'État  n'avaient  d'autre 
religion  que  leur  politique;  le  peuple,  enfin,  toujours  épris  des 
grands  spectacles ,  toujours  enthousiaste  des  beaux-arts  et  animé 
par  les  fêtes ,  tenait  au  culte  de  ses  pères ,  non  par  le  cœur ,  mais 
par  l'imagination.  D'après  sa  conduite  ordinaire,  on  n'aurait  pas 
soupçonné  qu'il  fût  chrétien  :  mais  une  grande  calamité  ou  une 
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fête  brillante  le  ramenait  dans  les  Églises;  il  n  y  rapportait  pas 
des  sentiments,  mais  des  habitudes,  et  il  ne  croyait  pas  qu'il  en 
fallût  davantage  pour  son  salut. 

Le  clergé,  en  Italie,  était  fort  nombreux;  mais  il  n'était  pas 
fort  riche  ni  fort  puissant.  Le  pape  seul  était  demeuré  souverain 
temporel ,  tandis  que  les  évêques  et  les  abbés  des  monastères 
étaient  restés  dans  l'ordre  des  simples  citoyens  :  leurs  revenus 
ne  surpassaient  guère  les  besoins  attachés  à  leur  rang;  et, 
comme  ils  n'étaient  pas  exposés  aux  séductions  du  pouvoir  et  de 
la  richesse,  leur  conduite  était  le  plus  souvent  exemplaire  :  les 
seuls  dépositaires  de  l'autorité  du  pape,  les  légats  et  les  cardinaux 
excitaient  le  scandale.  En  Allemagne  et  en  Angleterre ,  les  riches- 
ses du  clergé  éveillaient  la  cupidité  du  gouvernement  ;  mais  en 
Italie,  les  prêtres  supportaient  les  taxes  publiques  en  commun 
avec  les  autres  citoyens  :  souvent  même  ils  payaient,  proportion- 
nellement, plus  que  les  autres  :  aussi,  on  ne  songeait  point  à 
les  dépouiller,  et  aucune  jalousie  ne  secondait  les  projets  des 
réformateurs. 

Ainsi  l'Italie  demeura  indifférente  à  la  réforme  de  l'Église ,  elle 
qui  avait  donné  l'exemple  de  l'indépendance  religieuse,  et  qui, 
seule,  avait  bravé  les  menaces  et  les  excommunications  des  pa- 
pes, dans  un  temps  oii  ils  faisaient  trembler  toute  l'Europe.  Elle 
ne  tourna  point  contre  le  culte  établi  les  lettres  et  la  philosophie 
qu'elle  cultivait  avec  succès.  Tout  le  clergé  italien  se  ligua  pour 
la  défense  du  pape.  Une  lutte  acharnée  entre  les  réformations  du 
Nord  et  le  clergé  du  Midi  commença  avec  le  quinzième  siècle ,  et 
se  renouvela,  à  plusieurs  reprises,  pendant  toute  sa  durée.  Les 
pays  septentrionaux  se  séparèrent  enfin  de  l'Église  romaine,  tan- 
dis que  celle-ci,  affermie  par  ses  combats  mêmes,  dans  les 
pays  qui  lui  restèrent  fidèles ,  recouvra  sur  les  esprits  et  les  con- 
sciences, l'empire  qu'elle  avait  absolument  perdu.  Ainsi  la  su- 
perstition et  l'ignorance  reprirent  la  place  de  l'incrédulité  et  du 
scepticisme. 

[1414]  Jean  XXIII,  en  convoquant  le  concile  à  Constance, 
n'ignorait  pas  qu'il  donnait,  par  le  choix  de  cette  ville,  un  grand 
avantage  aux  Allemands ,  les  plus  zélés  adversaires  de  l'autorité 
suprême  des  papes.  Son  consentement  lui  avait  été  arraché  à 
l'époque  où  les  conquêtes  de  Ladislas  ne  lui  laissaient  prcsqu'au- 
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cun  refuge  en  Italie;  mais  la  mort  de  ce  prince,  auquelJeanneII,sa 
sœur  avait  succédé,  changeait  absolument  la  situation  du  pape  dans 
ses  États.  Il  croyait  n'avoir  rien  à  craindre  d'une  reine  faible ,  et 
adonnée  aux  plaisirs;  tandis  que  rassemblée  de  l'Église  devant  la- 
quelle il  allait  paraître,  lui  inspirait  un  effroi  qu'il  ne  pouvait 
dissimuler.  Mais  en  vain  cherchait-il  à  éluder  sa  promesse; 
la  chrétienté  entière  était  convoquée;  les  monarques  les  plus 
puissants  étaient  déterminés  à  mettre  fin  au  schisme,  et  les  cour- 
tisans de  Jean  XXIII  eux-mêmes  le  pressaient  de  se  rendre  à 
Constance  (i). 

Il  estbiendifficile  de  porter  un  jugement  équitable  sur  Jean  XXIII, 
tandis  qu'on  n'a  presque  conservé  que  les  libelles  diffamatoires  de 
ses  ennemis  (2),  et  l'accusation  scandaleuse  portée  contre  lui ,  ac- 
cusation qu'il  approuva  lui-même  et  qu'un  concile  a  confirmée. 
Cependant  l'allié  constant  des  Florentins,  l'hôte  et  l'ami  de  toute 
la  famille  des  Médicis  ,  et  le  protégé  de  Louis  II  d'Anjou  ,  qui  mit 
en  œuvre  tout  son  crédit  pour  lui  faire  obtenir  la  tiare,  ne  saurait 
s'être  souillé  publiquement  de  tous  les  crimes  qui  lui  sont  impu- 
tés. S'il  est  tel  qu'on  nous  le  dépeint ,  personne  n'aurait  osé  avouer 
son  amitié.  Sa  conduite  donne  plutôt  à  connaître  un  homme  ha- 
bile, mais  faible,  qui  jugeait  assez  bien  des  autres,  et  qui  pré- 
voyait avec  assez  de  finesse  la  suite  des  événements ,  mais  qui 
n'avait  point  assez  de  fermeté  pour  éviter  les  dangers  dont  il  se 
sentait  menacé,  et  qui  se  soumettait  ensuite  aux  calamités  avec 
une  humilité  chrétienne  et  une  douceur  digne  de  compassion.  En 
butfe  aux  attaques  d'un  conquérant  redoutable  qui  lui  avait  enlevé 
presque  tous  ses  États,  il  fit  usage,  pour  lever  de  l'argent,  des 
moyens  inventés  par  ses  prédécesseurs  ;  mais  il  perfectionna  cette 
maitôte  spirituelle,  et  il  augmenta  les  revenus  du  saint-siége  de 
manière  à  mériter  l'accusation  de  simonie  qui  lui  fut  intentée.  Il 
fit  ensuite  valoir  à  gros  intérêts  l'argent  qu'il  levait  ainsi;  on  pré- 
tend même  qu'il  le  multiplia  par  l'usure  la  plus  scandaleuse  (5). 


(1)  Léon.  Aretini  Comment,  de  stio  tempore^  T.  XIX,  p.  9^9.  —  Annales 
Bonincontrii Miniatensis,  T.  XXI,  p.  109. 

(2)  Un  seul  biographe  de  Jean  XXIII  parle  de  sa  bienfaisance,  de  sa  charité, 
et  du  bon  gouvernement  de  Bologne  pendant  les  neuf  années  qu'il  y  présida.  Addi- 
tnmenta  ad  Ptolomeum  Lucensem,  T.  III,  P.  II,  p.  834. 

(ô)  Théodoric  de  Niem  assure  que  ses  courtiers,  en  prêtant  sur  gage  quatre  cents 
4  21 
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Quant  à  ses  mœurs,  elles  furent  sans  doute  relâchées  comme 
celles  de  toute  sa  cour;  mais  il  n'est  pas  facile  de  croire  qu'à  Bo- 
logne seulement  il  ait  eu  deux  cents  maîtresses,  ainsi  que  l'assure 
Théodoric  de Niem  (i),  ou  qu'il  ait  séduit  trois  cents  religieuses, 
comme  le  portait  un  des  articles  de  l'accusation  intentée  contre 
lui  (2). 

Jean  XXIII  ayant  député  le  cardinal  Isolani  pour  prendre  pos- 
session de  Rome,  partit  lui-même  de  Bologne,  le  1^'^  octobre , en 
suivant  la  route  de  Constance.  Il  désirait  se  procurer  dans  le  voi- 
sinage de  cette  ville ,  quelque  protecteur  puissant:  il  y  réussit; 
Frédéric,  duc  d'Autriche  ,  vint  au-devant  de  lui  jusqu'à  Trente, 
l'accompagna  au  travers  du  Tyrol,  et  s'unit  à  lui  par  une  étroite 
alliance ,  lui  promettant  de  lui  donner  en  tout  temps  les  moyens 
de  s'éloigner  de  Constance,  s'il  le  désirait  (5).  Jean  XXIII  entra 
dans  cette  ville,  le  28  octobre,  avec  neuf  cardinaux  de  son  obé- 
dience; et,  le 5  novembre,  il  fit  l'ouverture  du  concile.  A  cette 
époque  ,  l'assemblée  n'était  pas  encore  très-nombreuse  ;  l'empereur 
Sigismond  avait  été ,  pendant  ce  temps,  prendre  la  couronne  ger- 
manique à  Aix-la-Chapelle,  et  les  prélats  de  l'obédience  de 
Jean  XXÏII,  quise  rendirent  les  premiers  au  concile,  n'étaient 
pas  encore  tous  réunis  :  mais  la  politique,  la  dévotion  et  la  cu- 
riosité attirant  chaque  jour  de  nouveaux  voyageurs  à  Constance , 
on  y  compta,  pendant  un  temps ,  jusqu'à  cent  mille  étrangers  , 
parmi  lesquels  se  trouvaient  tous  les  hommes  les  plus  distingués 
de  la  chrétienté  (4). 

Outre  les  cardinaux,  les  archevêques  et  les  évêques,  beaucoup 
d'autres  personnages,  soit  ecclésiastiques,  soit  séculiers,  devaient 
avoir  part  aux  délibérations  ;  un  grand  nombre  d'abbés ,  de  sim- 
ples prêtres ,  et  de  docteurs  en  théologie ,  y  avaient  été  appelés , 


llorins remboursables  dans  quatre  mois,  se  faisaient  faire  un  billet  «te  cinq  cents 
florins,  ntn  Johannis  XXITI,  p.  8. 

(1)  rheod.  de  Niem,  Fita  Joh.  XXII F,  p.  C. 

(2)  In  codice  Findobonensi  Elstrawiano.  Ap.  von  der  Hardi. j  T.  IV,  p.  228. 
—  Lenfant,  Histoire  du  Concile  de  Constance,  L.  II.  p.  184. 

(3)  Thoniœ  Ehendorfferi  de  Haselbach  Chronicon  Austriacum.  Ap.  Hieron. 
Pez.  Script.  Austr.f  T.  II,  p.  845.  —  Joh.  Muller,  Geschichte  der  Schweiz.y 
m  Buch,  1  capitel,  p.  25.  —  Lenfant ,  Hist.  du  Concile  de  Constance,  L.  I,  p.  1G. 

(4)  Ibid,,  p.  50. 
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aussi  bien  que  les  députés  des  ordres  religieux  et  militaires,  et  les 
ambassadeurs  des  rois,  des  princes  et  des  républiques.  Parmi  les 
subalternes,  le  nombre  de  ceux  qui  étaient  attachés  à  la  cour  de 
Rome  était  très-considérable  :  si  l'on  avait  pris  les  suffrages  par 
tcte,  en  les  regardant  tous  comme  égaux,  les  auditeurs,  lesscrip- 
teurs  et  les  procureurs  du  pape  ou  des  cardinaux  auraient  rendu 
Jean  XXÏII  maître  des  délibérations.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
le  concile  résolut  de  prendre  les  suffrages,  non  par  tête,  mais  par 
nation.  Il  se  divisa  ainsi  en  quatre  chambres ,  l'allemande,  l'ita- 
lienne, la  française  et  l'anglaise;  plus  tard,  on  y  joignit  encore 
l'espagnole.  Chaque  nation  délibérait  à  part  ;  et  son  président , 
dans  les  sessions  publiques,  donnait,  au  nom  de  tous,  son  assen- 
timent aux  décrets  de  l'Église  (i). 

Le  concile  de  Constance  avait  été  indiqué  comme  une  continua- 
tion de  celui  de  Pise;  et  ce  dernier  ayant  déposé  Benoît  XIII  et 
Grégoire  XII ,  Jean  XXIII  avait  espéré  que  la  chrétienté ,  dans  une 
assemblée  plus  nombreuse  et  plus  solennelle  encore,  confirmerait 
la  déposition  de  ses  rivaux,  et  le  reconnaîtrait  pour  seul  pas- 
teur de  l'Église.  Mais  bientôt  il  s'aperçut  que  les  députés  au 
concile,  et  l'empereur  Sigismond,  protecteur  de  cette  assemblée, 
étaient  animés  d'un  tout  autre  esprit.  L'Espagne  étant  restée  sous 
l'obédience  de  Benoît  XIII ,  et  quelques  provinces  de  l'Italie  et 
de  l'Allemagne ,  sous  celle  de  Grégoire  XII ,  le  schisme  n'était  point 
éteint,  et  ne  pouvait  l'être  que  par  des  sacrifices  mutuels.  Les 
Pères  rassemblés  demandèrent  que  les  trois  concurrents  abdiquas- 
sent leur  dignité;  et  Jean  XXIII,  qui  se  trouvait  au  milieu  d'eux, 
fut  forcé  de  promettre,  le  1^"^  mars  1415 ,  qu'il  donnerait  l'exemple 
à sesdeux rivaux  (2).  Bientôt,  il  est  vrai,  on  trouva  que  sa  déclara- 
tion n'était  pas  assez  explicite  ;  on  le  chicana  sur  les  conditions  et  sur 
l'époque  de  la  cession,  et  on  lui  fît  si  bien  sentir  sa  dépendance, 
qu'il  somma  le  duc  d'Autriche  de  lui  tenir  sa  promesse,  et  de  l'aider 
à  se  retirer.  En  effet,  il  s'échappa  le  21  mars  1415 ,  déguisé  en 


(1)  Vita  Johannis  XXIII,  ex  Mssto  Faticano,  T.  III,  P.  II,  Rer.  lu,  p.  847. 
—  Lenfant,  Histoire  du  Concile  de  Constance,  L.  I,  p.  71.  —  Gobelinus 
Persona,  Cosniodrom.  Mtas  VI,  c.  94,  p.  339.  Apud  Maihomium  Script. 
Germ-,  T.  I. 

(2)  Theodorici  Niemensis  Fita  Johannis  XXIII,  p.  26. 
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palefrenier,  tandis  que  toute  la  ville  était  occupée  du  tournoi  oïl 
le  duc  d'Autriche  combattait  contre  le  comte  de  Cilley.  Dès  que  le 
duc  fut  averti  du  départ  du  pape,  il  le  suivit  et  vint  le  joindre  à 
Schaffhouse  (i). 

Le  concile  fut  un  instant  sur  le  point  d'être  dissous  par  cette  fuite. 
Tous  les  cardinaux  suivirent  le  pape;  Jean  de  Nassau,  électeur  de 
Mayence,  lemargravc Bernard  de  Baden,  et  le  puissantduc  d'Autriche 
étaientprêtshembrassersadéfense.  Unmouvementrépuhlicaindans 
le  concile,  qui  déclara  que,  dès  qu'il  était  constitué,  il  était  indé- 
pendant du  pape;  la  vigueur  de  Sigismond,  qui  mit  aussitôt 
Frédéric  d'Autriche  au  ban  de  l'empire ,  et  surtout  l'animosité 
des  Bernois,  qui  saisirent  avec  empressement  cette  occasion  de 
faire  la  guerre  à  leur  ennemi  héréditaire,  assurèrent  au  concile  la 
victoire  sur  le  chef  de  l'Eglise.  Jean  XXÏII ,  sommé  de  revenir  à 
Constance,  répondit  qu'il  persistait  dans  l'intention  de  rendre  la 
paix  à  l'Église,  en  renonçant  au  pontificat  (2),  mais  en  même 
temps  il  chercha ,  dans  plusieurs  lettres,  à  exciter  de  la  défiance 
contre  l'empereur,  et  a  semer  des  dissensions  entre  les  nations. 
Les  cardinaux  qui  l'avaient  suivi  obéirent  tous  au  concile,  et  ren- 
trèrent h  Constance;  chaque  petit  seigneur  du  voisinage,  chaque 
ville  du  Bhin  ou  de  Souabe,  envoya  déclarer  la  guerre  à  Frédéric  : 
en  peu  de  temps  soixante-dix  villes  ou  forteresses  furent  enlevées 
à  la  maison  d'Autriche  (o).  Les  Bernois  conquirent  l'Argovie  :  la 
ligue  helvétique,  cédant  aux  sollicitations  de  l'empereur,  entreprit 
à  son  tour  des  conquêtes;  et  bientôt  Frédéric,  qui  s'était  réfugié 
avec  le  pape  à  Fribourg  en  Brisgau,  perdit  courage,  et  revint  à 
Constance  pour  se  soumettre  à  Sigismond  et  au  concile  (4). 

Le  nouvel  électeur  de  Brandebourg,  Frédéric,  Burgrave  de 
Nuremberg,  à  qui  l'empereur  venait  de  promettre  le  chapeau 
électoral  (5),  alla  chercher  le  pape  et  le  reconduisit  à  Badolfzell, 
près  de  Constance  :  trois  jours  auparavant,  le  14  mai  1415,  Jean 


(1)  Joli.  Ton  Muller  Geschichte  (1er  Schweiz.,  Buch  III.  c.  1,  p.  55. 

(2)  Léon,  ^retint  Comment,  de  suo  tempore,  T.  XIX,  p.  929.  —  Theodorici 
Nieviensis  Fita  Joh.  XXI II,  p.  27. 

(3)  Thomœ  Ebendorffen  de  Haselhach  Chron.  Àustriac,  p.  845. 

(4)  Joh.  Ton  Muller,  Geschichte  derSchireiz.,  R.  III,  1  cap.  p.  08. 

(5)  Il  fut  investi  le  18  avril  1417.  Lenfanl,  Hisl.  du  Concile  de  Constance,  L.  V, 
p.  400.  —  Ce  prince  est  la  soiiclie  de  la  maison  royale  de  Prusse. 


DU  MOYKiN  AGE.  Si» 

avait  été  suspendu  de  toutes  ses  fonctions  par  décret  du  concile  (i). 
Cependant,  une  accusation  ,en  soixante-dix  articles,  était  dressée 
contre  lui  ;  tous  les  péchés  de  sa  première  jeunesse  y  étaient 
récapitulés,  sur  le  témoitjnage  de  beaucoup  de  cardinaux,  d'ar- 
chevêques et  d  evèques;  on  l'accusait  d'un  si  grand  nondne  de 
subornations,  de  viols,  d'adultères,  d'incestes  et  de  vices  plus 
odieux  encore ,  qu'une  vie  humaine  ne  paraît  pas  pouvoir  sulïire 
à  tant  de  dérèglements  (2).  Jean  XXIII  ne  voulut  pas  même  voir 
l'acte  d'accusation  :  il  déclara  qu'il  se  soumettait  entièrement  au 
concile;  qu'il  recevrait  avec  respect  et  obéissance  la  sentence  de 
sa  déposition,  et  qu'il  se  tiendrait  heureux  si  le  sacrifice  de  sa 
liberté  et  de  son  honneur  pouvait  rendre  la  paix  à  l'Église.  En 
effet,  il  fut  déposé,  le  29  mai,  dans  la  douzième  session  du  concile, 
et  enfermé  au  château  fort  de  Gottleben ,  dans  le  voisinage  de 
Constance  (3). 

La  déposition  de  Jean  XXÏII  était  un  grand  acheminement  à  la 
réunion  de  l'Église;  Grégoire  XII,  qui  avait  résisté  si  obstiné- 
ment au  concile  de  Pise ,  songeait  enfin  à  se  soumettre  à  celui  de 
Constance;  le  petit  nombre  de  sectateurs  qui  lui  étaient  demeurés 
fidèles  depuis  l'élection  d'Alexandre  V,  se  réunissaient  au  concile, 
et  semblaient  vouloir  abandonner  leur  pape.  Il  envoya  donc 
Charles  Malatesta ,  seigneur  de  Rimini,  son  principal  protecteur , 
à  Constance ,  avec  commission  d'abdiquer  pour  lui  le  pontificat, 
mais  sans  reconnaître  les  deux  pontifes  et  les  deux  conciles  avec 
lesquels  il  avait  lutté  jusqu'alors.  Dans  la  quatorzième  session ,  qui 
fut  présidée  par  l'empereur,  le  4  juillet  1415,  l'évêque  de  Raguse, 
légat  de  Grégoire  XII,  convoqua  de  nouveau  l'assemblée,  afin  de 
lui  donner,  au  nom  de  son  pape,  l'existence  et  l'autorité  d'un 
concile  (4);  Charles  Malatesta  lut  ensuite  une  bulle  par  laquelle 
Grégoire  XII  renonçait  au  pontificat.  Celui-ci  reprit  alors  de  lui- 
même  le  nom  d'Ange  Corario ,  et  les  titres  de  cardinal  et  évéque 


(1)  Lenfant,  Histoire  du  Concile  de  Constance,  L.  il,  p.  165.  —  Gobelinus  Per- 
sona ,  Cosmodromi  A£tas  FI,  c.  94,  p.  340. 

(2)  Lenfant,  Hist.  du  Concile  de  Constance,  L.  Il,  p.  173. 

(3)  FitaJohaniiis  XXIII  a  Theodorico  Niemensi,  p.  30.  —  Ejusdem  Fita 
exMssto  Faticano,  T.  III,  P.  11,  p.  848.  —  Additamenta  ad  Ptolomeum  Luce7i 
set/if  p.  855.  —  LenfaiU,  Hist.  du  Concile  de  Constance,  L.  IL  p.  188. 

(4)  Raynaldi  Annales  ecc les.,  an.  1415, §  20,  T.  XVII,  p.  457. 
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de  Porto.  Il  mourut  à  Récanati,  le  18  octobre  1417,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans  (i). 

Il  ne  restait  plus  pour  éteindre  le  schisme  qu'à  amener  Be- 
noit XIII  à  faire  une  cession  semblable  ;  mais  ce  vieillard  obstiné 
était  encore  reconnu  pour  pape  par  les  rois  d'Aragon,  deCastille, 
de  Navarre  et  d'Ecosse ,  et  par  les  comtes  de  Foix  et  d'Armagnac. 
D'ailleurs  il  prétendait  que  son  droit  au  pontificat  était  devenu 
désormais  incontestable,  puisque  seul  de  tous  les  cardinaux  nom- 
més avant  l'origine  du  schisme ,  il  était  encore  en  vie  ;  en  sorte 
que  si  tous  ceux  qui  avaient  succédé  à  Grégoire  XI  étaient  illégi- 
times, et  s'il  n'était  pas  pape  lui-même,  seul  il  avait  le  droit  d'élire 
un  pape.  Sigismond,  qui  aimait  les  voyages,  partit  au  milieu  de 
juillet,  pour  Perpignan,  où  le  roi  d'Aragon  et  Benoît  XIII  lui  avaient 
donné  rendez-vous.  Mais  ce  dernier,  après  avoir  parlé  pendant 
sept  heures  ,  pour  faire  seulement  valoir  ses  droits  et  ses  préten- 
tions, offrit  décéder  le  pontificat  sous  des  conditions  inacceptables; 
il  voulait ,  avant  tout ,  annuler  le  concile  de  Pise ,  rompre  celui 
de  Constance ,  en  assembler  un  autre  dans  un  lieu  de  son  obé- 
dience, et  là  ne  donner  sa  démission  qu'après  avoir  élu  lui-même 
un  autre  pape  (2).  Bientôt  il  craignit  ou  feignit  de  craindre  d'être 
arrêté,  et  il  s'enfuit  à  Collioure,  avec  ses  cardinaux;  de  là  il  se 
rendit  à  la  forteresse  de  Paniscola ,  où  il  s'enferma ,  protestant 
que  ce  château  était  l'arche  de  Noé,  et  qu'il  contenait  seul  la  vraie 
Église,  tandis  que  le  reste  de  l'univers  était  tombé  dans  le 
schisme  (5). 

L'Église  d'Espagne  se  sépara  de  Benoît  XIII,  lorsqu'elle  vit 
tant  d'obstination ,  et  elle  résolut  de  se  réunir  enfin  au  concile 
de  Constance  :  mais  ce  fut  à  des  conditions  semblables  à  celles 


(1)  Lenfant,  Histoire  du  Concile  de  Constance,  L.  III,  p.  262.  —  Fita  Johan- 
nisXXIIlex  Mssto  Cod.  FaticanOj  T.  III^  P.  II,  p.  84S.—Theodorict  Nïemen- 
sis  nia  Johannîs  XXII I^  p.  31.  —  Chronicon  Foroliviense  fratris  Htero- 
nymi,  T.  XIX,  p.  887. 

(-2)  Histoire  du  Concile  de  Constance,  Lenfant,  L.  IV,  p.  354.  —  Fita  Johan- 
nis  XXHl  ex  Mssto  Faticano,  T.  III,  P.  II,  p.  849.  —  Raynaldi  Annales 
eccles.,  1415,  §47,  p.  468. 

(5)  Histoire  du  Concile  de  Constance,  L.  IV,  p.  oSiS.  —  Theodoiicus  NiemensiSy 
Fita  papœ  Johannis  XXI II,  p.  36.  —  Ejusdem  Vita  ex  AUsio  Faticano, 
p . 851 . 
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que  Grégoire  XII  avait  dcmaiidces.  Les  Espagnols  convoquèrent 
le  concile  de  Constance ,  comme  s'il  n'avait  pas  existé  jusqu'au 
moment  de  leur  réunion  ;  et  cette  assemblée  reçut  de  cette  ma- 
nière la  sanction  des  chrétiens  demeurés  sous  l'obédience  de 
Benoît  XIII,  comme  elle  avait  reçu  celle  des  deux  autres  papes  (i). 

La  mort  de  Ferdinand ,  roi  d'Aragon ,  les  intrigues  de  Be- 
noît XIII,  et  le  voyage  de  Sigismond  en  Angleterre,  pour  faire  la 
paix  entre  ce  royaume  et  la  France,  relardèrent  le  procès  que  le 
concile  voulait  intenter  à  Benoît  XIII;  cène  fut  que  dans  la  trente- 
septième  session,  le  20  juillet  1417,  que  ce  vieillard  fut,  non 
point  déclaré  antipape,  mais  déposé  comme  ayant ,  par  son  obsti- 
nation, maintenu  le  schisme  au  préjudice  de  toute  la  chrétienté. 
Ainsi  le  saint-siége  fut  enfin  rendu  vacant  par  la  déposition  de 
deux  papes,  et  la  cession  volontaire  d'un  troisième  (2). 

Mais  le  concile  n'avait  pas  seulement  pour  but  la  réunion  de 
l'Église,  il  se  proposait  aussi  sa  réformation  :  il  voulait  mettre 
des  bornes  à  l'arrogance  delà  cour  de  Rome,  empêcher  la  véna- 
lité dos  grâces  spirituelles,  et  faire  cesser  le  commerce  des  choses 
sacrées  qu'on  stigmatisait  du  nom  de  simonie ,  mais  qui  faisait  le 
principal  revenu  des  papes.  Le  but  de  presque  tous  les  sermons 
prêches  devant  le  concile,  était  de  rappeler  aux  Pères  assem- 
blés le  devoir  de  réformer  l'Église  :  les  abus  qui  régnaient  dans 
tout  le  clergé  étaient  représentés  avec  des  couleurs  si  odieuses , 
qu'on  doit  s'étonner  de  la  hardiesse  des  prédicateurs  et  de  la  pa- 
tience de  leurs  auditeurs.  Cependant  d'autres  hommes,  qui ,  par 
des  discours  presque  semblables,  avaient  entrepris  de  réformer 
l'Église ,  furent  poursuivis  par  ce  même  concile  avec  un  achar- 
nement et  punis  avec  une  cruauté  qui  ont  souillé  pour  jamais  sa 
mémoire. 

Avant  même  l'origine  du  schisme,  Jean  Wickleff ,  curé  ou  recteur 
de  Lutterworth,  au  comté  de  Leicester,  avait  répandu  en  Angle- 


(1)  Concile  de  Constance,  L.  IV,  p.  361.  —  Rafrialdus,  annales  ccclesiastici, 
1415,  §  55,  p.  47-2.  —  La  capitulation,  signée  î\  Narbonne  le  13  décembre  1415, 
ne  fut  exécutée  que  le  15  octobre  1416.  A  dater  de  cette  époque,  les  Espagnols 
formèrent  dans  le  Concile  une  cinquième  nation  ,  avec  une  voix  égale  aux  autres. 

(2)  Histoire  du  Concile  de  Constance,  L.  V,  p.  491.  —  Raynakhis,  /innales 
eccles.,  1417,§12,  p.  495. 
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terre,  sur  le  pouvoir  usurpé  de  la  cour  de  Rome,  sur  l'abus  que 
le  clergé  faisait  de  ses  richesses,  et  sur  les  dogmes  nouveaux  qu'il 
introduisait  dans  la  religion ,  des  opinions  que  la  cour  de  Rome 
s'était  hâtée  de  condamner  (i).  Grégoire  XI  avait  chargé  l'évêque 
de  Cantorbéry  d'examiner  dix-neuf  propositions  hérétiques,  con- 
tenues dans  les  écrits  de  Wickleff.  Mais  ce  docteur,  en  commen- 
çant une  réformation ,  paraît  avoir  voulu  éviter  les  jugements  de 
l'Église.  Il  avait  attaqué  la  transsubstantiation,  le  purgatoire, 
l'invocation  des  saints  (2)  :  cependant  il  l'avait  fait  d'une  manière 
enveloppée;  et,  par  les  explications  qu'il  donna  ensuite,  il  sut  se 
dérober  à  la  persécution ,  quoique  celle-ci  fût  renouvelée  à  plu- 
sieurs reprises  (3)  ;  on  le  laissa  mourir  en  paix  dans  sa  cure  de 
Lutterworth,  en  1585.  A  cette  époque  il  avait  déjà  formé  en  An- 
gleterre une  secte  assez  nombreuse  ;  ses  disciples  étaient  nommés 
Lollards  ;  et  ses  écrits ,  défendus  à  plusieurs  reprises,  étaient  com- 
mentés par  de  nouveaux  réformateurs. 

Les  livres  de  Wickleff  furent  apportés  en  Rohême ,  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle,  par  un  gentilhomme  qui  avait  étudié 
à  Oxford  (4).  L'université  de  Prague  était  fort  renommée  à  cette 
époque  ;  des  professeurs  allemands  y  avaient  longtemps  tenu  le 
premier  rang  ;  mais  ils  étaient  devenus  l'objet  de  la  jalousie  des 
Bohémiens ,  depuis  que  ceux-ci  cultivaient  les  lettres  avec  succès. 
Jean  Huss,  Jérôme  de  Prague  et  Jacobel  de  Meissen,  trois  des 
hommes  les  plus  distingués  parmi  les  théologiens  de  Bohème, 
embrassèrent  les  opinions  de  Wickleff,  et  les  répandirent  par 
leurs  leçons  et  par  des  prédications  éloquentes.  Le  nonchalant 
Wenceslas  laissait  une  liberté  absolue  aux  novateurs:  d'ailleurs 
il  était  disposé  à  favoriser  ses  Bohémiens  contre  les  Allemands , 
dont  il  avait  à  se  plaindre.  Jean  Huss  se  distinguait  par  la  sévé- 
rité de  ses  mœurs ,  la  douceur  de  son  caractère  et  la  subtilité 
de  son  esprit,  aussi  bien  que  par  son  éloquence  (5).  Il  était  con- 

(1)  Hume's  Historx  of  Engeland,  c.  17,  T.  IV,  p.  56.  —  Histoire  d'Angleterre, 
(Ir  Rapin  Thoiras,  L.  X,  T.  III,  p.  252. 

(2)  Fleury,  Histoire  ecclésiastiqiw,  L.  XCVII,  c.  44.  T.  XIV,  p.  247. 

(5)  L'ordre  de  le  poursuivre,  envoyé  en  1582  à  l'université  d'Oxford,  se  trouve 
dans  i?erwier;  Conventioneset  actapuhlica,  T.  XVII,  p.oGô. 

(4)  jEneœ  Sylvii  Historia  Bohemtca,  c.  35,  p.  102.  —  Opéra  j€neœ  Sylmif 
1  vol.  in-fol.  Bâle,  1551. 

(5)  Bohuslai  Balhini  Epitome  rer.  Bohemicar.,  L.  IV,  c.  5,  p.  451. 
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fesseur  de  Sophie  de  Bavière ,  reine  de  Bohême  ;  et  ses  pré- 
dications à  l'Église  de  Bethléem,  suivies  également  par  les 
grands  et  le  peuple,  lui  avaient  gagné  un  grand  nombre  de 
partisans  (i). 

Jean  Huss  avait  déjà  été  cité,  en  1410,  par  Jean  XXIII,  pour 
rendre  compte  en  cour  de  Rome  de  sa  doctrine.  Il  avait  alors 
fait  plaider  sa  cause  par  des  procureurs  :  mais,  reconnaissant 
toujours  l'autorité  souveraine  de  l'Église,  il  en  avait  appelé  au 
jugement  du  prochain  concile;  et  il  se  rendit  à  Constance,  où  il 
arriva,  le  3  novembre  1414,  muni  de  recommandations  du  roi 
et  des  grands  de  Bohême,  et  d'un  sauf-conduit  de  l'empereur 
Sigismond  (2). 

Malgré  ce  sauf-conduit,  Jean  Huss  fut  arrêté  le  18  novem- 
bre 1414,  et  jeté  dans  une  dure  prison,  où  il  eut  quelque  temps 
pour  compagnon  d'infortune  le  pape  Jean  XXIII  lui-même.  Il 
fut  examiné  avec  rigueur  sur  les  propositions  qu'on  trouvait  con- 
damnables dans  ses  écrits;  il  fut,  dans  un  interrogatoire  public 
en  plein  concile,  l'objet  des  sarcasmes  amers  des  théologiens  qui 
devaient  prononcer  sa  sentence.  Sans  être  déconcerté  par  la  par- 
tialité de  ses  juges  ou  la  haine  de  ses  persécuteurs ,  il  chercha 
modestement  à  concilier  sa  doctrine  avec  celle  que  professait 
l'Église  romaine  :  mais  rejeta,  sans  démentir  ou  sa  douceur  ou 
sa  constance,  la  formule  de  rétractation  qui  lui  était  proposée,  et 
le  ()  juillet  1415 ,  il  fut  condamné  par  le  concile  à  être  brûlé  vif. 
Cette  sentence  fut  exécutée  le  même  jour.  Au  milieu  de  ses  gardes 
et  de  ses  bourreaux,  accablé  d'outrages  et  de  malédictions ,  portant 
sur  ses  habits  les  images  du  diable,  auquel  son  âme  avait  été  dé- 
vouée par  le  concile,  Jean  Huss  déploya  jusqu'à  la  fin  le  courage,  la 
sérénité  et  la  résignation  d'un  héros  chrétien  (5). 

Jérôme  de  Prague  avait  étudié  la  théologie  à  Paris,  à  Heidelberg, 
à  Cologne  et  à  Oxford.  Plus  jeune  que  Jean  Huss,  il  paraissait 
le  surpasser  en  éloquence  et  en  talents  ;  il  s'attacha  cependant  à 
lui  comme  son  disciple ,  plutôt  que  comme  son  égal  ;  il  partagea 


(1)  Lenfant,Hist.  du  Concile  de  Constance,  t.  I,p.  10. 
(5)  IbiiL,  p.  23. 

(5)  Ihid.,  I>.  III,  p.  275.  —  RarnaUlus,  Annal,  eccles.,  1415,  §  42,  T.  XVII, 
p.  465.  —  Theoihricus  Nietnensis,  Fitu  Joliannis,  XXIII,  p.  32. 
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les  travaux  de  l'apostolat  sans  aspirer  à  la  gloire  d'une  première 
place,  et  il  ne  disputa  d'autre  couronne  à  son  maître  et  à  son 
ami,  que  celle  du  martyre.  Arrêté  le  25  avril  1415,  dans  le  voisi- 
nage de  Constance,  où  il  avait  voulu  se  rendre,  il  se  laissa  en- 
traîner, par  une  suite  de  mauvais  traitements,  à  signer,  le  il  sep- 
tembre de  la  même  année ,  une  rétractation  de  sa  doctrine  ; 
mais,  dès  le  29  octobre,  il  désavoua  cette  rétractation;  et  bien- 
tôt il  le  fit  publiquement  dans  une  congrégation  générale  du 
concile  (i). 

Il  fut  traduit  devant  cette  assemblée,  qui  devait  le  juger,  le  25 
mai  1416.  Mais  on  lui  refusa  longtemps  la  parole,  autrement  que 
pour  répondre,  article  par  article,  aux  accusations  produites 
contre  lui.  «  Quoi  donc  !  s'écria-t-il  enfin ,  après  m'avoir  retenu 
»  trois  cent  quarante  jours  dans  la  fange  et  la  puanteur  d'une 
»  horrible  prison ,  où  j'étais  chargé  de  chaînes ,  tandis  que  mes 
»  accusateurs  avaient  chaque  jour  accès  auprès  de  vous ,  vous  me 
»  refuserez  une  seule  heure  pour  me  défendre  !  Déjà  l'on  vous  a 
y>  persuadé  que  je  suis  un  hérétique,  un  ennemi  de  la  foi,  un 
»  persécuteur  de  l'Église,  et  vous  ne  voulez  pas  m'accorder  une 
y>  occasion  unique  de  me  faire  connaître  à  vous!  Et  cependant 
»  vous  êtes  des  hommes  et  non  des  dieux;  vous  êtes  exposés  à 
»  l'erreur,  à  la  tromperie,  à  la  séduction.  Il  s'agit  ici  de  ma  tête  ; 
»  mais  il  s'agit  aussi  de  l'honneur  d'une  assemblée,  où  l'on  croit 
»  avoir  réuni  tout  ce  que  le  monde  a  de  plus  illustre  et  l'Église 
»  de  plus  éclairé.  »  Il  passa  ensuite  aux  témoins  produits  contre 
lui  :  il  fit  voir  comment  leurs  dépositions  avaient  été  dictées  par 
la  haine,  la  malveillance  ou  l'envie;  et  il  démontra  si  clairement 
les  motifs  de  cette  hain« ,  que ,  s'il  ne  s'était  pas  agi  d'une  matière 
de  foi,  de  pareils  témoins  n'auraient  plus  obtenu  de  crédit.  «  Les 
»  hommes  les  plus  doctes  et  les  plus  saints  de  l'ancienne  Église^ 
»  dit-il,  ont  quelquefois  eu  des  avis  opposés  en  matière  de  dogme , 
y>  non  pour  détruire  la  religion ,  mais  pour  en  faire  éclater  la 
»  vérité.  Ainsi  saint  Augustin  et  saint  Jérôme  ont  été  en  oppo- 
D  sition ,  sans  qu'il  y  eût  sur  l'un  ou  sur  l'autre  aucun  soupçon 
»  d'hérésie.  D'autres  hommes  cependant,  et  plus  saints  et  plus 
»  justes  que  moi,  ont  été  comme  moi  accusés  de  troubler  l'ordre 

(1)  Lenfanl,  Hist.  du  Concile  de  Constance,  L.  IV,  p.  590. 
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»  établi,  et  accablés  par  de  faux  témoignages;  beaucoup  de  héros 

>  et  de  sages  de  l'antiquité,  beaucoup  d'apôtres  et  de  Pères  de 
»  l'Église,  et  le  fondateur  lui-même  de  notre  divine  religion,  ont 
»  péri  d'une  mort  cruelle  par  le  jugement  des  hommes  :  derniè- 
»  rement  encore,  et  dans  ce  lieu  même,  Jean  Huss,  cet  homme 
j>  si  bon ,  si  juste,  si  saint,  si  indigne  d'une  telle  mort,  a  été  livré 

>  aux  flammes  !  Mon  supplice  aussi  s'approche ,  et  je  le  subirai 
»  avec  une  âme  forte  et  constante.  »  Plusieurs  fois,  pendant  qu'il 
parlait,  il  fut  interrompu  par  de  violents  murmures  :  alors  il  se 
taisait,  ou  quelquefois  il  imposait  silence  à  la  multitude;  puis  il 
reprenait  son  discours,  en  suppliant  qu'on  lui  permît  de  parler, 
puisque  c'était  la  dernière  fois  qu'on  pourrait  l'entendre.  Jamais 
son  âme  ferme  et  intrépide  ne  parut  ébranlée  par  le  tumulte  de 
l'auditoire.  Sa  voix  était  douce,  mélodieuse,  et  cependant  sonore; 
ses  gestes ,  pleins  de  dignité ,  exprimaient  son  indignation  et  com- 
mandaient la  pitié,  quoiqu'il  ne  la  cherchât  point  et  ne  voulût 
point  l'exciter.  Sa  mémoire,  richement  ornée,  lui  fournissait  à 
propos  toutes  les  citations  des  Pères,  des  Livres  saints,  et  des 
auteurs  sacrés  et  profanes  qui  pouvaient  servir  à  sa  cause,  comme 
s'il  avait  passé  les  trois  cent  quarante  jours  de  sa  détention  dans 
une  bibliothèque,  et  non  dans  une  tour  fétide  et  obscure.  Ayant 
refusé  de  rétracter  ses  opinions ,  il  fut  condamné  au  feu  par  le 
concile.  11  marcha  au  supplice  avec  un  visage  serein  et  satisfait. 
Arrivé  sur  la  place  où  son  maître  et  son  ami  avait  péri  de  la  mort 
qui  lui  était  réservée,  il  fit  sa  prière  au  pied  du  poteau,  et  se 
dépouilla  lui-même  de  ses  habits  :  lorsque  la  flamme  commençait 
à  s'élever  du  bûcher,  il  entonna  un  hymne,  qu'on  l'entendit  con- 
tinuer jusqu'au  moment  où  il  rendit  son  âme  à  son  créateur  (i). 

Dès  que  la  nouvelle  du  supplice  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de 
Prague  fut  apportée  en  Bohême,  leurs  disciples,  qu'ils  laissaient 
orphelins,  et  qui  en  prirent  le  nom ,  loin  de  se  laisser  abattre,  ne 


(1)  Tout  ceci  est  extrait  d'une  lettre  de  Poggio  Braccioliui  à  Léonard  Arélln.  Le 
premier  de  ces  deux  historiens  florentins  assistait  au  concile,  et  fut  présent  à  ce 
supplice.  Son  récit  s'accorde  rigoureusement  avec  les  actes.  Hist.  du  Concile  de 
Constance,  L.  IV,  p.  397.  —  La  lettre  de  Pogge ,  qui  est  imprimée  dans  plusieurs 
recueils,  a  été  insérée  par  Rédusius  de  Quéro,  dans  sa  Chronique  de  Trévise,  T.  XIX, 
Rer.  ftal.,  p.  429.  —  Liber  Ejn'stolarum  Poggii  y^rgentoraci,  1513  editunt. 
fol.  114. 
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songèrent  qu'à  la  vengeance  :  trente  mille  sectaires  se  rassemblè- 
rent sur  le  mont  Tliabor  ;  et  après  y  avoir  pris,  sur  trois  cents 
tables,  la  communion  sous  les  deux  espèces ,  ils  marchèrent  con- 
tre leurs  persécuteurs.  Jean  de  Trockznow,  dit  Ziska,  et  les  deux 
Procope  les  conduisii^nt  à  la  victoire  :  cinq  cents  Églises  furent 
brûlées;  les  couvents,  les  tombeaux  des  rois  furent  profanés;  et, 
pour  la  première  fois  un  royaume  chrétien  rejeta  entièrement  le 
joug  de  l'Église  romaine  (i). 

Le  concile  de  Constance,  qui  avait  procédé  avec  tant  de  ri- 
gueur contre  les  réformateurs,  annonçait  cependant  à  son  tour 
le  projet  de  réformer  l'Église;  et  Sigismond  pressait  les  Pères 
rassemblés  de  procéder  à  cette  œuvre  importante,  avant  de  donner 
un  nouveau  chef  à  la  chrétienté.  La  simonie  excitait  des  réclama- 
tions universelles ,  et  sous  ce  nom ,  on  comprenait  la  levée  de 
presque  tous  les  revenus  du  clergé  ;  aussi  tous  ceux  qui  tenaient 
à  la  cour  de  Rome  s'opposaient-ils  de  toutes  leurs  forces  à  une 
réforme  qui  devait  les  ruiner.  La  nation  allemande  était  celle 
qui  mettait  le  plus  de  zèle  à  cette  entreprise;  la  nation  italienne, 
celle  qui  s'y  opposait  avec  le  plus  d'opiniâtreté  :  les  Français , 
par  jalousie  de  l'empereur,  abandonnaient  souvent  la  cause  com- 
mune; et  les  Anglais  ne  la  défendaient  pas,  par  crainte  qu'on  ne 
leur  disputât  le  droit  de  former  seuls  une  nation. 

Pendant  la  seconde  et  la  troisième  années,  on  vit  la  division 
augmenter  dans  le  concile;  presque  toutes  les  sessions  publiques 
étaient  troublées  par  l'amertume  des  reproches  qu'on  se  faisait 
mutuellement  :  la  confusion  et  le  tumulte  empêchaient  souvent 
de  procéder  et  de  s'entendre;  déjà  l'on  commençait  à  craindre 
que  quelque  scène  plus  violente  ne  se  terminât  par  une  scission 
de  cette  assemblée ,  et  ne  replongeât  l'Église  dans  un  schisme 
plus  difficile  à  détruire  que  le  précédent.  D'après  ces  considéra- 
tions ,  les  cardinaux  demandaient  avec  instance  qu'on  leur  permît 
de  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  pape;  les  Italiens,  les 


(1)  Adlzreitter,  Annales  Boicœ  Gentis,  P.  Il,  L.  VU,  p.  145.  —  Bohtisia» 
halbini  Epitonie  rer.  Bohemicarum,  p.  421.  —  /Eneœ  Sylvii  Historia  Bohe- 
mica,  c.  36,  p.  105.  —  Ejusdem.  Epistola  130,  L.  1,  p.  060,  où  H  raconle  sou 
.séjour  au  Moiil  Thabor.  —  Thomœ  Ebendorff  de  Ilaselbaih,  Chron.  Austr., 
T.  H,  p.  847. 
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Français  el  les  Espagnols  appuyaient  Icnr  demande  :  l'empereur 
seul  s'y  opposait  avec  les  Allemands  et  les  Anglais  (i)  ;  mais  il 
fut  enfin  obligé  de  céder.  Pour  cette  fois  seulement  l'élection  du 
chef  de  l'Église  fut  confiée  à  un  double  collège,  l'un  formé  de 
trente  députés  nommés  également  par  les  cinq  nations,  l'autre 
de  vingt-trois  cardinaux  réunis  de  trois  obédiences.  Le  candidat, 
pour  être  élu ,  devait  obtenir  les  deux  tiers  des  suffrages  dans 
l'un  et  l'autre  collège.  Ces  cinquante-trois  électeurs  furent  en- 
fermés, le  7  novembre  1417,  dans  un  même  conclave;  et,  dès 
le  onze  du  même  mois,  ils  en  sortirent  pour  proclamer  Othon  Co- 
lonne, cardinal  de  Saint-Georges  au  Voile  d'or,  qui  prit  le  nom 
de  Martin  V.  Colonne  avait  reçu  d'Innocent  VIT,  en  1405,  le  cha- 
peau de  cardinal  ;  et  il  avait  été  attaché  aux  pontifes  de  Rome 
jusqu'à  l'époque  du  concile  de  Pise.  Il  avait  alors  embrassé  la 
cause  d'Alexandre  V  et  de  son  successeur  Jean  XXIII  :  le  premier 
de  tous  les  cardinaux  il  suivit  celui-ci  dans  sa  fuite,  et  il  lui  de- 
meura plus  longtemps  fidèle  qu'aucun  autre  (2). 

Le  pape  ne  fut  pas  plus  tôt  élu,  qu'embrassant  la  défense  des 
intérêts  de  l'Église  romaine,  il  s'efforça  de  faire  échouer  tous  les 
projets  de  réformation.  Il  fit,  avec  chaque  nation,  un  concordat 
particulier  pour  supprimer  les  abus  qui  excitaient  le  plus  de 
réclamations,  et  assurer  ainsi  la  continuation  des  autres  :  ses 
règlements  ne  regardaient  presque  que  les  droits  de  la  cour  de 
Rome,  dans  la  promotion  des  bénéfices,  et  les  habillements 
du  clergé.  Après  les  avoir  publiés,  il  prononça  la  dissolution 
du  concile,  dans  sa  quarante-cinquième  session,  le  22  avril 
1418  (5). 

On  s'était  flatté  que  le  concile  rétablirait  la  paix  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  et  qu'il  tournerait  les  armes  de  la  chrétienté  contre 
les  Turcs,  pour  profiler  delà  division  survenue  dans  la  maison 
ottomane,  après  la  mort  de  Soliman  :  mais,  la  seconde  année  du 


(1)  Gobelinus  Persona,  Cosmodromii  yEtas  VI,  c.  96,  p.  344. 

(2)  Lenfant,  Histoire  du  Concile  de  Constance,  L.  V,  p.  529.  —  Vtla  Johan- 
ms  XXIII  ex  Mssto  Codice  Vaticano,  T.  III,  P.  II,  p.  852.  —  Additamenta  ad 
Ptolomeum  Lucensem ,  T.  III.  P.  II  ,p.  85C  et  859.  —  Muller,  Geschichte  der 
Schweiz.,  IIIBuch,  1  cap.,  p.  100. 

(3)  Lenfant,  Hist.  du  Concile  de  Constance,  L.  VI,  p.  009.  -  Gobe/inur,  Persona, 
Cosmodronni  /Etas  FI,  c.  96,  p.  545. 
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concile;  la  bataille  d'Azinconrt  anéantit  les  forces  des  Français  (i)  ; 
et,  l'année  d'après,  le  duc  de  Bourgogne  reconnut  Henri  V  d'An- 
gleterre pour  roi  de  France.  Le  concile  n'entreprit  point  non  plus 
de  décider  entre  les  prétentions  opposées  de  Jeanne  de  Naples  et 
de  Sigismond  sur  la  Hongrie ,  de  la  même  Jeanne  et  de  Louis 
d'Anjou  sur  Naples  et  sur  la  Provence  :  mais  toute  guerre  demeura 
suspendue  entre  ces  princes  aussi  longtemps  que  les  Pères  de 
l'Église  furent  assemblés;  et  Jeanne,  quoiqu'elle  prît  les  titres  de 
reine  de  Hongrie  et  de  comtesse  de  Provence ,  ne  songea  point  à 
étendre  ses  armes  hors  des  provinces  qu'elle  avait  héritées  de  son 
frère. 

Jeanne  H  était  veuve  de  Guillaume ,  fils  de  Léopold  HI ,  duc 
d'Autriche.  Après  la  mort  de  son  mari,  elle  était  revenue  à  Naples, 
où  elle  se  livrait  sans  retenue  aux  vices  qui  avaient  perdu  son 
frère.  Dès  les  premiers  jours  de  son  règne,  on  la  vit  s'entourer 
d'indignes  favoris.  Le  plus  décrié  était  Pandolfello  Alopo,  qu'elle 
avait  fait  son  sénéchal,  et  auquel  elle  donna  bientôt  les  titres  de 
comte  et  de  camerlengo.  H  était  âgé  de  vingt-cinq  ans ,  tandis 
qu'elle  en  avait  quarante-cinq;  et  on  ne  lui  connaissait  d'autre 
mérite  que  la  beauté  de  sa  figure  (2).  Ce  favori  et  les  autres  cour- 
tisans n'occupaient  la  reine  que  de  fêtes  licencieuses  ;  et  ils  la  dé- 
tournaient de  tous  les  soins  de  son  gouvernement. 

Cependant  la  nouvelle  de  la  mort  de  Ladislas  avait  été  annoncée 
à  Rome  le  8  août  1414  :  le  10,  toute  la  ville  fut  sous  les  armes,  et 
les  officiers  napolitains  en  furent  chassés  au  nom  de  l'Église  et  du 
peuple  (3).  Sforza,  que  Ladislas  avait  laissé  occupé  au  siège  de 
Todi ,  le  leva  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  roi  :  après  avoir  essayé 
vainement  de  ramener  les  Romains  à  l'obéissance,  il  continua  sa 
route  vers  Naples ,  afin  de  profiter  du  crédit  que  lui  donnait  son 
armée,  pour  obtenir  une  plus  grande  part  dans  le  gouvernement; 
mais  il  était  à  peine  arrivé,  que  Pandolfello  Alopo  le  fit  saisir, 
et  jeter  dans  la  même  prison  où  se  trouvait  déjà  Paul  Orsini  (4). 

{!)  Le35oclobre  1415.  —  Histoire  de  France,  par  Villaret,  T.  VII,  p.  173. 

(2)  Giornali  Napoletani,  T.  XXI,  p.  1076.  —  Annales  Bonincontrii  Minia- 
tensis,  T.  XXI,  p.  107. 

(3)  Antonii  Pétri  Diarium  Romanum,  T.  XXIV,  p.  1045. 

(4)  Leodrisii  Cribelli  Fità  Sfortiœ  Vicecomitis ,  T.  XIX.  p.  600.  —  Gior- 
nali Napoletani,  T.  XXI,  p.  107C. 
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Plusieurs  princes  demandaient  la  reine  en  mariage,  et  elle- 
même  sentait  le  besoin  d'un  appui  sur  le  trône  chancelant  où  elle 
était  montée.  Elle  se  décida  enfin  pour  Jacques  de  Bourbon,  comte 
de  la  Marche,  dans  l'espérance  que  son  alliance  avec  un  prince 
de  la  maison  de  France  la  mettrait  à  couvert  de  nouvelles  attaques 
de  la  part  de  Louis  d'Anjou ,  son  compétiteur.  [1415]  Elle  eut  soin 
cependant  de  convenir  que  son  mari  n'aurait  d'autre  titre  que  celui 
de  comte  et  de  gouverneur  général  du  royaume,  se  réservant  à 
elle  seule  la  dignité  et  le  pouvoir  royal  (i). 

Pandolfello  AIopo,  qui  avait  été  obligé  de  consentir  à  ce  ma- 
riage, voulut,  avant  qu'il  s'accomplît,  s'assurer  à  la  cour  un  parti 
assez  fort  pour  n'avoir  rien  à  craindre  de  l'époux  de  Jeanne.  Il  alla 
trouver ,  dans  sa  prison ,  Sforza  Attendolo  ;  et  il  lui  offrit  son  al- 
liance, la  main  de  sa  sœur  Catherine,  et  toute  la  faveur  de  la 
reine,  pour  prix  de  son  amitié  (2). 

'  Le  vaillant  paysan  de  Cotignola  s'était  déjà  élevé  au  rang  des 
princes  feudataires.  Ladislas,  en  le  nommant  grand  connétable 
du  royaume,  lui  avait  donné  sept  châteaux,  ou  petites  villes ,  dans 
le  patrimoine  de  saint  Pierre,  dont  Marta,  Civita  di  Penna,  et 
Piana  Castagnaro  étaient  les  principales  (5).  Sforza  possédait  aussi 
quelques  autres  châteaux,  comme  tributaire  de  la  république  de 
Sienne  (4):  il  ne  perdait  aucune  occasion  d'augmenter  ses  fiefs, 
qu'il  regardait  comme  la  base  de  sa  puissance;  et,  en  épousant 
la  sœur  du  favori  de  la  reine,  il  se  fit  céder  par  celle-ci  de  nou- 
veaux châteaux ,  dans  le  voisinage  de  ceux  qu'il  avait  acquis  les 
premiers  (5). 

Mais  le  principal  appui  de  Sforza  était  une  compagnie  d'aven- 
turiers qui  lui  était  plus  dévouée  que  ces  bandes  de  soldats  ne 
l'eussent  encore  été  à  aucun  autre  condottiere.  Sforza  avait  appelé 
auprès  de  lui  tous  ses  parents  :  il  avait  donné  à  tous  quelque  com- 


(1)  LeodrisU  Crihelliide  Vitâ  Sfortiœ  ricecomitis,  T.  XIX,  p.  &%^.— Anna- 
les Bonincontrii  M  iniatensis,  T.  XXI,  p.  110. 

(2)  Le  mariage  fut  célébré  le  16  juillet  1415,  Giornali  Napoletmii,  T.  XXI, 
p.  1076.  —  Annales  Bonincontrii  Miniatensis,  T.  XXI,  p.  109. 

(3)  LeodrisU  Cribellii  de  Vitâ  Sfortiœ  Vicecomitis,  T.  XIX,  p.  660. 

(4)  Bandini,  de  Bartholomœis  Hist .  Senensis,  T.  XX,  p.  15. 

(5)  LeodrisU  Cribellii  de  Vitâ  Sfortiœ^  p.  664.  ~  Annales  Bonincontrii 
MiniatensiSy  p.  110. 
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mandement  parmi  ses  troupes-,  et  il  avait  trouvé  entre  ces  hommes, 
élevés  comme  lui  dans  la  pauvreté  et  la  fatigue ,  un  grand  nombre 
de  braves  guerriers,  d'officiers  intrépides  et. fidèles,  qui  n'avaient 
d'autre  ambition  que  celle  de  rendre  puissant  le  chef  de  leur  fa- 
mille, d'exécuter  les  projets  qu'il  concevait  seul,  et  d'être  en  quel- 
que sorte  les  instruments  d'un  génie  supérieur  (i).  L'armée  de 
Sforza  était  son  royaume;  il  l'avait  créée,  il  la  nourrissait,  il  était 
maître  de  lui  faire  embrasser  tour  à  tour  les  partis  les  plus  op- 
posés, assuré  que  jamais  un  officier ,  jamais  un  soldat,  ne  préfé- 
rerait l'État  qu'il  servait  à  son  général.  Sforza,  qui  connaissait  sa 
puissance,  ne  mettait  pas  de  bornes  à  son  ambition.  Il  ne  se  pro- 
posait point,  comme  le  duc  Guerniéri ,  ou  le  comte  Lando,  d'en- 
richir ses  soldats  aux  dépens  des  peuples ,  et  de  lever  sur  les  villes 
et  les  provinces  d'abondantes  contributions.  Il  voulait  régner;  et 
déjà  il  avait  vu  d'autres  aventuriers  s'élever,  par  leur  valeur,  au 
rang  des  princes.  Pandofe  Malatesti  gouvernait  Brescia  ;  Facino 
Cane  et  Otto  Bon  Terzo  avaient  régné  dans  Alexandrie  et  dans 
Parme  :  la  faiblesse  de  Jeanne  et  l'absence  du  pape  livraient 
au  premier  conquérant  toutes  les  provinces  de  l'Italie  méri- 
dionale ;  et  Sforza  accepta  avec  empressement  l'alliance  de  Pan- 
dolfello  Alopo ,  qui  semblait  lui  ouvrir  la  voie  à  de  nouvelles 
grandeurs. 

Il  importait  au  favori  et  à  son  nouvel  allié  que  l'époux  de  la  reine 
ne  s'élevât  point  au-dessus  du  rang  qui  lui  avait  été  désigné  par 
le  contrat  de  mariage;  et,  lorsque  Jacques  de  la  Marche  fut  ar- 
rivé de  Venise  à  Manfrédonia,  Sforza  alla  au-devant  de  lui,  bien 
résolu  à  ne  pas  permettre  qu'il  prît  aucun  titre  que  celui  de  comte. 
Mais  les  courtisans  du  feu  roi,  jaloux  d'Alopo  et  de  Sforza,  s'é- 
taient rendus  en  foule  auprès  de  l'époux  de  la  reine,  pour  le  pré- 
venir contre  ses  favoris.  Jules  César  de  Capoue ,  un  des  comtes 
d'Altavilla ,  qui  avait  rassemblé  une  grande  partie  des  soldats  de 
Ladislas,  et  qui  prétendait  au  commandement  des  armées,  fut 
celui  qui  mit  le  plus  de  zèle  à  desservir  Sforza.  Il  donna  l'exemple 
aux  courtisans  de  saluer  le  comte  de  la  Marche  du  nom  de  roi. 


(1)  Les  plus  distingués  parmi  ces  capitaines  étaient  Michétino  et  Michéletto  AJ- 
tendolo,  Lorenzo,  Santo-Parente,  Louis,  Bosio.  Foschino,  etc.  Annal.  Bonin 
contrii  Miniat.,  p.  111. 
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De  concert  avec  ce  prince  ,  lorsqu'il  fui  arrivé  à  Bénévent,  il  eut 
querelle  avec  le  grand  connétable.  Tous  deux  furent  arrêtés,  pour 
avoir  mis  lëpée  à  la  main  dans  le  palais  du  monarque  :  mais  Jules 
César  de  Capoue  fut  aussitôt  relâché,  tandis  que  Sforza  fut  jeté 
dans  un  noir  cachot  (i). 

Le  mariage  de  Jacques  de  la  Marche  et  de  Jeanne  II  fut  célébré 
le  dO  août.  La  reine,  intimidée  par  la  prison  de  Sforza,  permit 
à  Jacques  de  prendre  le  titre  de  roi  Celui-ci,  déterminé  à  régner 
on  effet,  et  à  réformer  les  mœurs  de  sa  femme  et  de  sa  cour  par 
les  plus  sévères  traitements,  fit  arrêter  Pandolfello  AIopo,  et 
le  fit  appliquer  à  la  torture  pour  lui  arracher  l'aveu  des  faiblesses 
de  la  reine;  après  quoi  il  le  fit  périr  par  un  supplice  cruel  et 
ignominieux  (2).  Sforza  fut  à  son  tour  mis  à  la  torture,  et  il  n'au- 
rait point  échappé  à  la  mort,  si  sa  sœur  Marguerite,  femme  de 
Michclino  Attendollo,  n'avait  fait  arrêter  quatre  ambassadeurs 
napolitains  qui  passaient  près  de  son  camp ,  et  n'avait  déclaré 
qu'elle  userait  sur  eux  de  représailles  (5). 

Le  roi,  défiant  et  cruel  par  caractère,  avaitdépassé  les  conseils 
et  l'attente  des  courtisans  ;  il  dérobait  Jeanne  à  la  vue  de  tous  ses 
sujets;  il  la  retenait  comme  prisonnière  dans  son  palais,  et  il 
avait  donné  commission  de  veiller  sur  elle  à  un  vieux  chevalier 
français,  qui  ne  la  quittait  pas  un  instant.  Jules  César  de  Capoue, 
en  trompant  ce  gardien,  réussit  cependant  à  la  voir  sans  témoins. 
<(  J'étais  bien  loin,  dit-il  à  la  reine,  de  prévoir  la  servitude  où  je 
»  vous  ai  précipitée,  par  le  conseil  imprudent  que  j'ai  donné  au 
»  roi  ;  j'étais  loin  de  penser  qu'Alopo  et  Sforza  ne  seraient  écartés 
»  que  pour  faire  place  à  des  Français ,  et  que  tous  les  emplois  de 
T»  l'État  seraient  possédés  par  des  étrangers.  Mais  si  j'ai  commis 
»  cette  première  faute,  il  dépend  aussi  de  moi  de  la  réparer.  Je 
»  puis  vous  délivrer  de  votre  prison,  et  vous  rendre  le  sceptre  qui 
»  vous  échappe  ;  il  faut  seulement  que  vous  juriez  de  reconnaître 
»  pour  légitime  ce  que  je  vais  entreprendre  pour  vous.  »  La  reine 


(1)  Au  mois  d'août  1415.  —  Leodrisii   Cribellii,  de  Viîa  Sfortiœ  Viçecom.j 
p.  666.  —  Giornali  Napoletaniy  p.  1077. 

(2)  Leodrisii  Cribellii,  de  f^ita  Sfortiœ,  p.  667.  —  Giornali  Napoletani , 
p.  1077. 

(3)  annales  Bonincontrit  Miniat.,  p.  110. 
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prit  l'engagement  que  demandait  Jules  César,  et  elle  apprit  alors 
*que  celui-ci  voulait  tuer  son  mari.  Bientôt  cependant,  soit  qu'elle 
fût  effrayée  de  cet  attentat ,  soit  qu'elle  se  défiât  de  Jules  César , 
ou  qu'enfin  elle  voulût  se  venger  de  lui,  elle  révéla  au  roi  Jacques 
la  proposition  que  ce  seigneur  lui  avait  faite.  Le  roi  se  cacha  dans 
le  cabinet  de  Jeanne,  pour  assister,  sans  être  vu,  à  une  nouvelle 
conférence  que  la  reine  et  le  comte  devaient  avoir;  et,  après  avoir 
entendu  le  dernier  exposer  ses  projets ,  il  le  fit  saisir  et  l'envoya 
au  supplice  avec  tous  les  conjurés  qu'il  avait  nommés  (i). 

La  reine ,  par  cette  révélation ,  ayant  un  peu  regagné  la  con- 
fiance de  son  mari,  obtint ,  après  une  année  de  réclusion ,  la  per- 
mission d'assister  à  une  fête  qu'un  marchand  florentin  lui  avait 
préparée  dans  son  jardin,  le  15 septembre  1416.  Le  peuple,  qui 
déteste  toujours  un  gouvernement  étranger,  souffrait  avec  impa- 
tience l'autorité  que  s'arrogeaient  le  roi  Jacques  et  ses  Français. 
Il  fut  vivement  ému,  lorsqu'il  vit  paraître  la  reine  sur  un  char 
découvert,  triste,  décolorée,  et  semblable  à  une  prisonnière; 
les  nobles  invitèrent  les  bourgeois  à  les  seconder  :  tous  ensemble 
prirent  les  armes  pour  délivrer  leur  souveraine  de  sa  captivité; 
ils  forcèrent  ses  gardes  à  conduire  sa  voiture  à  l'archevêché  :  bien- 
tôt après  ils  lui  firent  ouvrir  le  palais  de  Capuana ,  tandis  que  le 
roi,  menacé ,  s'enfuit  au  château  de  l'OEuf.  Comme  il  ne  pouvait 
y  soutenir  un  siège,  il  traita,  sous  la  garantie  de  la  ville,  avec 
les  insurgés;  il  renvoya  presque  tous  les  Français  qu'il  avait  con- 
duits avec  lui ,  et  il  rendit  à  la  reine  la  suprême  administration 
des  affaires  qu'il  s'était  arrogée  (2). 

La  reine  ne  pouvait  se  passer  de  favori  :  dès  qu'elle  eut  recouvré 
quelque  liberté,  elle  s'attacha  Ser  Gianni  Carraccioli ,  auquel  elle 
donna  la  place  de  grand-sénéchal,  que  Pandolfello  Alopo  avait 
occu^pée.  Ce  choix  était  moins  indigne  que  l'autre;  Carraccioli 
joignait  une  prudence  consommée  aux  qualités  faites  pour  plaire 
à  Jeanne ,  et  l'amant  de  la  reine  réussit  à  gagner  l'affection  de  la 


(1  )  Leodrisii  Cribellii,  de  Fita  Sfortice,  p.  672.  —  Annales  Bonincontrn 
Miniat.,  p.  112.  —  Giornali  Napoletani,  p.  1078.  —  Giannonœ  Istorîe  civile, 
L.  XXV,  c.  l,p.419. 

(2)  Giornali Napoletanî,  p.  \078.— Leodrisii  Cribellii,  de  Fita  Sfortiœ  Fice- 
com.,  p.  67.3.  —  Annales  Bonincontrii  Miniat.,  T.  XXI,  p.  112.  —  Istoria  ci- 
vile del  regno  di  Napoli;  L.  XXV,  c.  1,  p.  420. 
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noblesse  el  du  peuple.  Sforza ,  en  même  temps,  avait  été  remis  en 
liberté  et  rétabli  dans  la  charge  de  grand-connétable.  La  ville  de 
Troia  et  des  terres  considérables,  dans  son  voisinage,  lui  furent 
données  en  fief,  avec  le  titre  de  comte  (i);  et  bientôt  après,  il  fut 
chargé  de  combattre  un  rival  digne  de  lui. 

Un  autre  capitaine  d'aventuriers,  qui,  non  moins  que  Sforza, 
était  chéri  de  l'armée  qu'il  avait  formée,  entreprenait,  dans  le 
même  temps,  defonderune  principau  té  nouvelle  en  Toscane.  Braccio 
de  Montone  avait  été  chargé  par  Jean  XXÏII  de  veiller  à  la  sûreté 
de  l'État  de  Bologne,  lorsque  ce  pontife  était  parti  pour  le  concile  ; 
et  Braccio  signala  son  séjour  en  Romagne  par  des  expéditions  bril- 
lantes contre  les  seigneurs  de  Forli,  de  Ravenne  et  de  Rimini , 
qui  étaient  ennemis  du  pontife,  ou  qui  voulaient  profiter  de  son 
absence  pour  s'agrandir  (2). 

Chaque  fois  cependant  que  Braccio  s'éloignait  de  Bologne,  les 
citoyens  de  cette  ville  prenaient  les  armes  pour  recouvrer  leur  li- 
berté; mais  la  promptitude  de  son  retour  les  forçait  à  se  soumettre 
de  nouveau  au  joug  qu'ils  détestaient (5).  Sur  ces  entrefaites, 
Jean  XXIII  fut  déposé  et  jeté  dans  une  prison  :  ses  partisans  eux- 
mêmes  perdirent  l'espérance  de  lui  voir  jamais  recouvrer  la  tiare; 
et  les  Bolonais,  encouragés  par  Antonio  et  Battista  Bentivoglio , 
et  par  Mattéo  des  Canédoli ,  prirent  les  armes  encore  une  fois , 
le  5  janvier  1416,  pour  secouer  une  domination  étrangère  (4).  Soit 
que  Braccio  n'espérât  pas  pouvoir  vaincre  la  résistance  des  habi- 
tants, soit  qu'il  ne  se  crût  plus  obligé  à  les  contenir  sous  l'obéis- 
sance de  Jean  XXIII ,  il  consentit  à  traiter  avec  eux.  Le  pape  lui 
avait  donné  en  fief  quelques  châteaux  du  territoire  bolonais  ;  il  les 
vendit  à  la  ville  pour  le  prix  de  trente  mille  florins:  il  se  fit  aussi 
rembourser  cinquante-deux  mille  florins  de  soldes  arriérées  qui 
lui  étaient  dues  ;  et ,  à  ces  conditions ,  il  rendit  aux  Bolonais  leur 
citadelle  qu'il  occupait  encore,  et  la  jouissance  de  leur  antique 


(1)  LeodrisU  Cribellii.de  Fita  SfortiœVicecotn.y'p.  ù7 i.—Giannone ,  Istoria 
ctr?7e,L.XXV,  c.  2,p.  42o. 

(2)  Vita  Brachii  Periisini  a  J.  Campano,  T.  XIX,  L.  III,  p.  ^O^.—Chronicon 
Foroliviense  Fratris  Hieronymi ,  T.  XIX,  p.  884.  —  Annales  Bonincontrii 
Miniat.,  T.  XXI,  p.  108. 

(3)  yita  Brachii  Perusini,  p.  505. 

(4)  Cherubino  Ghirardacci,  Storia  di  Bologna,  L.  XXIX,  T.  Il,  p.  603. 
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liberté.  Tous  ceux  qui  avaient  été  exilés  pendant  le  gouvernement 
de  Balthazar  Cossa ,  furent  rappelés  et  rétablis  dans  tous  les  droits 
de  cité  (i). 

Braccio,  qui  avait  enrichi  ses  soldats  par  ses  expéditions  en 
Romagne,  et  qui  recevait  des  Bolonais  une  somme  d'argent  con- 
sidérable, résolut  de  conduire  son  armée  à  une  entreprise  qu'il 
avait  longtemps  méditée,  mais  qu'il  avait  toujours  été  forcé  d'a- 
journer. Les  Pérousins,  qui  avaient  exilé  Braccio,  et  qui,  depuis 
vingt-quatre  ans,  étaient  en  guerre  avec  la  noblesse  et  tout  le  parti 
des  Baglioni,  ne  songeaient  plus  à  l'inimitié  de  cet  illustre  émigré 
jqui  était  éloigné  d'eux.  Ils  avaient  recouvré  leur  liberté  par  la 
mort  de  Ladislas  ;  et  ils  en  jouissaient  sans  inquiétude ,  depuis  la 
déposition  de  Jean  XXIII.  Ils  avaient  même  licencié  Ceccolino  des 
Michélotti,  leur  compatriote,  qui,  pendant  longtemps,  avait 
commandé  leurs  soldats.  Braccio,  pour  les  confirmer  dans  leur 
sécurité,  entra  en  traité  avec  le  duc  de  Milan,  pour  se  mettre  à 
son  service,  et  envoya  même  une  partie  de  ses  bagages  en  Lom- 
bardie  :  cependant,  il  avait  secrètement  pris  à  sa  solde  Tartaglia , 
qui  se  trouvait  alors  à  Frascati ,  avec  six  cents  chevaux;  pour  l'en- 
gager à  son  service,  il  lui  promit  de  l'aider  à  conquérir  les  fiefs 
de  Sforza ,  qui  était  encore  alors  en  prison  à  Naples.  Ce  fut  la 
première  origine  de  l'inimitié  qui  régna  entre  ces  deux  capitaines, 
et  qui  divisa  toutes  les  troupes  de  l'Italie  en  deux  écoles  et  en  deux 
factions  toujours  rivales  (2).  Braccio,  traversant  rapidement  la 
Romagne,  passa  les  Apennins,  et  parut  devant  Pérouse  lorsqu'on 
l'y  attendait  le  moins.  Il  s'était  déjà  emparé  des  ponts  du  Tibre;  et 
il  avait  poussé  ses  patrouilles  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  avant  que 
les  Pérousins  reconnussent  par  quel  ennemi  ils  étaient  attaqués  (5). 

Braccio,  pour  profiter  de  cette  surprise,  donna  plusieurs  assauts 


(1)  Le  traité  avec  Braccio  est  rapporté  dans  Cliéruhino  Gliirardacci,  L.  XXIX, 
p.  606.  Le  florin  est  évalué  à  trenle-neuf  sous  bolognini.  Cronica  di  Boloyna, 
T.  XVIII,  p.  Cm.—Leodrisii  Cribellii,  de  Fita  Sfortiœ  Ficecom.,  T.  XIX,  p.  670. 
—  Chron.  Forolmense  Fratris  Hieronxnti,  T.  XIX,  p.  885.  —  Matthœi  de 
Griffonibus,  Memoriale  historic,  T.  XVIII,  p.  223.  —  Annales  Bonincontrii 
i»/mm^,  T.  XXI,  p.  111. 

(2)  Leodrisii  Cribellii,  de  Vita  Sfortiœ  ^icecom.,  p.  670.  —  Annales  Bonin- 
contr.  Miniat.,  T.  XXI,  p.  113. 

(3)  Fita  Brachii  Perusini,  T.  XIX,  p.  506. 
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aux  murailles,  mais  il  fut  autant  de  fois  repoussé  avec  perte;  ses 
soldats  pénétraient  facilement  dans  le  faubourg:  de  là  il  fallait 
monter  pour  parvenir  à  la  ville  ;  et  une  grêle  de  pierres  et  de 
tuiles ,  qui  partait  de  toutes  les  fenêtres  et  de  tous  les  toits ,  les 
forçait  toujours  à  reculer  (i).  Les  Pérousins  avaient  demandé  du 
secours  à  Paul  Orsini  et  à  Charles  Malatesta  ;  tandis  que  ces  deux 
généraux  rassemblaient  leurs  soldats ,  les  Pérousins  invoquèrent 
aussi  la  médiation  des  Florentins.  Ceux-ci ,  anciens  amis  et  alliés 
de  Braccio,  lavaient  assisté  dans  ses  précédentes  guerres  contre 
Pérouse,  alors  asservie  à  Ladislas.  Depuis  que  les  Pérousins 
avaient  recouvré  leur  liberté,  les  Florentins  désiraient  les  protéger, 
et  ils  intercédèrent  pour  eux  par  leurs  députés;  mais  ils  ne  cru- 
rent pas  devoir  se  brouiller  avec  un  allié,  pour  soutenir  contre  lui 
la  cause  de  leurs  propres  ennemis  (2). 

Cependant  tout  le  territoire  de  Pérouse  avait  été  successivement 
soumis  par  les  armes  de  Braccio  ;  cent  vingt  châteaux  et  quatre- 
vingts  villages  avaient  reconnu  son  autorité  (3).  La  ville  était  as- 
siégée; les  magistrats,  pour  épargner  le  sang  des  citoyens,  leur 
avaient  défendu  sévèrement  de  sortir  des  murs  et  de  combattre  ;  ils 
avaient  même  fait  murer  presque  toutes  les  portes  :  mais  les  Pé- 
rousins étaient  le  peuple  le  plus  belliqueux  de  l'Italie  ;  et ,  lorsque 
les  soldats  de  Braccio  venaient  les  provoquer  au  combat,  ils 
sautaient  tout  armés  du  haut  des  murs,  ou  bien  ils  se  faisaient 
descendre  avec  des  cordes ,  pour  ne  pas  conserver  sur  leurs  en- 
nemis l'avantage  du  terrain  en  les  combattant  (4). 

Charles  Malatesti  ayant  rassemblé  à  Rimini  deux  mille  sept 
cents  chevaux,  s'avançait  du  côté  d'Assise.  Il  avait  sous  ses  or- 
dres Ange  de  la  Pergola  ,  qui  passait  pour  un  des  meilleurs  capi- 
taines de  son  temps  ;  Ceccolino  des  Michélotti  avait  rassemblé  mille 
chevaux  à  Spello,  dernier  château  du  Pérousin  ,  sur  la  frontière 
de  l'Ombrie;  enfln  Paul  Orsini  était  parti  de  Rome,  pour  marcher 
au  secours  de  Pérouse ,  et  on  le  croyait  déjà  près  de  Narni.  Braccio 
attaqua  brusquement  l'armée  de  Ceccolino ,  à  Spello  ;  mais  il  ne 


(1)  FitaBrachii  Periisini,  T.  XIX,  p.  508,  509 

(2)  /6irf.,  p.  514. 

(3)  Ibid.,  p.  517. 

(4)  Ibid\,  p.  318. 
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put  ni  la  forcer  dans  ses  retranchements ,  ni  l'empêcher  ensuite  de 
se  réunir  à  Malatesta.  Il  essaya  du  moins  de  combattre  ces  deux 
généraux  avant  qu'Orsini  se  fût  aussi  joint  à  eux.  Il  leur  offrit  la 
bataille,  le  7  juillet  1416,  dans  une  petite  plaine,  entre  Saint- 
Gilles  et  le  Tibre,  sur  la  route  d'Assise. 

Les  généraux  les  plus  célèbres  et  les  meilleurs  soldats  de  l'Italie 
se  trouvaient  opposés  en  cette  occasion  en  nombre  à  peu  près 
égal;  mais  la  condition  de  Braccio  était  la  plus  dangereuse,  car 
les  Pérousins  pouvaient  faire  une  sortie  et  l'attaquer  par  derrière , 
ou  Paul  Orsini  pouvait  survenir  et  doubler  le  nombre  de  ses 
ennemis.  Les  deux  troupes ,  de  même  nation  et  de  même  caractère, 
ne  l'emportaient  l'une  sur  l'autre  ni  par  une  valeur  plus  impé- 
tueuse, ni  par  un  plus  grand  acharnement.  Mais  Braccio  divisa 
son  armée  en  petits  corps  absolument  indépendants  les  uns  des 
autres:  ils  attaquaient  isolément,  et  se  retiraient  ensuite  pour 
reprendre  leurs  rangs  et  attaquer  de  nouveau  ;  tandis  que  Mala- 
testa, selon  l'ancienne  tactique,  ne  lit  que  trois  corps  de  son 
armée ,  les  deux  ailes  et  le  centre.  D'une  part,  le  combat  se  renou- 
velait sans  cesse;  de  l'autre,  une  victoire  partielle  ne  décidait 
point  de  l'action.  De  plus,  Braccio  avait  fait  préparer  en  abon- 
dance des  vases  pleins  d'eau ,  pour  abreuver  les  chevaux  et  ra- 
fraîchir les  soldats  après  chaque  escarmouche,  sans  qu'ils  rompis- 
sent leurs  rangs.  Le  combat  se  prolongea  pendant  sept  heures, 
au  milieu  de  juillet:  le  soleil  était  ardent,  et  l'air  qu'on  respirait, 
était  épaissi  par  la  poussière.  Les  soldats  de  Malatesta  qui  voyaient 
couler  le  Tibre  à  cinq  cents  pas  au-dessous  d'eux,  ne  purent  résister 
à  la  tentation  d'aller  boire  de  ses  eaux:  en  s'en  approchant,  ils 
rompirent  leur  ordonnance.  Braccio  saisit  ce  moment  pour  fondre 
sur  eux  avec  impétuosité  (i).  Tartaglia  d'une  part,  et  les  émigrés 
de  Pérouse  de  l'autre ,  en  renversèrent  un  grand  nombre  dans  les 
flots.  Ange  de  la  Pergola  réussit  seul  à  s'ouvrir  un  passage ,  avec 
environ  quatre  cents  chevaux;  mais  Charles  Malatesti  fut  fait  pri- 
sonnier, avec  deux  de  ses  neveux  et  environ  trois  mille  cavaliers. 
Ceccolino  des  Michélotti ,  qui  éprouva  le  même  sort,  mais  qui  était 


(1)  yUa  Brachii  Perusini,  L.  III,  p.  521.  —  U'odrisu  Cribellii,  f  ita  Sfbr 
tiœ  f^iceconi.,  p.  672.  —  Jndreœ  Billii  Ilisfon'a  Mcdiolan.,  L.  Ili  p.  52.  — 
Chron.  Foroliviense,  Fratris  Hieron.,  T.  XIX,  p.  886. 
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l'objet  de  lu  liaiue  personnelle  de  Braccio ,  parce  qu'il  dirigeait  à 
Pérouse  un  parti  de  tout  temps  ennemi  de  celui  de  Montone  et  des 
nobles,  fut,  à  ce  qu'on  assure,  tué  dans  sa  prison  (i).  Les  Pérou- 
sins,  découragés  par  la  défaite  de  leurs  auxiliaires,  ouvrirent 
leurs  portes,  huit  jours  après,  à  Braccio  de  Montone  ;  ils  le  re- 
connurent pour  leur  seigneur,  et  ils  rappelèrent  tous  leurs  exilés. 
Braccio  fit  son  entrée  le  19  juillet  dans  la  ville  qu'il  venait  de 
conquérir;  il  était  suivi  par  la  noblesse  émigrée  depuis  vingt- 
quatre  ans ,  et  par  ses  troupes  victorieuses.  En  acceptant  la  sou- 
veraineté de  sa  patrie,  il  promit  de  lui  conserver  ses  anciennes 
lois,  et  une  partie  de  sa  liberté  (2). 

En  effet,  Pérouse  ne  s'était  point  soumise  à  un  tyran  semblable 
aux  Visconti ,  ou  aux  autres  usurpateurs  de  Lombardie,  Braccio 
de  Montone  était  un  grand  capitaine  ;  et ,  s'il  faut  en  croire  son 
biographe ,  c'était  aussi  un  grand  homme  et  un  bon  souverain.  Il 
s'était  rendu  maître  de  Todi ,  tandis  qu'il  était  occupé  au  siège  de 
Pérouse  :  Biéti  et  Narni  se  donnèrent  aussi  bientôt  à  lui ,  de  même 
que  plusieurs  châteaux  del'Ombrie.  Paul  Orsini,  surpris  à  Colle 
Fiorito,  par  Tartaglia  et  Louis  Colonne,  fut  tué  dans  un  combat, 
ou  peut-être  assassiné,  le  5  août  1416,  et  son  armée  fut  mise  en 
déroute  (5).  Charles  Malatesti  et  ses  neveux,  après  cinq  mois  de 
prison,  se  rachetèrent  pour  le  prix  de  quatre-vingt  mille  florins; 
Spolète  et  Norcia  payèrent  des  contributions  à  leur  puissant  voisin, 
et  rOmbrie  entière  reconnut  l'autorité  de  Braccio  de  Montone  (4). 

Pour  attacher  le  peuple  à  sa  gloire,  Braccio  voulut  que  toutes 
les  villes  qu'il  avait  soumises  envoyassent  un  tribut  à  Pérouse,  avec 
un  drapeau  portant  leurs  armoiries ,  le  jour  de  l'ouverture  des 
grands  jeux.  C'était  une  espèce  de  tournoi  propre  aux  habitants 
de  cette  ville,  que  Braccio  rétablit  dans  toute  sa  pompe,  persuadé 
que  rien  n'avait  plus  contribué  à  maintenir  le  caractère  belliqueux 
de  ses  concitoyens.  La  haute  et  la  basse  ville  formaient  deux 


(1)  Annales  Boninc.  Miniatem.,  T.  XXI,  p.  111. 

(2)  VitaBrcichii  Perusini,  L.  IV,  p.  ^Z^.—Annali  Sanesianonimi,  T.  XIX. 
p.  426.  —  Scipioiie  yémmirato,  Storia  Fior.j  L.  XVlII,p.  976. 

(3)  Fiia  Brachii  Perusini,  L.  IV,  p.  542.  —  Annales  Bonincontrii  Miniat., 
T.XXI,  p.  111. 

(4)  Vita  Brachii  Perusini,  L.  IV,  p.  545.  —  Chron.  Foroliviense  FratrisHie- 
ronymi,  p.  886.  —  Annales  Forolivienses,  T.  XXI.  p.  210. 
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quartiers  absolument  séparés,  qui  combattaient  périodiquement 
tous  les  jours  de  fête  de  chaque  printemps ,  par  amour  de  la 
gloire,  et  non  par  esprit  de  parti.  La  bataille  était  engagée  par 
deux  troupes  armées  à  la  légère ,  qui  se  lançaient  des  pierres ,  et 
qui  cherchaient  à  les  parer,  au  moyen  d'un  grand  manteau ,  dont 
les  vélites  enveloppaient  leur  bras  gauche.  Ensuite  deux  phalan- 
ges plus  pesantes  entraient  sur  la  place.  Les  combattants  étaient 
revêtus  d'une  armure  complète  de  fer,  au-dessous  de  laquelle  ils 
portaient  des  coussinets  remplis  de  coton  ou  d'étoupe,  pour 
amortir  les  coups.  Chaque  cuirassier  avait  au  bras  droit  une  lance 
sans  fer,  et  au  bras  gauche  un  bouclier,  dont  il  se  servait  pour 
parer  et  frapper  à  son  tour.  La  victoire  consistait  à  occuper  le 
milieu  de  la  place  :  lorsque  l'heure  assignée  au  combat  était  écou- 
lée, un  héraut  d'armes  séparait  les  combattants,  en  abaissant 
entre  eux  une  barrière,  et  il  proclamait  ensuite  le  vainqueur. 
Quelquefois  aussi,  l'un  des  partis  reconnaissait  sa  défaite,  et  en- 
voyait demander  la  paix.  Deux  heures  étaient  consacrées  aux 
combats  des  enfants ,  qui  s'exerçaient,  dès  leur  bas  âge,  à  cette 
joute;  trois  heures,  à  ceux  des  adolescents,  et  le  reste  du  jour  à 
ceux  des  hommes  faits.  Malgré  la  force  des  armes  défensives  et  la 
faiblesse  de  celles  qui  servaient  à  l'attaque ,  Jamais  la  journée  ne 
se  terminait  sans  que  le  champ  de  bataille  fût  ensanglanté.  Dix 
ou  vingt  hommes  ,  chaque  jour ,  étaient  ou  meurtris  ou  blessés  , 
ou  tués  :  mais  les  deux  partis  n'en  conservaient  aucune  rancune  ; 
et  lorsque  la  fête  était  finie ,  toutes  les  injures  mutuelles  étaient 
pardonnées  (i).  C'est  ainsi  qu'à  Pise,  où  des  joutes  semblables 
étaient  en  usage  sur  le  pont  de  marbre,  nous  avons  vu  encore ,  en 
1807,  les  partis  de  Sainte-Marie  et  de  Saint-Antoine  combattre 
avec  un  acharnement  qui  rappelait  les  temps  d'émulation ,  d'éner- 
gie et  de  gloire  de  la  république. 

Braccio  avait  sous  ses  ordres  plusieurs  olficiers  illustres  qui 
s'attachaient  à  sa  fortune  :  on  y  remarquait  Nicolas  Piccinino,  qui 
s'était  engagé  sous  ses  drapeaux  comme  simple  soldat,  mais  qui 
s'était  tellement  distingué  par  ses  talents  et  son  audace ,  qu'il 
avait  déjà  obtenu  un  commandement  important  (2);  Tartaglia, 


i\)  f^ita  Brachii  Perusiniy  L.  IV,  p.  547. 

(2)  Pétri  Candidi Decemhrii  Vita  Nicolai  Piccinini,  T.  XX,  p.  1055. 
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bon  soldat  et  général  médiocre,  qui  était  plus  propre  à  exécuter 
les  projets  des  autres  qu'à  en  former  lui-même;  enfin  Michel 
Attendolo,  frère  de  Sforza,  qui,  pendant  que  celui-ci  était  en 
prison  àNaples,  vint  se  mettre  à  la  solde  de  Braccio.  Mais  lorsque 
ce  général  voulut  livrer  à  Tartaglia  les  fiefs  de  la  maison  Sforza, 
Michel  quitta  Braccio,  pour  aller  défendre  le  patrimoine  de  sa 
famille  :  sacrifié  par  son  chef,  il  trouva  des  ressources  dans  l'a- 
mitié de  son  frère  d'armes  Nicolas  Piccinino,  qui  lui  prêta  de 
l'argent  pour  équiper  sa  petite  troupe  (i). 

Dans  la  campagne  suivante,  Braccio  s'avança  contre  Rome, 
qui,  pendant  la  vacance  du  saint-siége,  n'avait  point  de  souve- 
rain. Il  parut  devant  cette  ville  le  5  juin  1417,  et  il  demanda 
qu'elle  fût  confiée  à  sa  garde  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  pape  vînt 
en  personne  en  Italie  prendre  possession  de  sa  capitale.  Jacob 
Isolani,  cardinal  de  Saint-E  us  tache  et  légat  de  Rome,  engagea  les 
Romains  à  fermer  leurs  portes  et  à  se  défendre.  Bientôt ,  il  est 
vrai,  il  fut  obligé  de  se  retirer  au  château  Saint- Ange,  et  de  per- 
mettre à  Braccio  l'entrée  de  la  ville.  Celui-ci  prit  le  titre  de 
défenseur  de  Rome,  et  nomma  un  nouveau  sénateur  (2). 

Cependant  Sforza  n'était  plus  prisonnier  àNaples  :  il  se  trouvait 
de  nouveau  à  la  tête  des  armées  du  royaume  et  de  ses  propres 
troupes.  Il  soupirait  après  l'occasion  de  se  venger  de  Braccio , 
qu'il  accusait  d'avoir  lâchement  profité  de  son  malheur  pour  le 
dépouiller.  D'après  les  ordres  de  la  reine  Jeanne ,  il  se  mit  en 
route,  avec  une  nombreuse  armée,  pour  chasser  son  rival  de 
Rome,  et  délivrer  le  cardinal  Isolani.  Une  maladie  qui  s'était  ma- 
nifestée parmi  les  soldats,  détermina  Braccio  à  la  retraite  avant 
de  s'être  mesuré  avec  son  ennemi.  Mais  la  haine  que  ces  deux 
chefs  s'étaient  jurée  sembla  redoubler  encore;  en  l'un,  parce  qu'il 
était  forcé  de  fuir;  en  l'autre,  parce  qu'il  n'exerçait  point  la  ven- 
geance qu'il  s'était  promise  (3). 

(1)  Leodrisii  Chbellii  Vita  Sfortiœ  l^icecom.,  p.  671.  —  Ànn.  Bonincontrii 
Minial.,  T.  XXI,  p.  113. 

(2)  l^ita  Brachii  Perusîni,  L.  IV,  p.  545.  —  Leodrisii  Crihellii  de  Viia 
Sfortiœ  Ficecom.f  p.  672.  —  Diarium  Romanum  Anton.  Pétri,  T.  XXIV. 
p.  1061. 

(3)  Leod.  Cribellii  de  nta  Sfortiœ,  p.  679.  —  Diarum  Rom.  Anton.  Pétri, 
T.  XXIV,  p.  1064. 
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CHAPITRE  XIV. 


LE  PAPE  MATtTIN  V  VIENT  S*ÉTABLIR  A  FLORENCE;  IL  VEUT  ,  DE  CON- 
CERT AVEC  SFORZA,  RELEVER  LE  PARTI  d'aNJOU  A  NAPLES ,  TANDIS 
QUE  JEANNE  II  ADOPTE  ALPHONSE  D'ARAGON.  —  CONQUETES  DU  DUC 
DE   MILAN   EN    LOMBARDIE  J    GUERRE    DES   SUISSES.  --  1418   A    1422. 


Depuis  la  mort  du  roi  Ladislas,  la  république  florentine  jouis- 
sait dune  tranquillité  non  interrompue.  Le  parti  de  l'oligarchie 
guelfe ,  qui  avait  repris  le  dessus ,  en  1382 ,  se  maintenait  en  pos- 
session de  l'autorité,  par  le  crédit  que  lui  avaient  acquis  ses  bril- 
lantes conquêtes.  Pendant  qu'il  gouvernait  l'Etat,  Pise,  Arezzoet 
Cortone  avaient  été  soumises  aux  Florentins;  et  les  frontières 
de  la  république  s'étaient  étendues,  dans  tous  les  sens ,  fort  au  delà 
de  ses  anciennes  limites.  Une  moitié  de  la  Toscane  obéissait  à  la 
seigneurie.  Tandis  que  les  États  voisins  étaient  accablés  par  les 
calamités  de  la  guerre,  les  Florentins  seuls  vivaient  heureux  sous 
une  protection  puissante;  l'agriculture  faisait  prospérer  les  cam- 
pagnes ;  les  villes  étaient  animées  par  de  nombreux  ateliers  ;  les 
chefs  de  l'État,  presque  tous  adonnés  au  commerce,  accumu- 
laient d'immenses  richesses,  que  l'égalité  républicaine  ne  leur 
laissait  pas  dépenser  sans  un  but  d'utilité  publique.  Des  lois  somp- 
tuaires  réprimaient  le  luxe ,  et  permettaient  la  magnificence.  Les 
premiers  citoyens ,  aussi  bien  que  leurs  femmes  et  leurs  filles ,  al- 
laient à  pied  dans  les  rues;  leur  table  était  frugale,  leur  habille- 
ment simple,  modeste,  et  toujours  le  même;  ils  ne  pouvaient 
déployer  ni  la  pompe  insolente  des  valets ,  ni  les  chevaux  et  les 
équipages  brillants ,  ni  l'éclat  des  vêtements  de  couleurs ,  des  ha- 
bits brodés  ou  des  pierreries.  Mais  l'on  pouvait,  sans  contrainte, 
consacrer  au  culte  de  Dieu  des  églises  somptueuses,  ou  élever  des 
palais  dont  la  magnificence  égalait  le  bon  goût  ;  el  l'école  d'arclii- 
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lecture  de  Florence  laissa  derrière  elle  toutes  ses  rivales.  Aucune 
loi  sompluaire  n'erapéchait  les  citoyens  d'orner  ces  palais  de  sta- 
tues et  de  tableaux ,  et  d'y  rassembler  des  bibliothèques  de  grand 
prix  :  bientôt  des  artistes,  qu'on  ne  surpassera  plus,  renouvelèrent 
la  gloire  des  peintres  et  des  sculpteurs  d'Athènes;  bientôt  des  sa- 
vants apportèrent  à  Florence  des  manuscrits  précieux  de  l'Orient, 
du  Nord  et  du  Couchant.  Le  commerce  lui-même  se  mit  au  ser- 
vice de  la  science;  les  vaisseaux  qu'on  expédiait  pour  Conslanti- 
nople  ou  pour  Alexandrie,  avec  des  étoffes  de  Florence,  rappor- 
taient souvent,  en  retour,  les  OEuvres  d'Homère,  de  Thucydide 
ou  de  Platon. 

Depuis  l'expulsion  des  Ciompi ,  Maso  des  Albizzi  avait  toujours 
été  à  la  tête  de  la  république.  Pendant  que  la  faction  ennemie 
triomphait ,  il  avait  été  frappé  coup  sur  coup  de  plusieurs  calami- 
tés. Son  oncle  avait  perdu  la  tête  sur  un  échafaud;  un  grand 
nombre  de  ses  amis  avaient  péri  du  dernier  supplice  ;  ses  maisons 
avaient  été  brûlées,  et  lui-même  avait  été  envoyé  en  exil.  Mais 
depuis  son  retour,  et  pendant  trente-cinq  ans,  la  fortune  sem- 
blait avoir  voulu  compenser  ses  pertes.  Il  était  l'âme  de  tous  les 
conseils  de  la  république;  des  amis^dignes  de  lui  l'entouraient  et 
le  secondaient  :  reconnaissant  la  profondeur  de  son  esprit  et  la 
vigueur  de  son  caractère,  ils  ne  lui  disputaient  jamais  la  supé- 
riorité. L'État  avait  fleuri  durant  son  administration  :  les  ennemis 
des  Albizzi  avaient  été  sévèrement  punis  des  maux  qu'ils  leur 
avaient  faits  :  les  Alberti  et  tous  leurs  partisans  étaient  exilés , 
admonestés  ou  dépouillés  de  toute  autorité  :  les  richesses  privées 
de  Maso  s'étaient  accrues  aussi  bien  que  la  fortune  publique  ;  et 
lorsqu'il  mourut,  en  1417,  âgé  de  soixante-dix  ans ,  il  était  chargé 
de  biens  et  d'honneurs  (i). 

Nicolas  d'Uzzano ,  son  ami  et  son  contemporain ,  lui  succéda 
dans  son  crédit  sur  la  république;  et  il  conserva  la  direction  des 
affaires  jusqu'au  temps  où  Rinaldo ,  fils  de  Maso  Albizzi ,  put  oc- 
cuper ,  dans  les  conseils ,  la  place  de  son  père.  On  comptait  en- 
core, parmi  les  chefs  de  l'État,  Barthélemi  Valori,  Nérone  de 
Nigi  Diétisalvi,  Néri  de  Gino  Capponi ,  et  Lapo  Niccolini  (2).  Il 

(1)  Scipione  Ammirato,  Storia  Ftorentina,  T.  XVIII,  p.  977. 

(2)  Macchiavelli,  Istoria  Fiorent.,  L.  IV,  p.  5.  —  Fita  Neni  Capponii  a 
Bartholonwo  Platina,  T.  XX,  p.  479. 
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est  vrai  que  dans  les  listes  des  prieurs  on  ne  voit  point  leurs  noms 
occuper  une  place  distinguée,  parce  que  les  élections  populaires 
et  le  sort  égalisaient  tous  les  citoyens  :  mais  toutes  les  fois  que 
les  dangers  de  l'État  faisaient  nommer  des  décemvirs  de  la  guerre, 
les  chefs  du  parti  des  Albizzi  remplissaient  les  premières  places 
dans  cette  magistrature  importante  (i).  Toutes  les  fois  encore  que, 
par  l'autorité  du  parlement,  une  balie  était  nommée  pour  former 
de  nouveau  les  bourses  d'élection  de  la  magistrature ,  les  chefs  du 
parti  Albizzi  présidaient  au  scrutin;  ils  avaient  soin  d'appeler 
leurs  amis  à  la  seigneurie,  et  d'en  exclure  tous  les  hommes 
du  parti  contraire  :  surtout  ils  refusaient  avec  obstination  l'en- 
trée des  offices  publics  aux  trois  familles  des  Alberti,  Ricci  et 
Médici. 

Les  Albizzi,  au  commencement  de  leur  administration ,  et  pen- 
dant que  la  mémoire  du  tumulte  des  Ciompi  inspirait  encore  de 
l'effroi ,  avaient  profité  de  l'animosité  publique  pour  dépouiller  ces 
familles  d'une  partie  de  leurs  biens,  pour  exiler  leurs  chefs  les 
plus  distingués,  et  pour  priver  leurs  autres  membres  des  hon- 
neurs de  l'État.  Mais ,  à  mesure  que  le  souvenir  de  cette  révolution 
s'effaçait,  la  faveur  populaire  s'attachait  de  nouveau  aux  anciens 
défenseurs  du  parti  du  peuple.  Les  progrès  de  la  prospérité  géné- 
rale avaient  procuré  de  l'aisance  et  de  l'éducation  aux  fils  de  ceux 
qui ,  en  1575,  formaient  la  dernière  classe  de  la  bourgeoisie;  la 
considération  publique  avait  suivi  ces  avantages,  en  sorte  qu'on 
ne  voyait  pas  sans  ressentiment,  des  hommes  d'une  fortune  aisée 
et  d'un  esprit  cultivé,  exclus  des  places  que  leurs  pères  avaient  oc- 
cupées, lorsqu'ils  n'étaient  encore  que  de  pauvres  artisans.  De 
même  qu'il  est  de  l'essence  des  oligarchies  de  se  resserrer  toujours 
de  plus  en  plus,  de  même  leur  caractère  propre  est  d'exciter  une 
jalousie  toujours  plus  vive. 

La  famille  des  Médici ,  au  milieu  des  persécutions  qu'elle  avait 
éprouvées,  n'avait  point  abandonné  le  commerce,  et  elle  y  avait 
amassé  d'immenses  richesses.  L'homme  le  plus  distingué,  dans 
cette  maison ,  était  Giovanni  de  Bicci.  Il  joignait  aux  talents  propres 
au  gouvernement,  une  douceur  et  une  modération  qui  lui  avaient 

(1)  F^ojejs  les  listes  des  Dix  de  la  guerre ,  de  l'an  1365  A  Tan  1478,  T  XIV, 
Deiiziedegli  Erudili  Toscani^  p.  "284,  Monuinenti. 


DU  MOYEN  AGE.  '  355 

gagné  l'affeclion  même  des  anciens  ennemis  de  sa  famille.  Trois 
ibis,  depuis  1402,  Giovanni  de  Médici  siégea  comme  prieur  dans 
la  seigneurie  (i).  Son  fils  Cosimo,  auquel  une  plus  grande  illus- 
tration était  réservée,  obtint  aussi  le  même  honneur  en  1416  (a). 
Giovanni  avait  encore  été  admis  à  la  magistrature  des  Dix  de  la 
guerre  (s).  Mais  longtemps  on  le  tint  éloigné  du  rang  suprême  de 
gonfalonier  de  justice.  Il  y  parvint  enfin  en  septembre  1421  (4)  ; 
et  cette  condescendance  du  parti  aristocratique  excita  les  trans- 
ports de  joie  de  la  populace,  qui  crut  ainsi  recouvrer  un  ven- 
geur. 

Cependant  Giovanni  de  Médici ,  au  lieu  de  chercher  à  se  faire 
\m  parti  dans  l'opposition ,  seconda  les  vues  politiques  du  gouver- 
nement, dans  les  différentes  places  qu'il  occupai  elles  étaient 
alors  toutes  pacifiques.  Les  Florentins  étaient  résolus  à  ne  point 
prendre  part  aux  différentes  guerres  qui  déchiraient  l'Italie.  Ils 
laissaient  la  Lombardie  se  débattre  dans  une  anarchie  effrayante, 
entre  les  tyrans  qui  s'étaient  partagé  les  États  de  Jean  Galéaz,  et 
le  fils  de  ce  duc  Philippe-Marie,  qui  s'efforçait  de  recouvrer  ses 
provinces.  Depuis  la  mort  de  Ladislas ,  les  Florentins  avaient  rcr 
nouvelé ,  avec  Jeanne  de  Naples,  les  anciennes  alliances  qui  les 
unissaient  aux  rois  des  Deux-Siciles.  Ils  étaient  liés  par  une  étroite 
amitié  au  valeureux  capitaine  Braccio  de  Montone,  qui  s'était 
formé  un  État  dans  leur  voisinage,  et  qui  s'était  engagé  à  venir 
commander  leurs  troupes,  à  leur  première  sommation.  Ils  jugè- 
rent convenable  de  s'assurer  aussi  de  l'amitié  du  pape ,  au  mo- 
ment où  l'élection  du  concile  de  Constance  rendait  un  chef  à 
l'Église  universelle;  et  comme,  pendant  la  longue  durée  du 
schisme ,  Rome  et  tout  l'État  ecclésiastique  avaient  secoué  l'auto- 
rité pontificale ,  les  Florentins  offrirent  à  Martin  V  un  asile  dans 
leur  ville ,  jusqu'au  moment  où  il  pourrait  faire  valoir  les  droits 
de  ses  prédécesseurs,  et  où  il  se  croirait  assuré  de  l'obéissance  de 
ses  sujets. 


(1)  En  1402;  1408  et  141 J.  —  Fo^ez  les  listes  des  prieurs.  Del.  degli  Eruditij 
T.  XVIII,  p.  210,  310  ;  T.  XIX,  p.  20. 

(2)  Ibid.,  T.  XIX,  p.  36. 

(3)  En  1414.  Monumenti,  T.  XIV,  p.  296. 

(4)  Priorato,  T.  XIX,  p.  56. 
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Martin  \  était  parti  de  Constance  dès  le  16  mai  1418  ;  mais  il 
voyageait  avec  une  extrême  lenteur,  pour  se  donner  le  temps  de 
négocier  dans  chaque  pays  qu'il  traversait,  et  de  rattacher  au  saint- 
siége  les  peuples  qui  s'étaient  accoutumés,  pendant  le  schisme,  à 
une  grande  indépendance  religieuse.  Il  séjourna  en  effet  à  Berne, 
à  Genève ,  à  Turin,  à  Milan,  à  Brescia,  à  Mantoue,  et  il  n'arriva 
pas  à  Florence  avant  le  26  février  1419.  Il  n'avait  pas  voulu,  pour 
s'y  rendre,  traverser  Bologne,  regardant  la  liberté  de  cette  ville 
comme  une  rébellion  (i). 

Le  premier  objet  de  la  sollicitude  du  pape ,  était  d'assurer  ses 
droits  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  contre  les  deux  rivaux  qui  lui 
restaient  encore.  Benoît  XIII,  enfermé  dans  la  forteresse  de  Pa- 
niscola  ,  et  protégé  par  le  roi  d'Aragon ,  lui  donnait  toujours  de 
l'inquiétude.  Jean  XXIII,  prisonnier  en  Bavière ,  avait ,  de  son 
côté,  des  partisans  secrets»  qui  regardaient  les  accusations  por- 
tées contre  lui  comme  calomnieuses ,  et  sa  déposition  violente 
comme  illégale.  D'ailleurs  les  Allemands  avaient  montré,  en  trai- 
tant avec  l'Église  ,  un  tel  esprit  d'indépendance ,  que  Martin  re- 
doutait qu'ils  ne  rendissent  la  tiare  à  son  rival ,  au  premier  dé- 
mêlé que  lui-même  aurait  avec  eux  (2).  Il  obtint  donc,  par  ses 
instances,  que  Jean  XXIII  fût  transféré  en  Italie  ;  et  son  intention 
était  de  le  faire  retenir  à  Mantoue,  dans  une  prison  perpétuelle. 
En  voyage,  Jean  trouva  moyen  de  s'enfuir.  Mais ,  de  l'asile  qu'il 
avait  obtenu  en  Ligurie,  il  se  hâta  d'écrire  au  pape  pour  recon- 
naître la  légitimité  de  l'élection  de  Martin  et  de  sa  propre  déposi- 
tion, et  pour  implorer  la  clémence  de  son  successeur.  Les  amis 
que  le  fugitif  avait  à  Florence,  et  surtout  Giovanni  de  Médici ,  sol- 
licitèrent Martin  de  se  réconcilier  avec  un  homme  auquel  il  de- 
vait sa  propre  élévation ,  et  dont  il  avait  défendu  la  cause  jusqu'au 
moment  où  il  l'avait  sacrifié  à  sa  propre  grandeur.  Ils  lui  représen- 
tèrent que  l'unité  de  l'Église  était  mieux  assurée  par  l'abdication 
volontaire  de  Jean  XXIII,  que  par  sa  prison  ;  et  ils  l'engagèrent  à 
promettre  au  pape  déposé  un  accueil  favorable  à  Florence. 
Jean  XXIII,  reprenant  le  nom  de  Balthasar  Cossa,  vint ,  le  13  mai , 


(1)  Vita  Martini  F  ex  Codice  Mssto  Valicano,  T.  III,  P.  II,   Rer.  Itai., 
p.  857-862. 

(2)  Léon.  Aretini Commentar.  de  suotempore,  T.  XIX,  p.  930. 
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se  jeter  aux  pieds  de  Martin  V.  Après  l'avoir  reconnu  publique- 
ment pour  pape  légitime,  il  reçut  de  lui ,  de  nouveau ,  au  bout  de 
peu  de  jours ,  le  chapeau  de  cardinal  ;  et  Martin  lui  assigna  le 
premier  rang  dans  le  sacré  collège.  Au  reste,  on  ne  le  vit  pas 
longtemps  orner  par  sa  soumission  la  cour  de  son  successeur  ;  il 
mourut  à  Florence,  peu  de  mois  après  son  abdication,  et  la  sei- 
gneurie lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèques  (i). 

Martin  V,  étant  encore  à  Constance ,  avait  accueilli  des  ambas- 
sadeurs de  la  reine  Jeanne  II  de  Naples,  qui  venaient  lui  rendre 
hommage,  comme  au  seigneur  suzerain  du  royaume.  Il  avait  en- 
voyé à  cette  princesse  son  neveu  Antoine  Colonne ,  pour  solliciter 
la  mise  en  liberté  du  comte  Jacques  de  la  Marche ,  mari  de  Jeanne, 
quelle  retenait  toujours  prisonnier.  Colonne  s'était  étroitement 
allié  au  nouvel  amant  de  la  reine,  Ser  Gianni  Caraccioli ,  qui , 
bien  plus  qu'elle,  régnait  à  Naples:  la  liberté  ne  fut  point  accor- 
dée au  comte  de  la  Marche;  mais  un  traité  avantageux  pour  le 
pape  et  pour  sa  famille,  fut  conclu  avec  le  favori.  Jeanne  s'engagea 
à  seconder  de  toutes  ses  forces  le  pontife ,  pour  lui  faire  recouvrer 
l'État  de  l'Église  :  elle  promit  au  frère  et  au  neveu  du  pape  des 
fiefs  considérables  dans  le  royaume  (2)  ;  et  elle  donna  ordre  à 
Sforza ,  qui  commandait  pour  elle  à  Rome ,  de  remettre  cette  ville, 
avec  le  château  Saint-Ange  ,•  Civitta-Vecchia ,  Ostie,  et  toutes  les 
autres  conquêtes  de  Ladislas ,  à  Jordan  Colonne ,  frère  du  pape, 
qui  en  prit  possession  en  son  nom  (3).  Ce  même  Jordan  se  rendit 
ensuite,  avec  son  neveu  Antoine  et  deux  cardinaux,  à  Naples, 
où,  après  d'assez  longs  délais,  il  couronna  la  reine  au  nom  du 
pape,  le  28  octobre  1419  (4).  En  retour,  Antoine  Colonne  reçut 
d'elle  la  principauté  de  Salerne,  le  duché  d'Amalfi;  et  l'on  crut 
même  que  la  reine  lui  avait  fait  espérer  qu'elle  le  déclarerait  son 
successeur. 

(1)  Iston'e  anonime  di  Firenze,  T.  XIV,  p.  9C2.  —  AnJiales  Bonincontrii 
MiniatensiSj  T.  XXI,  p.  119.  —  Scipione  Âmmirato,  Stor.  Fiorent.,  L.  XVIII, 
p.  983.  — FîYa  Martini  F,  ex  additament.  ad  Ptolam.  Lucens.,  p.  863.  On  pré- 
tendit que  Cossa  avait  laissé  son  trésor  en  dépôt  entre  les  mains  de  Jean  de 
Médicis ,  et  que  ce  fut  l'origine  des  immenses  richesses  qu'on  vit  bientôt  étaler  à 
celui-ci. 

(2)  Giannoney  Istorta  civile,  L.  XXV,  c.  2, p.  427. 

(3)  Leodrisii  Cribelliide  Fita  Sfortiœ  Àttenduli,  L.  I,  p.  682. 

(4)  Giornali  Napoletani,  T.  XXI,  p.  1083. 
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La  reine,  que  le  pape  venait  de  reconnaître,  avait  à  peine 
quelque  part  au  gouvernement  de  son  royaume.  Ses  amants  et 
ses  généraux  se  disputaient  le  pouvoir,  tandis  qu'elle-même  ne 
vivait  que  pour  satisfaire  ses  passions  licencieuses.  Son  mari , 
Jacques  de  la  Marche ,  obtint  enfin,  à  la  sollicitation  du  pape, 
d'être  relâché  de  sa  prison  ;  mais  quand  il  rentra  dans  le  palais, 
il  y  vécut  sans  crédit  ni  considération,  et  presque  sous  la  dépen- 
dance de  Ser  Gianni  Caraccioli ,  grand-sénéchal  et  favori  de  sa 
femme.  Il  vit  avec  joie  Sforza  et  Caraccioli  armer  leurs  vieilles 
bandes  l'un  contre  l'autre,  et  se  disputer,  les  armes  à  la  maih,  la 
possession  de  la  reine.  La  noblesse  de  Naples ,  fatiguée  de  porter 
un  joug  honteux,  força  ces  rivaux  à  la  paix  :  déjà  elle  commençait 
à  donner  à  Jeanne  des  lois  dans  son  palais  (i).  Jacques  se  flatta 
d'intéresser  à  son  sort  les  peuples  qui,  pendant  quelque  temps, 
l'avaient  reconnu  pour  roi ,  et  qui  semblaient  supporter  impa- 
tiemment le  gouvernement  qui  l'avait  fait  arrêter.  Il  s'échappa, 
sous  un  déguisement ,  dans  une  galère  génoise  ;  et  il  se  rendit  à 
Tarente  ,  avec  l'intention  de  soulever  les  provinces  méridionales 
du  royaume;  mais  la  reine  Marie,  veuve  de  Ladislas,  qui  se  trou- 
vait dans  le  voisinage  de  cette  ville  ,  vint  y  assiéger  le  roi  fugitif. 
Jacques  fut  réduit  à  s'embarquer  de  nouveau;  il  retourna  en 
France,  et,  dès  son  arrivée,  il  revêtit  l'habit  de  Saint-François. 
Il  mourut  dans  son  couvent ,  en  4458  (2). 

Jeanne,  délivrée  de  son  mari  par  sa  retraite,  aurait  voulu  se 
défaire  également  de  son  grand  connétable,  Sforza  Attendolo, 
dont  la  rivalité  avec  Caraccioli  l'importunait  :  elle  consentit  donc 
volontiers  à  le  céder ,  avec  l'armée  qu'il  commandait ,  au  pape 
Martin  V.  Sforza  se  rendit  à  Rome ,  avec  les  braves  qui  s'étaient 
attachés  à  sa  fortune  :  il  reçut  le  titre  de  gonfalonier  de  l'Église; 
et  il  fit  ses  préparatifs  pour  attaquer  Braccio  de  Montone ,  son  an- 
cien rival ,  que  le  pape  voulait  dépouiller  de  la  principauté  qu'il 
s'était  formée  aux  dépens  de  l'Église  (3). 


(1)  Leodrisii  Cribellii,   L.  II,  p.  692.  Annales  Bonincontrii  Mintatensis , 
p.  117. 

(2)  Leodrisii  Cnbellu,  de  Fita  Sfortiœ,  L.  II,  p.  693.— /s/ono  civile  del  regno 
di  Napoli.,  L.  XXV,  c.  2,  p.  429. 

(3)  Leodrisii  Cribellii  Fita  Sfortiœ,  L.  II,  p.  693.  —  Annales  Bonincontrii 
Miniatensis,  T.  XXI,  p.  120. 
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Mais  malgré  toute  la  valeur  et  toute  Fhabileté  de  Sforza,  il 
avait  affaire  à  un  homme  qui  pouvait  lui  servir  de  maître  dans 
l'art  des  batailles.  Braccio,  chéri  de  ses  soldats,  redouté  de  ses 
voisins,  servi  avec  fidélité  par  ses  sujets,  se  trouvait  toujours 
comme  chez  lui  dans  le  pays  où  il  combattait.  Il  connaissait ,  il 
prévoyait  tous  les  mouvements  de  ses  ennemis,  tandis  que  les 
siens  étaient  ignorés  d'eux  :  il  semblait  tout  voir  sans  pouvoir  être 
vu.  Il  attira  Sforza  entre  l'armée  de  Tartaglia,  son  lieutenant,  et 
la  sienne;  et  après  lui  avoir  enlevé  un  corps  d'infanterie  que 
les  magistrats  de  Viterbe  envoyaient  au  gonfalonier  du  pape  (i), 
il  attaqua  ce  général  dans  un  défilé  étroit,  entre  Montéfiascone 
et  Viterbe  :  il  lui  prit  deux  mille  trois  cents  cavaliers ,  et  il  le 
poursuivit  jusqu'aux  portes  de  Viterbe ,  où  Sforza  eut  peine  à  se 
sauver  (2). 

Martin  V  sollicita  la  reine  de  Naplesde  fournir  à  son  grand  con- 
nétable de  l'argent  et  des  munitions  pour  monter  une  nouvelle 
armée.  Mais  Caraccioli  avait  vu  avec  joie  la  déroute  de  son  rival  : 
de  nouveaux  motifs  de  haine  venaient  d'éclater  entre  eux;  et 
loin  de  permettre  à  Jeanne  de  secourir  Sforza ,  il  prit  toutes  les 
mesures  qu'il  crut  propres  à  le  perdre  pour  toujours  (3).  Le  pape, 
irrité  d'être  sacrifié  aux  vengeances  privées  d'un  amant  de  la 
reine,  ressentait  encore  une  secrète  colère  de  ce  que  les  espé- 
rances qu'il  avait  formées  pour  l'élévation  de  sa  famille  ne  se 
réalisaient  point,  et  de  ce  que  Jeanne  ne  voulait  plus  adopter 
Antoine  Colonne,  son  neveu,  comme  elle  l'en  avait  flatté.  Pour 
se  venger  d'elle,  il  résolut  de  changer  entièrement  le  système  de 
ses  alliances,  et  de  seconder  Louis  III  d'Anjou  dans  ses  préten- 
tions sur  le  royaume  de  Naples.  Le  mécontentement  de  la  no- 
blesses, la  haine  de  Sforza,  qui  voulait  se  venger  de  Caraccioli , 
et  l'inquiétude  du  peuple  qui  voyait  la  reine,  déjà  avancée  en  âge, 
sans  héritiers  naturels,  semblaient  devoir  relever  les  espérances 
de  la  maison  d'Anjou ,  et  annoncer  la  chute  prochaine  de  celle  de 
Duraz.  Martin  V,  avantde  vouloir  s'engager  dans  des  négociations 


(1)  LeodrisiiCribellii  Vita  Sfortiœ  Attenduli,  p.  694. 

(2)  Vita  Brachii  Perusini,  L.  IV,  p.  555. 

(o)  Leodrisii  CriheUti  de  nta  Sfortiœ ,  p.  699.  —  Giannone,   Istoria  civile, 
L.  XXV,  c.  5,  p.  430. 
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aussi  délicates ,  résolut  de  se  débarrasser  de  la  guerre  qu'il  avait 
sur  les  bras;  et  il  accepta  la  médiation  des  Florentins,  pour  se 
réconcilier  avec  Braccio  de  Montone  (i). 

La  seigneurie  de  Florence  avait  la  plus  haute  estime  pour  ce 
capitaine,  qu'une  antique  alliance  attachait  à  la  république,  et 
dont  la  fidélité  ne  s'était  jamais  démentie.  Elle  invita  Braccio  à  se 
rendre  lui-même  à  Florence,  pour  négocier  avec  le  pape.  Le 
voyage  que  le  seigneur  de  Pérouse  entreprit  dans  les  derniers 
jours  de  février  1420  eut  tout  l'éclat  d'une  marche  triomphale. 
Ses  compagnons  d'armes  le  suivaient  sur  de  superbes  coursiers  ; 
ils  étaient  tout  brillants  d'or  et  de  soie;  quatre  cents  cavaliers, 
revêtus  de  cuirasses  étincelantes ,  étaient  parés  comme  pour  un 
tournoi  :  des  députés  de  Pérouse,  de  Todi,  d'Orviéto,  de  Narni, 
de  Riéti  et  d'Assise,  suivaient  leur  seigneur,  en  disputant  entre 
eux  de  magnificence  ;  les  princes  de  Foligno  et  de  Camérino  mar- 
chaient à  ses  côtés.  La  république  avait  préparé ,  sur  toute  la 
route,  des  logements  et  des  vivres  à  ce  brillant  cortège  (2);  le  peu- 
ple se  pressait  sur  son  passage,  et  il  applaudissait  avec  transport 
au  héros  toujours  victorieux,  qui  venait  d'ajouter  à  sa  gloire  par 
la  défaite  du  grand  Sforza. 

Martin  V ,  pendant  son  long  séjour  à  Florence ,  n'avait  donné 
à  la  république  qu'un  seul  témoignage  de  sa  reconnaissance;  il 
avait  élevé  son  église  à  la  dignité  archiépiscopale  (5).  D'ailleurs, 
il  paraissait  toujours  sévère  et  mécontent;  et  il  montrait  une  ha- 
bileté dans  les  affaires  et  un  égoïsme  qui  contrastaient  étrangement 
avec  la  bonté  et  la  simplicité  qu'on  lui  avait  supposées,  lorsqu'il 
était  cardinal  (4).  Braccio,  au  contraire,  semblait  ne  respirer  que 
reconnaissance  pour  la  ville  et  pour  les  moindres  citoyens  qui 
s'approchaient  de  lui  :  le  peuple  était  enchanté  de  son  affabilité 
et  de  sa  courtoisie  ;  et ,  comparant  les  deux  hôtes  illustres  que 
Florence  recevait  en  même  temps  dans  ses  murs ,  il  donnait  hau- 
tement la  préférence  au  guerrier  sur  le  prêtre  :  il  jouissait  avec 
délices  des  tournois  et  des  fêtes  militaires  que  Braccio  célébrait 


(1)  Poggîo  Bracciolini,  liist.  Florent.,  L.  V,  p.  322. 

(2)  Fita  Brachii  Perusini,  L.  IV,  p.  562. 

(3)  Raynaldi  Annales  eccles.,  an.  1420,  §  2,  T.  XVllI,  p.  20. 
<4)  Léonard?  /Iretini  Conniipnlarius  de  suo  tempore,  p.  030. 
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aux  portes  de  la  ville;  et  il  manifestait  son  jugement  par  des  chan- 
sons flatteuses  pour  le  général  et  sarcastiques  pour  le  pape ,  que 
ce  dernier  ne  pardonna  jamais.  Deux  malheureux  vers,  répétés 
sous  les  fenêtres  de  Martin  V ,  par  les  enfants  de  Florence,  effa- 
cèrent le  souvenir  de  tout  ce  que  la  seigneurie  avait  fait  pour  lui , 
et  l'engagèrent  à  chercher  de  nouveaux  amis  et  de  nouvelles 
alliances  (i). 

Cependant  le  pontife  accueillit  Braccio  de  Montone  avec  bonté; 
il  admit  son  apologie  pour  les  hostilités  passées,  et  reçut  son 
serment  de  fidélité  pour  l'avenir.  Braccio  restitua  au  pape  les 
villes  de  Narni,  Terni,  Orviéto  et  Orta,  et  il  garda  en  fief,  sous 
la  suzeraineté  de  l'Église,  celles  de  Pérouse,  Assise,  Cannaria, 
Spello,  lési,  Gualdo  et  Todi.  De  plus,  il  promit  de  conduire  ses 
troupes  contre  Bologne,  et  de  forcer  cette  ville  à  rentrer  sous  la 
domination  du  saint-siége  (2). 

Le  pape,  depuis  son  retour  en  Italie,  avait  traité  avec  les 
Bolonais,  et  il  avait  consenti  à  ce  que  leur  ville  conservât  sa 
liberté  (3).  Lorsqu'il  réussit  à  tourner  contre  elle  les  armes  de 
Braccio,  il  prit  pour  prétexte  de  son  agression,  une  révolution 
survenue  dans  la  république.  Antoine  Galéaz  Bentivoglio ,  fils  de 
Jean  qui  avait  usurpé  la  seigneurie  au  commencement  du  siècle, 
s'était  rendu,  comme  son  père,  souverain  de  sa  patrie,  et  il  en 
avait  chassé  les  Canédoli ,  ses  rivaux.  Mais  sa  domination  ne  fut 
pas  de  longue  durée;  c'était  le  26  janvier  1420,  qu'il  avait  profité 
d'une  sédition  pour  usurper  le  pouvoir  souverain  (4)  :  avant  la 
fin  de  juin  de  la  même  année,  il  avait  déjà  été  dépouillé,  par 
Braccio ,  de  tous  ses  châteaux ,  réduit  à  abdiquer  la  seigneurie  et  à 
ouvrir  sa  capitale  aux  troupes  du  pape  (5). 


(1)  Papa  Martino 

Non  vale  un  quattrino. 
Leonardi  Aretini  Com^nentarius,  T.  XIX,  p.  ^ô\.—Scipione  Ammirato,  Stor- 
Fior.,  L.  XVIII,  p.  987. 

(2)  Fita  Brachii  Perusini,  L.  IV,  p.  366.  —  Fita  Sfortiœ,  p.  699. 

(3)  Cherubino  Ghirardacci,  Storia  di  Bologna,  L.  XXIX,  p.  623.  —  Cronica 
Miscella  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  608. 

(4)  Cherubino  Ghirardacci,  L.  XXIX,  p.  631.  —  Cronica  Miscella  di  Bo- 
logna, T.  XVIII,  p.  609. 

(5)  Brachii  Perusini  Fita,  L.  V,p.  ^m.— Cherubino  Ghirardacci,  L.XXIX, 
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Vers  le  même  temps,  Sforza  s'était  aussi  rend»  à  Florence  pour 
traiter  avec  Martin  V.  C'est  à  ce  général  que  le  pontife  confia  tous 
ses  secrets  :  par  son  assistance  il  espérait  se  venger  de  la  reine 
Jeanne  et  de  Caraccioli.  Il  eut  cependant  quelque  peine  à  le  dé- 
terminer à  quitter  le  parti  de  Duraz,  auquel  il  avait  juré  fidélité, 
pour  embrasser  celui  d'Anjou  (i).  Mais  des  ambassadeurs  de 
Louis  III ,  qui  se  trouvaient  auprès  du  pontife  à  Florence,  enga- 
gèrent Sforza  à  promettre  ses  services  à  leur  maître  :  ils  lui  avan- 
cèrent des  sommes  considérables,  avec  lesquelles  ce  général ,  ayant 
rassemblé  une  nouvelle  armée,  marcha  vers  Naples.  Lorsqu'il 
fut  près  de  cette  ville,  il  rendit  à  Jeanne  le  bâton  de  grand  con- 
nétable qu'il  avait  reçu  d'elle;  il  lui  déclara  que,  pour  se  sous- 
traire aux  caprices  de  Caraccioli ,  il  renonçait  à  tout  lien  avec 
elle,  et  qu'il  révoquait  les  serments  qu'il  lui  avait  prêtés.  Après 
avoir  fait  cette  déclaration  à  la  reine ,  se  croyant  dégagé  envers 
elle  de  toute  obligation  ,  il  proclama  Louis  III  d'Anjou  comme  roi 
de  Naples,  rappelant  son  droit  héréditaire,  fondé  sur  l'adoption 
de  Jeanne  l'ancienne  :  il  invita  les  barons  angevins  et  tous  les 
partisans  des  rois  français,  à  se  joindre  à  lui ,  et  il  investit  Naples, 
au  mois  de  juin,  du  côté  de  la  porte  Capuane  (-2). 

On  est  étonné  de  voir  Louis  d'Anjou  choisir,  pour  la  conquête 
d'un  royaume  éloigné ,  le  moment  où  sa  patrie  était  presque  asser- 
vie par  l'étranger.  Le  ^1  mai  1420,  Charles  YI,  ou  plutôt  le  duc 
de  Bourgogne,  en  son  nom,  avait  signé  le  traité  de  Troyes,  par 
lequel  il  déshéritait  le  Dauphin,  et  transférait  à  Henri  V  d'An- 
gleterre le  droit  de  succession  à  la  couronne  de  France.  L'An- 
glais régnait  déjà  dans  Paris  sous  le  nom  du  monarque  insensé 
dont  il  allait  épouser  la  fille  ;  le  Dauphin  s'était  retiré  à  Poitiers, 
et  n'était  plus  obéi  que  dans  quelques  provinces  au  midi  de  la 
Loire,  lorsque  son  cousin,  Louis  d'Anjou,  le  quitta,  emmenant 
avec  lui  tous  les  chevaliers  et  les  soldats  attachés  à  son  sort, 
et  rassemblant  tout  l'argent  qu'il  pouvait  recueillir  dans  la 
misère  universelle,  pour  aller  tenter  la  fortune  dans  un  pays 


p.  635.  —  Cronica  di  Bologna,  p.  611.  —  Matthœide  Griffbnihus,  Memoriale 
historic,  p.  227. 

(1)  Leodrisii  Cribellii,  de  Vita  Sfortiœ,  T.  XIX,  p.  700. 

<2)  Ibid.,  p.  702.  —  Fita  Brachii  Perustnû  L.  V,  p.  571. 
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OÙ  son  père  et  son  aïeul  n'avaient  éprouvé  que  des  revers  (i). 

Louis  avait  armé,  en  partie  en  Provence  et  en  partie  à  Gênes, 
une  flotte  de  neuf  galères  et  cinq  vaisseaux  de  transport  :  avec 
cette  Hotte  il  parut  devant  Npples  le  15  août,  et  il  s'empara  bien- 
tôt de  Castel  à  Mare,  tandis  que  Sforza  se  rendit  maître  d'Averse, 
qui  devint  le  quartier  général  du  parti  d'Anjou  {2).  Le  pape, 
qui  était  l'âme  de  cette  entreprise,  et  qui,  par  ses  sollicitations, 
avait  déterminé  Sforza  et  Louis  à  la  commencer,  atîectait  cepen- 
dant encore  de  demeurer  neutre  :  il  s'olfrait  comme  arbitre  ou 
comme  conciliateur  ;  et  il  engagea  Louis  et  Jeanne  à  lui  envoyer 
des  ambassadeurs  à  Florence  pour  faire  valoir  leurs  titres  auprès 
de  lui. 

Le  député  de  Jeanne  était  Antonio  Caraffa,  auquel  son  esprit 
délié  et  dissimulé  avait  fait  donner  le  surnom  de  Malizia.  Cet 
homme  vit  bientôt  quelles  étaient  les  vraies  dispositions  du 
pontife  et  ce  qu'il  devait  attendre  de  lui;  mais,  dans  sa  corn- 
et presque  sous  ses  yeux,  il  sut  trouver  de  nouveaux  alliés  à 
sa  souveraine,  et  susciter  à  Martin  V  et  à  Louis  un  adversaire 
dangereux. 

Don  Garcias  Cavaniglia,  gentilhomme  de  Valence ,  était  am- 
bassadeur d'Alphonse  V,  roi  d'Aragon,  de  Majorque,  de  Sicile 
et  de  Sardaigne,  auprès  du  pape.  Il  cherchait  à  obtenir  de  la  cour 
de  Rome  la  cession  de  l'île  de  Corse,  que  son  maître,  pendant  le 
même  temps,  s'efforçait  de  conquérir  sur  les  Génois.  Malizia 
offrit  à  l'Aragonais  une  couronne  plus  digne  de  son  ambition.  Il 
fit  sentir  à  cet  ambassadeur,  que  Jeanne,  dernier  rejeton  de  la 
première  maison  d'Anjou ,  était  maîtresse  de  disposer  de  son 
royaume  en  faveur  de  celui  qu'elle  adopterait  pour  fils  ;  qu'elle 
était  prête  à  accorder  cette  brillante  récompense  à  celui  qui  l'as^ 
sisterait  dans  l'embarras  où  elle  se  trouvait,  et  que  la  politique  et 
l'intérêt  de  ses  peuples  lui  conseillaient  de  rechercher  de  préfé- 
rence l'amitié  de  son  voisin  le  plus  proche.  Par  son  alliance  avec 
Alphonse,  les  Deux-Siciles  seraient  de  nouveau  réunies;  et  deux 
peuples  frères,  séparés  depuis  les  Vêpres  siciliennes,  retourne- 


(1)  Rymer,  Conventiones  lilleiœ  et  acta  puhlica ,  T.  XI,  p.  894.  —  Histoire 
de  France,  par  Villaret,  in-4'^,  T.  Vil,  p.  280. 

(2)  Leodristi  Cribellii.  de  Fi  ta  Sfortiœ,  p.  703. 
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raient  sous  un  même  souverain ,  descendu  par  les  femmes  des 
héros  souabes  et  normands,  qui,  les  premiers  avaient  régné  dans 
l'Apulie.  Cavaniglia  embrassa  vivement  le  projet  de  Malizia  :  il 
fournit  à  cet  envoyé  de  la  reine  les  moyens  de  se  rendre  secrète- 
ment auprès  dWlphonse,  qui  était  alors  occupé  au  siège  du  châ- 
teau fort  de  Bonifazioen  Corse.  Le  roi  d'Aragon,  déjà  rebuté  par 
la  résistance  des  Corses ,  renonça  volontiers  à  une  guerre  sans 
gloire,  pour  une  entreprise  qui  s'annonçait  sous  des  auspices  si 
favorables.  Il  fit  partir  immédiatement  pour  Naples  dix-huit  galères 
et  trois  de  ses  meilleurs  généraux,  et  il  promit  qu'il  ne  tarderait 
pas  lui-même  à  les  suivre  (i). 

Nous  n'avons  pas  eu,  depuis  longtemps,  occasion  de  parler 
du  royaume  de  Sicile,  qui,  perdant  son  opulence  et  ses  forces 
sous  une  suite  de  rois  faibles ^  mineurs  ou  insensés,  n'avait  plus 
aucune  influence  sur  le  reste  de  l'Italie.  Frédéric  II,  le  sixième 
des  rois  de  race  aragonaise ,  depuis  les  Vêpres  siciliennes ,  était 
mort  en  1568,  ne  laissant  pour  toute  héritière  qu'une  fille  nom- 
mée Marie.  Celle-ci  porta  la  couronne  à  Martin ,  fils  du  roi  d'A- 
ragon; etce  dernier,  étant  mort  sans  enfants,  en  1409,  son  père, 
qui  s'appelait  Martin  comme  lui,  réunit  les  deux  royaumes. 
Après  lui,  ils  passèrent,  en  1410,  à  Ferdinand,  fils  de  sa  sœur 
et  du  roi  Jean  de  Castille.  Alphonse  était  fils  de  ce  Ferdinand , 
et  il  régnait  depuis  1416  (2).  Par  un  sort  singulier,  ce  prince 
ambitieux  et  destiné  à  tant  de  gloire ,  était  étranger  à  tous  les 
royaumes  qu'il  gouvernait.  En  Aragon,  on  le  voyait  avec  jalousie 
entouré  de  Castillans,  que  son  père  avait  conduits  avec  lui  ;  et  le 
désir  de  les  soustraire  aux  yeux  du  peuple  et  des  cortès,  ne  fut 
pas  un  des  moindres  motifs  qui  lui  firent  entreprendre  son  expé- 
dition de  Corse ,  et  ensuite  celle  de  Naples  (5). 

Ainsi  commençait  dans  le  royaume  de  Naples  cette  lutte  san- 
glante et  acharnée  entre  les  Français  et  les  Espagnols ,  qui ,  vai- 
nement assoupie,  devait  renaître  à  de  longs  intervalles,  embraser 

(1)  Leodrisii  Cribellii  Fila  S  for  lice ,  p.  705.  —  Annales  Bonincontrii 
Miniatensis,  T.  XXI,  p.  122.  —  Giannone ,  Istoria  civile,  L.  XXV,  c.  3, 
p.  456. 

(2)  Tabulœ  genealogicœ,  ex  Hieronymo  Blanca.  Hispania  illustrât.,  T.  111, 
lab.  4,  5,  C. 

(3)  Leodrisii  Cribellii,  de  Fita  Sfortiœ,  p.  701. 
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nialie  entière  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  précipiter  la 
mine  de  ses  États  indépendants.  La  rivalité  entre  les  deux  maisons 
d'Aragon  et  d'Anjou  devait  introduire  plus  tard ,  dans  le  royaume 
de  Naples,  des  flots  de  soldats  étrangers  :  mais,  au  commence- 
ment, les  deux  prétendants  à  la  couronne  soutinrent  leurs  droits 
avec  des  armes  italiennes ,  et  ils  profitèrent  de  la  jalousie  entre 
les  deux  grands  capitaines,  Braccio  de  Montone  et  Sforza,  pour 
seconder  leur  ambition. 

Les  lieutenants  d'Alphonse  parurent ,  le  6  septembre,  devant 
Naples  :  à  leur  approche,  la  flotte  de  Louis  d'Anjou  se  retira, 
se  trouvant  inférieure  en  forces.  Sforza,  qui  assiégeait  Naples 
avec  le  duc  d'Anjou ,  fit  de  vains  efforts  pour  empêcher  le  débar- 
quement des  Aragonais;  il  fut  contraint  à  la  retraite;  etRaimond 
Perillos,  commandant  de  l'armée  d'Alphonse,  fut  reçu  par 
Jeanne  II  avec  les  plus  grands  honneurs  :  le  château  Neuf  et  le 
château  de  l'OEuf  lui  furent  consignés ,  afin  qu'il  les  gardât  en 
dépôt  pour  son  maître;  et  le  roi  d'Aragon  fut  proclamé  fils  adop- 
tifde  la  reine  de  Naples  ,  et  héritier  présomptif  du  royaume  (i). 

Jeanne  et  Alphonse  députèrent  en  commun,  auprès  de  Braccio 
de  Montone ,  des  négociateurs  chargés  d'engager  ce  capitaine  à 
leur  service  ;  ils  le  trouvèrent  de  retour  à  Pérouse,  occupé  d'or- 
ner cette  ville  par  des  édifices  somptueux,  tandis  que  ses  soldats 
étaient  distribués  en  quartiers  d'hiver  dans  les  campagnes  voisi- 
nes. [1421]  Braccio,  qui  venait  d'épouser  la  sœur  du  seigneur  de 
Camérino,  ne  put  point  se  mettre  en  campagne  avant  le  prin- 
temps suivant  :  mais  il  employa  l'argent  que  lui  fit  passer  Al- 
phonse à  rassembler  de  nouveaux  soldats;  et,  au  mois  de  mars, 
il  entra  par  les  Abruzzes  dans  le  royaume  de  Naples  (2). 

La  Calabre  et  presque  toute  la  côte  orientale  du  royaume 
avaient  embrassé  le  parti  d'Anjou  ;  mais  les  combats  qui  se  li- 
vraient dans  les  provinces  étaient  de  peu  d'importance;  les  sei- 
gneurs feudataires  se  contentaient  de  ravager  de  temps  en 
temps  les  campagnes  de  leurs  ennemis  ;  les  gens  de  guerre  vi- 


(1)  Leodrisii  Cribellii,  de  nta  Sfortiœ,  p.  lO^.  —  Giannone,  Isloria  civile, 
L.  XXV,  c.  3,  p.  4ÔG.  —  Giornali  ISapoletani,  T.  XXI,  p.  1084.  —  Mariana, 
Uistoria  de  lasEspanas,  L.  XX,  c.  1 1. 

(2)  f  ita  BrachiiPeruiinia  J.  Campano,  p.  576. 
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valent  à  discrétion  dans  les  pays  qu'ils  traversaient,  et  un  très- 
grand  désordre  accompagnait  les  plus  petits  faits  d'armes.  C'était 
aux  portes  de  Naples  qu'était  le  vrai  siège  de  la  guerre  ;  c'est  là 
que  Braccio  se  rendit  pour  chasser  d'Averse  Sforza  et  Louis 
d'Anjou.  Il  fut  reçu  à  Naples  avec  des  honneurs  infinis,  par  le 
roi  Alphonse,  qui  venait  d'y  arriver  de  son  côté  :  il  fut  créé 
prince  de  Capoue,  comte  de  Foggia  et  grand  connétable  du 
royaume ,  et  il  se  rendit  maître  des  lieux  forts  de  sa  nouvelle 
principauté,  dont  la  plupart  étaient  au  pouvoir  de  l'ennemi  (i). 

Cependant  le  rapprochement  de  deux  rois  ennemis  et  de  deux 
grands  généraux,  dans  un  aussi  étroit  espace,  ne  fut  point  suivi 
par  les  événements  importants  qu'on  en  attendait.  Louis  III,  fa- 
tigué de  son  inaction,  se  rendit  à  Rome,  auprès  de  Martin  V, 
qui  était  venu  s'établir  dans  sa  capitale  à  la  fin  de  l'année  précé- 
dente. Braccio  cherchait  à  séduire  les  généraux  de  Sforza;  il  dé- 
tacha d'abord  de  lui  Jacques  Caldora ,  gentilhomme  napolitain 
qui  avait  paru  fort  acharné  contre  la  reine.  Il  entreprit  ensuite 
de  gagner  Tartaglia,  qui  avait  autrefois  servi  sous  lui,  et  qui  l'a- 
vait quitté  pour  s'attacher  à  Sforza.  Mais  ce  dernier ,  concevant 
de  la  défiance  contre  Tartaglia,  le  fit  arrêter,  mettre  à  la  torture, 
et  punir  de  mort,  aliénant  par  cet  acte  de  cruauté  une  moitié  de 
ses  soldats  qui  chérissaient  ce  capitaine  (2). 

Tandis  que  la  guerre  était  presque  réduite  aux  intrigues  par 
lesquelles  les  deux  chefs  se  débauchaient  réciproquement  des 
soldats ,  la  cour  de  Jeanne  était  agitée  par  les  menées  secrètes  de 
Caraccioli,  le  grand  sénéchal.  Celui-ci  voyait  avec  défiance  le 
pouvoir  croissant  du  roi  Alphonse  :  il  craignait  que  ce  prince  ne 
le  traitât  un  jour  comme  Jacques  de  la  Marche  avait  traité  d'au- 
tres amants  de  la  reine.  Il  communiqua  une  partie  de  sa  jalousie 
à  Jeanne,  et  il  engagea  cette  princesse  à  entrer  en  négociations 
avec  Louis  d'Anjou  :  déjà  on  parlait  de  révoquer  l'adoption  d'Al- 
phonse, et  de  lui  substituer  le  prince  français  (3).  Ces  intrigues 
n'avaient  pu  être  entièrement  dérobées  à  l'Aragonais  :  dans  une 
défiance  universelle ,  celui-ci  ne  songeait  qu'à  s'assurer  des  for- 

(1)  yita  Brachii  PerusiniaJ.  Campano,  L.  V,  p.  582.  —  f^ita  Sfortiœ  hice- 
com.,  p.  707. 

(2)  Ibid.,  p.  709. 

(3)  Annales  Bonincontrii,T.  XXI,  p.  124.  —  Giornali  Napolelanif  p.  1085. 
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leresses  contre  la  reine  elle-même  ;  Braccio ,  qu'à  étendre  les 
frontières  de  sa  principauté  de  Capoue;  Sforza  ,  qua  faire  vivre 
ses  troupes  aux  dépens  des  Napolitains  :  l'anarchie  aurait  pu  du- 
rer longtemps  encore ,  si  le  pape  Martin  V  ne  s'était  pas  lassé  de 
fournir  des  subsides  à  Louis  d'Anjou.  L'armée  de  Sforza  était 
presque  absolument  détruite;  il  fallait  des  dépenses  considéra- 
bles pour  en  mettre  une  nouvelle  sur  pied.  Alphonse  menaçait  de 
renouveler  le  schisme,  en  reconnaissant  dans  tous  ses  royaumes 
Benoît  XIII,  qui  vivait  toujours  à  Paniscola,  et  qui  prétendait 
toujours  être  pontife.  Louis ,  à  la  persuasion  du  pape ,  remit  à 
l'Église  les  deux  villes  d'Averse  et  de  Castellamare,  qui  lui 
étaient  seules  demeurées  fidèles.  Peu  après,  le  pape  les  rendit  à 
la  reine;  et  celle-ci  reprit  à  son  service  Sforza ,  dont  elle  voulait 
se  faire  un  appui  contre  son  fils  adoplif ,  et  qui ,  en  s'attachant  à 
elle  ,  continua  de  protéger  secrètement  les  intérêts  de  la  maison 
d'Anjou  (i). 

La  Lombard ie,  pendant  ces  quatre  années,  n'avait  pas  éprouvé 
moins  de  révolutions  que  le  royaume  de  Naples.  Philippe-Marie 
Visconti,  duc  de  Milan,  avait  pris  à  lâche,  pendant  cet  espace  de 
temps ,  de  recouvrer  les  provinces  qui  avaient  obéi  à  son  père ,  et 
qui  s'étaient  révoltées  pendant  que  lui-même  et  son  frère  étaient 
mineurs.  Il  prévoyait  bien  peu  qu'il  travaillait  alors  pour  le  fils  de 
ce  Sforza ,  qui  avait  eu  tant  de  part  aux  révolutions  de  Naples,  et 
qui,  dans  le  même  temps,  obligé  de  changer  de  parti,  perdait 
presque  absolument  et  son  crédit  et  son  armée. 

Le  duc  Philippe-Marie  avait  conservé,  dans  un  caractère  plus 
faible ,  quelques  traits  de  Jean  Galéaz ,  son  père.  C'était  la  même 
ambition  efiéminée  qui  lui  faisait  désirer  toujours  de  nouvelles 
conquêtes,  tandis  qu'il  n'avait  pas  le  courage  de  s'approcher  de  sa 
propre  armée ,  ni  de  regarder  en  face  des  soldats.  C'était  la  même 
politique  perfide,  la  même  conduite  tortueuse,  par  laquelle  il 
trompait  sans  cesse  ses  ennemis  et  ses  amis  ;  le  même  art  de  ca- 
cher sous  chacune  de  ses  actions  une  seconde  fin ,  contraire  à 
celle  qu'il  paraissait  se  proposer  ;  c'était  enfin  le  même  mélange 
de  générosité  inattendue  dans  un  caractère  bas  et  cruel.  Mais  une 


(1)  f  ita  Brachit  Perusini,  L.  VI,  p.  605.  —  Leodrisii  Cribellii  Fita  Sfor- 
tiœ,  p.  713.  —  Annales  Bonincontni,  ï.  XXI,  p.  126. 
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moindre  force  de  volonté,  moins  d'art  dans  la  conduite  de  ses 
projets  ou  dans  le  choix  de  ses  moyens ,  moins  de  connaissance 
de  l'administration,  moins  de  talent  pour  étonner  le  peuple, 
ou  se  faire  aimer  de  lui,  distinguaient  Philippe-Marie  de  son 
père  (i). 

Le  premier  usage  que  fit  le  duc  de  Milan  des  forces  qu'il  com- 
mençait à  recouvrer,  fut  de  se  délivrer  de  sa  hienfaitrice,  avec  au- 
tant de  cruauté  que  d'ingratitude.  [1418]  Béatrix  Tenda,  veuve 
de  Facino  Cane,  avait  apporté  au  duc,  en  l'épousant  en  secondes 
noces ,  la  souveraineté  de  Tortone,  Novare ,  Yerceil  et  Alexandrie, 
et  le  commandement  d'une  armée  nombreuse  et  disciplinée,  qui 
avait  seule  rétabli  les  affaires  des  Yisconti.  Si  la  douceur,  la  gé- 
nérosité, la  patience,  la  noblesse  du  caractère,  peuvent  tenir  lieu 
à  une  femme  de  jeunesse  et  de  beauté,  Béatrix  méritait  d'être  ai- 
mée; mais  elle  était  de  vingt  ans  plus  âgée  que  son  mari;  et 
Philippe-Marie,  fatigué  du  souvenir  des  bienfaits  de  sa  femme, 
lassé  de  ses  vertus  et  irrité  de  la  patience  même  qu'elle  opposait 
à  ses  dérèglements,  l'accusa  d'avoir  violé  la  foi  conjugale,  avec 
un  des  plus  jeunes  courtisans,  auquelil arracha ,  par  la  torture, 
un  aveu  mensonger.  La  crainte  d'un  supplice  atroce,  ou  l'espérance 
d'acheter  sa  grâce  par  une  calomnie ,  déterminèrent  ce  jeune  homme 
à  répéter  ses  aveux  au  pied  de  l'échafaud ,  où  il  fut  conduit  avec 
la  duchesse,  en  présence  de  la  cour  et  du  peuple.  «  Sommes-nous 
»  donc  dans  un  lieu ,  reprit  alors  Béatrix  avec  fierté ,  où  les 
y»  craintes  humaines  doivent  l'emporter  sur  la  crainte  du  Dieu  vi- 
-»  vaut,  devant  lequel  nous  allons  comparaître?  J'ai  souffert  comme 
»  vous,  Michel  Orombelli,  les  tourments  par  lesquels  on  vous  a 
y>  arraché  cette  confession  honteuse;  mais  ces  atroces  douleurs 
»  n'ont  point  engagé  ma  langue  à  me  calomnier.  Un  juste  orgueil 
»  aurait  préservé  ma  chasteté ,  si  ma  vertu  n'avait  pu  le  faire  : 
»  néanmoins,  quelque  distance  que  je  visse  entre  nous,  je  ne  vous 
»  croyais  pas  si  bas  que  de  vous  déshonorer  au  moment  unique 
»  où  l'occasion  se  présentait  pour  vous  d'acquérir  de  la  gloire. 
»  Le  monde  cependant  m'abandonne;  le  seul  témoin  de  mon  in- 
»  nocence  dépose  contre  moi  :  c'est  donc  à  toi,  ô  mon  Dieu,  que 

(1  )  Pétri  Candidi  Decetnbrii  f^ita  Philippi Mariœ  t  icecomitis,  c.  58  et  suiv. , 
T.  XX,  p.  991). 


DU  MOYEN  AGE.  367 

»  j'aurai  désormais  recours.  Tu  vois  que  je  suis  sans  lâche,  et 
»  c'est  à  la  grâce  que  je  dois  de  l'avoir  toujours  élé  ;  lu  as  préservé 
»  mes  pensées,  comme  ma  conduite,  de  toute  impureté.  Aujour- 
»  d'hui  tu  me  punis  peut-être  d'avoir  violé,  par  de  secondes  noces , 
»  le  respect  que  je  devais  aux  cendres  de  mon  premier  époux.  J'ac- 
»  cepte  avec  soumission  l'épreuve  que  ta  main  m'envoie  :  je  re- 
»  commande  à  ta  miséricorde  celui  dont  tu  voulus  que  la  grandeur 
ï»  fût  mon  ouvrage;  et  j'attends  de  ta  bonté  que,  comme  tu  con- 
»  servas  l'innocence  de  ma  vie ,  lu  conserves  aussi ,  aux  yeux  des 
»  hommes ,  ma  mémoire  pure  et  sans  tache.  »  Béatrix  et  Michel 
Orombelli  perdirent  ensuite  leur  léle  sur  l'échafaud  (i). 

Jean  Galéaz ,  sans  être  militaire  lui-même ,  avait  eu  un  bon- 
heur ou  un  talent  remarquable  dans  le  choix  de  ses  généraux. 
Philippe-Marie  ne  fut  pas  moins  heureux  que  lui.  Il  sut  distinguer 
François  Carmagnola ,  et  lui  accorder  une  confiance  égale  à  ses 
rares  talents.  François  Carmagnola  avait  été  remarqué  par  le  duc 
au  siège  de  Monza:  dans  ce  moment  critique,  où  Philippe  était 
perdu  s'il  ne  recueillait  pas  l'héritage  de  son  frère,  il  s'était  mis 
à  la  léle  de  l'armée.  Il  vit  un  simple  soldat  qui  poursuivait  Hector 
Visconti  jusqu'au  milieu  des  rangs  ennemis ,  et  qui  l'aurait  indu- 
bitablement fait  prisonnier  si  son  cheval  ne  s'était  pas  abattu 
dans  sa  course.  Philippe  donna  un  commandement  à  ce  soldat  : 
bientôt  il  obtint  de  nouvelles  preuves  de  sa  hardiesse,  et  d'une 
habileté  qui  surpassait  encore  sa  bravoure.  Il  le  mit  alors  à  la  léte 
de  toutes  ses  armées ,  et  les  succès  les  plus  éclatants  justifièrent 
un  choix  aussi  heureux  (2). 

Carmagnola  entreprit  la  conquête  de  tout  le  pays  situé  entre 
l'Adda,  le  Tésin  et  les  Alpes.  Les  plus  forts  châteaux  de  celte 
province,  Trezzo,  Lecco  et  Castello  d'Adda,  lui  ouvrirent  leurs 
portes  en  4416.  Dans  la  même  année,  le  duc  fit  arrêter  à  Milan , 
contre  la  foi  des  traités ,  Jean  de  \  ignale ,  tyran  de  Lodi ,  qu'il  y 
avait  appelé  pour  une  conférence.  Le  fils  de  ce  seigneur  fut  arrêté 
à  Lodi  même ,  par  les  troupes  de  Yisconli ,  qui  escaladèrent  celle 
ville  le  19  août  1416  ;  et  Jean  de  Vignate  périt  à  Milan ,  avec  son 
fils,  sur  un  échafaud  (3). 

(1)  Jndreœ  Billii  Historia,  L.  III,  p.  51. 

(2)  IbiiL,  p.  OU. 
(5)  Ibid.,  p.  4i. 


358  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

Philippe  Arcelli,  gentilhomme  de  Plaisance,  avait  livré  sa  pa- 
trie au  duc  de  Milan,  au  commencement  de  l'année  1415.  Mais 
ayant  eu  ensuite  lieu  de  se  plaindre  des  Visconti,  il  avait  fait  ré- 
volter de  nouveau  ses  concitoyens;  et  il  avait  pris,  le  25  octobre 
de  la  même  année,  le  titre  de  seigneur  de  Plaisance.  Arcelli  était 
un  des  plus  braves  et  des  plus  habiles  guerriers  de  son  temps.  11 
réunit  tous  les  seigneurs  de  la  Lombardie  qui  s'étaient  partagé 
l'héritage  de  Jean  Galéaz;  il  leur  fit  comprendre  que  leur  cause 
était  commune,  et  que  le  duc  de  Milan  voulait  les  dépouiller  tous 
également.  Pandolfe  Malatesti ,  seigneur  de  Brescia  ;  Gabrino 
Fondolo,  de  Crémone;  Lotliére  Rusca,  de  Come;  les  Coléoni, 
de  Bergame  ;  les  Beccaria ,  de  Pavie  ;  et  Thomas  de  Campo  Fré- 
goso,  doge  de  Gênes,  s'engagèrent  mutuellement  à  se  défendre. 
Visconti  envoya  Carmagnola ,  en  1417 ,  dans  la  basse  Lombardie; 
la  guerre  entre  ce  général  et  Philippe  Arcelli  fut  acharnée  ;  les 
principales  villes  de  celte  province  furent  prises  et  reprises  plus 
d'une  fois  :  mais  les  mémoires  du  temps  ont  été  détruits ,  et  les 
événements  qui  nous  sont  rapportés  sont  confus  et  d'une  date  in- 
certaine. Carmagnola  s'empara  de  Plaisance,  mais  non  de  sa  ci^ 
tadelle  :  reconnaissant  alors  qu'il  ne  pourrait  pas  défendre  cette 
ville  contre  Pandolfe  Malatesti ,  qui  s'approchait  pour  la  reprendre, 
il  obligea  tous  les  habitants  à  en  sortir  avec  leurs  effets  précieux , 
qu'il  fit  charger  sur  le  Pô.  Arcelli  et  Pandolfe  Malatesti,  lorsqu'ils 
entrèrent  dans  ces  rues  désertes ,  furent  étonnés  de  leur  désola- 
tion; leurs  soldats,  qui  se  répandirent  dans  les  maisons  pour 
piller,  n'y  trouvèrent  rien  à  prendre  que  quelques  vieux  ferre- 
ments :  ils  en  ressortirent  avec  une  espèce  d'effroi.  Pendant  une 
année  entière  cette  grande  ville  demeura  déserte.  Trois  habitants 
seulement  s'y  étaient  cachés  dans  trois  quartiers  éloignés.  Cepen- 
dant l'herbe  croissait  dans  les  rues  jusqu'à  la  hauteur  du  genou; 
et  de  hautes  ciguës  s'élevaient  aux  portes  des  maisons,  comme  pour 
en  défendre  l'entrée  (i). 

Enfin  Philippe-Marie  triompha  de  ses  ennemis  par  sa  perfidie 
ou  par  la  valeur  de  son  général.  Philippe  Arcelli  fut  chassé  de 
tous  les  châteaux  qu'il  occupait  autour  de  Plaisance,  et  obligé  de 


(1)  Annales  Placentini  Antoniide  Ripalla,  T.  XX,  p.  S74.— Andrew  biUii 
Uistoria  Mediolan.,  T.  XIX,  p.  47. 
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se  réfugier  à  Venise.  Il  obtint  alors  de  la  république  le  comman- 
dement d'une  armée  qu'elle  envoyait  contre  le  patriarche  d'Aqui- 
lée;  et  il  eut  plus  de  succès  en  soutenant  une  cause  étrangère 
qu'en  défendant  la  sienne  propre.  Castellino  Beccaria  avait  été 
arrêté  à  Pavie;  il  fut  massacré  dans  sa  prison  par  les  ordres  du 
duc  de  Milan.  Son  frère,  Lancelot,  s'était  réfugié  dans  les  châteaux 
qu'il  possédait  entre  Tortone  et  Alexandrie  :  il  fut  assiégé  dans 
celui  de  Serravalle;  et  après  y  avoir  été  fait  prisonnier,  il  fut  pendu 
sur  la  place  publique  de  Pavie  (i).  Lottiére  Rusca ,  tyran  deCosme, 
désespérant  de  défendre  cette  ville,  la  remit  volontairement  entre 
les  mains  du  duc,  gardant  pour  lui  celle  de  Lugano ,  avec  le  litre 
de  comte  (2).  Enfin  Carmagnola  pénétra  dans  la  rivière  de  Gênes, 
pour  forcer  également  Thomas  de  Campo  Frégoso  à  la  soumission. 
Les  Génois  croyaient  avoir  recouvré  leur  liberté  lorsqu'ils 
avaient  chassé  de  leur  ville  les  Français,  en  1411,  et  le  marquis 
de  Montferrat,  en  1413.  Mais  quoique  Gênes  n'eût  point  de 
maître,  ce  n'était  plus  une  république.  Vainement  les  meilleurs 
citoyens  s'étaient  efforcés  de  donner  de  la  stabilité  à  leur  constitu- 
tion ,  et  de  soumettre  l'élection  de  leur  doge  aux  formalités  qu'on 
observait  à  Venise  (5).  La  haine  entre  les  maisons  puissantes  était 
si  violente ,  et  chaque  chef  de  parti  avait  sous  ses  ordres  tant  de 
clients  et  de  vassaux,  que  la  ville  était  transformée  en  arène,  où 
des  ennemis  combattaient  sans  relâche.  Il  ne  s'agissait  plus,  entre 
les  factions ,  de  l'intérêt  des  Guelfes  ou  des  Gibelins ,  de  la  no- 
blesse ou  du  peuple,  de  la  liberté  ou  de  l'esclavage;  il  s'agissait 
de  se  détruire,  parce  qu'on  se  haïssait.  Au  moment  même  où  les 
soins  des  magistrats  et  du  clergé  venaient  de  réconcilier  les  partis 
et  de  faire  jurer  la  paix,  un  regard  orgueilleux,  un  mot  piquant, 
ou  un  geste  souvent  mal  interprété,  suffisaient  pour  faire  tirer  de 
nouveau  l'épée,  et  plonger  la  ville  dans  le  deuil.  La  navigation 
était  abandonnée ,  le  commerce  dépérissait,  les  campagnes  étaient 
dévastées,  les  châteaux  incendiés;  et  chaque  jour  quelqu'un  des 
palais  les  plus  somptueux  de  la  ville  était  rasé  jusqu'en  ses 
fondements. 


(1)  Jndreœ  Biliii,  Historia  Mediolanen.,  L.  III,  p.  46. 

(2)  f^ita  Phil.  Mariœ  Ficeconi.  a  Decembrio,  T.  XX,  c.  12,  p. 
(ô)  Uberti  Folietœ  Histor.  Genuensis,  L.  X,  p.  539. 
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Pendant  ces  guerres  civiles ,  Georges  Adorno ,  Bernabos  Goano, 
et  Thomas  de  Campo  Frégoso ,  furent  successivement  élevés  à  la 
dignité  ducale.  Le  dernier  semblait  mieux  fait  que  personne  pour 
rendre  la  paix  à  la  république  :  il  avait  obtenu  l'amitié  et  l'estime 
de  Georges  Adorno ,  son  ancien  rival ,  auquel  il  devait  son  élec- 
tion ;  il  avait  donné  à  ses  concitoyens  autant  de  preuves  de  sa 
modération  et  de  son  désintéressement  que  de  sa  bravoure  :  il 
avait  acquitté ,  de  ses  propres  deniers ,  les  dettes  du  trésor  public , 
qui  montaient  à  soixante  mille  florins  (i),  et  il  était  secondé, 
dans  son  administration ,  par  la  valeur  éprouvée  et  les  talents 
divers  de  cinq  frères,  dans  la  fleur  de  l'âge,  qui  lui  étaient  tous 
également  dévoués.  Mais  il  n'était  pas  donné  à  un  homme  de 
comprimer  longtemps  des  haines  entretenues  par  tant  de  mor- 
telles injures.  Les  Guarci,  les  Montalti  et  les  Adorni  quittèrent 
la  ville  en  1417 ,  et  se  réfugièrent  auprès  du  duc  de  Milan.  En 
1418,  les  marquis  de  Montferrat  et  de  Carréto  embrassèrent  l'al- 
liance de  Philippe-Marie,  et  les  passages  des  montagnes  furent 
ouverts  à  François  Carmagnola,  par  des  émigrés  ou  des  traîtres; 
trois  mille  chevaux  et  huit  mille  fantassins  ravagèrent,  pendant 
l'été,  les  vallées  de  Polsévéra  et  de  Bisannio;  la  forteresse  de 
Gavi,  qu'on  croyait  inexpugnable,  fut  livrée  aux  ennemis,  et  les 
Génois  perdirent  tout  ce  qu'ils  possédaient  sur  le  revers  septen- 
trional des  montagnes  (2). 

Tandis  que  cette  république  luttait  avec  tant  de  désavantage 
contre  le  duc  de  Milan,  les  Florentins,  qui  avaient  déjà  vu  suc- 
comber d'autres  adversaires  de  ce  prince ,  auraient  dû  seconder 
un  peuple  libre  ,  qui  ne  pouvait  être  asservi  sans  que  l'équilibre 
de  l'Italie  fût  renversé ,  et  sans  que  l'ambitieux  Visconti  étendît 
ses  vues  sur  la  Toscane.  Aucun  traité  de  paix  entre  la  république 
florentine  et  le  duc  de  Milan  n'avait  terminé  la  guerre  allumée 
par  Jean  Galéaz  :  mais  la  seigneurie ,  voyant  assez  d'autres  enne- 
mis conjurés  contre  le  duc ,  avait  cessé  depuis  longtemps  de  le 
combattre  [1419].  Dans  le  temps  où  les  Génois  demandaient  avec 
instance  des  secours  pour  se  défendre ,  le  duc  sollicitait  les  Flo- 


(1)  Uberti  Folietœ  Genuens.  Hist.,  L.  X.  p.  545.  —  Johannis  Stellœ  Anna- 
les Genuenses,  T.  XVII,  p.  1204. 

(2)  Uberti  FoL,\..  X,  p.  547.—  Johan.  Stellœ  Ànn.  Genuen.,  p.  1277. 
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rcntins  de  Icrmincr  par  une  bonne  paix  leurs  anciens  difTérends. 
La  seigneurie  flollait  indécise  entre  ses  craintes  pour  l'avenir  et 
une  espérance  prochaine.  Elle  désirait  forcer  les  Génois  à  lui 
vendre  le  château  de  Livourne,  qui  commandait  les  bouches  de 
l'Arno  et  le  port  pisan,  et  qui  semblait  entraver  le  commerce  de 
Pise.  Livourne  avait  été  livrée  a  Boucicault  par  Gabriel-Marie 
Visconti,  seigneur  de  Pise;  et  lorsque  le  maréchal  français  avait 
été  chassé  de  Gênes ,  le  port  et  son  château  étaient  demeurés  aux 
Génois.  La  seigneurie  florentine,  qui  souhaitait  avec  ardeur  de 
faire  cette  acquisition,  se  réjouissait  des  embarras  qu'éprouvaient 
les  Génois ,  et  refusait  de  les  secourir  si  Livourne  n'était  pas  le 
prix  de  son  assistance. 

Nicolas  d'Uzzano  et  ses  amis  s'opposaient  dans  les  conseils  de 
Florence  à  ce  que  la  république  traitât  avec  le  duc  de  Milan  :  il 
leur  paraissait  que  faire  la  paix  avec  lui ,  c'était  sanctionner  ses 
usurpations,  et  laisser  connaître  aux  Génois  et  au  seigneur  de 
Rrescia  qu'on  les  abandonnait  à  leur  sort.  Mais  le  peuple  repro- 
chait à  l'aristocratie  et  à  l'ancien  parti  guelfe  son  ambition  inquiète; 
il  ne  voyait  dans  sa  politique  que  le  désir  de  s'agrandir  par  la 
guerre,  et  il  témoignait  tant  de  mécontentement,  qu'il  força  la 
seigneurie  à  signer,  au  mois  de  janvier  1419,  un  traité  avec 
Philippe-Marie.  Les  Florentins  s'engagèrent  à  ne  prendre  aucune 
part  à  toutes  les  révolutions  de  la  Lombardie  au  delà  des  rives  de 
la  Magra  et  du  Panaro;  le  duc  promit  de  ne  point  se  mêler  de 
tout  ce  qui  se  passerait  au  levant  de  ces  deux  rivières,  dont  l'une 
sépare  la  Lunigiane  de  l'État  de  Gênes,  l'autre  le  Bolonais  du 
Modénais  (i). 

Mais  les  Florentins,  lorsqu'ils  supposaient  que  les  Génois 
pourraient  se  défendre  par  leurs  propres  forces,  n'avaient  pas 
prévu  que  bientôt  ils  seraient  attaqués  par  un  nouvel  adversaire. 
Alphonse  d'Aragon ,  avant  que  Malizia  vînt  l'inviter,  au  nom  delà 
reine  Jeanne,  à  se  rendre  à  Naples,  avait  déjà  fait  voile  des  côtes 
de  Catalogne,  avec  treize  vaisseaux  ronds  et  vingt-trois  galères. 
Impatient  de  se  soustraire  aux  remontrances  de  ses  cortès  et  à  la 


(1)  Poggio  Bracciolini,  Hist.  Florent..,  L.  V,  p.  319.  —  Comment,  di  Neri 
di  Gino  Capponi,  T.  XVIII,  p.  1157.  —  Scip.  Ammirato,  Stor.  Fior.,  L.  XVIII, 
p.  986. 
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jalousie  de  ses  sujets,  il  allait  chercher  au  loin  des  conquêtes.  11 
attaqua,  sans  aucune  provocation,  la  Corse,  qui  dépendait  des 
Génois;  Calvi  lui  fut  livré  par  trahison;  beaucoup  de  gentilshommes 
de  Corse,  séduits  par  ses  intrigues,  arborèrent  ses  étendards  :  le 
seul  château  de  Bonifazio ,  situé  à  l'extrémité  méridionale  de  l'île, 
sur  un  promontoire  de  difficile  accès ,  demeura  fidèle  aux  Génois. 
Alphonse  l'attaqua;  et  s'obstinant  à  ce  siège ,  il  le  poursuivit  pen- 
dant neuf  mois.  [1420]  Enfin  Jean  Frégose,  frère  du  doge, 
pénétrant  au  travers  de  la  flotte  catalane,  réussit  à  ravitailler 
Bonifazio.  Le  roi  d'Aragon  perdit  alors  l'espérance  de  s'en  rendre 
maître  :  il  quitta  la  Corse  pour  aller  à  Naples ,  où  il  était  attendu, 
et  il  ne  remporta  de  son  expédition  que  la  honte  d'avoir  violé  un 
traité  de  paix  (i). 

Les  dépenses  considérables  que  la  guerre  contre  les  Aragonais 
avait  occasionnées  déterminèrent  enfin  les  Génois  à  vendre  Li- 
vourne  aux  Florentins.  Le  marché  fut  conclu  le  50  juin  1421,  pour 
le  prix  de  cent  mille  florins  (2).  Mais  les  Génois  désiraient  bien 
plus  se  venger  des  Aragonais  que  conserver  leur  propre  liberté; 
Carmagnola  avait  continué  chaque  année  à  ravager  leur  territoire; 
tous  leurs  alliés  sur  le  continent  avaient  été  soumis  par  les  armes 
du  duc ,  ou  détachés  d'eux.  Thomas  de  Campo  Frégoso  sentit  lui- 
même  la  nécessité  de  terminer  une  guerre  ruineuse  pour  sa  patrie, 
lorsqu'il  vit  Philippe-Marie  s'allier  aux  Catalans,  et  attaquer 
Gênes  par  mer  aussi  bien  que  par  terre.  Les  conditions  sous 
lesquelles  la  république  s'était  soumise  au  roi  de  France,  vingt 
ans  auparavant,  furent  ofi'ertes  et  acceptées;  les  constitutions  et 
la  liberté  intérieure  de  la  ville  furent  garanties  par  le  duc  de 
Milan;  le  comte  Carmagnola,  comme  lieutenant  de  Visconti,  fut 
substitué  au  doge  :  Frégose  abdiqua  sa  dignité;  mais,  en  compen- 
sation, on  lui  assura  la  seigneurie  de  Sarzana.  Comme  cette  ville 
est  située  au  delà  du  cours  de  la  Magra ,  le  duc  de  Milan ,  lors- 
qu'il en  disposait  ainsi ,  violait  déjà  le  traité  qu'il  venait  de  con- 
clure avec  les  Florentins  (5). 

(1)  Uberti  Folielœ  Genucns.  Histor.,  L.  X,  p.  540.  -—  Joh.  Stellœ  Annal. 
Genuens.,  p.  1280.  —  Pétri  Cyrnei  de  rébus  Corsicis,  T.  XXIV,  p.  444. 

(2)  Scjpione /Immirato,  T.  XVIII,  p.  991. 

(3)  IJberti  Folietœ  Genuem.  Ilist.,  L,  X.  p.  5M.  —  Joh.  Stellœ  Annales  Ge- 
nuens., p.  1284. 
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Les  Guelfes  de  Lombardie  et  les  petits  princes  de  cette  contrée 
s'étaient  aussi  flattés  de  trouver  un  refuge  dans  la  protection  des 
Vénitiens,  plus  intéressés  encore  que  les  Florentins  à  réprimer  le 
duc  de  Milan  dans  ses  projets  de  conquêtes.  Mais  le  sénat  de 
Venise,  au  lieu  d'envisager  le  danger  prochain  dont  il  était  me- 
nacé, se  laissait  distraire  par  son  ambition.  Il  voyait  Sigismond 
engagé  dans  une  double  guerre,  en  Bohême,  contre  les  Hussites, 
et  sur  les  frontières  de  Hongrie ,  contre  les  Turcs.  Le  patriarche 
d'Aquilée ,  Louis  II,  duc  de  Teschen ,  allié  de  l'Empereur,  ne  pou- 
vait point  en  attendre  de  secours:  les  Vénitiens,  à  l'expiration 
de  la  trêve  de  cinq  ans  ,  qu'ils  avaient  conclue  avec  Sigismond , 
attaquèrent  le  patriarche  en  1418.  Cividale  ,  Sacile  et  Porto 
Gruaro  se  rendirent  à  eux  dans  le  cours  de  cette  année;  dans  la 
suivante,  Philippe  Arcelli,  mis  à  la  tête  des  troupes  vénitiennes, 
fit  la  conquête  de  Feltre  et  de  Bellune.  Enfin  Udine ,  capitale  du 
patriarcat ,  se  rendit,  le  7  juin  1420 ,  à  la  république  :  toute  la  pro- 
vince se  soumit  dans  la  même  campagne ,  ainsi  que  la  partie  de 
ristrie  qui  avait  relevé  jusqu'alors  des  patriarches;  et  le  comte  de 
Goriziafit  hommage  aux  doges  pour  les  fiefs  qu'il  tenait  de  l'Église. 
Ainsi  le  Friuli  tout  entier  fut  ajouté  pour  toujours  aux  possessions 
de  la  république  (i). 

Ces  succès  mêmes  ne  rendirent  point  une  liberté  complète  aux 
armes  des  Vénitiens;  ils  poursuivirent  la  guerre  en  Istrie,  en 
Dalmatie  et  en  Albanie ,  contre  les  divers  feudataires  du  roi  de 
Hongrie;  et  ils  firent  sur  eux  des  conquêtes  chèrement  disputées. 
De  temps  en  temps ,  il  est  vrai ,  ils  concevaient  quelque  inquié- 
tude sur  les  acquisitions  que  Philippe-Marie  faisait  chaque  jour 
dans  leur  voisinage;  mais  ils  se  laissaient  ensuite  apaiser  par  ses 
protestations  d'amitié,  et  ils  lui  abandonnaient  lâchement  les  amis 
et  les  serviteurs  les  plus  fidèles  de  la  république. 

Après  que  Philippe  Arcelli  se  fut  éloigné  de  l'État  de  Plaisance, 
Roland  Palavicini ,  qui  voyait  approcher  les  armées  du  duc ,  leur 
remit  volontairement  San-Donnino,  dont  il  était  seigneur.  Les 
Rossi  et  les  Pelligrini,  gentilshommes  du  Parmesan ,  se  soumirent 


(1)  Storia  cirile  Venez.,  L.  VI,  p.  489,  P.  II,  Vol.  I.  —  Marin  Sanuto,  Vite 
ile'  Duchi  di  Venez.,  p.  921 . 
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aussi  d'eux-mêmes  (i).  Nicolas  ,  marquis  d'Esté ,  craignant  de 
perdre  à  la  fois  les  deux  villes  de  Parme  et  de  Reggio ,  qui  avaient 
appartenu  à  Jean  Galéaz  ,  céda  volontairement  la  première ,  pour 
se  faire  confirmer  la  souveraineté  de  la  seconde  par  Philippe-Marie. 
Ce  traité  fut  conclu  entre  les  deux  souverains,  le  8  avril  1421  (2). 

Pendant  ce  temps,  François  Carmagnola  attaquait  Pandolfe 
Malatesti,  seigneur  de  Brescia  et  de  Bergame.  En  peu  de  jours 
il  lui  enleva  presque  tous  les  châteaux  du  Bergamasque  :  il  pénétra 
bientôt  après  dans  Bergame  même ,  par  le  côté  de  la  montagne 
que  l'on  croyait  n'être  exposé  à  aucune  attaque  ;  les  vallées 
de  Saint-Martin  se  rendirent  volontairement  à  Philippe-Marie  Vis- 
conti ,  et  plusieurs  châteaux  de  la  plaine  de  Brescia  suivirent  leur 
exemple  (5). 

Ces  conquêtes  furent  quelque  temps  suspendues  par  une  trêve 
négociée  au  nom  de  Martin  V,  entre  Philippe-Marie  et  Pandolfe 
Malatesti  ;  mais  le  duc  de  Milan  mit  à  profit  cette  suspension 
d'hostilités ,  pour  attaquer  Gabrino  Fondolo ,  tyran  de  Crémone. 
Les  châteaux  de  Pizzighettone  et  de  Soncino  se  rendirent  aux 
Milanais,  dès  les  premières  attaques  (4).  Gabrino  offrit  aux  Vénitiens 
de  leur  céder  Crémone  et  ce  qui  lui  restait  de  son  territoire, 
moyennant  un  dédommagement  équitable.  Pandolfe  Malatesti  leur 
offrit  Brescia  sous  les  mêmes  conditions  :  ces  deux  propositions 
furent  également  rejetées  (5)  ;  et  le  seigneur  de  Crémone  fut  ré- 
duit à  traiter  avec  le  duc.  Il  lui  remit  sa  principauté,  se  réservant 
seulement  le  château  de  Castiglione,  où  il  se  retira  avec  ses  trésors. 

A  cette  époque  même  où  l'ambition  du  duc  de  Milan  devait 
causer  aux  Vénitiens  les  plus  vives  alarmes ,  ils  conclurent  avec 
lui  un  traité  de  paix  pour  dix  ans ,  afin  de  suivre ,  sans  empêche- 
ments, leurs  conquêtes  en  Dalmatie.  Ils  abandonnèrent  à  ses  atta- 
ques Pandolfe  Malatesti,  leur  ancien  allié,  et  celui  même  qui 


(1)  Andreœ  Biflii  Hist.,  L.  IIl,  p.  48. 

(2)  Gio.  Batt.  Pigna ,  Stor.  de'  Princ.  d'Esté,  L.  VI,  p.  541.  —  Leod. 
Cribellii  de  VitaSfortiœ  f^icecom.f\K  7 07.  —  Annales  Estense s  Fratris  Johan- 
niSy  T.  XX,  p.  449.  —  Platinœ  Hislor.  Mantuafia,  L.  V,  p.  801. 

(3)  Andreœ  Billii  Histor.f  L.  III,  p.  50.  —  Marin  Sanuto,  Fite  de*  Duchi  di 
Fenez.j  p.  928. 

(4)  Andreœ  Billii  Hist.  Mediolan.,  L.  III,  p.  53. 

(5)  Redusius  de  Quero.  (  hron,  larvis.,  p  840. 


DU  MOYEN  AGE.  575 

avait  longtemps  commandé  leurs  armées;  et  ils  garantirent  seule- 
ment les  Etats  de  François  de  Gonzague,  seigneur  de  Mantoue  et 
de  Pescliiéra,  que  le  duc  avait  menacé  aussi.  Ces  deux  places 
formaient  une  barrière  importante  pour  les  provinces  vénitiennes 
de  terre  ferme;  et  le  sénat  n'aurait  pu ,  sans  une  extrême  impru- 
dence, les  laisser  envahir  par  Visconti  (i). 

Il  ne  restait  à  Pandolfe  qu'un  seul  appui,  celui  de  son  frère, 
Charles  Malatcsti,  seigneur  de  Rimini ,  qui  lui  envoya  en  effet 
une  armée  considérable,  sous  les  ordres  de  Louis  de  Fermo.  Mais 
ce  général  fut  surpris  et  fait  prisonnier  par  Carmagnola:  son  armée 
fut  mise  en  déroute,  et  Pandolfe  se  vit  obligé  de  demander  la  paix, 
de  remettre,  le  16  mars  1421,  Brescia  et  tout  son  territoire  au  duc 
de  Milan ,  et  de  se  retirer  à  Rimini ,  auprès  de  son  frère.  Jusqu'a- 
lors Visconti  avait  traité  avec  une  extrême  dureté  les  princes  et 
les  capitaines  que  le  sort  des  armes  livrait  entre  ses  mains;  et 
Louis  de  Fermo ,  conduit  prisonnier  à  Milan ,  n'y  arrivait  pas 
sans  une  vive  inquiétude.  Mais  Philippe-Marie  prétendait  quelque- 
fois aussi  à  la  grandeur  d'âme;  il  voulait  qu'on  pût  dire  de  lui, 
qu'il  relevait  avec  facilité  un  prince  de  la  même  main  dont  il  l'avait 
renversé.  Il  combla  son  prisonnier  de  présents,  et  le  remit  en 
liberté  sans  rançon.  La  fortune  lui  donna  occasion  de  pratiquer 
trois  fois ,  dans  le  cours  de  son  règne ,  et  sur  des  captifs  toujours 
plus  importants,  ce  même  acte  de  générosité  (2). 

Bientôt  après,  Georges Benzole ,  seigneur  de  Crème,  fut  réduit 
aussi  à  la  nécessité  de  rendre  cette  ville  à  Philippe-Marie,  et  il 
compléta  ainsi  la  soumission  de  la  Lombardie  (5).  De  tous  les 
tyrans  qui  s'étaient  partagé  les  États  de  Jean  Galéaz  Visconti ,  et 
qui,  pendant  près  de  vingt  ans,  avaient  occasionné  la  misère  et 
la  ruine  de  ce  beau  pays,  il  n'en  restait  plus  un  seul.  Ils  n'avaient 
pu  opposer  aux  artifices  et  aux  armes  du  duc  de  Milan  ni  la  con- 
science d'une  bonne  cause,  ni  l'amour  de  leurs  sujets,  ni  la 
constance  de  leurs  alliés;  et  ils  étaient  tombés  successivement 
presque  sans  combats.  Mais  les  victoires  de  Philipp?-Marie ,  en 


(1)  And.  BillUHistor.,  L.  III,  p.  53. 

(2)  Ibid,,  p.  54.  —  Platinœ  Historia  Mantuana,  Lib.  V,T.  XX,  p.  801. 
Chron.  d'Agobbto  di  G.  Bernio,  T.  XXI,  p.  960. 

(3)  Redifsiusde  Quero,  Chron.  Tarris.,  p.  846. 
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le  rapprochant  de  deux  peuples  libres,  lui  firent  connaître  un 
autre  genre  de  résistance.  Nous  verrons  dans  les  chapitres  suivants 
quelle  longue  lutte  s'engagea  entre  lui  et  les  Florentins,  quelle 
persévérance  dans  les  projets,  quelle  constance  dans  le  revers, 
quelle  modération  dans  les  victoires ,  cette  vertueuse  république 
sut  opposer  à  l'ambition  du  duc  de  Milan.  Auparavant  il  eut  aussi 
à  éprouver  ce  que  pouvait  faire  contre  ses  mercenaires  la  bravoure 
impétueuse  des  Suisses. 

[  1422  ]  Après  la  soumission  de  Côme,  la  famille  Rusca ,  qui 
avait  gouverné  cette  ville,  s'était  retirée  au  pied  des  Alpes.  Bel- 
linzona  lui  avait  appartenu  longtemps;  mais  la  souveraineté  de 
cette  ville  était  alors  disputée  entre  plusieurs  prétendants:  les 
Suisses  du  canton  d'Uryy  entretenaient  garnison,  pour  défendre 
l'entrée  de  la  vallée  Levantine,  et  des  passages  du  Saint-Gothard. 
Antonio  Rusca ,  et  Jean  ,  baron  de  Saxe ,  y  avaient  aussi  des  droits, 
qu'ils  vendirent  à  Philippe-Marie.  La  garnison  suisse  fut  surprise 
dans  le  mois  de  mars  1422,  par  Ange  de  La  Pergola,  condottiere 
que  le  duc  avait  pris  à  son  service;  elle  fut  obligée  de  se  retirer,  et 
les  Milanais  occupèrent  Bellinzona.  En  même  temps  ils  s'empa- 
rèrent de  Domo  Dossola ,  autre  petite  ville  située  à  l'ouverture  du 
passage  du  Simplon;  ils  s'avancèrent  ensuite  jusqu'au  pied  du 
Saint-Gothard ,  et  ils  occupèrent  toute  la  vallée  Levantine  (i). 

Dans  une  autre  circonstance ,  cette  violation  des  traités  et  des 
droits  de  bon  voisinage ,  aurait  soulevé  la  Suisse  entière.  Mais 
plusieurs  semences  de  discorde  étaient  demeurées  entre  les  con- 
fédérés, depuis  la  guerre  excitée  contre  l'Autriche  par  le  concile 
de  Constance.  Plusieurs  cantons  refusèrent  longtemps  de  s'armer 
pour  une  querelle  qu'ils  prétendaient  leur  être  étrangère  ;  etlors- 
qu'enfm  ils  mirent  leurs  troupes  en  mouvement  et  passèrent  le 
Saint-Gothard ,  une  jalousie  secrète  les  tint  éloignés  les  uns 
des  autres,  et  engagea  l'arrière-garde ,  composée  de  soldats  du 
canton  de  Schwilz,  à  demeurer  à  une  journée  de  distance  du  corps 
de  bataille. 

Cependant  l'armée  suisse,  forte  de  quatre  cents  arbalétriers  et 
de  trois  mille  fantassins  armés  de  hallebardes,  descendit  la  vallée 


(1)  ^nd.  Billii  tlistor.  MedioL,  L.  III,  p.  53.  —  Geschichte  der  Schweiz. 
B.  m,  c.  2,  T.  III,|).  1U5. 
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Levantine,  sans  se  soucier  de  connaître  le  nombre  de  soldats 
que  François  Carmagnola  et  Anj^e  de  La  l*ergola  lui  opposeraient 
dans  Bellinzona.  Ces  deux  généraux  avaient  six  mille  chevaux  de 
la  plus  redoutable  gendarmerie,  et  dix-huit  mille  fantassins  (i). 
Ils  joignaient  à  celte  immense  supériorité  de  nombre  l'avantage 
d'avoir  occupé  les  premiers  les  passages  importants  des  vallées 
voisines,  d'avoir  surpris  les  magasins  de  leurs  ennemis,  et  d'avoir 
mis  garnison  dans  Bellinzona ,  place  forte  où  leurs  munitions 
étaient  en  sûreté. 

Tandis  que  les  soldats  de  Schwitz  s'arrêtaient  à  Poleggio  pour 
attendre  ceux  de  Glaritz,  que  ceux  de  Zurich,  Appenzellet  Saint- 
Gall  étaient  encore  sur  le  mont  Saint-Gothard;  les  quatre  ban- 
nières de  Lucerne,  Underwald,Ury  et  Zug,  sous  lesquelles  on  ne 
comptait  pas  plus  de  trois  mille  hallebardiers,  offrirent  la  bataille 
le  50  juin  1422,  dans  le  champ  d'Arbédo;  près  de  Bellinzona, 
à  la  meilleure  cavalerie  de  deux  des  plus  fameux  condottieri  de 
l'Italie. 

Les  gendarmes  de  Pergola,  en  découvrant  les  Suisses,  fondirent 
sur  eux  à  bride  abattue,  ne  doutant  pas  de  les  renverser,  et  de  les 
mettre  en  pièces  :  mais  les  Suisses  les  attendirent  de  pied  ferme , 
opposant  leur  force  indomptable  à  l'impétuosité  de  la  cavale- 
rie. On  les  vit  souvent  couper  d'un  coup  d'épée  les  jambes  des  che- 
vaux qui  fondaient  sur  eux,  ou  les  saisir  par  le  pied ,  et  les  en- 
traîner par  terre  avec  l'homme  qui  les  montait  (2).  Quatre  cents 
chevaux  étaient  déjà  tués;  et  la  gendarmerie  italienne  n'avait  pas 
encore  gagné  un  pouce  de  terrain.  Alors  Pergola  et  Carmagnola 
donnèrent  à  leurs  cavaliers  l'ordre  de  mettre  pied  à  terre,  opposant 
ainsi  une  infanterie  presque  invulnérable  aux  hallebardes  des 
Suisses.  Le  combat  se  renouvela  avec  acharnement;  et  un  grand 
nombre  des  plus  braves  soldats  périt  d'une  et  d'autre  part.  Le 
schultheiss  de  Lucerne  songea  même  à  se  rendre;  et  il  en  donna 
le  signal ,  en  plantant  sa  hallebarde  en  terre  :  mais  Carmagnola , 
échauffé  par  le  combat,  et  par  la  perte  qu'il  avait  éprouvée,  ne 
voulut  point  accorder  de  quartier.  11  renouvela  l'attaque,  et  elle 
fut  soutenue  avec  le  même  courage  qu'auparavant.  Tout  à  coup 


(1)  Joh.  Muller,  Geschichte  derScfnceiz.,}imh.  111,  c.  Il,p.t201 

(2)  Jmlreœ  Billii  Histor..  L.  III,  i).  55. 
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six  cents  Suisses ,  qui  s'étaient  avancés  dans  la  vallée  de  Missox 
pour  fourrager,  vinrent  fondre  sur  l'arrière-garde  italienne,  avec 
des  cris  effrayants.  Carmagnola  ne  douta  pas  que  la  seconde  ar- 
mée des  Suisses,  restée  à  Poleggio,  n'eût  rétabli  les  ponts  qu'il 
avait  fait  rompre,  et  ne  fût  venue  l'attaquer  par  derrière.  Il  se 
retira  vers  Bellinzona,  et  donna  aux  Suisses  le  moyen  de  rentrer 
dans  leurs  montagnes  (i). 

Les  Suisses  avaient  perdu  trois  cent  quatre-vingt-seize  hommes, 
et  les  Italiens  un  nombre  trois  fois  plus  considérable  ;  surtout 
leurs  soldats  étaient  frappés  de  terreur  :  ils  avaient  appris  à  con- 
naître avec  quels  hommes  ils  venaient  de  combattre;  des  hommes 
qui  juraient ,  avant  de  marcher  à  la  guerre ,  de  ne  jamais  reculer 
du  champ  de  bataille,  de  ne  jamais  se  rendre,  et  de  ne  jamais 
abuser  de  leur  victoire,  en  déshonorant  les  femmes  ou  les  filles 
des  vaincus  (2).  Cependant  la  vallée  Levantine  fut  conquise  par 
Carmagnola  :  les  dissensions  des  Suisses  leur  firent  perdre  plu- 
sieurs années  avant  qu'ils  tirassent  vengeance  de  l'échec  qu'ils 
avaient  éprouvé;  et  Philippe-Marie  Yisconti,  plus  puissant 
qu'aucun  prince  qui  eût  encore  régné  sur  l'Italie ,  depuis  la  chute 
du  royaume  des  Lombards,  se  vil  obéi  depuis  le  sommet  du 
Saint-Gothard  jusqu'à  la  mer  Ligurienne ,  et  depuis  les  frontières 
du  Piémont  jusqu'à  celles  des  États  de  l'Église. 


(1)  Joh.  Muller,  Geschichte  der  Schweiz.,  Biich.  111,  cil,  p.  210. 

(2)  Andrew Billii Histor,  MedioL,  L.  111,  p.  56. 
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CHAPITllE  XV, 


LA    REINE  JEANNE   II,    IRRITÉE    CONTRE    ALPHONSE    d'aHAGON  ,    ADOPTE 

louis  d'anjou.  — mort  de  sforza  et  de  bracgio  ;  guerre  desas- 
treuse des  florentins  avec  le  duc  de  milan  ;  alliance  des 
vénitiens;  prise  de  bresgia.  —  1422  a  1426. 


Les  deux  généraux  qui  avaient  le  plus  contribué  à  la  gloire  des 
armes  italiennes ,  Braccio  de  Montone  et  Sforza  de  Cotignola ,  se 
trouvaient  réunis  au  service  de  la  cour  de  Naples.  Tous  deux  élèves 
du  grand  Albéric  de  Barbiano,  le  restaurateur  de  l'art  de  la  guerre 
en  Italie ,  ils  avaient  été  liés  dans  leur  jeunesse  d'une  amitié  sin- 
cère ;  l'ambition  les  avait  divisés  :  l'émulation  entre  les  deux  com- 
pagnies d'aventuriers  qu'ils  avaient  créées,  leur  avait  presque 
toujours  fait  embrasser  des  partis  contraires;  et,  dans  des  querel- 
les qui  leur  étaient  presque  toutes  étrangères,  ils  n'avaient  pas, 
depuis  vingt  ans,  cessé  de  se  combattre,  tantôt  au  nom  de  se  rois  de 
Naples  et  des  républiques  de  Toscane,  tantôt  en  celui  des  seigneurs 
de  Lombardie  et  de  l'Église.  Les  soldats  qu'ils  avaient  formés  en 
avaient  pris  une  habitude  de  rivalité ,  qui  se  maintint  longtemps 
encore  après  la  mort  de  ces  deux  généraux. 

[i422]  Cependant,  lorsque  la  supériorité  des  talents  de  Braccio 
de  Montone,  ou  la  supériorité  de  richesses  de  la  cour  qui  l'avait 
pris  à  sa  solde ,  lui  eurent  donné  un  avantage  incontestable  sur 
son  rival,  l'ancienne  amitié  qui  avait  uni  ces  deux  chefs  illustres 
parut  se  renouveler.  A  l'époque  où  le  pape  Martin  V  rendit  à  la 
reine  Jeanne  le  petit  nombre  de  places  fortes  que  le  parti  d'Anjou 
possédait  encore  dans  le  royaume ,  tandis  que  Louis  III  se  retirait 
à  Rome,  pour  y  vivre  dans  l'obscurité,  Sforza  se  présenta  au 
camp  de  Braccio,  avec  quinze  compagnons  désarmés,  et  lui  de- 
manda de  ^assister  de  ses  conseils  et  de  son  crédit  pour  rétablir 
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son  armée  qui  était  presque  détruite.  Les  deux  généraux,  mettant 
de  côté  toute  défiance  et  toute  rancune,  s'expliquèrent  mutuelle- 
ment ce  qui  avait  pu  paraître  équivoque  ou  inconséquent  dans 
leur  conduite  ou  leurs  plans  de  campagne  :  ils  se  révélèrent  jus- 
qu'aux intelligences  qu'ils  avaient  obtenues  dans  le  camp  l'un  de 
l'autre,  et  jusqu'aux  conjurations  auxquelles  ils  avaient  donné  les 
mains.  Ils  parlèrent  ensuite  avec  le  même  abandon  de  leurs  pro- 
jets avenir;  et  Braccio,  qui  voulait  retourner  en  Toscane  pour 
étendre  les  limites  de  sa  principauté  de  Pérouse ,  engagea  Sforza 
à  se  réconcilier  avec  la  reine  Jeanne ,  et  se  chargea  lui-même  de 
faire  sa  paix  (i). 

Jeanne  ne  refusa  point  de  recevoir  en  grâce  son  ancien  conné- 
table ,  et  elle  promit  à  Braccio  de  lui  faire  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux. Cependant,  lorsque  Sforza ,  en  recevant  d'elle  le  bâton  de 
commandement,  dut  lui  jurer  obéissance,  comme  ses  ministres 
ne  s'accordaient  pas  sur  la  formule  du  serment,  elle  s'écria  :  «  De- 
»  mandez  à  Sforza  lui-même  ;  il  a  tant  prêté  de  serments  et  à  moi 
3>  et  à  mes  ennemis,  que  personne,  mieux  que  lui,  ne  sait  comment 
»  on  s'engage,  et  comment  on  se  délie  ensuite  (2).  » 

La  reine,  malgré  ce  reproche,  désirait  l'amitié  de  Sforza;  et 
elle  entra  bientôt  en  négociations  avec  lui,  pour  se  l'attacher  d'une 
manière  plus  particulière.  Elle  commençait  à  ressentir  quelque 
jalousie  contre  Alphonse,  son  fils  adoptif ,  qui  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  de  se  rendre  indépendant  d'elle ,  et  de  garnir  de 
ses  propres  soldats  les  forteresses  du  royaume.  Le  grand  sénéchal, 
Ser  Giani  Caraccioli ,  avait  les  yeux  ouverts  sur  la  conduite  du  roi 
d'Aragon  :  il  craignait  pour  lui-même ,  comme  on  l'a  dit,  le  trai- 
tement que  Jacques  de  la  Marche  avait  fait  subir  à  Paudolfello 
Aloppo ,  le  premier  amant  de  la  reine  ;  et  il  pouvait  s'attendre  à 
ce  que  le  fils  de  Jeanne  fût  aussi  jaloux  que  son  mari.  Alphonse, 
en  effet,  roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  ne  pouvait  se  plier  aux  ordres 
du  grand  sénéchal  avec  autant  de  souplesse  que  le  reste  des  cour- 
tisans. Il  voyait  avec  dégoût  cet  amant  d'une  vieille  reine,  prétendre 
gouverner  ses  États  et  ses  armées  par  un  titre  aussi  honteux  ; 


(1)  yUa  Brachiia  J.  (atnpano,  L.  VI,  |>.  004.  -  Leodrisii  Cribellii  nta 
Sfortiœ,^.  713. 

(2)  Annales  Bonincontrii.j  p.  127. 
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il  voulait  affermir  sa  propre  indépendance,  et  il  s'était  assuré  de 
rattachement  et  du  dévouement  entier  de  Braccio  de  Montone. 
Quoique  Caraccioli  eût  d'anciens  ressentiments  contre  Slorza ,  il 
sentit  qu'aucun  homme  ne  pouvait,  comme  lui,  garantir  la  sû- 
reté de  la  reine,  et  maintenir  l'équilibre  entre  les  deux  souverains. 
Une  alliance  secrète  fut  conclue  entre  eux;  le  général  promit  de 
défendre  Jeanne  contre  tous  ses  ennemis,  sans  en  excepter  soft 
lils  adoptif  :  après  quoi ,  pour  donner  une  espèce  de  sanction  pu- 
blique à  ce  premier  engagement ,  Sforza  prêta  serment  d'obéir 
aux  ordres  soit  de  la  reine  et  du  roi  réunis,  soit  de  celui  des  deux 
qui  aurait  le  premier  recours  à  son  assistance  (i). 

L'alliance  que  Sforza  avait  contractée  avec  Louis  d'Anjou  n'était 
plus ,  aux  yeux  de  la  reine ,  un  motif  de  se  défler  de  ce  général  : 
au  contraire,  elle  était  bien  aise  de  pouvoir  employer  Sforza  pour 
négocier  avec  ce  prince;  car  elle  se  repentait  déjà  de  n'avoir  pas 
accepté  les  propositions  du  pape ,  et  de  n'avoir  pas  adopté  Louis 
plutôt  qu'Alphonse,  pour  réunir  ainsi  les  titres  des  deux  maisons 
de  Duraz  et  d'Anjou  ,  et  mettre  fin  à  toutes  les  guerres  civiles  de 
Naples  (2). 

Braccio  de  Montone,  ayant  reconduit  ses  troupes  en  Toscane, 
entreprit  le  siège  de  Citlàdi  Castello,  ville  qui  se  gouvernait  alors 
en  liberté ,  sous  la  protection  du  pape  :  malgré  la  résistance 
obstinée  des  habitants,  il  les  força  enfin  à  se  soumettre  à  lui.  Il 
ramena  ensuite  ses  soldats  à  Pérouse  ;  et  il  les  occupa  pendant 
l'hiver  à  creuser  un  canal,  qui  réglait  l'écoulement  des  eaux  du 
lac  de  Thrasimène  (5).  Au  printemps  de  l'année  1425,  il  passa 
dans  les  Abruzzes,  pour  prendre  le  gouvernement  de  cette  pro- 
vince, que  la  reine  Jeanne  lui  avait  confié:  mais  Aquila,  capi- 
tale des  Abruzzes,  ferma  ses  portes  au  général  qui  venait  y  com- 
mander, et  résolut  de  se  défendre  contre  lui  (4). 

Martin  V  voyait  avec  effroi  ce  capitaine  étendre  sa  domination 

(1)  Johan.Simonetœ Rer.  gestar.  Fmncisci  Sfortiœ,  T.  XXI,  L.  1,  p.  177.— 
Annales  Bonincontrii  Miniatensis,  p.  127. 

(2)  Leodrisii  CribeUii de l^ita Sfortiœ,  {uTXQ.—Giornali Napoletani,  T.  XXII, 
p.  1086.  —  Giannone,  Islo/ia  civile del  Regno,  L.  XXV,  c.  4,  p.  458.-7.  Ma- 
riana,  Historia  de  las  Espanas,  L.  XX,  c.  13,  p.  71)5. 

(5)  J.  Catnpani,  fila  Brachii,  L.  VI,  i».  OOD. 

(4j  Ibid.,^.  612.  '    MX. 


382  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

tout  autour  de  Rome,  et  bloquer,  en  quelque  sorte,  la  cour  pon- 
tificale dans  la  capitale  de  ses  États.  Déjà  Bracciode  Montone 
possédait,  au  nord  de  Rome,  presque  toute  l'Ombrie,  et  une 
partie  delà  Marche;  et  au  midi,  la  principauté  de  Capoue,  avec 
les  fiefs  qui  lui  avaient  été  donnés  par  la  reine  Jeanne.  Il  ne  lui 
manquait  plus,  pour  ceindre  Rome  de  toutes  parts,  que  la  con- 
quête des  Abruzzes;  et  il  l'entreprenait  avec  trois  mille  deux  cents 
chevaux  et  mille  fantassins  de  troupes  aguerries.  Martin  encou- 
ragea, par  des  promesses  de  secours  et  des  exhortations  pressantes, 
les  habitants  d'Aquila  à  se  défendre.  Il  sollicita  la  reine  de  retirer 
à  Braccio  le  commandement,  et  de  promettre  sa  protection  aux 
assiégés;  et,  comme  elle  était  déjà  ébranlée,  un  événement  inat- 
tendu la  força  tout  à  coup  à  se  décider  (i). 

Jeanne  et  Alphonse,  dans  leur  défiance  mutuelle,  avaient  fait 
choix  de  deux  des  forteresses  de  Naples,  pour  y  habiter.  La  reine 
occupait  le  château  de  Capuano;  et  son  fils  adoptif,  le  château 
Neuf.  Tous  deux  y  étaient  entourés  de  gardes  et  d'un  appareil 
militaire.  Les  ministres  de  l'un  des  souverains  ne  se  rendaient 
jamais  sans  crainte  chez  l'autre  ;  et  un  conseil  d'état  devenait 
presque  une  expédition  dangereuse.  Caraccioli  avait  refusé  de  se 
rendre  au  château  Neuf,  sans  un  sauf-conduit  signé  de  la  main 
d'Alphonse,  et  muni  de  son  sceau  (2).  Malgré  ce  sauf-conduit,  Al- 
phonse, qui  détestait  ce  favori,  le  fit  arrêter  le  22  mai  1423, 
comme  il  entrait  au  conseil  :  il  avait,  à  ce  qu'on  assure,  le  des- 
sein d'arrêter  aussi  la  reine ,  pour  l'envoyer  prisonnière  en  Cata- 
logne, et  il  se  présenta  immédiatement  à  la  porte  de  son  châ- 
teau. Mais  les  gardes  de  Jeanne ,  en  le  voyant  arriver  avec  une 
suite  un  peu  plus  nombreuse  que  de  coutume,  abaissèrent  aussi- 
tôt la  herse  de  la  porte,  et  refusèrent  de  le  laisser  entrer  :  il 
insista,  il  menaça,  et  la  garde  tira  sur  lui  pour  l'écarter  (3). 
Bientôt  la  clameur  publique  annonça  au  palais  que  Caraccioli 


(1)  f^ita  Brachii  a  J.  Campano.  L.  VI,  p.  C13. 

(!2)  Giornalt  Napoletani,  T .XXI,  p.  1087. 

(5)  Leodrisii  CrihelUi  de  Vita  Sfortiœ,  p.  710.  —  Joh.  Simonetœ  de  Gesl. 
Franc.  Sfortiœ,  L.  1,  p.  178.  —  Giornali  Aapoletam,  p.  \0S7.—Franwiento 
d'Fstoria  Sicula  in  lingua  siciliana,  T.  XXiV,  p.  1003.  —  Giannonc,  fston'a 
civile del  Regno,  L.  XXV,  c.  4,  p.  440. 
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élait  arrêté  ;  el  Jeanne ,  déjà  assiégée  dans  le  château  de  Ca- 
puano,  envoya  en  diligence,  auprès  de  Sforza,  pour  l'appeler  à  son 
secours.  Sforza,  dont  les  troupes  étaient  cantonnées  dans  la  Cam- 
panie  se  mit  en  marche,  le  25  mai ,  pour  délivrer  sa  souveraine. 

Sforza,  qui,  par  une  suite  de  revers,  avait  été  réduit,  ainsi  que 
son  armée,  à  un  grand  dénuement,  était  suivi  seulement  d'un 
millier  de  cavaliers  mal  vêtus  et  mal  montés.  Sous  le  château  de 
Capuano,  il  rencontra,  dans  un  lieu  dit  les  Formelles,  la  troupe 
aragonaise,  brillante  de  tout  l'éclat  de  la  richesse.  «  Mes  en- 
»  fants,  dit-il  à  ses  soldats ,  en  se  retournant  vers  eux,  voilà  les 
»  habits  et  les  chevaux  que  je  vous  ai  réservés.  »  A  l'instant,  la  ba- 
taille commença;  elle  fut  soutenue,  pendant  six  heures,  avec  une 
grande  intrépidité  de  part  et  d'autre.  Enfin  Sforza,  ayant  abattu  un 
mur  qui  lui  fermait  le  passage,  réussit  à  tourner  ses  adversaires, 
avec  une  partie  de  son  infanterie.  Leur  déroute  alors  fut  complète; 
presque  tous  les  capitaines  aragonais  furent  faits  prisonniers;  le 
quartier  qu'ils  avaient  habité  fut  livré  au  pillage ,  et  les  soldats 
de  Sforza  furent  enrichis  par  les  dépouilles  de  la  cour.  Alphonse 
s'enferma  dans  le  château  Neuf,  se  préparant  à  y  soutenir  un  siège. 
Mais,  pour  accomplir  la  révolution  qu'il  avait  voulu  opérer  à 
Naples,  il  avait  donné  ordre  qu'on  lui  préparât  une  flotte  en  Ca- 
talogne. Cette  flotte ,  forte  de  vingt-deux  galères ,  avec  huit  gros 
vaisseaux  et  des  troupes  de  débarquement ,  arriva  devant  Naples 
le  il  juin  1425,  quinze  jours  après  la  bataille  des  Formelles. 
Sforza  essaya  vainement  d'empêcher  le  débarquement  des  soldats 
qu'elle  portait  :  il  fut  peu  à  peu  repoussé  hors  de  Naples ,  et  obligé 
de  conduire  la  reine  à  Averse ,  dont  le  château  s'était  rendu 
à  lui  (i). 

La  reine,  séparée  de  Caraccioli,  s'abandonnait  au  désespoir: 
elle  aurait  sacrifié  ses  meilleures  provinces,  sa  couronne  elle-même, 
pour  racheter  la  liberté  de  son  amant.  Malgré  la  longue  inimitié 
entre  Sforza  et  le  sénéchal,  le  premier  consentit,  pour  racheter 
Caraccioli ,  à  donner  en  échange,  à  Alphonse  ,  les  vingt  prison- 


(1)  Leodrisii  Cribelliide  Fila  Sforliœ,  p.  IVd.—  Joh.  Simonetœ,  L.  1,  p.  180.- 
Annales  Bonincontrii  Miniatens..  p.  121).  —  Giornali  Napoletani,  p.  1088.  — 
Frammento  Siciliano,  T.  XXIV.  p.  1094.  -  ./.  Mariana,  Uistoriadelas  Es 
panas,  L.  XX.  c  15,  p.  705. 
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niers  les  plus  distingués  parmi  ceux  qu'il  avait  faits  à  la  bataille 
des  Formelles.  Le  sénéchal  et  le  connétable,  réunis  alors  auprès 
de  la  reine,  la  déterminèrent  à  s'appuyer  du  parti  d'Anjou  pour 
sa  défense.  Louis  III ,  qui  vivait  toujours  à  Rome  dans  la  pauvreté, 
fut  invité  à  se  rendre  dans  Averse ,  auprès  de  Jeanne.  Celle-ci 
écrivit  à  toutes  les  cours  de  l'Europe ,  pour  leur  déclarer  qu'Al- 
phonse s'élant  rendu  indigne,  par  son  ingratitude,  de  la  faveur 
qu'elle  lui  avait  accordée,  elle  révoquait  son  adoption;  et  elle  sub- 
stituait en  sa  place  Louis  III,  duc  d'Anjou,  qu'elle  déclarait  duc 
de  Calabre  et  héritier  présomptif  du  royaume  :  elle  permit  même 
au  dernier  de  conserver  le  titre  de  roi  qu'il  portait,  pour  qu'il  ne 
fût  point  inférieur  en  dignité  à  son  rival.  Louis,  qui  était  d'un 
caractère  doux ,  et  probablement  faible,  n'éleva  jamais  ses  pré- 
tentions au  delà  de  ce  que  la  reine  voulait  bien  lui  accorder;  il  ne 
resta  pas  longtemps  à  sa  cour;  mais  il  passa  dans  les  Calabres, 
où  il  se  fit  chérir  des  sujets  soumis  à  son  gouvernement  (i). 

Alphonse,  cependant,  ressentit  beaucoup  d'inquiétude  lors- 
qu'il vit  les  anciens  partis  de  Duraz  et  d'Anjou  se  réunir  contre 
lui ,  et  le  pape  seconder  de  toutes  ses  forces  les  mesures  que  la 
reine  prenait  pour  l'exclure.  Il  sollicita  Braccio  de  Montone  de 
marcher  à  son  secours  ;  mais  Braccio  ,  qui ,  dans  le  même  temps, 
était  aussi  sommé  par  les  Florentins  de  prendre,  selon  son  enga- 
gement, leur  défense  contre  le  duc  de  Milan,  ne  pouvait  consen- 
tir à  lever  le  siège  d'Aquila.  Cette  ville  l'avait  irrité  par  sa  résis- 
tance :  il  croyait  son  honneur  attaché  à  en  triompher ,  et  il  avait 
pratiqué ,  dans  cette  guerre ,  des  cruautés  dont  jusqu'alors  on  l'a- 
vait toujours  vu  s'abstenir  (2).  D'autre  part,  les  habitants  d'A- 
quila opposaient  à  ses  attaques  une  obstination  que  la  cruauté 
de  leur  ennemi  redoublait  encore.  Ils  avaient  reçu  les  assurances 
de  protection  les  plus  positives  de  la  part  de  la  reine  Jeanne  et 
de  Martin  V.  Accoutumés,  au  milieu  de  leurs  montagnes,  à  la 
vie  la  plus  dure  et  la  plus  laborieuse,  ils  supportaient  mieux 
qu'aucun  peuple  d'Italie  les  fatigues  et  les  privations  delà  guerre. 
Alphonse,  voyant  qu'il  ne  pouvait  pas  déterminer  Braccio  à  le- 


(1)  Giornali  Nopoletani,  p.  \OSd.  —  Gt'annotWj  Iston'a  civilCj  L.  XXV, 
p.  442.  —  Raynald.  Annal,  cccles.  adann.,  §  lô,  T.  XVIII.  p.  57. 

(2)  f^i'ta  liravhii Perusini,  L.  VI,  p.  Cl 5. 
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ver  ce  siège,  ne  jugea  pas  qu'il  fût  par  lui-même  assez  fort  pour 
tenir  tête  à  la  reine  et  à  Sforza.  D'ailleurs  les  affaires  de  son 
royaume  le  rappelaient  en  Espagne,  où  il  voulait  procurer  la  li- 
berté à  son  frère  Henri ,  prisonnier  du  roi  de  Castille.  Il  repartit 
donc  avec  sa  flotte  pour  les  rivages  de  Catalogne;  et  il  laissa  don 
Pedro  d'Aragon  ,  son  frère,  k  Naples,  avec  quelques  condottieri 
italiens (i).  Dans  sa  traversée,  il  surprit  Marseille  qu'il  pilla  pen- 
dant trois  jours ,  pour  se  venger  de  Louis  d'Anjou ,  de  qui  cette 
ville  dépendait. 

Après  le  départ  d'Alphonse,  la  reine  Jeanne  ne  se  voyant  plus 
menacée  d'un  danger  immédiat,  s'occupa  de  délivrer  les  habi- 
tants d'Aquila ,  qui ,  pendant  onze  mois  de  siège ,  avaient  épuisé 
leurs  munitions  et  leurs  vivres,  et  qui  demandaient  avec  instance 
quelque  secours.  Elle  donna  ordre  à  Sforza  de  marcher  à  leur 
assistance.  Celui-ci  se  mit  en  route  au  milieu  de  l'hiver,  avec 
son  fils  Francesco;  et,  le  4  janvier  1424,  il  arriva  au  bord  du 
fleuve  Pescara.  Des  soldats  de  Braccio  occupaient  la  ville  de 
même  nom;  et  ils  avaient  garni  les  bords  du  fleuve  de  palissades, 
derrière  lesquelles  des  arbalétriers  s'étaient  placés.  Mais  Sforza, 
suivant  le  rivage,  voulut  passer  entre  la  ville  et  la  mer,  à  l'em- 
bouchure même  de  la  rivière ,  persuadé  qu'il  trouverait  un  gué 
dans  les  eaux  de  la  mer.  Il  y  entra  tout  armé,  le  casque  en  tète 
et  la  lance  à  la  main  :  quatre  cents  gendarmes  le  suivirent ,  et 
parvinrent  avec  lui  à  l'autre  bord ,  d'où  ils  délogèrent  les  enne- 
mis. Pendant  ce  temps,  le  vent  du  midi,  qui  s'était  levé,  chas- 
sait les  eaux  de  la  mer  dans  le  lit  du  fleuve  ;  elles  le  gonflèrent 
tout  à  coup  et  rendirent  le  gué  plus  dangereux.  Le  reste  de  la 
gendarmerie,  qui  n'avait  point  encore  tenté  le  passage,  s'arrêta, 
et  refusa  d'obéir  à  Sforza ,  qui,  de  l'autre  bord,  lui  faisait  signe 
d'avancer.  Ce  général,  impatienté,  poussa  de  nouveau  son  che- 
val dans  les  flots,  pour  aller  chercher  lui-même  ses  soldats. 
Comme  il  était  au  milieu  du  fleuve,  il  vit  un  de  ses  pages  em- 
porté par  le  torrent  et  sur  le  point  de  se  noyer  ;  il  se  baissa  vers 
lui  pour  le  tirer  des  eaux  :  dans  ce  moment ,  les  pieds  de  der- 


(1)  Leodrisii  Crihellii  de  Fita  SfortiCBfp.  Tî'i.  — Annal.  Bonincontrii,  p.  120. 
—J.  SHnonetœ,  L.  I,  p.  183.  -  Ubertus  Folieta,  Genuens.  Histor.,  L.  X,  p.  556. 
—  J.  Mariana,  Historia  de  las  EspanaSj  T.  XX,  c,  14.  p.  796. 
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rière  manquèrent  à  son  cheval  ;  Sforza  sortit  de  la  selle  et  dis- 
parut sous  les  flots,  tandis  que  son  cheval  s'échappait  à  la  nage. 
Deux  fois  on  vit  ce  guerrier  couvert  d'armures  trop  pesantes,  pour 
pouvoir  nager ,  soulever  hors  des  eaux  ses  mains  couvertes  de 
gantelets  de  fer,  qu'il  joignait  en  suppliant.  Cependant  le  flot 
l'entraîna  sans  qu'on  pût  lui  donner  d'assistance ,  et  jamais  son 
cadavre  ne  fut  retrouvé.  Ainsi  mourut,  dans  la  cinquante-qua- 
trième année  de  son  âge,  un  des  hommes  les  plus  entreprenants 
et  les  plus  intrépides,  un  des  plus  grands  généraux  et  des  plus 
grands  politiques  que  l'Italie  eût  encore  produits  (i). 

L'armée  que  Sforza  avait  créée  et  qu'il  tenait  réunie  par  l'as- 
cendant de  son  génie  ,  et  par  la  confiance  qu'il  inspirait  à  ses 
compagnons  de  fortune ,  pouvait  être  dissoute  à  l'instant  même 
par  sa  mort.  Il  n'existait  aucun  lien  de  devoir  ou  d'honneur  entre 
les  hommes  qui  avaient  servi  sous  ses  étendards  :  tous  étaient 
ahsolument  indifférents  à  la  querelle  entre  Alphonse  et  Jeanne  ; 
dans  la  guerre,  ils  ne  recherchaient  que  la  solde  et  le  pillage. 
Aussi  pouvait-on  craindre  qu'ils  n'offrissent  immédiatement 
leurs  services  à  Braccio,  dont  ils  se  trouvaient  tout  proches;  et 
déjà,  peu  de  mois  auparavant,  plusieurs  d'entre  eux  avaient  con- 
juré contre  François,  fils  de  Sforza,  qu'ils  avaient  accompagné 
en  Calabre  (2).  L'armée  de  Sforza  n'était  pas  seulement  la  partie 
la  plus  importante  de  son  héritage,  c'était  encore  la  garantie  de 
tout  le  reste.  La  reine  lui  avait  accordé  plusieurs  fiefs  considé- 
rables, moins  comme  récompense  de  ses  services  passés,  que 
comme  prix  de  ceux  qu'elle  attendait  de  lui  à  l'avenir.  Elle  au- 
rait indubitablement  retiré  à  son  fils  ses  bienfaits,  si  elle  n'avait 
pu  attendre  de  lui  aucun  retour.  Jamais  le  fils  de  Sforza  ne  donna 
une  plus  grande  preuve  de  sa  force  d'âme  et  de  sa  présence  d'es- 
prit ,  que  dans  ce  moment  critique ,  où  malgré  le  trouble  et  la 
douleur  que  lui  causait  la  mort  de  son  père,  il  sut  réunir  ses 
soldats,  les  retenir  sous  les  mêmes  drapeaux,  leur  faire  jurer  de 
ne  les  pas  quitter,  les  engager  à  lui  promettre  obéissance,  quoi- 


(1)  Leodrisii  Ctihellii  de  Fita  Sfbrtiw,  p.  725.  —  J.Simonetœ  R.  G.  Franc, 
Sfortiœ,  L.  I,  p.  180.  —  /innales  Bonincontn'i  ^r^niat.^  p.  loi.  -G/oma//  ^o- 
poletaniy  p.  1090. 

(2)  Leoilnsii  CHhellii  de  Vita  Sfortiœ,  p.  721 . 
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qu'il  fût  le  plus  jeune  parmi  les  chefs  qui  avaient  servi  sous  son 
père;  enfin,  leur  ôler,  par  une  activité  continuelle,  le  loisir  de 
rcflécliir  et  la  tentation  de  se  rendre  indépendants.  Il  parcourut 
à  leur  tête  tous  les  fiefs  qui  avaient  été  donnés  à  son  père ,  et 
qui  formaient  son  héritage;  il  s'assura  l'ohéissance  de  ses  vas- 
saux ;  il  se  rendit  ensuite  à  Averse,  où  la  reine  ,  reconnaissante 
de  ce  qu'il  lui  avait  conservé  une  armée,  lui  confirma  le  com- 
mandement de  ses  troupes,  et  lui  ordonna,  aussi  bien  qu'à  ses 
frères ,  de  prendre  le  nom  de  Sforza,  que  son  père  avait  rendu 
fameux,  mais  qui  n'avait  été  jusqu'alors  pour  lui  qu'un  surnom 
personnel  (i). 

Avant  le  retour  de  François  Sforza  dans  Averse,  une  flotte 
génoise  de  quatorze  grands  vaisseaux  et  vingt-deux  galères  était 
arrivée  dans  les  parages  de  Naples ,  sous  les  ordres  de  Guido  To- 
rello ,  général  au  service  du  duc  de  Milan.  Philippe-Marie  Visconli 
venait  de  conclure  une  alliance  avec  la  reine  Jeanne  et  le  pape, 
contre  le  roi  d'Aragon  ;  et  il  lui  avait  été  facile  de  décider  les 
Génois,  ses  nouveaux  sujets,  à  faire  les  plus  grands  efforts  pour 
combattre,  de  concert  avec  lui,  les  Catalans,  leurs  rivaux  éter- 
nels. Les  Génois  ,  cependant ,  avaient  compté  servir  sous  les 
ordres  de  François  Carmagnola,  gouverneur  de  leur  ville,  en  qui 
ils  avaient  une  entière  confiance  ;  et  ils  n'avaient  eu  guère  moins 
de  dépit  que  ce  général  lui-même,  lorsqu'un  nouveau  favori  du 
duc  était  venu  supplanter  cet  illustre  guerrier ,  et  commander  une 
flotte  que  le  nom  de  Carmagnola  avait  créée  en  quelque  sorte  (2). 
Guido  Torello ,  cependant,  remporta  plusieurs  avantages  dans  son 
expédition.  Il  prit  successivement  Gaële,  Procida,  Castell  à  Mare, 
Sorrento  et  Massa  ;  et  il  conduisit  ensuite  sa  flotte  devant  Naples. 
François  Sforza,  dans  le  même  temps,  attaqua  la  ville  du  côté  de 
terre.  L'infant  don  Pedro  d'Aragon  n'avait  qu'un  petit  nombre 
d'Espagnols  sous  ses  ordres;  ses  condottieri  italiens  le  servaient 
sans  affection  :  Bérardino  de  la  Carda  des  Ubaldiui  le  quitta  pour 
retourner  auprès  de  Braccio  de  Montone,  son  général  ;  et  Jacques 


(1)  Leodrisii  Cribellii  de  Vita  Sfortiœ  p.  728.  —  Joh.  Simonetœ  de  G.  Fr. 
Sfortiœ,\..  I,  p.  188. 

(2)  Leodrisii  Cribellii  de  nta  Sfortiœ ,  p.  729.  —  Johannis  Stellœ  Annal. 
Genuens.,  p.  1288.  —  Ubertvs  Folieta,  Genvens.  Histor..  L.  X,  p  .^57.  — 
Giomali  Napoletani,  p.  1090. 
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de  Caldora ,  après  être  entré  en  traité  avec  ses  ennemis ,  ouvrit 
enfin  les  portes  de  Naples  à  Francesco  Sforza.  L'armée  de  la  reine, 
en  recouvrant  sa  capitale  ,  n'exerça  cependant  aucune  violence 
contre  les  habitants  :  don  Pedro  s'enferma  dans  le  château  Neuf 
avec  les  Aragonais  ;  et  Caraccîoli  ne  permit  point  qu'on  les  assié- 
geât, pour  retenir  Louis  d'Anjou  dans  la  soumission,  par  la  crainte 
de  son  rival  (i). 

Pendant  ce  temps,  Braccio  de  Montone  était  toujours  occupé 
au  siège  d'Aquila.  Lorsqu'il  avait  été  averti  que  l'armée  de  Sforza 
marchait  contre  lui,  qu'un  détachement  avait  déjà  passé  le  fleuve 
de  Pescara,  et  battu  les  troupes  qu'il  avait  laissées  sur  ses  bords, 
il  avait  aussitôt  résolu  de  lever  le  siège  d'Aquila ,  et  déjà  il  s'était 
éloigné  d'une  heure  de  chemin  de  cette  ville  :  mais  trois  courriers, 
dépêchés  à  la  suite  l'un  de  l'autre ,  lui  annoncèrent  la  mort  de 
son  rival,  autrefois  son  compagnon  d'armes  et  son  ami.  Dès  qu'il 
apprit  cet  événement ,  il  oublia  l'acharnement  avec  lequel  il  avait 
combattu  contre  lui,  le  danger  qu'il  venait  de  courir ,  et  la  crainte 
même  qui  lui  faisait  abandonner  un  siège  poursuivi  pendant  onze 
mois  avec  tant  d'obstination.  Il  pleura  le  grand  homme  que  l'Italie 
venait  de  perdre ,  et  il  crut  se  sentir  lui-même  menacé  d'une  mort 
prochaine,  comme  s'il  était  temps  de  se  retirer  de  la  lice,  lorsque 
son  émule  ne  pouvait  plus  y  combattre.  Les  sentiments  des  héros 
du  quinzième  siècle  étaient  presque  toujours  sous  l'influence  des 
astrologues  et  des  devins,  et  ceux-ci  avaient  donné  plus  de  force 
encore  aux  pressentiments  de  Braccio.  On  assure  qu'ils  avaient 
prédit  d'avance  les  circonstances  de  la  mort  de  ces  deux  capitaines  ; 
qu'ils  avaient  recommandé  à  Sforza  de  se  défier  des  rivières ,  et  de 
regarder  le  lundi  comme  un  jour  malheureux;  qu'un  songe,  la 
veille  du  passage  du  fleuve ,  lui  avait  annoncé  le  sort  qui  l'atten- 
dait; que  son  drapeau  était  tombé  devant  lui  au  moment  où  il 
entrait  dans  les  eaux,  et  que  ses  ofliciers  l'avaient  supplié  vaine- 
ment de  régler  sa  conduite  stir  tant  de  présages  funestes.  D'autre 
part,  les  devins  avaient  annoncé  à  Braccio  qu'il  ne  survivrait  pas 


(1)  Leodiisius  Cn'bellius,  fie  Fita  Sfortiœ,  p.  729.  —7.  Simoneiœ  Fita  Fran- 
cisci  Sfortiœ,  L.  I,  p.  190.  —  Giomali  Napolctani ,  p.  1091.  —  Frammenfo 
Sictliono.  p.  1095.  —  Giannone^  Istoria  civile,  L.  XXV .  c.  5,  p.  44C. 
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à  son  rival,  et  raccomplissement  de  leurs  premières  prédictions 
donnait  plus  de  poids  encore  aux  secondes  (i). 

Quelque  impression  que  ces  présages  eussent  pu  faire  sur 
l'esprit  de  Braccio,  il  n'en  poursuivit  pas  avec  moins  d'ardeur  le  siège 
d'Aquila.  De  leur  côté,  les  habitants  de  cette  ville,  privés  du  se- 
cours qu'ils  attendaient  de  Sforza ,  ne  perdirent  point  courage  ;  ils 
rejetèrent  toutes  les  sommations  de  Braccio  :  ils  distribuèrent  les 
vivres  avec  plus  d'économie  qu'auparavant;  et  ils  firent  dire  à  la 
reine  qu'ils  se  sentaient  en  état  de  se  défendre  jusqu'au  premier 
de  juin,  mais  qu'ils  la  suppliaient  de  ne  pas  tarder  davantage  à 
leur  envoyer  des  secours  (2). 

Aussitôt  que  Jeanne  fut  rentrée  en  possession  de  sa  capitale  , 
elle  s'occupa  de  délivrer  une  ville  fidèle  qui  souffrait  depuis  long- 
temps pour  sa  cause ,  et  d'éloigner  de  ses  frontières  le  seul  ennemi 
qui  fût  encore  redoutable  pour  elle.  Martin  Y  promettait  de  la 
seconder  de  toutes  ses  forces  ;  et  le  duc  de  Milan  lui  envoya  aussi 
des  renforts,  afin  d'empêcher  ainsi  Braccio  devenir  au  secours  des 
Florentins.  L'armée  combinée  de  ces  trois  souverains  se  rassembla 
sous  les  ordres  de  Jacques  de  Caldora ,  le  plus  âgé  des  condottieri 
qui  servaient  dans  le  royaume  de  Naples.  François  Sforza ,  avec 
tous  ses  braves ,  se  rangea  sous  ses  drapeaux. 

L'armée  de  Caldora  était  deux  ou  trois  fois  plus  forte  que  celle 
de  Braccio  ;  mais  celui-ci  avait  pour  lui  l'avantage  du  terrain  ;  car 
ses  ennemis ,  pour  arriver  dans  la  plaine  où  il  était  campé ,  devaient 
traverser  la  montagne  escarpée  de  Saint-Laurent  ;  et  la  cavalerie 
pesante  ne  pouvait,  sans  le  plus  grand  danger,  descendre  ses 
sentiers  tortueux  en  face  de  l'ennemi.  Mais  Braccio,  trop  impatient 
pour  souffrir  de  plus  longues  incertitudes,  voulait  faire  dépendre 
le  sort  de  la  guerre  d'une  seule  bataille.  Il  opposait  au  nombre  de 
ses  ennemis  sa  confiance  dans  ses  propres  talents  et  la  valeur 
éprouvée  de  ses  soldats.  Il  ne  craignait  rien  tant  que  de  voir 
Caldora,  rebuté  par  les  difficultés  du  passage  de  la  montagne, 
traîner  la  guerre  en  longueur.  Il  lui  envoya  donc  un  trompette 
pour  l'inviter  au  combat ,  et  lui  promettre  qu'il  l'attendrait  dans  la 


(1)  Joh.  Simcnetœ  dejieb.  G.  Fr.  Sfortiœ,  L.  I,  p.  188.  —  Leodrisii  Cribellii 
(le  Fila  Sfortiœ,  p.  724. 

(2)  Fita  Brachii  a  J.  Campano,  L.  VI,  p.  616. 
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plaine,  et  qu'il  ne  l'attaquerait  point  dans  les  défilés  de  la  mon- 
tagne, dont  il  lui  garantissait  le  passage.  Caldora  prit  ce  défi 
pour  une  bravade;  et  ne  croyant  pas  pouvoir  compter  sur  la  pro- 
messe qui  l'accompagnait ,  il  ne  voulut  pas  l'accepter,  et  il  répondit 
à  son  tour  par  une  bravade.  Mais  Braccio,  qui  se  croyait  lié  par 
l'offre  seule  qu'il  avait  faite ,  ne  négligeait  pas  cependant  de  tirer 
avantage  des  lieux  qu'il  occupait.  Il  arrêta  le  cours  de  la  petite 
rivière  qui  passe  près  d'Aquila  :  elle  inonda  la  plaine  où  il  atten- 
dait ses  ennemis;  et  il  se  crut  assuré  que,  lorsque  leurs  chevaux 
descendraient  fatigués  de  la  montagne,  et  s'engageraient  ensuite 
dans  un  marais  inconnu ,  il  lui  serait  facile  de  proflter  de  leur 
désordre  (i). 

Caldora,  après  avoir  essayé  vainement  de  ravitailler  la  ville 
autrement  qu'en  livrant  bataille  ou  de  s'ouvrir  ailleurs  un  passage 
pour  arriver  à  Aquila  ,  fut  réduit  à  prendre  la  route  de  la  mon- 
tagne Saint-Laurent.  Les  cavaliers  tremblaient  cependant  en 
descendant  les  sentiers  étroits  et  tortueux  où  ils  se  trouvaient  à  la 
merci  de  leurs  ennemis.  Ils  remarquaient  au-dessus  d'eux  des 
fantassins  maîtres  des  défilés  dans  lesquels  ils  s'engageaient.  Mais 
Braccio  les  avait  placés  là  pour  couper  la  retraite  de  l'armée  de 
l'Église ,  non  pour  empêcher  son  approche  ;  et  malgré  les  sollici- 
tations de  ses  officiers,  il  ne  voulut  pas  commencer  le  combat 
avant  que  Caldora  fût  arrivé  dans  la  plaine  avec  toute  sa 
gendarmerie. 

Braccio  avait  chargé  Nicolas  Piccinino  ,  le  meilleur  de  ses  capi- 
taines ,  de  veiller ,  avec  quatre  compagnies  de  soixante  gendarmes, 
à  la  porte  d'Aquila ,  en  lui  recommandant  de  ne  pas  quitter  ce 
poste,  quoi  qu'il  pût  arriver.  Il  avait  envoyé  toute  son  infanterie 
sur  les  hauteurs ,  afin  qu'elle  attaquât  ses  ennemis  par  derrière , 
lorsqu'il  les  aurait  une  fois  mis  en  déroute.  Le  2  juin  1424,  il 
commença  le  combat,  à  la  tête  de  sa  gendarmerie ,  trois  fois  moins 
nombreuse  que  celle  de  Caldora.  Cependant  avec  son  impétuosité 
ordinaire ,  il  poussa  bientôt  l'ennemi  au  pied  de  la  montagne ,  et 
il  le  jeta  dans  un  grand  désordre.  Michélotto  Attendolo,  l'un  des 
parents  de  Sforza  ,  fit  alors  avancer  de  l'infanterie,  avec  ordre  de 
profiter  de  la  mêlée  pour  se  glisser  sous  le  ventre  des  chevaux ,  et 

(1)  Fita  Brachii  a  J.  Campano,  L.  VI.  p.  617. 
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leur  percer  le  flanc  :  en  effet  les  fantassins  de  Sforza  démontèrent 
(m  peu  de  temps  plusieurs  compagnies  de  gendarmes  de  Braccio , 
et  jetèrent  du  désordre  parmi  le  reste.  Dans  ce  moment,  Nicolas 
Piccinino,  voulant  rallier  ses  compagnons  d'armes,  abandonna  la 
garde  de  la  porte  qui  lui  avait  été  assignée,  malgré  l'ordre  précis 
qu'il  en  avait  reçu ,  tandis  que  Braccio  ne  put  faire  parvenir  ses 
signaux  à  son  infanterie  au  moment  où  il  avait  besoin  de  la  faire 
descendre  des  hauteurs  qu'elle  occupait.  La  bataille  fut  perdue 
parce  que  les  premiers  quittèrent  leur  poste,  et  que  les  seconds 
s'obstinèrent  à  rester  dans  le  leur.  Dès  que  les  habitants  d'Aquila 
virent  que  leurs  portes  étaient  demeurées  libres,  ils  sortirent  au 
nombre  de  six  mille ,  et  vinrent  fondre  par  derrière  sur  l'armée 
de  Braccio.  Tandis  que  celui-ci  parcourait  les  rangs  pour  rendre 
le  courage  à  ses  soldats ,  il  fut  blessé  d'un  coup  d'épée  dans  la 
gorge ,  et  renversé  de  son  cheval.  Ses  guerriers ,  en  apprenant  sa 
chute ,  s'enfuirent  de  tous  côtés  :  lui-même ,  relevé  par  ses  enne- 
mis, fut  conduit  dans  la  tente  de  leur  général  ;  mais  jamais  il  ne 
voulut  répondre  par  un  mot  ou  un  signe  à  leurs  offres  ou  aux 
consolations  qu'ils  s'efforçaient  de  lui  donner.  Plusieurs  de  ses 
soldats  étaient  prisonniers  avec  lui  ;  on  leur  permit  de  s'approcher 
de  leur  général  et  de  lui  parler  sans  témoins  :  jamais  ils  ne  pu- 
rent obtenir  de  son  âme  altière  qu'il  leur  donnât  aucun  signe 
d'attention  après  sa  défaite,  ou  qu'il  prît  quelque  nourriture. 
Quoique  les  médecins  eussent  déclaré  que  sa  blessure  n'était  point 
mortelle,  lorsqu'il  eut  passé  trois  jours  sans  boire  ou  manger, 
ou  articuler  un  seul  son,  il  mourut  dans  la  cinquante-sixième 
année  de  son  âge,  le  5  juin  1424.  Les  gémissements  et  les  san- 
glots de  ses  soldats  retentirent  dans  le  camp  des  vainqueurs  ;  et 
la  victoire ,  achetée  par  la  mort  d'un  si  grand  homme ,  plongea 
ses  ennemis  mêmes  dans  le  deuil.  Son  corps  fut  envoyé  à  Rome, 
où  le  pape  le  fit  enterrer  dans  un  lieu  profane,  comme  étant 
excommunié  (i). 


(1)  Fita  Brachii Perusini  aJ.  Campano,  L.  VI,  p.  620.— 7.  Simonctœ  de  R. 
G.  Franc.  Sfortiœ,  L.  I,  p.  192-200.  —  Leodrisii  CribelUi  de  Vita  Sfortiœ, 
p.  729-732.  —  Annales  Bonincontrii  Miniat.,\i.  133.  —  Giornali  Napolet., 
p.  1092.  —  LeUre  de  Martin  V  au  roi  de  bastille.  Annal,  eccles.,  1424,  §16, 
T.  XVIII,  p.  69. 
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La  mort  de  Braccio  détruisit  en  un  instant  la  principauté  qu'il 
avait  formée.  Pérouse  ouvrit  ses  portes  au  pape ,  le  29  juillet , 
sous  condition  que  les  émigrés  du  parti  des  Raspanti  ne  seraient 
point  rappelés  dans  cette  ville ,  et  que  le  château  de  Montone  , 
patrimoine  des  ancêtres  de  Braccio,  serait  conservé  au  comte 
Oddo,  son  fils.  Les  autres  villes  de  l'État  de  l'Église  se  soumirent 
également  à  Martin  V,  et  l'excommunication  prononcée  contre 
elles  fut  révoquée  (i).  Capoue  et  les  divers  fiefs  qui  avaient  été 
donnés  à  Braccio ,  dans  le  royaume  de  Naples,  retournèrent  à  la 
reine.  Le  comte  Oddo,  fils  de  Braccio,  recueillit,  avec  l'aide  de 
Nicolas  Piccinino,  une  partie  de  son  armée;  et  les  Florentins, 
qui,  à  cette  époque,  avaient  un  extrême  besoin  de  troupes,  prirent 
ces  deux  généraux  à  leur  solde ,  avec  quatre  cents  lances ,  ou 
douze  cents  gendarmes  (2). 

Le  duc  de  Milan  ne  s'était  point  contenté  de  violer  le  traité 
conclu  avec  les  Florentins,  en  disposantdeSarzana,  ville  située  au 
delà  du  fleuve  Magra,  et  des  frontières  que  lui-même  avait  imposées 
volontairement  à  ses  négociations  et  à  ses  conquêtes;  il  avait  aussi 
envoyé  des  troupes  à  Bologne,  sur  la  demande  du  légat,  pour 
attaquer  Castel  Bolognèse ,  où  les  héritiers  de  la  maison  Benlivo- 
glio  s'étaient  retirés  (5).  De  tous  côtés  ses  armées  se  rapprochaient 
delà  Toscane,  où  il  cherchait  à  réveiller  le  parti  que  son  père  avait 
autrefois  formé.  Après  la  mort  de  Georges  des  Ordélaffi,  seigneur 
de  Forli,  survenue  le  25  janvier  1422,  sa  veuve,  Lucrèce  des 
Alidosi,  fille  du  seigneur  d'Imola,  était  demeurée  chargée  de  la 
tutelle  de  son  fils  Théobalddes  Ordélaffi,  âgé  seulement  de  neuf 
ans;  et  elle  gouvernait  ce  petit  État  sous  la  protection  des  Flo- 
rentins. Mais  Catherine  des  Ordélaffi,  sa  belle-sœur,  s'était  mise 
à  la  tête  du  parti  gibelin  dans  Forli.  Encouragée  par  les  offres 
secrètes  du  duc  de  Milan,  elle  excita,  le  i4mai  1425,  le  peuple 
à  prendre  les  armes;  elle  fit  arrêter  sa  belle-sœur  Lucrèce ,  et 


(1)  Annal:  eccles.  Raynaldi,  1454,§  16,  |).69.— /'iïa  Martini  V  ex  addita- 
mentis  ad  Ptolom.,  p.  8G6.  —  Matthœi  de  Griffonib.  Memoriale  historic, 
p.  250.  —  Cherubino  Ghirardacci,  Storia  di Bologiia,  L.  XXIX,  T.  II,  p.  646. 

(2)  Connue ntari  di Neri  di  Gino  Capponi,  p.  1163. 

(3)  Matthœi  de  Griffonib.  Mentor,  histor.  p.  229.  —  Cronica  di  Boiogna, 
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cliassor  tous  les  habitants  d'Imola ,  et  tous  les  Florentins  que 
celle-ci  avait  appelés  à  Foiii;  à  leur  place  elle  introduisit  dans 
cette  ville  une  garnison  milanaise  (i).  C'était,  de  la  part  du  duc  de 
Milan ,  une  violation  expresse  du  traité  de  paix  ;  car  il  avait  re- 
connu que  la  Romagne  entière  était  sous  la  protection  des  Flo- 
rentins, et  il  s'était  engagé  à  ne  jamais  se  mêler  des  révolutions 
de  cette  province.  Les  Florentins  envoyèrent  Pandolfe  Malatesti 
à  Forli ,  pour  délivrer  la  forteresse  assiégée  par  les  Milanais;  ce 
prince  fut  battu,  le  6  septembre  1423,  au  Ponte  à  Ronco,  par 
le  général  du  duc  de  Milan,  et  la  guerre  fut  dès  lors  allumée  en 
Romagne  (2). 

Philippe-Marie  ne  se  croyant  plus  obligé  à  garder  aucun  mé- 
nagement ,  fit  entrer  en  Romagne  Ange  de  la  Pergola  ,  avec  une 
armée  plus  considérable.  Ce  général ,  à  son  passage  près  d'Imola, 
surprit  cette  ville  le  l®*^  février  1424,  profitant  de  ce  que  le  grand 
froid  permettait  de  traverser  les  fossés  sur  la  glace  (3).  Louis  des 
Alidosi,  enlevé  dans  sa  capitale,  fut  envoyé  dans  les  prisons  de 
Milan  ;  Guido  Antonio  de  Manfrédi ,  seigneur  de  Faenza ,  se  dé- 
clara ,  peu  de  jours  après,  pour  le  duc  ;  et  le  pape ,  favorisant  le 
même  parti,  retira  de  Bologne  le  légat  de  Condolmiéri,  qu'il 
croyait  trop  ami  des  Florentins  (4). 

La  guerre  commençait ,  pour  ces  derniers,  sous  les  auspices 
les  plus  défavorables;  Braccio,  sur  lequel  ils  avaient  compté  pour 
être  leur  défenseur ,  et  qui  recevait  d'eux  une  pension  annuelle 
pour  prix  des  services  qu'il  devait  rendre  au  besoin ,  après  avoir 
longtemps  éludé  leurs  sollicitations ,  venait  d'être  tué  au  milieu  de 
son  armée  mise  en  déroute.  Dans  son  camp,  des  députés  floren- 
tins avaient  été  dépouillés  par  les  vainqueurs ,  au  moment  où  ils 
lui  portaient  soixante-six  mille  florins  pour  la  solde  de  ses  trou- 


(1)  Chronic.  Foroliviense  Fratris  Hteronjnni,  T.  XIX,  p.  890.  —  Annales 
Forolivienses,!.  XXII,  p.  212.  —  Chronicon  Tarcisinum  Redusii  de  Quero, 
p.  851 .  —Poggii  Bracciolini  Hist.,  L.  V,  p.  323. 

(2)  Andréa  Big lia,  Histor.  MedioL,  L.  IV,  p.  65.  —  Commentari  di  Neridi 
GinoCapponi,  p.  1162. 

(3)  Chronic.  Foroliviense  Fr.  Hieronymi,  p.  9>Q\.  —  Matlhœi  de  Griffonibus 
Memor.  historié.,  p.  229.  —  Cronica  di  Bologna,  p.  613. 

(4)  Poggii  Bracciolini  Histor  ,  L.  V  ,  p.  328.  —  ('ronica  di  Bohgna  , 
p.  614. 
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pes  (i).  Pour  le  remplacer,  les  Dix  de  la  guerre  avaient  pris  à 
leur  service  Charles  Malatesti ,  seigneur  de  Rimini,  et  ils  avaient 
rassemblé,  sous  ses  ordres,  une  armée  de  six  mille  chevaux  et 
trois  mille  fantassins,  dont  les  principaux  chefs  étaient  Pandolfe 
Malatesti ,  Orso  Orsini ,  Louis  de  Obizzi  et  Nicolas  de  Tolen- 
tino  (2).  Mais  Charles,  ayant  voulu  porter  des  secours  au  comte 
Albéric  de  Barbiano,  allié  de  la  république,  qui  était  assiégé  par 
Pergola,  dans  son  château  deZagonara,  livra  bataille,  le  27  juil- 
let, au  général  milanais,  après  avoir  fatigué  ses  hommes  et  ses 
chevaux  par  une  longue  marche,  dans  des  chemins  difficiles, 
et  pendant  une  pluie  violente.  Il  fut  mis  dans  une  déroute  com- 
plète, et  fait  prisonnier  avec  un  grand  nombre  de  ses  officiers. 
Le  duc  de  Milan ,  qui  quelquefois  renonçait  tout  à  coup  à  sa  con- 
duite basse  et  perfide  pour  agir  avec  une  générosité  chevaleresque, 
reçut  Charles  Malatesti  avec  les  plus  vifs  témoignages  d'affection 
et  de  respect,  lorsque  ce  prince,  prisonnier,  fut  transféré  à  Mi- 
lan: il  oublia  son  inimitié,  pour  ne  voir  en  lui  qu'un  des  amis 
de  son  père  et  un  de  ses  tuteurs  ;  et ,  après  lui  avoir  fait  partager 
les  fêtes  et  les  plaisirs  de  sa  capitale,  il  le  renvoya  sans  rançon 
et  sans  condition  avec  tous  les  prisonniers.  Malatesti ,  dès  cet 
instant,  abandonna  les  Florentins,  pour  s'attacher  uniquement  au 
duc  de  Milan  (5). 

Le  comte  Oddo ,  fils  de  Braccio  de  Môntone ,  et  Nicolas  Picci- 
nino ,  arrivèrent  ensuite  à  Florence ,  avec  les  débris  de  l'armée 
défaite  devant  Aquila.  Piccinino,  après  avoir  réuni  les  soldats 
échappés  à  la  déroute  de  Zagonara ,  contint  dans  le  devoir  quel- 
ques châteaux  de  l'État  d'Arezzo,  qui  déjà  se  préparaient  à  la 
révolte;  mais  lorsqu'il  voulut  ensuite  passer  en  Romagne,  comme 
il  traversait  le  val  de  Lamone,  il  fut  surpris  dans  une  embus- 
cade, parles  paysans,  le  1'^'^  février  1425:  le  comte  Oddo  fut 
tué,  Nicolas  Piccinino  fut  fait  prisonnier,  et  cette  troisième 


(1)  Joh.  Simonetœ,  L.  I,  p.  197. 

(2)  Poggii  Dracciolini  Ilist.,  L.  V,  p.  329.  —  Andreœ  Billii  Histor.  Medio- 
lan.,  L.  IV,  p.  C7. 

(3)  Poggii  BraccioUni,  L.  V,  p.  332.  —  Commentari  di  Neri  di  Gino  Cap- 
ponij  p.  1103.  —  Jndreœ  Billii  Ilisl.  Mediolan.,  L.  IV,  p.  C8.  -^Annales 
Bonincontrii  Miniat.^  p.  133.  —  (ronica  di  Bologna.  p.  615.  —  Chtmiicon 
Foroliviense,  T.  XIX,  p.  894. 
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armée  florentine  fut  dissipée  comme  les  deux  autres  (i).  Il  est  vrai 
que  Piccinino,  prisonnier,  fut  conduit  chez  Guido  Antonio  Man- 
frédi,  seigneur  de  Faenza,  qui  avait  quelque  sujet  de  plainte 
contre  le  duc  de  Milan.  Admis  à  sa  confidence,  il  lui  représenta 
combien  l'alliance  des  Florentins  lui  serait  plus  avantageuse  que 
celle  des  Visconli,  et  il  sut  le  déterminer  k  changer  de  parti.  Le 
seigneur  de  Faenza  déclara  la  guerre  au  duc  de  Milan ,  le  29 
mars  i42o,  et  il  rendit  la  liberté  au  général  son  prisonnier  (2). 

Les  Florentins,  dans  le  même  temps,  avaient  fait  avancer  une 
autre  armée  dans  la  Ligurie,  tandis  que,  de  concert  avec  Alphonse 
d'Aragon,  ils  avaient  armé  une  flotte  de  vingt-quatre  galères  cala- 
lanes,qui  parut  devant  le  port  de  Gènes ,  le  10  avril  1425.  L'ancien 
doge,  Thomas  de  Campo  Frégoso,  était  monté  sur  cette  flotte;  il 
espérait  éveiller  le  zèle  des  partisans  de  sa  famille,  des  Fieschi  et 
de  tout  le  parti  guelfe.  Mais  vainement  il  appela  les  Génois  à  se- 
-couer  le  joug  de  Philippe  et  des  Gibelins  ;  la  haine  du  peuple  pour 
les  Catalans  était  plus  forte  que  sa  haine  pour  la  tyrannie  :  la  flotte 
aragonaise fut  obligée  à  se  retirer;  et  l'armée  florentine,  où  se 
trouvait  un  frère  du  doge  ,  fut  battue  à  Rapallo  (5). 

Nicolas  Piccinino,  que  la  république  regardait  comme  son  ca- 
pitaine le  plus  plus  fidèle,  ayant  eu  quelque  différend  avec  les  Dix 
de  la  guerre,  quitta  le  service  des  Florentins,  pour  passer  à  celui 
du  duc  de  Milan,  qui  avait  déjà  pris  à  sa  solde  François  Sforza, 
avec  deux  mille  chevaux  (4).  [1425]  Peu  de  temps  après,  Bérar- 
dino  de  la  Carda  des  Ubaldini ,  nouveau  général  de  la  république, 
fut  battu  à  Anghiari,  le  9  octobre,  par  Guido  Torello.  Enfin, 
le  17  du  même  mois ,  les  Florentins  éprouvèrent  une  nouvelle  dé- 
faite à  la  Faggiuola;  c'était  la  sixième  depuis  que  la  guerre  avait 


(1)  Commentari  di  Neri  di  Gino  Capponi,  p.  1165.  —  MacchiarelU,  délie 
Istorie  Fiorent.,  L.  IV,  p.  26.  —  Matthœi  de  Griffonibus  Memor.  Iiistor., 
p. 230. 

(2)  Chrome.  Tarmsin.  RedusH  de  Quero,  p.  852.  —  Poygio  BraccioUni, 
Histor.  Flor.,  L.  V,  p.  332. 

(3)  Ibid.,  L.  V,  p.  350  —  Joh.  Simonetœ ,  L.  11,  p.  205.  —  Jofu  Stellœ 
Annales  Genuens.,  p.  1292.  —  Ubertus  Folieta,  Genuens.  Htst.,  L.  X, 
p.  598.  —  Ricordi  di  Giovanni  M orellii  Delizie  Erud.,  T.  XIV,  p.  65. 

(4)  Poggii  BraccioUni,  L.  V,p.  555.  —And.  Billiij  L.  IV,  p.  70.  —  Simoneta, 
L.  Il,  p.  205.  —  /inn.  Boninconfrii,p.  134.  —  Capponi  Comment.,  p.  1164.  — 
Léon.  A retini Comment,  de  suo  tempore,  p.  933. 
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commencé,  et  tant  de  revers  n'avaient  été  pour  eux  entremêlés 
d'aucun  succès  (i). 

A  cette  suite  de  désastres  les  Florentins  opposèrent  un  courage 
indomptable.  Ils  rassemblèrent,  pour  la  septième  fois,  leur  armée, 
et  se  mirent  en  défense.  Cependant  ils  sollicitèrent  de  s'unir  à 
eux  toutes  les  puissances  intéressées  à  l'équilibre  de  l'Italie  ;  ils 
envoyèrent  des  ambassadeurs  à  l'empereur  Sigismond,  au  pape 
et  aux  Vénitiens  :  le  premier,  trop  occupé  par  les  Turcs  et  les 
Hussites  ,  le  second ,  trop  aveuglé  par  sa  colère ,  ne  leur  promirent 
aucun  secours  (2);  mais  les  Vénitiens  parurent  ébranlés  :  aussi  la 
république  leur  envoya-t-elle  trois  ambassadeurs  successivement, 
pour  les  presser  de  se  déclarer.  Les  seigneurs  de  Mantoue ,  de 
Ferrare  et  de  Ravenne,  qui  commençaient  à  craindre  pour  eux- 
mêmes  l'ambition  de  Visconti  ,  secondèrent  les  Florentins  par 
leurs  sollicitations  (3). 

Un  traité  de  paix  liait  encore  pour  cinq  années  le  duc  de  Milan 
et  la  république  vénitienne;  mais  le  duc  ne  se  montrait  pas  scru- 
puleux observateur  d'engagements  semblables;  on  connaissait  ses 
prétentions  sur  les  villes  de  Vérone  et  Vicence ,  et  même  de  Pa- 
doue  et  Trévise ,  que  son  père  avait  possédées  avant  la  seigneurie. 
Bientôt  un  homme  réfugié  à  Venise,  après  avoir  participé  à  tous 
les  conseils  du  duc,  apprit  à  la  république  qu'en  vain  elle  ajour- 
nerait la  guerre,  puisqu'elle  ne  pouvait  pas  l'éviter  pour  toujours. 

Cet  homme  était  le  comte  François  Carmagnola ,  longtemps 
favori  du  duc  de  Milan ,  dont  il  avait  créé  la  puissance.  En  retour, 
il  avait  été  adopté  par  lui ,  et  il  avait  reçu  de  lui  le  nom  de  Vis- 
conti :  mais ,  depuis  quelque  temps  ,  il  était  tombé  dans  la  disgrâce 
de  son  maître;  ses  immenses  richesses,  son  crédit  auprès  des 
soldats ,  et  jusqu'au  souvenir  de  services  trop  importants  pour 
qu'un  prince  ingrat  pût  les  oublier,  excitaient  la  jalousie  du  duc. 
Déjà  le  commandement  de  la  flotte  génoise  destinée  contre  Naples, 
après  avoir  été  promis  à  Carmagnola,  avait  été  donné  à  Guido  To- 


(1)  Ricordidi  Gfov.  Morelli,  p.  C8. 

(2)  Poggii  Bracciolini,  L.  V,  p.  536.  —  Giov.  Batt.  Pigna,  Stor.  de'  Princ. 
d'Esté,  L.  VI,p.  546. 

(3)  Andréa  Naugerio,  Stor.   Penez.,  p.  1086.  —  Marin  Sanuto,  f'itc  de' 
Puchi  diycn.,\>.  976.  -  Platina,  IJist.  Mantuana,  L.  V.p.  802. 
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rello  (i).  Bientôt  après ,  Philippe  voulut  ôter  à  ce  général  le  com- 
mandement de  trois  cents  chevaux,  qu'il  joignait  à  celui  de  la  ville 
de  Gènes.  Carmagnola  écrivit  au  duc  pour  le  supplier  de  ne  point 
l'éloigner  des  soldats,  lui  qui  était  né  et  nourri  dans  les  armes; 
il  ne  reçut  point  de  réponse.  11  partit  alors  pour  Abbiate  Grasso, 
où  était  la  cour;  mais,  pour  la  première  fois,  Carmagnola  se  vit 
refuser  l'entrée  des  appartements  de  son  souverain ,  sous  prétexte 
que  le  duc  était  en  affaires  :  il  insista ,  on  ne  lui  opposa  que  le 
silence  :  il  éleva  la  voix  de  manière  à  être  entendu  de  Philippe  ; 
il  prolesta  de  son  innocence;  il  accusa  ses  envieux  ;  il  jura  enfin 
qu'il  se  ferait  regretter ,  et  que  celui  qui  lui  fermait  sa  porte  se 
repentirait  un  jour  de  ne  l'avoir  pas  entendu.  Aussitôt  il  partit 
avec  ses  cavaliers ,  et  ne  s'arrêta  point  qu'il  ne  fût  parvenu  à  Ivrée, 
sur  le  territoire  du  duc  de  Savoie.  Il  se  présenta  devant  Amédée, 
dont  il  était  né  vassal  ;  il  lui  révéla  quels  avaient  été  les  projets 
de  Visconti  contre  lui  :  il  l'exhorta  à  prendre  les  armes  pendant 
qu'il  en  était  temps  encore,  et  à  prévenir  l'attaque  de  son  ennemi, 
puisqu'il  ne  pouvait  pas  l'éviter  (2).  Il  traversa  ensuite  la  Savoie 
et  la  Suisse,  pour  se  rendre  à  Venise ,  où  il  arriva  le  25  février 
1425;  et  il  agit  avec  plus  de  chaleur  encore  auprès  du  sénat  de 
cette  république ,  pour  se  venger  d'un  prince  qui  oubliait  ses 
bienfaits,  et  qu'il  se  flattait  d'abaisser  comme  il  l'avait  élevé. 
Philippe ,  de  son  côté ,  informé  du  mouvement  que  se  donnait  Car- 
magnola, confisqua  tous  ses  biens ,  qui  produisaient  alors  quarante 
mille  florins  de  revenu  (3). 

Dès  l'arrivée  de  Carmagnola  à  Venise ,  il  fut  pris  à  la  solde  de 
la  république,  avec  trois  cents  lances.  Cependant  le  sénat  hésitait 
à  lui  accorder  une  pleine  confiance  :  sa  brouillerie  avec  son  maître 
pouvait  être  simulée;  et  d'autres  ministres  du  duc  s'étaient  réfugiés 
plus  d'une  fois  chez  ses  ennemis ,  pour  connaître  leurs  secrets , 
et  les  trahir  ensuite.   La  seigneurie  hésitait  aussi  à  donner  une 


(1)  Joh.  Stellœ  Annales  Genuens.,  p.  1289. 

(2)  And.  BilUi  Histor.  MedioL,  L.  IV,  p.  72.  -  Joh.  Simonetœ  de  R.  G. 
Francisci S/brtiœ,  L.  II,  p.  201. 

(3)  Redusii  de  Quero,  Chron.  Tarvis.,  p.  854.  —  Marin  Sanuto^  Fite  de' 
Duchidi  Fenez.,\>.  978.  —  Gio.  Batt.  Pigna,  Stor.  de'  Princ.  d'Esté^  L.  VI, 
p.  549. 
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réponse  satisfaisante  aux  ambassadeurs  florentins  ;  elle  craignait 
de  rompre  avec  le  duc,  et  voulait  attendre  les  événements.  Mais 
chaque  mois  on  apprenait  de  nouveaux  désastres  éprouvés  par  les 
armes  de  la  république  florentine,  et  Lorenzo  Ridolfi,  l'un  des 
Dix  de  la  guerre ,  qui  était  venu  lui-même  en  ambassade  à  Venise , 
s  écria  dans  le  conseil  avec  impatience:  «  Seigneurs!  vos  lenteurs  ont 
»  déjà  rendu  Philippe  Visconti  duc  de  Milan  et  maître  de  Gênes  ; 
»  en  nous  sacrifiant,  vous  allez  le  rendre  roi  d'Italie  ;  mais  à  no- 
»  tre  tour ,  s'il  faut  nous  soumettre  à  lui ,  nous  allons  le  faire 
»  empereur  (i).  » 

Une  tentative  du  duc  de  Milan,  pour  faire  empoisonner  Car- 
magnola  à  Trévise,  leva  tous  les  doutes  des  Vénitiens  sur  la  haine 
mutuelle  du  prince  et  de  son  général  (2)  ;  elle  donna  ainsi  plus  de 
poids  aux  remontrances  du  dernier.  Le  sénat  fut  enfin  assemblé 
le  14  décembre  1425  ,  pour  prendre  une  détermination  finale;  les 
ambassadeurs  de  Florence,  ceux  de  Milan,  et  Carmagnola  ,  furent 
admis  à  parler  à  leur  tour  devant  cette  auguste  assemblée. 

Lorenzo  Ridolfi ,  après  avoir  rappelé  la  haine  qui  subsista  tou- 
jours entre  les  tyrans  et  les  villes  libres,  haine  qui  peut  être 
déguisée,  mais  qui  n'est  jamais  éteinte  dans  le  fond  des  cœurs; 
après  avoir  montré  quelle  avait  été  la  politique  constante  de  la 
maison  Visconti,  et  la  suite  de  ses  usurpations  ;  après  avoir  fait 
voir  enfin  que  le  duc  avait  violé  tous  ses  engagements  envers 
Florence ,  appela  les  Vénitiens  à  songer  à  leur  propre  danger. 
a  Déjà,  dit-il,  nous  nous  sommes  dépouillés  pour  cette  guerre; 
»  nous  avons  rempli  l'Italie  des  pierreries  et  des  joyaux  de  nos 
r>  femmes  et  de  nos  filles;  nous  avons  vendu  tout  ce  que  nous 
»  avions  de  plus  précieux  pour  combattre.  Nos  dépenses  surpas- 

>  sent  deux  millions  de  florins  d'or.  Quand  nous  aurions  vendu 
»  Florence  tout  entière,  nous  n'aurions  pu  en  tirer  un  prix  si 

>  élevé.  Mais,  après  nous,  vous  serez  les   premiers  qui    serez 
»  écrasés   Si  vous  chérissez  cette  liberté  dont  votre  ville  se  glo- 


(1)  Giov.  Balt.  Pigna,  Stor.  de'  Princ.  d'Esté,  L.  VI,  p.  550.  —  Marin 
Sanuto,  Fitede'  Duchidi  Fenez.,  |».  979.  —  Poggio  Bracciolini,  Hist.  Flor., 
L.  V,  p.  336. 

(2)  ^nd.  Billii  Hist.  Mediol ,  L.  V,  p.  8t.  -  Pogg.  firacciol.  Hist.,  L.  V, 
p.  358. 
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»rifie,  libres  encore,  joignez  vos  armes  à  celles  des  hommes 
»  libres.  Partagez  avec  nous  le  soin  du  salut  public  ,  tandis  qu'il 
»  nous  reste  le  courage  et  la  force  de  défendre  notre  dignité;  car 
»  nous  demandons  des  alliés  pour  partager  avec  eux  le  fardeau  de 

>  la  guerre,  non  pour  le  rejeter  sur  eux  :  quelque  pesant  qu'il 
»  soit,  nous  en  supporterons  encore  la  plus  grande  partie  (i).  » 

L'ambassadeur  milanais  justifia  son  maître  des  imputations  des 
Florentins  :  il  donna  des  motifs  plausibles  à  la  guerre  qu'il 
soutenait  alors  contre  eux;  et,  pour  prouver  la  modération  des 
Visconti,  il  rappela  la  longue  amitié  qui  les  avait  liés  aux  Vénitiens, 
quoique ,  depuis  les  conquêtes  de  Jean  Galéaz  ,  les  deux  États 
fussent  devenus  limitrophes  (2).  Mais  François  Carmagnola ,  qui 
fut  introduit  à  son  tour,  fit  connaître  combien  le  duc  était  loin  de 
vouloir  observer  les  traités  qu'il  avait  jurés.  Il  révéla  ses  machi- 
nations et  ses  intrigues.secrètes  :  il  peignit  surtout  son  caractère  ; 
cette  ambition  inquiète,  qui  n'était  proportionnée  ni  aux  forces 
de  son  Etat ,  ni  à  la  vigueur  de  son  âme ,  ni  aux  talents  de  son 
esprit.  Tandis  que  ses  trésors  étaient  épuisés,  et  que  la  haine  de 
ses  peuples  était  excitée  contre  lui ,  il  le  représenta  enfermé  dans 
ses  jardins,  prêtant  l'oreille  aux  récits  de  ses  chasseurs,  ne  par- 
lant que  de  fêtes  et  de  plaisirs  avec  ses  favoris.  Mais  ses  généraux 
ne  pouvaient  parvenir  à  le  voir,  lors  même  qu'ils  livraient  pour 
lui  des  batailles;  et  ses  ministres,  contre  qui  personne  n'était 
admis  à  porter  plainte,  accablaient  le  peuple  d'impôts.  «  Il  retient 
»  dans  ses  prisons,  dit-il  enfin,  et  ma  femme  et  mes  filles,  et  il 

>  croit  ainsi  être  maître  de  moi  :  mais  partout  où  je  me  sentirai 
y>  libre,  je  croirai  avoir  trouvé  une  patrie.  Cette  cité,  qui  ouvre  un 
»  asile  aux  marchands  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les  reli- 
»  gions,  n'en  refusera  sans  doute  pas  un  à  Carmagnola.  J'ai  aussi 
»  mon  métier  que  j'apporte  dans  vos  murs  :  c'est  la  guerre.  Donnez- 
i>  moi  des  armes  ;  donnez-les-moi  contre  celui  qui  m'a  réduit  à 
»  cette  dure  nécessité ,  et  vous  verrez  alors  si  je  saurai  et  vous  dé- 
»  fendre  et  me  venger  (3).  » 

Le  sénat  de  Venise  était  déjà  ébranlé  par  ces  discours  et  par 


(1)  .4nd.  Billii,  Histor.  Mech'ol ,  L.  V,  p.  78. 

(2)  Ibid.,  L.  V,  p.  78. 

(û)  Ibid^,  p.  82.  —  Pogg.  Bracciol.,  L.  V,  p,  .337 
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celui  de  Jean  François  de  Gonzague ,  seigneur  de  Mantoue ,  qui 
implorait  la  protection  de  la  république  contre  le  Milanais  (i). 
Le  doge  François  Foscari  acheva  d'entraîner  les  esprits.  «  Aidons 
j)  les  Florentins ,  s'écria-t-il ,  tandis  que  Dieu  les  aide ,  et  qu'ils 
»  s'aident  aussi  eux-mêmes;  que  tout  le  monde  sache  que  nos 
»  amis  et  nos  vrais  alliés  sont  ceux  qui ,  comme  nous,  se  dévouent 
»  pour  la  liberté;  que  partout  où  celle-ci  élève  ses  drapeaux,  le 
»  nom  vénitien  soit  aussi  répété  (2)  !  »  Le  traité  d'alliance  entre 
Florence  et  Venise  fut  signé.  Les  deux  républiques  s'engagèrent 
à  mettre,  à  frais  communs,  seize  mille  chevaux  et  huit  mille  fan- 
tassins sous  les  armes.  Les  Florentins  promirent  d'équiper  une 
flotte  sur  la  mer  de  Gènes ,  et  les  Vénitiens ,  d'en  faire  remonter 
une  par  le  Pô.  Enfin  toutes  les  conquêtes  qui,  par  leurs  armes, 
pourraient  être  faites  en  Lombardie ,  devaient  demeurer  aux  Vé- 
nitiens (5).  Le  marquis  de  Ferrare,  le  seigneur  de  Mantoue,  les 
Siennois,  le  duc  Amédée  de  Savoie,  et  le  roi  Alphonse  d'Aragon , 
entrèrent  successivement  dans  cette  ligue;  et  la  guerre  fut  décla- 
rée au  duc  de  Milan  par  les  confédérés,  le 27  janvier  1426  (4). 

Carmagnola  rassembla  ses  troupes  dans  l'État  de  Mantoue ,  en 
même  temps  que  le  marquis  d'Esté  formait  une  armée  sur  le 
Panaro,  et  que  les  Florentins  portaient  au  complet  celle  que 
Nicolas  de  Tolentino,  leur  général,  commandait  en  Toscane. 
Carmagnola  voulait  ouvrir  la  campagne  par  la  surprise  de  Brescia. 
Il  avait  un  grand  nombre  de  partisans  dans  cette  ville,  qu'il  avait 
autrefois  conquise  sur  Pandolfe  Malatesti,  et  dont  il  s'était  dès 
lors  déclaré  le  patron.  Tous  les  Guelfes,  qui  habitaient  dans  un 
quartier  séparé  et  entouré  de  murailles,  étaient  mécontents  de  la 
maison  Visconti  qui  les  opprimait;  quelques  soldats  avaient  aussi 
promis  d'ouvrir  aux  Vénitiens  la  citadelle  :  mais  on  croit  que  le 
duc  de  Milan ,  après  avoir  découvert  leur  complot,  prit  ses  mesures 
pour  que  les  lieux  forts  restassent  entre  ses  mains,  et  ferma  les 


(1)  Platinœ  Hist.  Mantuana,  L.  V,  p.  802    -  Gio.   Batt.  Pigna,  Stor.   de* 
Princ.  d'Esté,  L.  VI,  p.  550. 

(2)  And.  Billii  Hist.,  L.  V,  p.  85. 

(3)  Pogg.    BraccioL,  L.  V,  p.    339.    —  Andréa    Naugerio,   Stor.    Fenc- 
ziana,  108G. 

(4)  And.  Billn  Hist.,  L.  V,  p.  85.  -  Joh.  Sinwnetœ ,  L.  Il,  p.  205.  —  Istor. 
nnon.  di  Firenze,  T.  XIX,  p.  975.       Mm\  Sanuto,  l'Ue  de'  Duchi,  p.  982. 
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yeux  sur  les  intrigues  des  Guelfes,  dont  il  était  averti,  afin  d'en 
prendre  occasion ,  lorsqu'elles  se  seraient  nianifestées ,  de  sévir 
contre  tout  ce  parti ,  et  de  confisquer  ses  biens  (i). 

La  ville  de  Brescia  était  alors  composée  de  plusieurs  quartiers 
défendus  par  des  fortifications  indépendantes.  Sur  la  montagne 
qui  la  domine  était  une  forteresse  entourée  d'un  double  mur, 
soutenu  de  tours  rapprochées  l'une  de  l'autre.  Une  seconde  en- 
ceinte de  murs  formait,  au-dessous  de  la  première,  une  seconde 
forteresse  habitée  par  les  Gibelins;  au-dessous  et  sur  la  droite, 
s'en  trouvait  une  troisième,  qu'on  nommait  la  citadelle  Neuve, 
attenante  à  la  porte  Pilaire;  à  gauche,  le  quatrième  quartier ,  qui 
s'étend  dans  la  plaine,  et  la  partie  la  plus  basse  de  Brescia,  se 
nommait  la  ville  Guelfe.  C'est  dans  ce  quartier  seul  que  Carma- 
gnola  fut  introduit  le  17  mars  1426.  Encore  la  porte  de  Garzetta, 
qui  est  à  l'extrémité  de  la  ville,  ne  lui  fut-elle  point  livrée;  mais 
elle  demeura  entre  les  mains  de  la  garnison  milanaise  (2). 

La  première  nouvelle  de  l'occupation  de  Brescia  causa  beaucoup 
de  joie  à  Venise  et  à  Florence:  mais,  lorsqu'on  apprit  dans  ces 
deux  villes  que  Carmagnola  n'était  maître  que  de  quelques  rues  et 
de  quelques  places ,  tandis  que  tous  les  lieux  forts  de  la  ville 
étaient  demeurés  au  duc  de  Milan ,  on  perdit  l'espérance  qu'il  pût 
s'y  maintenir ,  d'autant  plus  que  Guido  Torello,  François  Sforza, 
Nicolas  Piccinino ,  et  d'autres  capitaines  illustres  à  la  solde  de 
Philippe,  s'avançaient  pour  recouvrer  cette  ville  importante. 
Carmagnola  cependant  suppléa,  par  son  activité,  au  danger  de  sa 
situation  ;  il  sépara,  par  un  fossé  large  et  profond,  le  quartier  qu'il 
occupait ,  de  la  forteresse  la  plus  prochaine  :  en  même  temps  il 
entreprit  le  siège  de  la  porte  de  Garzetta.  Lorsque  Nicolas  de 
Tolentino,  général  des  Florentins,  fut  arrivé  dans  son  camp,  il 
commença  aussi  le  siège  des  deux  citadelles;  et ,  pour  qu'elles  ne 
pussent  pas  recevoir  de  nouveaux  secours  de  dehors ,  il  les  en- 
ferma par  un  fossé  de  plus  de  deux  milles  de  longueur ,  et  de 
vingt  pieds  de  large,  sur  douze  de  profondeur.  Les  combats  se 


(1)  Jml.  Billii  Hist.,  L.  V,  p.  86. 

(2)  J.  Simonetœ,  L.  II,  p.  205.  —  Pogg.  Bracciol.  Hist.,  L.  V,  p.  340. 
—  Platina,  Hist.  Mant.,  L.  V,p.  804.  —  Redus.  de  Quero,  Chron.  Tarr.j 
p.  855. 
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renouvelaient  sans  un  moment  de  relâche  dans  ces  diflërenls 
sièges;  et  l'artillerie,  dont  l'usage  commençait  à  devenir  plus 
général  et  plus  meurtrier,  détruisait  des  fortifications  qui  n'avaient 
point  été  construites  pour  lui  résister.  La  porte  de  Garzetta  se 
rendit  la  première,  et  peu  après,  la  citadelle  Neuve.  Ange  de  la 
Pergola ,  d'après  les  ordres  du  duc ,  ramena  de  Romagne  l'armée 
avec  laquelle  il  y  avait  fait  la  guerre;  et  il  passa  le  Panaro ,  par  la 
négligence  ou  la  connivence  du  marquis  d'Esté,  qui  s'était  chargé 
d'en  défendre  les  bords.  Tous  les  condottieri  du  duc  se  trouvèrent 
ainsi  réunis  près  de  Brescia;  et  ils  formèrent  une  armée  de  plus  de 
quinze  mille  gendarmes,  avec  un  nombre  proportionné  d'infan- 
terie :  mais  la  jalousie  de  ces  chefs  et  leur  insubordination  les 
empêchèrent  de  tirer  parti  de  leurs  forces.  Ils  n'attaquèrent  les 
lignes  de  Carmagnola ,  que  lorsqu'il  était  trop  tard  pour  les  forcer  ; 
ils  furent  alors  repoussés  avec  perte  :  les  Bressans,  assiégés  dans 
leurs  différentes  forteresses,  furent  obligés  successivement  de  se 
rendre.  Cinq  capitulations  séparées  livrèrent,  à  de  longs  inter- 
valles, les  divers  quartiers  de  la  ville  aux  Vénitiens;  le  20  novem- 
bre 1426 ,  la  citadelle  Vieille  se  soumit  la  dernière,  et  compléta  la 
conquête  de  Brescia  (i). 

Lorsqu'Ange  de  La  Pergola  avait  évacué  la  Romagne ,  d'après 
les  ordres  de  son  maître ,  il  avait  rendu  au  pape  les  deux  villes 
d'Imola  et  de  Forli ,  qu'il  avait  occupées  deux  ans  auparavant. 
Le  duc  protesta  en  même  temps  qu'il  n'avait  entrepris  la  guerre 
que  pour  l'avantage  de  l'Église,  dépouillée  de  ses  États  par  des 
tyrans  (2).  Martin  V,  en  retour,  offrit  aussitôt  son  entremise 
pour  réconcilier  les  deux  républiques  avec  le  duc.  Il  envoya  le 
cardinal  de  Bologne  à  Ferrare,  pour  inviter  les  puissances  belli- 
gérantes à  un  congrès.  Leurs  députés  s'y  rendirent  en  effet  :  ceux 
du  duc  de  Milan  parurent  disposés  à  faire  toutes  les  concessions 
qu'on  pouvait  exiger  d'eux.  Les  villes  de  Romagne,  dont  la  pos- 


(1)  Pogg.  Bracc.  Hist.,  L.  V,  p.  541.  —  Redus.  de  Quero,  Chron.  Tarv., 
p.  856.  —  Naugerio,  Stor.  Fenez.,  p.  1089.  —  Marin  Sanuto^  p.  986.  — 
Andréa  Biglia,  L.  V,  p.  91.  —  Joh.  Simonetœ,  L.  II,  p.  208.  —  Comment,  di 
Neri  di  Gino  Capponi,  p.  1164. 

(2)  Matthœide  Griffonihus  Memor.  hisior.,  p.  231.  C'est  la  dernière  fois  que 
nous  citerons  cet  historien;  il  mourut  peu  de  temps  après,  le  15  juillet  14Î6.  — 
Annal.  Foroliv.,  T.  XXII,  p.  214. 
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session  était  le  premier  motif  de  la  guerre,  avaient  été  restituées 
au  pape;  les  châteaux,  conquis  par  Ange  de  La  Pergola,  avaient 
été  repris  par  les  Florentins  :  le  duc  ne  demandait  point  à  être 
remis  en  possession  de  Brescia ,  non  plus  que  de  quelques  vil- 
lages pris  par  le  duc  de  Savoie  en  Piémont;  il  consentait,  au 
contraire,  à  céder  aux  Vénitiens  le  reste  du  territoire  bressan.  La 
paix  fut  donc  signée  le  30  décembre  1426.  Mais  le  duc  n'avait 
pas  plus  de  constance  pour  se  soumettre  aux  privations,  que  de 
courage  pour  supporter  les  revers  :  il  eut  à  peine  signé  ce  traité 
que  les  conditions  lui  en  devinrent  insupportables  ;  et  il  reprit  aus- 
sitôt les  armes  pour  tirer  vengeance  de  ceux  qui  avaient  voulu  les 
lui  imposer  (i). 

(1)  Léon.  Aretini  Comment.,  p.  934.  —  Naugeiio,  Stor.  ^ew.,  p.  1090.— 
Mar,  Sanuto,  Vite  de*  Duchi,  p.  690.  —  Ànd.  Billii  Hist.,  L.  V,  p.  92.  — 
J.  Simonetœ,  L.  II,  p.  209.  -  Pogg.  BraccioL,  L.  V,  p.  344. 
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CHAPITRE  XVI. 


SECONDE  GUERRE  DES  FLORENTINS  AVEC  LE  DUC  DE  MILAN.  —  RÉVOLU- 
TIONS DANS  L'ÉTAT  DE  l'ÉGLISE.  —  TENTATIVES  DES  FLORENTINS  SUR 
LUCQUES,  CETTE  VILLE  RECOUVRE  SA  LIBERTÉ. — TROISIÈME  GUERRE 
AVEC   LE   DUC   DE   MILAN.  —  MORT    DE   CARMAGNOLA.  —  1427    A  1452. 


Les  Milanais  s'étaient  accoutumés  à  la  domination  de  la  mai- 
son Visconti  ;  une  longue  suite  de  princes,  dont  plusieurs  étaient 
doués  de  talents,  quelques-uns  même  de  vertus,  avait  attaché 
l'honneur  national  à  celui  de  cette  dynastie  :  son  autorité  était 
considérée  comme  légitime;  et  la  charte,  qui  élevait  Jean  Galéaz 
à  la  dignité  ducale,  avait  dissipé  les  derniers  scrupules  de  ceux 
qui  condamnaient  encore  l'usurpation  originaire  d'Othon  Vis- 
conti. Les  hommes  voudraient  toujours  respecter  ceux  à  qui  ils 
sont  forcés  d'obéir ,  et  leur  orgueil  personnel  souffre  lorsqu'ils 
rougissent  pour  leurs  maîtres.  Aussi ,  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  méprisable  dans  le  caractère  de  Philippe-Marie ,  était-il  soi- 
gneusement dissimulé.  On  évitait  de  juger  ce  prince  sur  ses 
nombreux  actes  de  perfidie,  sur  sa  cruauté  envers  sa  première 
femme,  son  ingratitude  envers  ses  plus  fidèles  serviteurs.  Tandis 
que  ses  peuples  gémissaient  sous  le  poids  des  contributions,  et 
que  ses  Etats  étaient  dévastés  par  des  guerres  continuelles,  on 
cherchait  des  prétextes  pour  justifier  ces  guerres  mêmes,  dans 
lesquelles  il  était  entraîné  par  une  ambition  insatiable;  et  l'on 
attribuait  à  une  sage  politique  la  pusillanimité  avec  laquelle  il  se 
cachait  à  tous  les  yeux,  de  même  qu'on  appelait  philosophie  sa 
mollesse  efféminée  et  sa  recherche  des  plaisirs  (i). 

(1)  Petrus  Candidus  Decembrius,  en  écrivant  sa  vie,  a  rendu  compte  de  ses 
mœurs,  de  ses  habitudes,  de  ses  vêtements,  de  sa  nourriture,  avec  autant  de  détails 
que  si  l'homme  dont  il  faisait  le  portrait  avait  mérité  d'être  le  modèle  de  la  race 
humaine,  ro^ez  surtout  les  trenle  derniers  chapitres,  T.  XX,  p.  1000  et  suiv. 
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[1I2()]  Cependant,  lorsqu'on  apprit  à  Milan  sous  quelles 
conditions  le  duc  avait  accepte  la  paix  qui  lui  était  offerte  par 
les  confédérés,  le  peuple  murmura  de  ce  que  son  souverain  se^ 
soumettait  à  tant  d'humiliations.  On  ne  pouvait  comprendre 
comment  il  perdait  courage  pour  la  prise  d'une  seule  ville,  lui 
dont  l'armée,  forte  de  quinze  mille  cuirassiers,  n'avait  point 
encore  combattu;  tandis  que  les  Florentins  avaient  été  vaincus. 
Tannée  précédente,  dans  six  grandes  batailles,  sans  que  leurs 
défaites  les  eussent  engagés  à  se  soumettre  à  la  plus  légère 
humiliation.  Les  gentilshommes  milanais  crurent  que  leur 
honneur  et  celui  de  l'État  étaient  compromis  par  le  traité  que 
le  duc  venait  de  conclure  ;  ils  attribuèrent  à  sa  pusillanimité  les 
concessions  qu'il  venait  de  faire ,  et  ils  saisirent  cette  circon- 
stance pour  demander  que  la  nation  eût  quelque  part  à  son  propre 
gouvernement. 

Une  députation  de  la  noblesse  de  Milan  supplia  le  duc  de  rom- 
pre un  traité  contraire  à  son  honneur  et  à  sa  sûreté;  de  ne  point 
évacuer  huit  châteaux  forts  de  l'État  de  Brescia ,  qu'il  s'était  engagé 
à  rendre  aux  Vénitiens,  mais  qui  servaient  de  barrière  à  ses 
États;  de  ne  point  permettre  à  ses  ennemis  de  fortifier  une  tête 
de  pont  sur  la  rive  droite  de  l'Oglio;  de  ne  point  enfin  accorder 
à  la  crainte  ce  que  la  force  n'avait  pu  lui  enlever.  Ils  ajoutèrent 
que  si  le  duc  voulait  se  confier  au  zèle  et  à  la  loyauté  de  ses 
sujets,  les  Milanais  le  feraient  bientôt  triompher  de  tous  ses  enne- 
mis. Lorsque  Philippe-Marie  voulut  savoir,  d'une  manière  plus 
précise,  ce  qu'il  pouvait  attendre  d'eux,  les  nobles  milanais  ré- 
pondirent qu'ils  s'engageaient  à  maintenir  dix  mille  chevaux  et 
autant  de  fantassins  sous  les  armes,  pourvu  que  le  duc  leur 
cédât  l'administration  des  revenus  de  la  ville  de  Milan ,  et  retirât 
aux  courtisans  les  droits  royaux  qu'ils  avaient  usurpés.  Philippe, 
après  avoir  délibéré  avec  ses  favoris  sur  cette  proposition,  refusa 
de  donner  au  peuple  l'occasion  de  se  mêler  des  affaires  d'État,  pour 
ne  pas  faire  renaître  chez  les  Milanais  des  habitudes  républi- 
caines que  ses  ancêtres  avaient  eu  soin  d'extirper  :  mais  il  résolut 
cependant  de  recommencer  la  guerre,  afin  de  profiter  des  res- 
sources que  la  municipalité  de  Milan  lui  avait  indiquées  [1427]. 
A  mesure  que  les  Vénitiens  licenciaient  quelques  compagnies  de 
gendarmes ,  il  eut  soin  de  les  prendre  à  sa  solde  ;  et  au  commence- 
4  26 
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ment  du  printemps,  au  lieu  d'évacuer  les  châteaux  qu'il  avait 
promis  de  livrer,  il  poussa  tout  à  coup  ses  troupes  sur  l'État  de 
Mantoue  (i). 

Carmagnola  avait  quitté  l'armée  vénitienne,  pour  rétablir  sa 
santé,  altérée  par  une  chute  de  cheval;  et  les  Milanais  remportè- 
rent, en  son  absence,  quelques  avantages  sur  ses  lieutenants. 
Une  flotte  que  le  duc  avait  fait  construire  sur  le  Pô ,  descendit 
ce  fleuve,  sans  rencontrer  de  résistance,  et  s'empara  de  Casai 
Maggiore;  tandis  que  Nicolas  Piccinino  entreprit  le  siège  de 
Brescello.  Mais  les  Vénitiens  armèrent  avec  diligence  une  flotte  de 
trente  galères,  qui  remonta  le  Pô,  sous  les  ordres  de  Francesco 
Bembo.  Elle  parvint  jusqu'à  peu  de  distance  de  Crémone,  où  elle 
rencontra,  le  21  mai,  Pacino  Eustachio,  l'amiral  des  Milanais. 
Nicolas  Piccinino  et  Ange  de  La  Pergola  se  trouvaient  sur  la  rive 
méridionale  du  fleuve,  avec  sept  mille  chevaux  et  huit  mille  fan- 
tassins; ils  comptaient  être  à  portée  de  seconder  leur  marine, 
ou  tout  au  moins  d'intimider  leurs  ennemis  ;  en  sorte  qu'ils  pres- 
sèrent Pacino  Eustachio,  qui  se  défiait  de  ses  forces,  à  engager 
la  bataille,  en  se  laissant  porter  par  le  courant  du  fleuve,  contre 
les  Vénitiens,  qui  étaient  au-dessous  de  lui.  Quatre  galères  mi- 
lanaises, aidées  par  l'impétuosité  du  courant,  traversèrent,  en 
combattant ,  toute  la  flotte  ennemie  :  mais  les  autres  n'osèrent 
pas  les  suivre,  et  Francesco  Bembo,  profitant  de  leur  indécision, 
les  poussa  contre  la  rive  septentrionale,  pour  les  séparer  de 
l'armée  de  terre;  et,  après  un  combat  acharné,  qui  ne  se  termina 
que  le  second  jour,  il  prit  ou  brûla  toute  la  flotte  milanaise  (2). 

L'amiral  vénitien  ne  put  cependant  pas  tirer  un  grand  avantage 
d'une  victoire  aussi  signalée;  il  n'avait  pas  assez  de  troupes  de 
débarquement,  pour  faire  quelque  conquête  sous  les  yeux  de  Pic- 
cinino, qui  le  suivait  de  près.  Il  brûla ,  devant  Crémone,  trois  re- 
doutes ,  que  le  duc  avait  fait  élever  sur  le  Pô ,  pour  commander  la 
navigation  du  fleuve,  et  il  s'avança  jusqu'au  Tésin ,  à  peu  de  dis- 


(1)  Jnd,  Bill.  Histor.  Mediolan.,  L.  V,  p.  92-94.  —  Poggio  Bracciol.^  Hist. 
Flot'.,  L.  V,  p.  345. 

(2)  Jnd.  Bill.  Histor.,  L.  VI,  p.  96.  —  Pogg.  Bracciol.  Hist.,  L.  V,  p.34C. 
—  Redus.  de  Quero,  Chron.  Tarv.,  p.  861.  —  Platinœ  Hist.  Mantuana, 
L.  V,  p.  806.  —  Mar.  Sanuto,  rite  de'  Duchi  di  Fen.,  p.  995. 
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lance  de  Pavie  :  mais  tous  les  soldats  qu'il  essaya  de  mettre  à 
terre  furent  battus  ou  dispersés,  et  bientôt  il  retourna  vers 
Venise,  sans  essayer  de  tirer  plus  de  parti  de  sa  flotte  (i). 

Carmagnola,  de  retour  à  son  armée,  qui  se  trouvait  alors 
forte  de  douze  mille  chevaux,  entra  en  négociation  avec  plusieurs 
châtelains  des  forteresses  du  duc ,  qu'il  essayait  de  corrompre. 
Piccinino,  qui  en  fut  averti,  le  fit  attirer  par  de  fausses  assuran- 
ces, devant  Goltolengo  ;  et  là,  il  le  surprit  le  jour  de  l'Ascension , 
et  lui  fit  quinze  cents  prisonniers  (2).  Ce  fut  une  leçon  pour  Car- 
magnola, qui,  dès  lors,  ne  se  hasarda  plus  en  présence  des  enne- 
mis sans  avoir  fortifié  son  camp  par  une  double  enceinte  de  chars 
sur  lesquels  il  plaçait  constamment  des  archers  en  vedette. 
Deux  mille  attelages  de  bœufs  suivaient  partout  son  armée,  et  for- 
maient autour  d'elle  une  ligne  qu'il  n'était  pas  facile  de  franchir. 

Cependant  Carmagnola  s'avança  vers  Crémone ,  avec  l'intention 
d'en  former  le  siège.  De  son  côté ,  le  duc  Philippe-Marie  crut , 
pour  la  première  fois,  depuis  qu'il  faisait  la  guerre,  devoir  encou- 
rager ses  troupes  par  sa  présence.  Il  vint  s'établir  à  Crémone, 
tandis  que  son  camp  était  à  trois  milles  en  avant  de  cette  ville. 
De  part  et  d'autre,  de  nouveaux  corps  et  de  nouveaux  capitaines 
venaient  chaque  jour  se  joindre  à  l'armée.  Les  États ,  devenus  plus 
puissants  et  plus  riches,  employaient  de  plus  grandes  forces  pour 
se  combattre.  L'on  assure  qu'à  cette  époque  on  compta,  dans  le 
seul  territoire  de  Crémone ,  jusqu'à  soixante-et-dix  mille  com- 
battants entre  les  deux  partis  (3) ,  ce  qui  paraissait  prodigieux 
dans  un  temps  où  l'on  se  souvenait  d'avoir  vu  trois  ou  quatre 
mille  gendarmes  répandre  la  terreur  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Italie. 
Déjà  l'augmentation  du  nombre  des  soldats  forçait  à  changer  le 
système  militaire ,  et  à  étendre  les  plans  de  campagne  sur  de  plus 
vastes  contrées;  tandis  qu'auparavant,  les  armées,  comme  sla- 
tionnaires  dans  un  même  lieu,  n'avançaient  ou  ne  reculaient  point, 


(1)  And.  Bill.  Hisi.,  L.  VI ,  p.  97.  —  Joh.  Simonetœ  Vita  Fr.  Sfortiœ,  L.  II, 
p.  210.  —  Platinœ  Histor.  Maniuana,  L.  V,  p.  807. 

(2)  jénd.  Bill.  Hist.,  L.  VI,  p.  98.  —  Pogg.  Bracciol.,  L.  V,  p.  348.  -  Joh. 
Simonetœ,  L.  II,  p.  210.  —  Gio.  Batt.  Pigna,  Stor.  de'  Princ.  d'Esté,  L.  VI, 
p.  560. 

(3)  And.  Bill.  Hist.  Mediol.,  L.  VI,  p.  100.— Joh.  Simonetœ  de  Gestis  Franc. 
Sfortiœ,  L.  II,  p.  211.  —  Platinœ  Hist.  Mant.,L.  V,  p.  808. 
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et  restaient  une  année  à  défendre  le  passage  d'un  ruisseau ,  ou  la 
possession  d'un  village. 

Le  camp  de  Carmagnola  à  Casai  Secco  était  séparé  de  celui  des 
Milanais  par  un  large  fossé.  L'un  et  l'autre  parti  craignait  de  le 
passer,  et  voulait  attirera  soi  son  ennemi,  plutôt  que  d'aller  le 
chercher.  Cependant,  le  12  juillet,  les  généraux  milanais ,  qui 
voulaient  saisir  l'occasion  de  se  distinguer,  tandis  que  leur  souve- 
rain était  à  portée  de  les  observer  et  de  leur  accorder  des  récom- 
penses, commencèrent  l'attaque,  et  pénétrèrent  même  dans  le  camp 
de  Carmagnola.  Mais  la  chaleur  extrême  de  la  saison  avait  réduit  le 
terrain  en  poudre  :  dès  que  la  cavalerie  commença  la  charge ,  elle 
se  trouva  enveloppée  par  de  si  épais  nuages  de  poussière ,  qu'il 
devint  impossible  à  chaque  corps  de  se  reconnaître ,  ou  de  suivre 
une  direction  commune.  Lorsqu  après  un  combat  acharné  de  part 
et  d'autre,  on  sonna  la  retraite,  un  grand  nombre  de  cavaliers, 
croyant  rejoindre  leurs  quartiers ,  allèrent  se  jeter  dans  ceux  des 
ennemis.  Carmagnola,  renversé  de  son  cheval,  combattit  long- 
temps à  pied  :  Jean-François  de  Gonzague  fut  quelque  temps  seul , 
et  enveloppé  de  toutes  parts  d'ennemis;  François  Sforza,  enfin, 
pénétra  sans  suite  jusqu'au  milieu  du  camp  des  Vénitiens  :  tous 
trois  auraient  été  pris ,  si  quelqu'un  des  combattants  avait  pu  voir 
à  vingt  pas  devant  lui  ;  mais  les  deux  armées  se  séparèrent  sans 
avantage  de  part  ni  d'autre  (i). 

Cependant  Amédée,  duc  de  Savoie,  Jean-Jacques ,  marquis  de 
Montferrat,  et  Roland  Palavicini,  étaient  entrés  en  même  temps 
dans  l'Etat  de  Milan,  par  sa  frontière  occidentale.  Le  duc  re- 
tourna dans  sa  capitale  pour  s'opposer  à  leurs  ravages  ;  et  il  envoya 
contre  eux  Ladislas  Guinigi,  fils  du  seigneur  de  Lucques,  qui, 
après  avoir  balancé  quelque  temps  entre  la  ligue  et  le  duc,  s'était 
enfin  attaché  au  dernier.  Ladislas  força  les  Piémontais  à  la  re- 
traite ;  mais  les  Florentins  ne  pardonnèrent  pas  à  son  père  cet  acte 
d'hostilité  contre  leurs  alliés  (2). 


(1)  Platinœ  Hist.  Mantuana,  L.V,p.  808.— iN'^OM^en'o,  Stor.  Venez.,  p.  1091. 
—Redus.de  Quero,  Chron.  Tarv.,  p.  862.— G/o.  Batt.  Pigna,  Stor.  de'  Princ. 
d'Esté,  L.  VI,  p.  ^m.-Scip.  JmtnirafOj  T.  II,  L.  XIX.  p.  1038.  —  Joh.  Simo- 
netœ,  L.  Il,  p.  212. 

(2)  ^nd.  Bill.  Histor. ,  L.  Vf.  p.  100.  — /o/i.  Simonetœ  de  Gestis  Franc. 
Sfortiœ,  L.  II,  p.  213. 
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Philippe ,  en  s'éloignant  de  son  armée  de  Crémone ,  la  laissa 
sous  le  commandement  de  quatre  généraux,  avec  une  autorité 
égale.  Nicolas  Piccinino  avait  réuni  presque  tous  les  soldats  de 
Braccio  de  Montone ,  et  rendu  l'existence  à  ses  bandes  longtemps 
fameuses.  François  Sforza  commandait  la  troupe  rivale,  qui  avait 
été  formée  par  son  père.  GuidoTorello  avait  été  mis,  par  le  duc  , 
à  la  tète  des  soldats  que  Carmognola  avait  rassemblés,  et  qu'il 
avait  longtemps  conduits  à  la  victoire.  Enfln,  Ange  de  la  Pergola , 
vieilli  dans  les  combats,  avait  formé  lui-même  sa  propre  armée. 
Ces  chefs,  égaux  en  rang,  en  réputation  et  en  habileté,  nourris- 
saient les  uns  contre  les  autres  une  jalousie  qu'échauffait  encore  la 
rivalité  de  leurs  soldats:  tandis  que  Carmagnola,  dont  l'autorité 
n'était  disputée  par  personne  dans  son  armée,  avait  sur  ses  adver- 
saires un  avantage  prodigieux,  grâce  au  secret  et  à  la  rapidité  de 
ses  mouvements.  Il  prit,  presque  sous  leurs  yeux ,  Bina  et  Casai 
Maggiore;  et  chacun  de  ses  succès  excita  une  nouvelle  querelle 
dans  le  camp  de  ses  ennemis.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût  aussi  sous 
ses  ordres  des  hommes  fiers  et  indépendants,  qu'il  fallait  plier  à 
l'obéissance.  On  voyait  dans  son  armée  les  trois  princes  souve- 
rains de  Mantoue,  de  Faenzâ  et  de  Camérino,  les  deux  parents 
de  Sforza,  Michéletto  et  Lorenzo  Attendolo,  les  commissaires  des 
Florentins  et  des  Vénitiens;  enfin  Paul-François  Orsini,  qui,  plus 
que  tous  les  autres ,  disputait  l'autorité  à  son  général  (i).  Mais 
Carmagnola  avait  tant  de  dignité,  de  décision  et  de  calme  dans  le 
danger ,  que  ceux  mêmes  qui  l'accusaient  le  plus  d'arrogance  n'hé- 
sitaient jamais  un  instant  à  lui  obéir. 

Philippe-Marie  connaissait  la  jalousie  de  ses  généraux,  mais  il 
la  nourrissait  au  lieu  d'y  porter  remède  :  il  ne  voulait  en  rendre 
aucun  assez  grand  pour  qu'il  lui  donnât  de  l'ombrage  ;  il  ne  vou- 
lait accorder  à  aucun  une  faveur  qui  pût  mécontenter  les  autres,  et 
les  détacher  de  lui.  Lorsqu'il  se  vit  enfin  forcé  à  soumettre  à  une 
seule  volonté  celle  de  tant  de  chefs,  il  voulut  que  son  généralis- 
sime en  imposât  aux  autres  par  sa  naissance  et  son  rang,  plus 
que  par  une  réputation  militaire  dont  ils  seraient  envieux.  Il  fit 
venir  Charles  Malatesti,  fils  du  seigneur  de  Pésaro,  et  neveu  de 


(1)  .^nd,  BiH.  Hislor.,  L.  V[,  p.  101 


410  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

l'autre  Charles  Malatesti,  seigneur  de  Rimini  (i)  ;  et  il  lui  confia  le 
commandement  suprême  de  son  armée. 

Carmagnola  prit  à  lâche  de  provoquer  ce  nouveau  général ,  et 
de  le  mettre  en  opposition  avec  ses  lieutenants,  qu'il  savait  plus 
expérimentés  que  lui.  Il  le  harcelait;  il  affectait  de  le  mépriser, 
et  cependant  il  ne  lui  offrait  la  bataille  qu'autant  qu'il  était  as- 
suré de  l'avantage  du  terrain.  Il  vint  enfin,  le  10  octobre,  atta- 
quer le  village  de  Macalô,  non  loin  de  l'Oglio,  et  à  deux  ou  trois 
milles  de  l'armée  milanaise,  mais  dans  un  lieu  entouré  de  ma- 
rais. Les  chaleurs  de  l!été  les  avaient  desséchés  en  partie;  en 
sorte  que  la  croûte  plus  dure  qui  recouvrait  le  limon  pouvait  sup- 
porter des  fantassins,  tandis  qu'elle  s'enfonçait  sous  les  pieds  des 
chevaux.  Carmagnola  avait  fait  reconnaître  soigneusement  ces 
marais  :  il  en  connaissait  chaque  sentier  praticable  ;  et ,  derrière 
chaque  buisson ,  sur  chaque  plateau  d'un  terrain  plus  ferme ,  il 
avait  placé  des  embuscades,  tandis  qu'il  laissait,  en  apparence, 
sans  gardes,  la  chaussée  tortueuse  qui  traversait  le  marais.  Les 
soldats  milanais  demandaient  à  grands  cris  le  combat,  et  se  con- 
sidéraient comme  insultés  par  la  prise  de  Macalô,  faite  sous  leurs 
yeux.  Malatesta  partageait  leur  ressentiment,  tandis  que,  dans 
son  conseil  de  guerre ,  plusieurs  des  capitaines  représentaient  les 
dangers  de  l'attaque  (2).  Mais  le  parti  le  plus  hasardeux  l'em- 
porta, lorsque  ceux  qui  le  proposaient  donnèrent  à  entendre  que 
leurs  adversaires  manquaient  de  cœur.  Peu  de  capitaines,  intré- 
pides dans  le  danger,  ont  eu  le  courage  plus  noble  et  plus  ver- 
tueux de  braver  une  semblable  inculpation ,  lorsque  l'intérêt  de 
leur  armée  et  de  leur  patrie  l'aurait  demandé. 

L'armée  milanaise  s'engagea  donc  tout  entière  ,  le  11  octobre, 
sur  la  chaussée  étroite  qui  traversait  le  marais.  Tout  à  coup  ,  lors- 
qu'elle n'était  déjà  plus  à  temps  de  reculer ,  elle  fut  assaillie  de 
droite  et  de  gauche  par  une  volée  de  flèches  ;  à  ce  signal ,  la  ca- 
valerie légère  et  l'infanterie  de  Carmagnola  parurent  sur  les 
flancs  :  dès  que  les  Milanais  sortaient  de  la  chaussée  pour  repous- 
ser l'ennemi  ils  s'embourbaient  dans  les  marais,  et  ne  pouvaient 


(1)  Johann.  Simonetœde  reb.  Gest.  Franc.  S/brtiœ,  L.  II,  p.  213. 

(2)  Chacun  des  biographes  deSforza,  de  Piccinino,  deMalalesli,  etc.,  assure  que 
son  héros  s'opposa  au  combal  que  les  autres  chefs  sollicitaient. 
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plus  remuer.  Une  fois  que  la  colonne  fut  jetée  en  désordre ,  les 
fantassins  de Carmagnola  s'aventurèrent  sur  la  chaussée;  et,  per- 
çant le  ventre  des  chevaux  milanais,  ils  renversèrent  les  cava- 
liers ,  qui ,  accablés  sous  le  poids  de  leur  armure ,  ne  pouvaient 
plus  se  relever.  Guido  Torello  trouva  moyen  de  s'échapper  avec 
son  fds ,  par  un  sentier  qu'il  découvrit  au  travers  du  marais  ;  Pic- 
cinino ,  parcourant  toute  la  chaussée ,  se  fit  jour  au  milieu  des 
ennemis;  Francesco  Sforza  retourna  en  arrière  :  mais  Charles 
Malatesti  fut  fait  prisonnier,  avec  huit  mille  gendarmes ,  sans 
qu'il  y  en  eût,  à  ce  qu'on  assure,  un  seul  de  tué.  Tous  les 
bagages  et  d'immenses  richesses  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur  (i). 

Mais  il  n'existait  plus  aucune  aniraosité  entre  les  soldats  des 
camps  ennemis  ;  et ,  lorsque  la  bataille  n'avait  pas  été  sanglante , 
elle  se  terminait  sans  que  les  combattants  conservassent  aucun 
ressentiment  les  uns  contre  les  autres.  Les  vainqueurs  ne  voyaient 
plus  dans  leurs  prisonniers  que  des  frères  d'armes  ;  la  plupart 
avaient  servi  ensemble  dans  quelque  guerre  précédente,  et 
avaient  contracté,  avec  des  hommes  devenus  leurs  adversaires, 
des  liens  d'amitié  et  d'hospitalité  guerrière.  Presque  tous  ceux 
qui  furent  pris  à  Macalô  avaient  servi  sous  Carmagnola  ;  et , 
dans  le  cours  de  la  campagne,  ils  avaient  montré,  à  plus  d'une 
reprise,  que  leur  ancien  amour  pour  ce  général  n'était  pas 
étouffé.  Les  soldats  de  Carmagnola ,  pendant  la  nuit  qui  suivit  la 
victoire,  rendirent  presque  tous  la  liberté  aux  soldats  ennemis 
qu'ils  avaient  arrêtés.  Le  matin ,  les  commissaires  vénitiens  se 
rendirent  à  la  tente  du  général,  lui  reprochant  de  laisser  échap- 
per tous  les  fruits  de  sa  victoire,  par  cette  libéralité  imprudente. 
Alors  Carmagnola  donna  ordre  qu'on  amenât  devant  lui  tous  les 
prisonniers  qui  se  trouvaient  encore  dans  son  camp.  On  n'en  put 
rassembler  que  quatre  cents.  «  Puisque  mes  soldats,  dit-il  à 
»  ceux-ci,  ont  rendu  la  liberté  à  vos  frères  d'armes,  je  ne  veux 
»  pas  leur  céder  en  générosité;  allez ,  vous  êtes  libres  aussi  (2).  » 

(1)  And.  BiUii  Hist.,h.  VI,  p.  XOô.—Poggio  Bracciolini,  Hist.,  L.  VI, p.  551. 
—  Gio.  Batt.  Pigna,  Stor.  de'  Princ.  d'Esté,  L.  VI,  p.  5G3.  -Platinœ  Histor. 
Mantuana,  L.  V,  p.  809.  —  J.  Simonetœ,  L.  II,  p.  215.  —  Redus.  de  Quero, 
Chron.  Tarv.,  p.  865.  —  Mar.  Sanuto,  Vite  de'  Duchi  di  Venez. y  p.  998. 

(2)  And.  Billii  Histor.,  L.  VI,  p.  104.  -  Naugerio  ^  Storia  Venez. ,  p.  1092. 
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Les  Vénitiens  ne  témoignèrent  aucun  ressentiment  de  ce  manque 
de  déférence  de  leur  général.  Le  conseil  des  Dix  redoubla  même  de 
prévenance  envers  Carmagnola  :  il  avait  commencé  à  se  défier  de 
lui  ;  et  déjà  il  le  traitait  avec  faveur ,  comme  un  homme  qu'il 
voulait  sacrifier. 

La  perte  d'une  bataille  n'était  plus  qu'une  perte  d'argent.  Le 
duc  de  Milan  fut  obligé  de  fournir  de  nouveaux  chevaux  et  de 
nouvelles  armes  aux  soldats  que  Carmagnola  avait  relâchés.  Mais 
deux  armuriers  de  Milan  lui  vendirent  cinq  mille  cuirasses  ;  et, 
en  peu  de  temps ,  une  nouvelle  armée  fut  sur  pied.  Carmagnola 
ne  voulut  point  pousser  ses  troupes  jusqu'aux  portes  de  Milan, 
comme  il  en  fut  sollicité  par  les  commissaires  vénitiens.  Peut- 
être  ressentait-il  quelque  pitié  pour  son  ancien  maître  ,  qu'il  avait 
suffisamment  humilié  ;  peut-être  aussi  craignait-il  de  s'exposer 
dans  un  pays  ennemi ,  où  de  nombreuses  milices  auraient  sup- 
pléé à  la  diminution  des  troupes  de  ligne  :  mais  il  attaqua  et 
soumit  successivement  Montéchiaro,  Orci  etPontoglio;  et  il  rem- 
porta, près  de  ce  dernier  château,  un  avantage  sur  Nicolas  Pic- 
cinino,  qui  fut  le  dernier  fait  d'armes  de  la  campagne  (i).  Dans 
le  même  temps,  Angelo  de  La  Pergola  mourut  inopinément  à 
Bergame  d'un  regorgement  de  sang;  Éricio,  le  secrétaire  du  duc, 
qui  avait  causé  la  disgrâce  de  Carmagnola,  mourut  aussi,  de 
même  que  trois  de  ses  capitaines  ;  et  Philippe,  se  trouvant  af- 
faibli par  ces  pertes  redoublées ,  songea  de  nouveau  à  faire  la 
paix.  Il  entra  d'abord  en  négociation  avec  Amédée,  duc  de  Sa- 
voie, qu'il  détacha  de  la  ligue  des  deux  républiques;  il  lui  aban- 
donna la  ville  de  Verceil ,  que  ce  duc  avait  conquise  ;  il  épousa 
sa  fille  Marie,  et  il  signa,  le  2  décembre  1427,  la  paix  séparée 
qu'il  fit  avec  lui  (2). 

Pendant  l'hiver ,  le  pape  envoya  de  nouveau  le  cardinal  Nico- 
las Albergati  à  Ferrare,  pour  renouer  les  négociations;  c'était  le 
même  qui  avait  conclu  le  traité  de  l'année  précédente  [1428].  A 
l'exception  des  Vénitiens,  chacun  désirait  la  paix.  Florence  était 
accablée  par  les  efforts  qu'elle  avait  faits  pendant  cinq  années  de 


(1)  Ami.  Uillii  Histor.,  L.  VI,  p.  105. 

(2)  Poggio  Bracciotini,   Hist.y  L.   VI,   p.    552.  -  Joli      imonetcBy    L.   II, 
p.  215. 
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suite ,  sans  avoir  conquis  un  seul  village,  ou  recueilli  aucun 
fruit  (le  tous  ses  sacriGces;  les  seigneurs  de  Ferrare  et  de  Man- 
toue,  Palavicini  et  le  Marquis  de  Montferrat  étaient  ruinés  par 
la  guerre  :  le  duc  de  Milan  perdait  courage;  depuis  longtemps  il 
demandait  des  secours  à  l'empereur  Sigismond,  qui  le  repaissait 
de  vaines  promesses,  sans  jamais  les  exécuter.  Carmagnola  lui- 
même  avait  satisfait  sa  vengeance.  Son  caractère  superbe  et  im- 
pétueux était  blessé  par  la  morgue  sombre  et  défiante  des  procu- 
rateurs de  Saint-Marc,  qui  le  suivaient  partout  pour  le  contrôler 
et  Fépier.  Il  désirait  que  la  paix  avec  le  duc  lui  fît  recouvrer  ses 
biens,  et  remît  en  liberté  sa  femme  et  ses  fdles.  Mais,  lui-même, 
il  avait  appris  aux  Vénitiens  à  connaître  le  plaisir  des  conquêtes  ; 
et  déjà  leur  ambition  était  plus  active  et  plus  avide  que  celle 
d'aucun  monarque.  A  cette  époque  même,  ils  étaient  engagés 
dans  des  hostilités  presque  continuelles  avec  les  Turcs;  leur  com- 
merce était  inquiété  par  des  forbans  :  les  places  maritimes 
qu'ils  possédaient  en  Grèce  étaient  bloquées  ;  et  quelquefois  leurs 
garnisons  étaient  massacrées,  et  tous  les  sujets  qui  s'étaient  mis 
sous  leur  protection  étaient  passés  au  fil  de  l'épée  par  les  Bar- 
bares (i).  Mais  le  conseil  des  Dix  ne  considérait  déjà  plus  ses 
places-fortes  du  Levant  que  comme  des  comptoirs  de  commerce, 
qui  contribuaient  à  la  richesse,  non  à  la  grandeur  de  l'État.  Il 
se  consolait  de  leur  perte  par  ses  acquisitions  en  terre  ferme; 
il  négligeait  la  marine,  autrefois  la  gloire  de  Venise,  pour  em- 
ployer tous  les  revenus  de  la  république  à  entretenir  des  soldats , 
et  il  ne  se  proposait  rien  moins  que  la  conquête  de  toute  la 
Lombardie. 

Les  Florentins,  par  leur  traité  avec  les  Vénitiens ,  s'étaient  en- 
gagés à  continuer  la  guerre  aussi  longtemps  que  ces  alliés  ambi-» 
tieux  l'exigeraient.  Cependant  ils  sollicitaient  le  sénat  de  faire 
connaître  ses  prétentions  ;  tous  les  autres  confédérés  paraissaient 
sur  le  point  de  se  détacher  d'eux.  Alphonse  d'Aragon,  aussi  bien 
qu'Amédée  de  Savoie,  avaient  fait  leur  paix  particulière  avec  le 
duc.  Au  premier,  Philippe  avait  fait  espérer  la  cession  de  l'île  de 
Corse;  et,  en  attendant  qu'il  pût  y  faire  consentir  les  Génois,  il 


(1)  C'est  ainsi  que  le  13  mars  1430,  la  ville  de  Thessalonique  fut  enlevée  aux 
Vénitiens.  Mar.  SanutOy  Vite  de'  Duchi  di  Fenez.,  p.  1008. 
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avait  remis  en  gage  à  l'Aragonais  Lérici  et  Porto  Vénéré  (i).  Les 
Vénitiens ,  qui  avaient  d'abord  demandé  la  cession  de  Brescia , 
Bergame  et  Crémone ,  avec  tout  leur  territoire,  se  contentèrent 
des  deux  premières  villes,  avec  une  partie  du  district  de  la  troi- 
sième. L'Adda  leur  fut  accordée  pour  frontière  du  côté  de  Milan  ; 
le  duc  rendit  à  Carmagnola  sa  fortune  et  sa  famille.  Nul  autre  des 
confédérés  ne  retira  quelque  avantage  de  la  paix;  seulement  Phi- 
lippe-Marie s'engagea,  comme  il  avait  fait  précédemment,  à  ne 
prendre  aucune  part  aux  affaires  de  Toscane  et  de  Romagne.  I! 
reconnut  pour  alliés  des  Vénitiens  les  seigneurs  de  Ferrare ,  de 
Mantoueet  de  Montferrat,  et  les  comtes  Palavicino  et  San-Pellé- 
grino  dans  l'État  de  Parme.  Il  reconnut  de  même  pour  alliés  des 
Florentins,  les  Siennois,  les  Frégosi,  les  Adorni  et  les  Fieschi 
de  Gênes,  les  seigneurs  de  Romagne  et  Paul  Guinigi  de  Lucques; 
ce  dernier,  qui  s  était  rangé  parmi  les  ennemis  des  Florentins, 
fut  compté  à  dessein  au  nombre  de  leurs  alliés;  on  le  privait  ainsi 
de  la  protection  du  duc  de  Milan.  Ce  traité  de  paix  fut  signé 
le  18  avril  1428(2). 

Quoique  l'Italie  eût  un  extrême  besoin  de  goûter  quelques  an- 
nées de  repos  pour  réparer  ses  forces  épuisées  par  tant  de  guerres, 
il  se  passa  peu  de  mois  avant  que  les  hostilités  recommençassent 
dans  cette  contrée.  Le  signal  pour  une  guerre  nouvelle  fut  donné 
dans  les  États  de  l'Église,  comme  si  cette  province  regrettait  d'a- 
voir seule  été  épargnée  pendant  les  troubles  précédents.  Mais  quoi- 
que Martin  V  parût  avoir  fait  prospérer  les  pays  qu'il  avait  réunis 
sous  sa  domination ,  il  n'était  ni  aimé  ni  estimé  de  ses  peuples. 
Les  impôts,  qu'il  avait  multipliés,  non  point  en  proportion  de  ses 
besoins,  mais  de  son  avidilé  d'amasser,  excitaient  des  réclama- 
tions universelles;  sa  libéralité  envers  ses  parents,  qu'il  comblait 
de  richesses  et  d'honneurs ,  et  entre  lesquels  il  partageait  ses  reve- 
nus, ses  forteresses  et  ses  soldats,  éveillait  la  jalousie  de  la  noblesse 
et  du  clergé.  Enfin  les  villes  qui  avaient  eu  des  seigneurs  parti- 


(1)  Johann.  Stellœ  Annales  Genuenses,  T.  XVII,  p.  1300.  —  Marin  Sanuto, 
Vite  de'  Duchi,  p.  1000. 

(2)  And.  Billii,  L.  VI,  p.  107.  —  Pogg.  Bracciolini,  L.  VI,  p.  352.  —  Marin 
Sanuto,  Vite,  p.  1000.  —  Gio.  Batt.  Pigna,  L.  XI,  p.  564.  —  Réilusius  de  Qiiéro 
finit  à  celle  époque  sa  Chronique  de  Trévlse,  T.  XIX,  p.  866. 
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culiers  regrettaient  toutes  l'éclat  (le  leurs  petites  cours,  l'émula- 
tion quelles  excitaient,  les  récompenses  qu'elles  olTraient  au  mé- 
rite, les  distinctions,  les  honneurs  quelles  accordaient,  les 
richesses  qu'elles  fixaient  dans  la  patrie.  Imola  paraissait  déserte 
depuis  qu'elle  avait  perdu  ses  Alidosi,  Forli  ses  Ordélafli,  Ascoli 
et  Fermo  leurs  Migliorotti. Bologne,  plus  puissante,  plus  riche, 
et  accoutumée  à  une  liherté  plus  entière ,  regrettait  la  constitution 
de  son  ancienne  république  (i).  Le  pape  retenait  à  Rome,  en  quel- 
que sorte  comme  otage,  Antoine  Bentivoglio ,  fils  de  ce  Jean,  qui, 
au  commencement  du  siècle,  s'était  emparé  de  la  seigneurie  de 
Bologne.  Il  croyait  avoir  moins  à  se  défier  de  la  faction  contraire , 
à  la  tête  de  laquelle  on  voyait  la  famille  des  Canédoli  :  ce  fut  ce- 
pendant parmi  ceux-ci  que  se  forma  une  conjuration  pour  rendre  la 
liberté  à  leur  patrie. 

Un  profond  secret  fut  gardé  par  les  conjurés,  entre  lesquels 
se  trouvaient  les  chefs  des  plus  grandes  familles  de  Bologne  (2). 
Une  impatience  commune  de  secouer  le  joug  des  prêtres,  un  mé- 
pris universel  pour  leur  administration  faible  et  languissante , 
formait  le  lien  entre  les  conjurés ,  et  leur  assurait  les  secours  du 
peuple.  En  effet,  le  i^'^août  1428,  lorsqu'ils  se  présentèrent  ar- 
més sur  la  place  publique,  on  entendit  de  toutes  parts  répéter  les 
cris  de  vivent  les  arts  et  la  liberté!  Les  portes  du  palais  public  fu- 
rent enfoncées,  il  fut  livré  au  pillage,  et  le  légat  fut  forcé  de 
s'enfuir.  Un  gonfalonier  et  des  anziani  furentélus  pour  gouverner 
la  république  de  Bologne ,  selon  ses  anciens  usages ,  et  Louis  de 
San-Sévérino  fut  pris  à  la  solde  de  la  nouvelle  seigneurie,  avec 
une  compagnie  d'aventuriers  qu'il  avait  commandée  dans  la  guerre 
de  Milan  (3). 

Mais  les  Bolonais  ne  pouvaient  choisir  un  moment  plus  défavo- 
rable pour  réclamer  leur  antique  liberté.  Tous  leurs  voisins, 
épuisés  par  de  longs  combats ,  craignaient  sur  toute  chose  de  s'en- 
gager dans  une  guerre  nouvelle.  Les  Florentins,  alliés  hérédi- 


(1)  ^nd.  Billii  flistor.  Mediolan.,  L.  VII,  p.  113. 

(2)  Outre  les  Canédoli,  on  y  comptait  les  Zambeccari,  les  Pépoli,  les  Ramponi, 
les  Griffoni,  les  Ghisiliéri,  les  Gozzadini,  etc. 

(3)  And.  Billii    HisL,  L.  VII,  p.  112.  —  Cronica  di  Bologna,  T.  XVIll, 
p.  6J7. 
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taires  de  Bologne,  et  protecteurs  de  toutes  les  villes  libres,  refu- 
sèrent de  reconnaître  le  nouveau  gouvernement.  Les  seigneurs  du 
voisinage,  accoutumés  à  rechercher  une  solde  étrangère,  offrirent 
leurs  services  au  pape,  le  seul  souverain  qui  fût  alors  en  état  de 
les  payer.  Ladislas  Guinigi ,  fils  du  seigneur  de  Lucques ,  vint 
de  lui-même  attaquer  les  Bolonais,  avant  que  Martin  V  lui  en  don- 
nât la  commission  (i).  Bientôt  Charles  Malatesti ,  seigneur  de  Ri- 
mini,en  fit  autant.  Jacques  Caldora,  que  le  pape  choisit  pour 
son  général,  rassembla  ses  troupes  dans  l'État  de  Modène. 
Antoine  Bentivoglio,  par  jalousie  de  Ganédoli,  se  rapprocha 
de  Bologne,  et  fit  arborer  les  drapeaux  de  l'Église  dans  tous  les 
châteaux  où  il  avait  quelque  influence,  en  sorte  que  la  nouvelle 
république  fut  bientôt  bloquée  de  toutes  parts  et  destituée  de  tout 
secours. 

[1429]  La  guerre  de  Bologne  fut  poursuivie  avec  ce  mélange  de 
mollesse  et  d'obstination  qui  caractérisait  les  guerres  ecclésiasti- 
ques. Les  soldats ,  comme  s'ils  avaient  eux-mêmes  été  conduits 
par  des  prêtres ,  ne  se  signalaient  par  aucun  acte  de  vigueur  ou  de 
courage  ;  il  n'y  avait  ni  fait  d'armes  distingué,  ni  rencontre  san- 
glante, ni  siège  remarquable:  mais  de  leur  côté  les  armées  ne  se 
rebutaient  point;  elles  semblaient  savoir  que  le  temps  ne  coûtait 
rien  à  l'Église ,  et  que  l'opiniâtreté  est  la  plus  sûre  garantie  du  suc- 
cès pour  celui  qui  peut  attendre.  Après  une  année  de  combats  , 
une  convention  fut  conclue  ,  le  30  août  1429,  par  laquelle  l'exer- 
cice de  la  souveraineté  fut  partagé  entre  le  légat  du  pape  et  la 
seigneurie  (2). 

Mais  la  guerre  avait  aigri  la  haine  des  deux  factions.  La  sei- 
gneurie, pour  subvenir  à  ses  dépenses,  avait  été  obligée  de  re- 
courir à  des  impôts  oppressifs.  Elle  s'était  défendue  contre  les 
conspirations  des  partisans  de  l'Église,  par  une  vigilance  soup- 
çonneuse; et  elle  avait  souvent  puni  leurs  entreprises  avec  une 
sévérité  cruelle.  Il  y  avait  du  sang  versé  entre  les  deux  partis; 
et  les  traités  de  paix  n'étaient  pas  assez  puissants  pour  étouffer 
tant  de  haines.  L'abbé  Zambeccari  fit  inhumainement  massacrer, 


(1)  Cronica  di  Dologna,  p.  619. 

(-2)  And.  Billii  Hist.,h.  VII, p.  \\)S.  —  Annales  Bononiens.,  Hietvnymi  de 
Bursellis,  p.  870.  —  Cronica  Miscella  diBologna,  p.  625. 
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dans  la  salle  du  conseil,  cinq  amis  des  Benlivoglio,  qu'il  accusa  de 
vouloir  faire  triompher  leur  faction  (i).  Bientôt  le  légat  fut  obligé 
de  sortir  de  la  ville,  et  les  hostilités  recommencèrent  au  milieu  de 
juillet  1450  ;  elles  se  continuèrent  avec  la  même  mollesse  qui 
avait  caractérisé  la  précédente  guerre;  et  malgré  les  efforts  sou- 
tenus des  Bolonais  pour  obtenir  la  paix,  et  les  médiateurs  divers 
qu'ils  invoquèrent,  elles  furent  poursuivies  jusqu'au  22  avril  1451 . 
A  cette  époque,  elles  furent  terminées  par  un  traité  conclu  avec 
Eugène  IV,  qui ,  le  5  mars,  avait  succédé  à  Martin  V  (2). 

Le  plus  puissant  des  vassaux  de  l'Église,  Charles  Malatesti,  sei- 
gneur de  Rimini,  était  mort ,  le  14  septembre  1429 ,  dans  l'inter- 
valle entre  ces  deux  guerres.  Général  habile ,  quoique  souvent 
malheureux,  il  jouissait  en  Italie  d'une  considération  supérieure 
encore  à  sa  puissance  ;  on  le  regardait  comme  le  plus  vertueux 
parmi  les  princes  du  siècle  :  on  savait  qu'il  prenait  pour  modèles 
les  grands  hommes  de  l'antiquité,  dont  il  étudiait  l'histoire  avec 
une  ardeur  glorieuse;  et  en  effet ,  on  retrouvait  souvent  dans  sa 
conduite  une  générosité  et  une  grandeur  romaines ,  dès  longtemps 
inconnues  aux  autres  seigneurs  d'Italie.  Sa  mort  fut  fatale  à  sa 
maison.  Il  n'avait  point  d'enfants;  mais  Pandolfe  Malatesti,  son 
frère ,  qui  était  mort  l'année  avant  lui ,  avait  laissé  trois  fils  légi- 
timés ,  entre  lesquels  fut  divisé  l'héritage  des  seigneurs  de  Rimini. 
Un  troisième  frère,  Malatesta,  seigneur  de  Pésaro ,  réclama  contre 
une  légitimation  qui  donnait  à  des  bâtards  un  héritage  auquel  il 
prétendait  avoir  seul  des  droits.  Il  eut  recours  au  pape  ;  et  celui-ci 
saisit  avec  empressement  l'occasion  de  régler  la  succession  du  plus 
puissant  de  ses  vassaux ,  ou  plutôt  de  le  dépouiller.  Martin  V  donna 
plusieurs  des  châteaux  qui  avaient  dépendu  des  Malatesti ,  à  Guido 
de  Montéfeltro ,  son  parent  :  il  réunit  à  la  directe  du  saint-siége 
Borgo  San-Sépolcro ,  Bertinoro,  Osimo,  Cervia,  la  Pergola  et 
Sinigaglia;  et  il  ne  laissa  aux  trois  neveux  de  Charles  que  les 
trois  villes  de  Rimini,  Fano  et  Césène,  dont  il  fit  pour  eux  trois 
petites  souverainetés  feudataires  de  l'Église  (5). 


(1)  Le  2  avril  1430.  Cronica  di  Bologna,  p.  624. 

(2)  Martin  V  était  mortle  22  février  1431.  Cronica  di  Bologna  j  p.  632. 

(3)  And.  Billii  Hist.  Mediol.yL.  VII,  p.  116.  —  Annales  Foroliviens.  ano- 
nymi,  T.  XXII,  p.  215. 
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Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  les  États  de  l'Église, 
la  Toscane  n'était  pas  tranquille.  Les  Florentins  avaient  été  con- 
traints, par  l'épuisement  de  leurs  finances,  à  augmenter  leurs  im- 
positions pour  acquitter  les  dettes  énormes  contractées  pendant 
la  dernière  guerre.  Ils  établirent  alors  un  mode  nouveau  pour  les 
percevoir,  qu'ils  appelèrent  le  ca^asfo  (i).  C'était  une  estimation 
de  toutes  les  propriétés  privées ,  meubles  et  immeubles ,  d'après 
laquelle  chacun  était  tenu  au  payement  de  demi  pour  cent  sur  son 
capital.  Lorsque  le  cadastre  eut  été  terminé  à  Florence,  la  sei- 
gneurie voulut  l'étendre  aussi  aux  villes  sujettes  de  la  république  : 
mais  presque  toutes  refusèrent  avec  obstination  de  s'y  soumettre , 
et  les  citoyens  se  laissèrent  plutôt  mettre  en  prison  que  de  con- 
sentir à  déclarer  leurs  biens.  La  ville  de  Vol  terra  surtout  récla- 
mait les  privilèges  qui  lui  avaient  été  assurés  par  son  traité  de 
réunion,  et  la  promesse  qu'on  lui  avait  faite  de  ne  point  aug- 
menter les  tributs  qu'elle  payait  de  toute  antiquité.  Un  Volterran, 
nomme  Giusto  d'Antonio ,  après  avoir  été  traîné  en  prison  à  Flo- 
rence, fut  relâché  sur  sa  promesse  de  donner  la  déclaration  de- 
mandée; mais  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Volterra,  il  appela  ses  conci- 
toyens aux  armes ,  au  nom  de  la  liberté.  Le  peuple  en  fureur  se 
souleva;  et  comme  il  n'y  avait  point  de  garnison  dans  la  ville,  il 
occupa  aussitôt  les  portes  et  la  citadelle.  La  terreur  fut  extrême 
à  Florence  quand  on  fut  informé  de  cette  sédition ,  car  la  cause 
pour  laquelle  Volterra  se  soulevait  était  commune  à  toutes  les 
villes  sujettes;  et  l'on  savait  que  dans  toutes,  le  mécontentement 
et  la  jalousie  étaient  poussés  au  plus  haut  degré.  Les  peuples  sou- 
mis à  une  république  portent  plus  d'envie  à  la  liberté,  qu'ils 
voient  de  près  sans  en  jouir ,  que  les  peuples  soumis  à  un  maître; 
il  est  trop  humiliant  de  n'être  que  sujets,  quand  on  vit  entouré  de 
citoyens.  Cependant  la  promptitude  avec  laquelle  les  milices  flo- 
rentines marchèrent  contre  Volterra,  éteignit  la  rébellion  avant 
qu'elle  pût  s'étendre.  Palla  Strozzi ,  envoyé  par  la  seigneurie  pour 
offrir  aux  Volterrans  leur  pardon,  et  les  éclairer  sur  le  danger 
qu'ils  couraient,  réussit  en  peu  de  jours  à  changer  leurs  dis- 
positions:   Giusto  d'Antonio,   le  chef  des  insurgés,   fut   tué 


(1)  Catasto,  dont  nous  avons  fait  cadastre,  veut  dire  monceau,  y^ccatastare, 
c'est  amonceler  ce  (ju'on  veut  mesurer;  et  particulièrement  le  bois. 
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par  SCS  associés,  et  la  ville  fut  ouverte,  sans  conditions,  aux 
Florentins  (i). 

Nicolas  Fortébraccio ,  fils  d'une  sœur  de  Braccio  de  Montone , 
et  l'un  des  capitaines  les  plus  dévoués  aux  Florentins  qu'il  servait 
depuis  longtemps,  avait  été  envoyé  contre  Vol  terra  :  lorsque  cette 
ville  se  fut  soumise,  les  Florentins  excitèrent  sous  main  Forté- 
braccio à  entrer  sur  le  territoire  de  Lucques.  Ils  désiraient  se 
venger  de  Paul  Guinigi,  seigneur  de  cette  ville ,  qui  avait  embrassé 
dans  la  dernière  guerre  le  parti  du  duc  de  Milan;  mais  avant  de 
l'attaquer  ouvertement,  ils  voulaient  connaître  les  dispositions  de 
ses  sujets  à  son  égard ,  et  ses  moyens  de  défense.  Fortébraccio  en 
effet  commença,  le  22  novembre,  à  ravager  le  territoire  de  Luc- 
ques, où  il  se  présenta  comme  condottiere  et  chef  d'aventuriers 
armés  pour  son  compte  {2). 

Paul  Guinigi  avait  régné  trente  ans  à  Lucques  avec  moins  d'é- 
clat que  Castruccio,  mais  aussi  d'une  manière  moins  ruineuse 
pour  sa  patrie;  il  avait  étudié  avec  fruit  la  science  de  l'adminis- 
tration ;  et  la  ville  de  Lucques  lui  a  dû  plusieurs  lois  sages  et 
plusieurs  institutions  économiques,  qu'elle  a  conservées  jusqu'à 
nos  jours.  Pendant  son  long  règne,  il  maintint  son  petit  État  dans 
une  paix  constante  ;  il  échappa  presque  à  l'histoire ,  qui  n'eut  rien 
à  rapporter  sur  Lucques ,  dans  cet  espace  de  temps.  Cependant 
Guinigi  ne  réussit  point  à  se  faire  aimer.  Il  n'avait  aucune  des 
qualités  brillantes  qui  excitent  l'enthousiasme  ,  et  qui  peuvent 
quelquefois  faire  oublier  au  peuple  la  liberté  qu'il  a  perdue.  C'était 
un  caractère  effacé ,  sans  générosité  ni  grandeur ,  sans  génie  ni 
bravoure ,  comme  aussi  sans  vices  honteux  ou  sans  passions 
cruelles.  Ses  sujets ,  en  voyant  paraître  Nicolas  Fortébraccio  sur 
leur  territoire ,  ne  doutèrent  pas  que  ce  général  ne  fût  envoyé  par 
les  Florentins;  et  ils  regardèrent  leur  maître  comme  perdu.  Tous 
les  châteaux  des  frontières ,  et  surtout  ceux  de  la  vallée  de  la 
Pescia ,  envoyèrent  demander  aux  vicaires  florentins  du  voisinage 

(1)  Macchiavclli,  Istor.  Florent.,  L.  IV,  p.  28-35.  —  And,  Billii,  Hist. 
Mediolanens,  L.  VII,  p.  \\7.—Commentaridi  Neri  di  Gino  Capponi,  p.  1165. 

(2)  Commentari  di  Neri  di  Gino  Capponi,  p.  1 166.  —  Pétri  Russii  Senensis 
Histor.  Fragment.,  p.  27.  —  Léonard,  ^éretin.  Comment.,  p.  934.  Ce  dernier 
assure  que  Fortébraccio  agissait  de  son  propre  mouvement,  et  sans  la  participation 
du  gouvernement  florentin. 
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les  drapeaux  de  la  république,  qu'ils  arborèrent  sur  leurs  tours. 
Dès  que  la  seigneurie  apprit  à  Florence  ces  mouvements  dans  le 
Lucquois ,  elle  fit  réunir  les  trois  conseils  ;  et  la  guerre  contre  le 
seigneur  de  Lucques  y  fut  résolue ,  presque  d'un  commun  accord , 
le  14  décembre  1429  (i). 

On  vit  avec  étonnement,  dans  cette  occasion,  le  parti  qui  avait 
mis  le  plus  d'opposition  à  la  précédente  guerre,  lorsqu'il  s'agissait 
de  sauver  la  liberté  de  la  république  et  celle  de  l'Italie,  voter  en 
faveur  de  celle-ci ,  quoique  l'ambition  et  la  soif  des  conquêtes  fus- 
sent ses  seuls  motifs.  Nicolas  d'Uzzano,  l'ancien  chef  du  parti 
guelfe ,  fit  ce  qu'il  put  pour  l'empêcher  ;  mais  des  jeunes  gens 
avaient  acquis  plus  d'influence  que  lui  sur  les  conseils  de  la  ré- 
publique. Rinaldo  des  Albizzi  était  parvenu  à  un  âge  où  il  pou- 
vait diriger  le  parti  formé  autrefois  par  son  père ,  et  il  fut  se- 
condé dans  cette  occasion  par  Cosimo  et  Lorenzo,  fils  de 
Giovanni  de  Médici.  Le  dernier  était  mort  cette  même  année, 
après  avoir  élevé  sa  famille,  par  sa  modération,  sa  douceur 
et  sa  sagesse ,  à  une  plus  grande  puissance  qu'elle  eût  jamais 
obtenue  (2). 

Les  Florentins  prirent  à  leur  solde  Nicolas  Fortébraccio  et 
l'armée  qu'il  avait  sous  ses  ordres  ;  en  même  temps  ils  envoyèrent 
dans  l'État  de  Lucques  ,  Bérardino  de  la  Carda ,  avec  huit  cents 
chevaux.  Ils  étaient  tellement  épuisés  par  la  dernière  guerre,  qu'ils 
ne  purent  jamais  porter  leur  armée  au  delà  de  deux  mille  cuiras- 
siers. Quanta  l'infanterie,  ils  n'employèrent  que  leurs  propres 
milices  :  cependant  le  seigneur  de  Lucques ,  abandonné  par  tout 
le  monde,  était  si  faible,  qu'on  ne  pouvait  attendre  de  lui  une  longue 
résistance.  Les  commissaires  de  la  république  florentine ,  par  leur 
mauvaise  conduite,  vinrent  les  premiers  à  son  secours.  Astorre 
Gianni,  qui  avait  été  chargé  de  soumettre  la  Garfagnane,  se  rendit 
dans  la  vallée  de  Sarravezza,  proche  de  Piétra  Santa;  et,  quoique 
les  habitants ,  affectionnés  au  parti  guelfe  et  aux  Florentins , 
fussent  venus  d'eux-mêmes  au-devant  de  lui,  pour  se  mettre  sous 
la  protection  de  la  république,  il  abandonna  leur  pays  au  pillage, 


(1)  Commentari  di  Neridi  Gino  Capponiy  p.  1167. 

(2)  Macchiavellij  Stor.  Fiorent.,  L.  IV,  p.  33  et  39.  —  Poggio  Rraccioltni , 
Hist.  Florent.,  L.  VI,  p.  354. 
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Cl  leurs  personnes  aux  insultes  de  ses  soldats.  Une  indignation 
générale  fut  excitée  par  cette  déloyauté;  les  liabitantsde  Sarravezza, 
réduits  à  la  mendicité,  remplirent  la  Toscane  de  leurs  plaintes. 
En  vain  la  seigneurie  rappela  et  dégrada  Astorre  Gianni;  en  vain 
elle  rendit  leurs  biens  aux  habitants  de  Sarravezza,  et  s'efforça 
de  compenser  les  dommages  qu'ils  avaient  éprouvés;  les  crimes 
dont  des  guerriers  féroces  souillent  les  armes  d'un  peuple,  de- 
meurent dans  la  mémoire  des  hommes,  comme  des  taches  inef- 
façables ;  la  haine  qu'ils  inspirent  prépare  d'avance  leurs  revers , 
et  leurs  victoires  mêmes  ajoutent  à  la  honte  de  la  nation  qui  les 
emploie  (i).  D'ailleurs  ,  d'autres  commissaires  florentins  ne  se 
montraient  guère  moins  avides.  Rinaldo  des  Albizzi  paraissait 
oublier  le  but  de  la  guerre  pour  ne  s'occuper  que  du  butin  ;  il 
suivait  le  camp ,  moins  pour  diriger  l'armée ,  que  pour  acheter  à 
bas  prix,  des  soldats ,  les  effets  et  le  bétail  qu'ils  venaient  de  piller. 
Les  campagnards ,  qui  avaient  pris  les  armes  par  affection  pour 
l'ancien  parti  guelfe ,  s'éloignaient  avec  dégoût  de  celte  armée  de 
pillards;  les  châteaux  retournaient  à  l'obéissance  deLucques, 
qu'ils  avaient  rejetée;  les  soldats  florentins  eux-mêmes  concevaient 
du  mépris  pour  leurs  commissaires,  d'après  leur  conduite,  et  ne 
voulaient  point  leur  obéir.  Les  Dix  de  la  guerre  avaient  ordonné 
d'entreprendre  le  siège  de  Lucques  :  mais  l'armée  refusa  décamper 
pendant  les  pluies  de  l'hiver;  elle  prit  ses  quartiers  à  Cappannole , 
à  trois  milles  des  murs,  et  elle  donna  aux  assiégés  le  temps  de 
préparer  leur  défense  (2). 

[1430]  Philippe  Brunelleschi ,  l'un  des  plus  habiles  architectes 
qu'ait  produits  Florence ,  proposa  de  tirer  parti  des  pluies  mêmes 
qui  arrêtaient  les  opérations  militaires  pour  attaquer  la  ville.  Le 
Serchio  ,  qui  traverse  la  plaine  où  est  bâtie  Lucques ,  était  grossi 
par  ces  longues  pluies  :  Brunelleschi  voulait  diriger  son  courant 
contre  les  murs ,  et  y  ouvrir  une  brèche  par  la  violence  des  eaux. 
Mais  les  Lucquois,  après  lui  avoir  laissé  achever  en  grande  partie 
le  travail  très-long  et  très-dispendieux  qu'il  avait  entrepris ,  rompi- 
rent, pendant  la  nuit,  la  digue  qu'il  avait  élevée,  et  inondèrent 


(1)  Macchiavelli,  Istor.  Fior.,  L.  IV,  p.  45. 

(2)  Conimentan  (H  JSeri  di  Gino  Capponi,  p.  1168. —  A7c.  MacchiavellL 
L.IV,  p.  51. 
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tcllomentla  plaine,  que  les  Florentins  fiirenl  obligés  de  s'éloigner 
(le  Lncques  (i). 

Dans  le  même  temps ,  les  assiégés  faisaient  de  fréquentes  sorties, 
sons  la  conduite  de  Guinigi  et  de  ses  fils  :  deux  de  ceux-ci  avaient 
portéles  armes  en  Lombardie;  ils  savaient  distinguer  la  valeur  et 
la  récompenser  :  ils  remportèrent  sur  les  Florentins  de  fréquenis 
avantages,  et  ils  ranimèrent  le  courage  de  leurs  sujets.  Les  premiers 
en  Italie ,  ils  paraissaient  avoir  armé  les  soldats  de  fusils ,  dont  l'in- 
vention est  fort  postérieure  h  celle  des  bombardes  etde  la  grosse  artil- 
lerie (2).  L'année  suivante,  l'empereur  Sigismond  excita  encore  l'é- 
tonnement  des  Italiens,  par  le  corps  de  cinq  cents  fusiliers  dont  il 
était  entouré,  lorsqu'il  se  rendit  à  Rome  pour  y  être  couronné  (5). 

Paul  Guinigi  appelait  de  toutes  parts  des  troupes  à  sa  solde ,  et  il 
invoquait  les  secours  de  Pbilippe-Marie ,  des  Vénitiens  et  des  Sien- 
nois.  Les  derniers  surtout  paraissaient  prendre  un  grand  intérêt  à 
lui  ;  ils  regardaient  l'attaque  de  Lucques  comme  un  acbeminement 
à  la  conquête  de  toute  la  Toscane,  que  les  Florentins  méditaient; 
et  ils  craignaient  d'être  bientôt  privés,  à  leur  tour,  de  leur  liberté 
par  cette  république  ambitieuse. 

Cependant  les  Siennois  hésitèrent  quelque  temps  à  prendre 
ouvertement  un  parti  :  mais  Antonio  Pétrucci ,  un  de  leurs  conci- 
toyens qui  suivait  le  métier  des  armes,  porta  lui  seul,  aux  Luc- 
quois,  les  secours  qu'il  aurait  voulu  obtenir  de  sa  république.  Au 
commencement  de  cette  guerre,  il  avait  été  envoyé  en  ambassade 
à  Florence,  et  il  y  avait  été  insulté  par  la  populace.  Le  désir  de  la 
vengeance  se  joignait  en  lui  à  la  volonté  de  maintenir  l'équilibre 
de  la  Toscane,  et  d'empêcher  l'oppression  d'un  peuple  allié  de  sa 
patrie  (4).  Il  rassembla  un  corps  d'armée  assez  considérable ,  et,  tra- 
versant le  Pisan  ,  il  le  conduisit  à  Lucques.  Il  passa  ensuite  à  la  cour 
de  Philippe-Marie ,  et  il  le  sollicita  de  secourir  secrètement  la  ville 
assiégée  ,  s'il  ne  voulait  pas  le  faire  d'une  manière  ouverte  (n). 


(1)  Comment.  tU  Ne  ri  di  Gino  Capponi,  i».  IICO.  —  yfndreœ  Pillii  Histor., 
L.  VIT!,  p.  128.  —  Pofjffio  BraccioUnillist.,  L.  VI,  p.  5505. 
{%  .Indrcœ  Billii  FIhtor.,\..\'\\\  p.  127.  m 

(ô)  Pétri  Hussii,  IJislor.  ScttcfisiSy  p.  41. 

(4)  Ihid.,  p.  28. 

(5)  Orlando  Malarolti,  Star,  di  Siena,  P.  111.  L.  11.  p.  20.-  Macchiarelli, 
Jstor.  Fior.j  L.  IV,  p.  52. 
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Le  duc  (Je  Milan  pouvait  alors  donner  des  secours  à  Guinigi , 
d'autant  plus  facilement  qu'il  avait  rassemblé,  dansla  Lomelline, 
la  compagnie  d'aventuriers  de  François  Sforza,  qui,  depuis  une 
année,  paraissait  n'être  plus  à  sa  solde.  Philippe  n'avait  point 
pardonné  à  Sforza  un  échec  que  ce  général  avait  éprouvé  dans  les 
montagnes  de  la  Ligurie,  en  combattant  des  rebelles  génois;  et  il 
l'avait  cantonné  au  confluent  du  ïésin  et  du  Pô,  dans  une  espèce 
de  vaste  prison  où  il  veillait  sur  lui.  On  assure  même  qu'à  deux 
reprises  il  avait  été  sur  le  point  de  le  faire  mourir  (i).  Au  moment 
où  le  duc  se  réconcilia  réellement  avec  lui ,  il  donna  plus  de  pu- 
blicité encore  à  leur  précédente  brouillerie;  il  annonça  à  toutes 
les  puissances  d'Italie  que  Sforza  lui  avait  demandé  son  congé 
pour  passer  dans  le  royaume  de  Naples,  et  qu'il  ne  répondait  plus 
de  ce  capitaine  qui  n'était  plus  à  lui.  Sforza ,  ayant  rassemblé  trois 
mille  chevaux  et  autant  de  fantassins ,  entra  en  Toscane ,  au  mois  de 
juillet  1430,  par  la  Lunigiane  et  Piétra  Santa.  Il  força  le  camp 
florentin  qui  assiégeait  Lucques,  à  se  retirer;  il  prit  Buggiano;  il 
menaça  Pescia,  et  il  porta  la  guerre  dans  le  pays  même  des 
agresseurs  (2). 

Cependant,  soit  que  Paul  Guinigi  commençât  à  trouver  que  la 
défense  de  Lucques  lui  coûtait  plus  que  ne  valait  la  possession 
même  de  cette  ville,  soit  que  les  Florentins  réussissent  par  un 
stratagème  à  semer  la  défiance  entre  ses  sujets  et  lui,  Pandolfe 
Pétrucci ,  le  Siennois  qui  lui  avait  amené  des  secours,  Pierre 
Cennami,  et  Jean  de  Chivizzano,  magistrats  de  Lucques,  surpri- 
rent des  lettres  que  les  commissaires  florentins  adressaient  au 
seigneur;  ces  commissaires,  paraissant  suivre  une  négociation 
déjà  entamée  depuis  longtemps,  lui  promettaient  deux  cent  mille 
florins  à  payer  en  plusieurs  termes  et  la  possession  de  quelques 
châteaux  en  retour  pour  la  ville  de  Lucques,  que  Guinigi  était 
censé  avoir  promis  de  livrer  (5).  Antonio  Pétrucci  n'avait  ni  affec- 
tion ,  ni  estime  pour  Guinigi  ;  en  lui  portant  des  secours,  il  avait 


(1)  Joh.  Simonetœ  de  rehus  Gestls  Franc.  Sfortiœ,  L.  II,  p.  215. 

(2)  And.  Billii  Hist.,  L.  VIII,  p.  lôO.—Poggio  Bracciolini.  Hist.,1..  VI,  p.  o6î. 
—  J.  Simonetœ,  L.  II,  p.  217. 

(ô)  And.  BiUii  Hist.  MedioL,  L   VIII,  p.  130.  —  Poggio  Bracciolini ,  Hisf . 
Florentina,  L.  VI,  p.  -561. 
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fonsuUé  sa  haine  pour  Florence,  non  son  amitié  pour  celui  qu'il 
défendait;  et,  s'il  avait  voulu  soustraire  Lucques  aux  Florentins, 
avant  d'avoir  porté  les  armes  contre  eux,  il  le  voulait  davantage 
encore,  une  fois  qu'il  les  avait  irrités  par  sa  résistance  :  après  avoir 
cherché  à  connaître  les  dispositions  de  Guinigi,  et  s'être  confirmé 
dans  ses  soupçons,  il  convint  avec  François  Sforza  des  moyens 
d'arrêter  le  seigneur  de  Lucques,  ainsi  que  ses  enfants.  Cennami 
et  Chivizzano  rassemblèrent  une  quarantaine  de  conjurés.  Pé- 
trucci,  qui  avait  à  toute  heure  l'entrée  des  appartements  du  prince, 
conduisit  au  milieu  de  la  nuit  ses  complices  jusqu'à  la  porte  de 
Guinigi,  qui  était  au  lit.  Celui-ci,  se  levant  avec  précipitation, leur 
demanda  le  motif  de  cette  visite.  «  Il  y  a  déjà  trop  longtemps, 
»  lui  répondit  Cennami,  que  t'étant  emparé  du  gouvernement, 
»  tu  as  attiré  à  nos  portes  nos  ennemis ,  qui  nous  font  périr  par 
y>  le  fer  ou  la  faim.  Nous  sommes  résolus  désormais  à  nous  gou- 
»  verner  nous-mêmes  ;  et  nous  venons  te  demander  les  clés  de 
»  notre  ville,  et  le  trésor  qui  lui  appartient.  »  —  «  Le  trésor 
»  amassé  par  mon  économie,  répondit  Guinigi,  je  l'ai  dépensé 
»  tout  entier  pour  repousser  loin  de  vous  une  agression  injuste  : 
i>  quant  aux  portes ,  elles  sont  en  votre  pouvoir ,  ainsi  que  ma 
»  personne  et  ma  famille  ;  souvenez-vous  seulement  que  j'ai  obtenu 
»  la  seigneurie ,  et  que  je  l'ai  conservée  trente  ans  sans  répandre 
»  de  sang;  faites  que  le  terme  de  mon  pouvoir  réponde  à  son 
»  commencement  et  à  sa  durée  (i).  »  Guinigi  fut  en  effet  arrêté 
par  les  conjurés,  avec  quatre  de  ses  enfants  qui  se  trouvaient  au- 
près de  lui.  L'aîné  de  ses  fils,  Ladislas,  était  au  camp,  auprès  de 
François  Sforza  ;  et  ce  général  le  fit  saisir  en  même  temps.  Tous 
ensemble  furent  envoyés  au  duc  de  Milan ,  qui  les  fit  mettre  dans 
les  prisons  de  Pavie.  Guinigi,  au  bout  de  deux  ans,  y  mourut  de 
mort  naturelle  (2).  Les  citoyens  de  Lucques  abandonnèrent  à  An- 
tonio Pélrucci,  pour  sa  récompense,  le  pillage  des  appartements 
du  seigneur;  ses  armes  et  ses  chevaux  furent  donnés  à  François 
Sforza;  l'or  et  l'argent  qu'il  avait  chez  lui  furent  portés  au  trésor 
public.  En  même  temps,  un  gonfalonier  et  des  Anziani   furent 


(1)  MacchiavelH,  Stor.  Fiorentina,  L.  IV,  p.  04. 

(5)  /.  Stellœ  Annales  Genvens.,    T.  XVII,  p.   1304.  ~  Pétri  Russii  Hist. 
Senensis,  T.  XX,  p.  ôl.  -  Or.  Malarolli,  Stor.  di  Siena,  P.  III,  L.  II,  p.  20. 
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nommés  par  le  peuple,  et  la  république  fut  de  nouveau  gouvernée 
selon  ses  antiques  lois  (i). 

Les  Florentins  n'avaient  commence  la  guerre  que  par  ressenti- 
ment contre  Paul  Guinigi;  leur  sûreté  exigeait,  disaient-ils,  qu'ils 
ne  soufïrissenl  point  un  tyran  ennemi  dans  leur  voisinage;  tout 
motif  de  continuer  les  hostilités  paraissait  donc  avoir  cessé  par 
l'arrestation  du  seigneur  de  Lucques.  Les  Lucquois  envoyèrent  en 
elfet  immédiatement  à  Florence  pour  demander  la  paix  :  ils  repré- 
sentèrent que  le  seul  ennemi  des  Florentins  était  déjà  suffisam- 
ment puni  de  sa  faute  ;  que  pour  eux,  redevenus  libres,  ils  étaient 
ce  qu'ils  avaient  toujours  été,  les  amis  les  plus  fidèles  de  la 
république,  et  les  partisans  les  plus  inébranlables  de  la  cause 
guelfe.  Mais  la  seigneurie  n'écoutait  déjà  qu'une  ambition  rendue 
plus  ardente  par  l'exemple  des  conquêtes  des  Vénitiens  :  elle 
voulait  s'assurer  la  possession  de  Lucques,  et,  quoiqu'elle  offrît 
d'abord  la  paix,  si  on  lui  cédait  Montécarlo  et  Piétra-Santa,  elle 
rompit  bientôt  après  toute  négociation  (2). 

Les  commissaires  florentins  avaient  profité  de  ces  premières 
ouvertures  de  paix,  pour  entamer,  avec  le  comte  François  Sforza , 
un  traité  d'une  autre  nature.  Ils  l'engagèrent,  pour  le  prix  de 
cinquante  mille  florins,  à  quitter  Lucques,  et  à  retourner  en 
Lombardie.  Sforza  reçut  ce  payement  comme  l'arrérage  d'une 
dette  contractée  par  la  république  envers  son  père  ;  et  il  refusa 
de  passer  au  service  des  Florentins,  comme  on  le  sollicitait  de  le 
faire  (5). 

Le  siège  de  Lucques  fut  repris  avec  une  nouvelle  vigueur  par 
les  Florentins,  après  le  départ  de  Sforza  ;  mais  le  duc  de  Milan  ne 
voulait  point  leur  permettre  de  faire  une  acquisition  aussi  impor- 
tante: il  engagea,  sous  mains,  les  Génois  à  faire  valoir  un  traité 
particulier  qu'ils  avaient  avec  Lucques;  à  demander  aux  Floren- 
tins de  lever  le  siège  de  cette  ville;  et,  sur  leur  refus,  à  envoyer 


(1)  Cette  l'évolution  s'opéra  au  mois  de  septembre  1450.  Commenlari 
diNerdi  Gino  Capponi,  p.  1170.  —  ^nd.  Billii  Histor.  MedioL,L.  VllI, 
pag. 131. 

(2)  Comment,  di  Neri  di  Gino  Capponi,  p.  1 170. 

(3)  lbid.,—J.  Simonetœde  f^ita  Sfortiœ,  L.  Il,  p.  218. — Poggio  Bracciolini, 
L.  VI,  p.  365. 
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vers  le   Serchio  Nicolas  Piccinino ,  que  le  duc  avait  mis  à  leur 
service  dans  ce  but  (i). 

Guid'  Antonio  de  Montéfeltro,  comte  d'Urbino,  commandait 
l'armée  florentine,  forte  de  six  mille  chevaux  et  trois  mille  fan- 
tassins. Piccinino  avait  moins  de  monde  :  mais  ses  troupes  étaient 
fraîches  et  pourvues  de  tout;  tandis  que  les  Florentins  avaient 
beaucoup  souffert  de  la  mauvaise  saison  et  de  l'inondation  du 
Serchio.  Les  deux  camps,  séparés  par  la  rivière ,  s'observaient 
sans  pouvoir  se  combattre,  lorsqu'un  parti  de  cavalerie  florentine, 
ayant  découvert  un  gué,  en  profita  pour  attaquer  Piccinino  par 
les  derrières.  Celui-ci  repoussa  ces  maraudeurs  :  il  les  chassa,  les 
poursuivit  dans  le  fleuve;  et,  traversant  le  gué  qu'ils  lui  faisaient 
connaître,  il  tomba  sur  l'armée  florentine,  qu'il  mit  dans  une 
complète  déroute,  et  qu'il  fit  prisonnière  presque  en  entier.  Toute 
l'artillerie,  toutes  les  munitions,  et  près  de  quatre  mille  chevaux, 
tombèrent  au  pouvoir  du  vainqueur  (2). 

Ainsi  la  guerre  dans  laquelle  les  Florentins  s'étaient  engagés, 
avec  l'espérance  de  conquérir  Lucques ,  pouvait  exposer  de  nou- 
veau leur  propre  indépendance;  et  si  Nicolas  Piccinino  ne  s'était 
pas  arrêté  au  milieu  de  ses  victoires,  d'après  les  ordres  de  son 
maître,  il  lui  aurait  été  facile  de  prendre  Pise,  qui  soupirait  après 
l'occasion  de  secouer  le  joug,  et  il  eût  pu  bouleverser  toute  la 
Toscane.  Les  Siennois ,  toujours  plus  alarmés  sur  l'ambition  des 
Florentins,  venaient  de  contracter  une  alliance  avec  les  Génois, 
pour  la  défense  de  Lucques  ;  et  ils  avaient  élevé  au  rang  de  capi- 
taine du  peuple,  par  des  suffrages  unanimes,  ce  même  Antoine 
Pétrucci,  qui  avait  mis  tant  d'activité  à  porter  des  secours  aux 
Lucquois  (5).  Un  seul  événement  parut  moins  défavorable  aux 
Florentins  ;  ce  fut  la  mort  du  pape  Martin  Y ,  survenue  dans  la 
nuit  du  19  au  20  février  1431.  Sa  partialité  pour  le  duc  de  Milan 


(1)  Poggio  Bracciolini,  L.  VI,  p.  366.  —  ^nd.  Dillii  Hist. ,  L.  VIII,  p.  134. 
—  Pétri  Russii  Histor.  Senensis,  T.  XX,  p.  32. 

(2)  Poggio  Dracciolini,  L.  VI,  p.  367.  —  And.  Billii,  L.VIII,  p.  157.  —  Mac- 
chiavellij  Stor.  Fior.,  L.  IV,  p.  55.  —  Orl.  Malavolti,  Sloria  di  Siena,  P.  III, 
L.  II,  p.  21.  —  Comment,  di  Neri  di  Gino  Capponi,  p.  1 171 .  —  f^ita  di  Niccold 
Piccinino,  T.  XX,  p.  1059. 

(")  Le  ICT  janvier  1431.  Andréas  Bill.  Hist.,  L.  VIII,  p.  140.  —  Pétri  Russii 
Hist.  Senens.,  T.  XX  ,  p.  33. 
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et  sa  Iiainc  contre  la  républi(iuc  avaient  presque  renversé  la  ba- 
lance (le  l'Italie.  11  eut  pour  successeur  le  cardinal  Gabriel  Con- 
(lolraiéri,  vénitien,  qui  fut  sacré  le  H  mars,  et  qui  prit  le  nom 
d'Eugène  IV.  Ce  nouveau  pontilé  ne  tarda  pas  à  manifester  com- 
bien ses  affections  étaient  contraires  à  celles  de  son  prédécesseur. 
A  Rome,  il  s'elforça  de  rendre  du  crédit  aux  Orsini,  et  de  dé- 
pouiller les  Colonna,  que  Martin  Y  avait  enrichis  démesurément  : 
en  Italie,  il  parut  attaché  aux  républiques,  et  il  lit  cause  commune 
avec  elles  contre  la  maison  Visconti  (i). 

Ce  n'est  pas  que  l'ambition  des  Vénitiens  ne  fût  aussi  immo- 
dérée que  celle  du  duc  de  Milan.  Ce  dernier  ne  leur  avait  donné 
aucun  sujet  de  plainte;  il  avait  justifié  sa  conduite  en  Toscane, 
non  de  manière  à  se  disculper  de  toute  mauvaise  intention,  mais 
assez  pour  faire  voir  qu'il  s'était  conformé  aux  traités  et  au  droit 
public  alors  en  usage.  Les  Florentins,  cependant,  faisaient  aux 
Vénitiens  les  offres  les  plus  avantageuses  pour  les  engager  à 
reprendre  les  armes;  ils  promettaient  d'entretenir  deux  mille 
cuirassiers  en  Lombardie,  et  de  payer  chaque  mois  vingt  mille 
ducats  pour  les  frais  de  la  guerre,  indépendamment  des  eflbrts 
qu'ils  feraient  en  Toscane,  contre  l'ennemi  commun.  Les  Véni- 
tiens, dans  l'espérance  d'ajouter  Crémone  à  leurs  autres  con- 
quêtes, acceptèrent  ces  propositions.  Roland  Palavicino  pro- 
mettait d'attaquer  Parme  et  Plaisance;  Jean-Jacques,  marquis 
de  Montferrat,  devait  faire  une  tentative  sur  Asti  ou  Alexandrie; 
le  marquis  d'Esté  et  le  seigneur  de  Mantoue  étaient  à  la  solde  des 
Vénitiens  ;  enfin  les  rares  talents  de  Carmagnola  semblaient  don- 
ner une  garantie  des  plus  grands  succès  (2).  D'autre  part,  cepen- 
dant, le  duc  de  Milan  avait  à  son  service  deux  généraux  non 
moins  redoutables,  Nicolas  Piccinino  et  le  comte  François 
Sforza.  n  venait  môme  de  resserrer  son  alliance  avec  le  dernier, 
auquel  il  avait  fiancé  RIanche,  sa  fille  naturelle,  qui  n'était 
encore  âgée  que  de  sept  ans  (3).  Sous  ces  deux  généraux,  le  duc 


(t)  lita  Marlini  Fj  ex  Codice  Faticano,  T.  III,  P.  II,  p.  808.  —Andrew 
BillHHist,,  L.  VIII,  p.  141. 

(2)  Andrew  Billii,  Hist.,  L.  IX,  p.  \Aô.-  Pétri Russii  Hist.  Senensis^  ï.  XX, 
p.  33. 

(5)  And.  Billii  Hist.,  L.  Vllj,  p.  141.  ~  Sinionelœ,  L.  II,  p.  i>18. 
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avait  plus  de  dix  mille  gendarmes  des  meilleures  troupes  d'Italie. 

Quelque  brillantes  espérances  que  les  Vénitiens  eussent  con- 
çues, la  campagne  s'ouvrit  de  toutes  parts  d'une  manière  défa- 
vorable pour  eux.  Carmagnola  croyait  avoir  séduit  le  commandant 
de  Soncino;  et  il  s'avançait,  le  17  mai,  avec  peu  de  précautions, 
pour  prendre  possession  de  ce  château.  Mais  ce  commandant  avait 
averti  Philippe  du  trai(é  dans  lequel  on  voulait  l'engager;  Fran- 
çois Sforza  et  Nicolas  de  Tolentino  étaient  tous  deux  en  embuscade 
pour  attendre  l'ennemi.  Carmagnola  fut  surpris ,  et  son  armée 
mise  en  déroute  ;  seize  cents  de  ses  cavaliers  demeurèrent  pri- 
sonniers, et  lui-même  ne  dut  son  salut  qu'à  la  rapidité  de  son 
cheval  (i).  Louis  Colonna,  dans  le  même  temps,  remporta  un 
avantage  près  de  Crémone ,  où  il  commandait  pour  le  duc ,  et 
Christophe  Lavello  dévasta  leMontferrat.  Nicolas  Piccinino,  après 
avoir  soumis,  dans  les  Alpes  de  Ligurie,  plus  de  soixante  châ- 
teaux qui  appartenaient  aux  Fiesques,  ou  à  d'autres  gentils- 
hommes du  parti  guelfe ,  et  les  avoir  abandonnés  au  pillage  de 
ses  soldats,  entra  en  Toscane  par 'les  territoires  de  Lucques  et 
de  Pise. 

Gênes,  Sienne,  Lucques,  et  Jacques  d'Appiano,  seigneur  de 
Piombino ,  s'étaient  engagés  dans  la  ligue  contre  les  Florentins. 
Leur  animosilé  et  leur  jalousie  redoublaient  les  calamités  de  la 
guerre,  en  la  rendant  plus  nationale.  Les  Pisans,  qui  soupiraient 
toujours  après  le  moment  où  ils  pourraient  s'affranchir  du  joug 
délesté  des  Florentins,  témoignèrent  plus  ouvertement  leur  im- 
patience, lorsqu'ils  virent  approcher  Piccinino,  et  ils  parurent 
sur  le  point  de  prendre  les  armes.  Le  gouverneur  ilorentin  ne 
vit  d'autre  expédient  pour  sauver  la  ville,  que  d'en  faire  sortir 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes ,  depuis  l'âge  de 
quinze  ans  jusqu'à  celui  de  soixante ,  en  retenant ,  comme  otages, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Cependant  la  plupart  de  ceux  qui 
furent  forcés  de  s'expatrier  ainsi,  allèrent  joindre  l'armée  de  Pic- 
cinino ,  et  servirent  avec  les  Milanais  (2).  Cette  armée  passa  ensuite 

(1)  And.  Billiiy  L.  IX,  p.  U6.  —  Poggio  BraccioUni ,  h.  VI,  p.  370.-- 
J.  Simonetœ,  L.  II,  p.  218.  —  Marin  Sanuto,  Fite  de'  Duchi  di  yenez., 
p.  1015. 

(2)  And.  Billii,  L.  IX,  p.  148.  -  Pétri  Russii,  Uisl.  Senens.,  p.  54.  — 
J.  Stellœ  Annal.  Genuens.,  p.  1305. 
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sur  le  territoire  de  Volterra,  où  une  rébellion  nelait  guère  moins 
à  craindre  qu'à  Pise;  presque  tous  les  châteaux  du  Vollerran  ou- 
vrirent leurs  portes  à  Piccinino  ;  il  ravagea  le  val  d'Eisa  dans  toute 
sa  longueur,  de  concert  avec  Nicolas  de  Tolentino  et  Albéric  de 
Zagonara,  général  des  Siennois.  Il  menaça  Arezzo,  et  lorsqu'il  fut 
ensuite  rappelé  en  Lombardie  par  le  duc,  Zagonara,  qui  lui 
succéda  dans  le  commandement,  continua  de  soumettre  les  châ- 
teaux florentins  qui  servaient  à  couvrir  la  frontière  du  côté  de 
Sienne  (i). 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Toscane ,  Carmagnola 
s'approchait  des  rives  du  Pô,  avec  une  armée  de  douze  mille 
cuirassiers  et  autant  de  fantaBsins.  Sur  ce  fleuve,  Nicolas  Trévi- 
sani  s'avançait  avec  une  flotte  vénitienne  de  trente-sept  grands 
vaisseaux  et  près  de  cent  autres  bâtiments  (2).  L'intention  du 
sénat  vénitien  était  de  diriger  toutes  ces  forces  contre  Crémone, 
dont  il  désirait  vivement  la  conquête;  et  déjà  sa  flotte  avait  re- 
monté le  Pô  jusqu'à  trois  milles  au-dessous  de  cette  ville.  Le  duc 
de  Milan  avait,  de  son  côté,  fait  armer  une  flotte  au-dessus  de 
Crémone,  sous  les  ordres  de  Pacino  Eustachio  :  ses  vaisseaux 
étaient  en  plus  grand  nombre,  mais  moins  grands  que  ceux  des 
ennemis.  Jean  Grimaldi,  de  Gênes,  avait  été  appelé  sur  cette 
flotte  avec  un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  pour  opposer 
aux  Vénitiens  les  seuls  rivaux  qui  pussent  leur  disputer  l'empire 
des  mers. 

Le  22  mai,  Pacino  Eustachio  et  Grimaldi  avaient  essayé  de 
profiter  d'une  crue  d'eau  ,  pour  attaquer,  avec  l'aide  du  courant, 
la  flotte  vénitienne  qui  était  placée  au-dessous  d'eux.  Mais,  malgré 
cet  avantage,  cinq  des  plus  grands  vaisseaux  du  duc  de  Milan, 
s'étant  trop  aventurés,  se  trouvèrent  au  milieu  des  Vénitiens,  et 
furent  contraints  à  se  rendre.  Pendant  ce  combat,  Piccinino  et 
François  Sforza,  avec  toutes  les  troupes  du  duc  de  Milan,  s'étaient 
approchés  de  Carmagnola,  et  l'avaient  attiré  à  eux  en  l'écartant  du 
fleuve.  La  nuit  suivante,  ils  lui  firent  communiquer,  par  de  faux 


(1)  Orl.  MalavoUi,  Storia  di  Siena,  P.  III,  L.  II,  f.  22-28.  —  And.  Billii, 
L.  IX,  p.  \^0.  —  Poggio  Bracciolini,  L.  VI,  p.  Z7\.  —  Pétri  Russii  Hist. 
Senens.,  p.  AO.— Comment,  di  NeriCapponi,  p.  1 177. 

i'ï)  Joh .  Simonetœ^  L.  1 1 ,  |).  2 11).         , 
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espions,  les  dispositions  qu'ils  faisaient  pour  l'attaquer  le  lende- 
main, et  ils  réussirent  ainsi  à  commander  toute  son  attention. 
Cependant  ils  montaient  secrètement  avec  leurs  plus  braves  cui- 
rassiers sur  les  galères  de  Pacino  Eustachio.  Dans  la  bataille  navale 
qu'ils  voulaient  renouveler  le  lendemain ,  les  galères,  serrées  dans 
le  lit  du  fleuve,  ne  pouvaient  se  combattre  qu'à  l'abordage;  et, 
dans  un  tel  engagement,  le  courage,  la  force  de  corps,  et  l'armure 
impénétrable  des  cuirassiers  devaient  être  d'un  plus  grand  avan- 
tage que  les  manœuvres  les  plus  habiles  des  marins  vénitiens. 
Trévisani  fit  vainement  demander  à  Carmagnola  de  lui  envoyer 
des  cuirassiers  :  celui-ci ,  qui  se  croyait  sûr  de  combattre  le  len- 
demain, ne  voulut  pas  afl'aiblir  son*  armée. 

Enfin,  le  matin  du  25  mai,  Carmagnola  s'aperçut  que  les 
généraux  ennemis  l'avaient  joué ,  et  qu'ils  n'étaient  plus  en  pré- 
sence. Alors  il  se  rapprocha  de  la  rive  du  Pô  ;  mais  il  était  devenu 
impossible  de  faire  embarquer  ses  soldats;  il  occupait  la  rive 
gauche  du  fleuve  :  et  Pacino  Eustachio  ,  en  engageant  la  bataille , 
avait  profité  de  l'impétuosité  des  eaux ,  accrues  par  la  fonte  des 
neiges ,  pour  pousser  Trévisani  contre  la  rive  droite.  C'est  là  que 
le  combat  entre  les  galères  se  maintenait  avec  un  incroyable 
acharnement.  Les  Milanais  s'attachaient  avec  des  grapins  aux 
vaisseaux  vénitiens ,  et  aussitôt  les  cuirassiers  de  Sforza  et  de  Pic- 
cinino  s'élançaient  sur  le  tillac  de  leurs  ennemis  :  invulnérables 
sous  le  fer  dont  ils  étaient  couverts ,  ils  n'avaient  à  combattre  que 
des  hommes  demi-armés ,  qui  tombaient  bientôt  sous  leurs  coups. 
Le  carnage  était  d'autant  plus  effroyable  que  les  Vénitiens  ne 
pouvaient  se  résoudre  à  céder  la  victoire  sur  leur  propre  élément  : 
d'ailleurs  ils  voyaient  sur  l'autre  rivage  Carmagnola  qui  les  exhor- 
tait, et  qui  avait  son  armée  entière  toute  prête  à  venir  à  leur  aide, 
si  une  fois  ils  pouvaient  s'approcher.  Cependant  il  fallut  céder 
enfin  :  vingt-huit  galères  vénitiennes  furent  prises  avec  quarante- 
deux  vaisseaux  de  transport.  Deux  mille  cinq  cents  hommes  furent 
tués,  et  un  butin  immense  tomba  au  pouvoir  des  vainqueurs.  On 
assure  que  l'armement  vénitien,  qui  fut  ainsi  détruit  en  une  jour- 
née ,  avait  coûté  à  la  république  six  cent  mille  florins  (i). 


(1)  ^nd.  Billii  Hist.,  L.  IX,  p.  152.  -  Joh.Simonetœ,  L.  Il,  p.  220.  -  Poggio 
Bracciolini,  L.  VI,  p.  572.  -  Uberlus Foliota,  Gcnuens.  IJistor  ,  L.  X,  p.  502. 
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Après  une  aussi  éclatante  victoire,  le  duc  de  Milan  ne  poussa 
point  ses  avantages  contre  les  Vénitiens  aussi  loin  qu'on  aurait  pu 
l'attendre.  Les  armées  principales  restèrent  pendant  plusieurs 
mois  comme  stationnaires,  tandis  que  Nicolas  Piccinino  ravageait 
le  Montferrat,  et  que,  prenant  successivement  tous  les  châteaux 
de  cette  souveraineté,  il  contraignait  le  marquis  à  s'enfuir  en 
Suisse,  d'où  il  se  rendit  à  Venise.  Les  Vénitiens  lavèrent,  il  est 
vrai ,  en  partie,  l'affront  que  leur  marine  avait  éprouvé  sur  le  Pô. 
Une  petite  flotte ,  commandée  par  Pierre  Lorédano ,  rencontra ,  le 
27  août,  près  de  Portofmo ,  dans  le  golfe  de  Rapallo ,  François 
Spinola ,  avec  douze  galères  génoises  :  après  un  combat  acharné  , 
il  prit  cet  amiral  et  huit  de  ses  vaisseaux  (i).  Mais  Carmagnola, 
pendant  ce  temps ,  demeurait  dans  une  inaction  d'autant  plus 
étrange ,  qu'on  avait  cru  qu'il  s'empresserait  de  réparer  une  dé- 
route éprouvée  par  sa  faute.  Le  15  octobre,  un  détachement  de 
ses  soldats,  averti  qu'on  faisait  mauvaise  garde  à  Crémone ,  surprit 
la  porte  de  Saint-Lucas,  et  s'y  maintint  pendant  deux  jours  ,  sans 
que  Carmagnola,  soupçonnant  une  embuscade  sur  la  route,  s'a- 
vançât pour  tirer  parti  de  cet  heureux  événement. 

Le  grand  capitaine  qui  avait  été  l'artisan  de  la  puissance  de 
Philippe,  et  ensuite  de  tous  ses  revers,  n'avait  pu  cesser  de 
vaincre  sans  que  le  sénat  défiant  et  cruel  de  Venise  le  soupçonnât 
de  trahison.  Dès  la  guerre  précédente ,  on  lui  avait  reproché  d'avoir 
rendu  tous  les  prisonniers  après  la  bataille  de  Macalô.  Dans  celle-ci , 
on  lui  attribuait  le  désastre  de  la  flotte ,  le  mauvais  succès  de 
l'eptreprise  sur  Crémone,  et  la  ruine  du  marquis  de  Montferrat, 
pendant  qu'il  restait  dans  l'inaction.  Cependant  Carmagnola  ex- 
pliquait le  repos  forcé  qu'il  avait  gardé  par  un  motif  sans  réplique; 
une  épizootie  avait  pendant  l'été  frappé  tous  les  chevaux  en  Italie  : 
la  moitié  de  sa  cavalerie  était  démontée;  et  les  ennemis,  qui 
éprouvaient  le  même  fléau,  avaient  été  arrêtés  comme  lui  par 
l'impossibilité  de  se  procurer  des  chevaux. 

—  NaufferiO}  Storia  Feneziana,  p.  1095.  —  Marm  Sanuto,  Vite  de'  Duchi, 
p.  1016. 

(1)  Poggio  Braccîolini,  L.  VI,  p.  573.-7.  Stellœ  Annales  Genuenses,  p.  1306 

—  Uberti  Folietœ'Gen.  Hist.,  L.  X,  p.  563.  —  Marin  Sanuto,  Vite  de'  Duchi, 
p.  1019.  —  And.  Billii  Hist.,  L.  IX,  p.  153.  C'est  par  le  récit  de  cet  événeineiil 
que  cet  agréable  historien  finit  sa  narration. 
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Mais  sans  daigner  proférer  ses  accusations,  sans  donner  lieu  à 
aucune  excuse ,  le  sénat  voulait  se  venger  sur  un  homme  du  caprice 
de  la  fortune.  Il  le  fit  avec  un  profond  secret.  Le  conseil  des  Dix , 
au  commencement  de  l'année  1452,  invita  Carmagnola  à  se  rendre 
à  Venise,  pour  y  traiter  de  la  paix,  à  laquelle  la  république  son- 
geait de  nouveau.  Jean-François  de  Gonzague,  seigneur  de  Man- 
toue,  l'accompagnait,  et  tous  deux  furent  reçus  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Les  hommes  les  plus  distingués  de  l'État  allèrent 
au-devant  de  Carmagnola,  et  le  conduisirent  avec  un  brillant 
cortège  jusqu'au  palais  du  doge.  Le  sénat  était  assemblé,  le  général 
y  fut  introduit;  on  le  fit  asseoir  à  la  place  d'honneur,  et  on  lui 
prodigua  des  marques  de  respect  et  d'estime.  Cependant  la  déli- 
bération à  laquelle  il  assistait,  et  sur  laquelle  on  paraissait 
désirer  son  avis,  se  prolongea  jusque  bien  avant  dans  la  nuit,  et 
on  le  pressa  de  faire  retirer  sa  suite  qui  était  fatiguée  du  voyage. 
Dès  que  Carmagnola  se  trouva  seul  au  milieu  des  sénateurs, 
ceux-ci  firent  entrer  leurs  gardes  ;  ils  l'arrêtèrent ,  et  le  chargèrent 
de  fers.  Dès  le  lendemain ,  ce  général  fut  appliqué  à  une  dure 
question;  et  la  torture  de  l'estrapade,  à  laquelle  on  le  soumit,  fut 
rendue  pour  lui  d'autant  plus  douloureuse,  qu'il  avait  une  blessure 
au  bras  reçue  au  service  de  cette  même  république  qui  le  livrait 
aux  mains  des  bourreaux  (i).  On  assure  qu'au  milieu  de  ces  tour- 
ments il  confessa  la  trahison  dont  on  l'accusait;  mais  aucune 
preuve  ne  fut  produite  aux  yeux  du  public  ou  de  l'Italie,  à  laquelle 
ce  grand  homme  appartenait  ;  aucune  de  ses  dépositions  ne  fut 
publiée:  ce  n'est  point  calomnier  des  juges  que  de  les  croire  faus- 
saires et  prévaricateurs ,  lorsqu'ils  s'entourent  d'un  infâme  mystère. 
Le  5  mai  1432,  vingt  jours  après  son  arrestation,  Carmagnola 
fut  conduit  sur  la  place  de  Saint-Marc,  avec  un  bâillon  dans  la 
bouche,  pour  l'empêcher  de  prendre  Venise  à  témoin  de  son  inno- 
cence, et  de  dévoiler  toute  l'ingratitude  de  ses  oppresseurs;  là,  il  eut 
la  tête  tranchée  entre  les  deux  colonnes  qui  sont  devant  le 
palais  (2). 


(1)  Marin  Sanuto,  f^ite  de'  Duchif  p.  1028. 

(2)  Potjgio  Bracciolini,   Hist.   Florent.  ^  h.  VI,  p.  37G.  —  PlatinOf  Hist. 
Mantuana,  L.  V,  p.  810.  —  Cron.  di  Bologna,  p.  645.   —   Nmigerio,  Storia 

Marin  Sanuto,  p.  1028. 
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CHAPITRE  XVII. 


Î.TAT  I)E  l/lTAME  A  LÉPOQUE  DU  VOYAGE  ET  DU  COURONrTEMEîNT  DE 
l'eMPEREUK  SïGISMOND  a  ROME;  EUGÈNE  IV  EN  GUERRE  AVEC  LES 
COLOTÏNA,  AVEC  LES  IIUSSITE8  ,  AVEC  LE  CONCILE  DE  RALE,  ET  AVEC 
SES  SUJETS.  —  RÉVOLUTIOIVS  DE  FLORENCE;  EXIL  ET  RAPPEL  DE  COSME 
DE    MÉDICIS.   —  1431    A    1454, 


L'aspect  de  l'Ilalie  avait  bien  changé  depuis  la  révolution  qui 
avait  commencé  au  temps  des  Othon  de  Saxe.  A  la  lin  du  dixième 
siècle,  on  avait  vu  des  villes  acquérir  le  droit  et  le  pouvoir  de  se 
gouverner  elles-mêmes;  elles  avaient  secoué  le  joug  de  monarques 
étrangers  et  inattentifs ,  réprimé  l'orgueil  de  feudataires  ailiers ,  et 
contraint  les  nobles  à  obéir  aux  lois.  Mais  quatre  siècles  en  Lom- 
bardie,  à  peine  trois  en  Toscane,  suffirent  aux  peuples  pour 
parcourir  le  cercle  entier  des  institutions  qui  peuvent  convenir 
aux  États  civilisés,  et  pour  éprouver  toutes  les  révolutions  qui 
peuvent  conduire  d'un  système  politique  à  un  autre.  Les  Italiens, 
d'abord  ignorants,  pauvres  et  grossiers,  étaient  parvenus  à  réunir 
toutes  les  jouissances  que  peuvent  procurer  le  commerce,  la  ri- 
chesse, le  goût  dans  les  lettres  et  dans  les  arts;  ils  s'étaient  mon- 
trés fiers,  indociles ,  impatients  du  joug ,  et  disposés  à  méconnaître 
toute  autorité;  néanmoins,  ils  avaient  éprouvé  les  extrêmes  de  la 
tyrannie  comme  de  la  liberté.  Longtemps  ils  étaient  demeurés 
étrangers  aux  armes ,  quoique  doués  de  courage  et  d'énergie  per- 
sonnelle; mais  ils  avaient  ensuite  appris,  oublié,  et  appris  de 
nouveau  l'art  de  la  guerre.  L'esprit  d'indépendance,  qui  avait  rendu 
chacun  maître  chez  soi,  avait  fait  place  à  un  esprit  d'usurpation 
et  de  conquête;  d'abord,  on  avait  regardé  comme  honteux  pour 
une  ville  d'obéir  à  une  autre  ville;  plus  tard,  un  petit  nombre 
de  cités  puissantes  avaient  soumis  à  leurs  lois  toutes  celles  qui  les 
entouraient.  Rien  n'avait  duré  dans  les  institutions  antiques ,  rien 
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de  ce  qui  subsistait  encore  ne  semblait  destiné  à  durer  longtemps. 
Celte  succession  rapide  de  créations  et  de  destructions  qu'on  pou- 
vait remarquer  dans  tous  les  gouvernements  du  moyen  âge,  mais 
qu'on  signale  avec  plus  d'évidence  dans  les  républiques,  a  souvent 
été  reprochée  aux  dernières,  comme  si  leurs  lois  ne  pouvaient  ja- 
mais assurer lebonheur  aux  hommes  pendant  plusieurs  générations. 
Ceux  qui  accusent  d'instabilité  les  républiques  devraient  faire 
le  même  reproche  à  toute  autre  forme  de  gouvernement;  en  effet, 
rien  ne  dure  sur  la  terre,  et  l'histoire  de  l'univers  est  celle  d'une 
lutte  acharnée  du  temps  contre  les  ouvrages  des  hommes.  Un 
individu  survit  à  plusieurs  systèmes  de  lois,  une  famille  peut  voir 
la  chute  de  plusieurs  gouvernements  ;  mais  la  vie  de  cet  individu, 
la  conservation  de  cette  famille  n'attestent  point  la  durée  des  ins- 
titutions auxquelles  ils  ont  été  associés.  Les  chroniques  ne  conser- 
vent que  les  noms  des  rois,  et  les  révolutions  de  leurs  gouvernements 
s'effacent;  la  création  ou  la  chute  d'un  ministère,  le  brusque 
passage  d'hommes  nouveaux  à  la  faveur,  d'hommes  célèbres  à  la 
disgrâce,  paraissent  à  peine  des  événements  historiques  dans  les 
annales  d'une  maison  royale;  et  cependant  une  révolution  dans  une 
république  n'altère   pas  l'esprit   du  gouvernement   plus   qu'un 
changement  de  ministère  dans  une  monarchie.  Partout  également 
on  voit  changer  les  dépositaires  du  pouvoir,  on  voit  changer  l'esprit 
qui  les  anime ,  les  lois  qui  les  régissent,  comme  on  voit  tout  ou- 
vrage humain  dépérir  et  se  renouveler.  Les  noms  seuls,  tout  au 
plus,  se  conservent  quelquefois,  tandis  que  les  choses  désignées 
par  ces  noms  ne  sont  plus  les  mêmes.  L'empire  romain  parut  se 
soutenir  quinze  cents  ans,  depuis  Auguste  jusqu'au  dernier  des 
Constantin;  mais  la  constitution  de  cet  empire ,  l'état  des  nations, 
les  maximes  du  gouvernement,  changèrent  avec  chaque  règne  et 
chaque  génération.  Entre  le  siècle  de  Tibère,  celui  d'Honorius  et 
celui  de  Phocas,  il  n'y  eut  d'autre  ressemblance  que  dans  la  misère 
publique,  la  souffrance  et  l'avilissement.  On  ne  devait  pas  s'at- 
tendre à  ce  que  la  liberté  et  les  vertus  dont  Milan  jouissait  au 
douzième  siècle,  se  conservassent,  car  on  n'avait  point  pu  conserver 
l'élégance  et  le  goût  du  siècle  d'Auguste  ,  la  philosophie  de  celui  de 
Marc-Aurèle,  la  religion  de  celui  de  Dioclétien.  Les  monarchies 
modernes,  quelque  antique  que  soit  k^ur  fondation,  ne  se  res- 
semblent pas  davantage  a  elles-mêmes.  La  constitution  de  la 
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France  n'a  pas  changé  moins  souvent  que  celle  de  Florence. 
Tantôt  les  Francs  élaient  des  vainqueurs  campés  au  milieu  des 
peuples  conquis,  tantôt  des  citoyens  assemblés  librement  au  champ 
de  Mars ,  sous  1^  présidence  d'un  roi  ;  la  France  féodale  était  une 
république  de  souverains,  qui  daignaient  à  peine  reconnaître 
un  chef;  la  France  représentée  par  des  états,  la  France  représen- 
tée par  des  parlements,  la  France  gouvernée  par  des  grands,  par 
des  ministres,  par  des  maîtresses,  présentait  plusieurs  fois  dans 
chaque  règne  une  face  nouvelle.  Toutes  les  institutions  humaines 
sont  également  caduques;  c'est  seulement  le  despotisme  qui ,  dans 
ses  révolutions  continuelles,  reste  toujours  le  même  ;  c'est  seule- 
ment là  où  rien  n'est  institué  pour  protéger  les  peuples,  que  rien 
ne  peut  être  renversé,  comme  on  ne  peut  point  faire  tomber  une 
colonne  déjà  couchée  par  terre. 

Cependant  la  plupart  des  révolutions,  la  plupart  des  change- 
ments survenus  dans  les  gouvernements ,  laissent  peu  de  traces 
dans  l'histoire;  tantôt  parce  que  des  écrivains  superficiels,  re- 
trouvant dans  les  fastes  anciens  des  noms  encore  usités,  suppo- 
sent que  les  mœurs  et  les  droits  mutuels  qu'ils  désignent  étaient 
jadis  ce  qu'ils  sont  encore  ;  tantôt  parce  que  les  révolutions  les 
plus  fréquentes  ne  changent  point  l'ordre  ou  plutôt  le  désordre 
social ,  comme  en  Turquie  et  dans  les  États  despotiques  ;  car  elles 
n'ajoutent  rien  à  l'anarchie,  elles  n'en  diminuent  rien;  tantôt 
enfin ,  parce  que  le  pays  où  elles  arrivent  n'a  acquis  d'illustration 
ni  dans  les  lettres  ni  dans  les  arts,  qu'il  n'attire  nullement  l'atten- 
tion et  ne  brille  d'aucun  éclat.  En  Italie,  au  contraire ,  il  n'y  eut 
pas,  dans  les  institutions,  de  changement  si  léger  qu'il  fût,  qui 
ne  devînt  historique;  les  trois  ou  quatre  siècles  dont  nous  avons 
parcouru  l'histoire,  ont  fondé  la  gloire  et  la  puissance  de  l'esprit 
humain  dans  l'Europe  entière.  Les  républiques  italiennes  ont  dis- 
paru ;  mais  les  conséquences  de  leurs  travaux ,  de  leurs  généreux 
efforts,  n'ont  pu  disparaître  avec  elles.  Par  elles,  la  liberté  a, 
pour  la  troisième  fois ,  rendu  à  l'Europe  ce  que  la  liberté  avait 
déjà  donné  aux  Grecs,  puis  aux  Romains.  Chez  elles  on  vit  renaître 
les  lettres,  les  arts,  la  philosophie;  l'effervescence  des  âmes  fit 
mûrir  ces  fruits  précieux.  Tant  de  luttes  et  de  combats,  le  déve- 
loppement de  tant  de  grands  caractères  et  de  passions  généreuses, 
préparaient  un  résultat  que  n'avaient  point  en  vue  ceux  mêmes  qui 
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devaient  le  produire;  ils  amenaient  ce  seizième  siècle  qui  a  brillé 
d'une  immortelle  gloire;  ce  siècle  où  les  monuments  les  plus 
admirables  furent  élevés  par  l'esprit  humain,  au  moment  où  la 
nation  italienne  accomplissait  sa  carrière,  et  où,  en  acquérant  le 
plus  de  splendeur  ,  elle  perdait  toutes  ses  vertus  ,  toute  son  éner- 
gie ,  toutes  ses  espérances  pour  l'avenir. 

Nous  avons  conduit,  dans  les  chapitres  précédents,  l'histoire 
de  l'Italie  jusqu'à  la  mort  de  François  Carmagnola ,  décapité  à 
Venise  le  5  mai  143:2.  Au  moment  où  un  grand  homme  est  arraché 
à  la  scène  du  monde,  il  peut  être  convenable  de  considérer  l'état 
de  la  contrée  sur  laquelle  il  avait  jusqu'alors  exercé  son  activité, 
les  forces  respectives  et  les  intérêts  des  puissances  dont  ses  talents 
militaires  avaient  plus  d'une  fois  changé  la  destinée. 

L'Italie  se  trouvait,  en  1450,  partagée  en  quatre  régions  ;  la 
Lombardie,  la  Toscane,  l'État  de  l'Église,  et  celui  de  Naples. 
Chacune  avait  un  caractère  différent  et  des  gouvernements  fondés 
sur  des  principes  dissemblables.  Au  nord ,  la  Lombardie  était 
soumise  au  despotisme  militaire  ;  les  Visconti,  ducs  de  Milan,  en 
occupaient  la  plus  grande  partie;  cependant  les  Vénitiens  leur 
avaient  enlevé  quelques  provinces  qu'ils  traitaient  en  pays  conquis, 
non  point  en  portions  intégrantes  de  leur  république.  Le  duc  de 
Savoie  et  le  marquis  de  Montferrat  au  couchant ,  le  marquis  d'Esté 
et  celui  de  Gonzague  au  levant ,  se  partageaient  le  reste.  Le  duc 
de  Milan,  plus  riche  et  plus  puissant  qu'eux  tous,  entretenait 
toujours  sur  pied  de  nombreuses  armées  ;  elles  lui  servaient  à 
effrayer  ses  voisins,  à  tenter  sur  eux  de  nouvelles  conquêtes,  à 
maintenir  ses  peuples  dans  la  crainte  et  l'obéissance ,  et  à  leur 
arracher  d'énormes  contributions.  Les  petits  princes  qui  l'entou- 
raient et  qui  luttaient  avec  lui,  étaient  contraints  d'adopter  sa 
politique;  et  la  fertile  Lombardie  était  le  seul  pays  assez  riche  pour 
supporter  un  gouvernement  aussi  désastreux. 

Au  centre  de  l'Italie ,  la  Toscane  était  toujours  animée  de  son 
antique  esprit  de  liberté  ;  son  agriculture  prospérai! ,  ses  richesses 
étaient  immenses,  et  les  progrès  de  l'esprit  y  étaient  plus  grands 
encore  que  ceux  de  l'opulence.  Dans  aucun  pays  de  l'Europe,  la 
race  humaine  ne  s'était  élevée  par  de  plus  nobles  développements  ; 
la  politique  avait  été  une  école  avantageuse  pour  la  nation  tout 
entière  ;  un  esprit  profond  et  délié  en  même  temps  avait  été  appli- 
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que  successivement  à  toutes  les  études.  Les  Toscans  seuls  voyaient 
et  jujijeaient  l'histoire  de  leur  propre  leuips;  les  autres  Italiens 
étaient  victimes  des  révolutions  et  des  calamités  nationales,  les 
Toscans  en  étaient  spectateurs;  et  le  calme  de  leur  esprit,  comme 
laforcedeleur  caractère,  leur  donnaient  souvent  les  moyens  de  les 
modifier  ou  de  les  détourner.  Florence,  bien  supérieure  en  talents 
comme  en  puissance,  à  Sienne  et  à  Lucques,  à  Gènes  et  à  Bologne, 
selevait  au  milieu  d'elles  comme  la  modératrice  de  l'Italie.  Les 
Florentins  maintenaient  l'équilibre  de  cette  contrée;  ils  conser- 
vaient à  chaque  peuple  ses  droits,  à  chaque  État  ses  moyens  de 
résistance. 

Au  levant  et  au  midi  de  la  Toscane,  l'Etat  de  l'Eglise  était  livré 
à  l'anarchie.  Les  passions  généreuses,  qui  faisaient  la  grandeur 
des  Toscans,  s'y  trouvaient  aux  prises  avec  une  ambition  et  une 
férocité  égales  à  celles  qui  avaient  asservi  la  Lombardie.  Les  États 
étaient  moins  riches,  moins  peuplés,  moins  puissants  que  dans 
l'Italie  septentrionale;  mais  les  haines  n'étaient  pas  moins  achar- 
.nées,  ou  les  révolutions  moins  violentes.  Les  Manfredi ,  les  Mala- 
testi,  les  Montefeltro  et  les  Yarani  étaient  en  petit  l'image  des 
Visconti,  des  Gonzague ,  des  marquis  d'Esté  et  de  Montferrat.  Les 
factions  de  Pérouse,  de  Viterbe  et  d'Orviète  égalaient  en  acharne- 
ment cellesde  Florence  et  de  Gènes;  mais  de  leur  choc  on  voyait 
jaillir  moins  de  lumière,  et  le  triomphe  de  chacune  étant  plus  court, 
les  citoyens  n'avaient  pas  le  temps  de  remonter  de  l'amour  de  leur 
parti  à  celui  de  leur  patrie. 

Le  royaume  de  Naples  enfin  appartenait  à  un  tout  autre  sys- 
tème; c'était  une  monarchie  héréditaire,  née  de  la  féodalité;  les 
droits  du  peuple  y  avaient  été  entièrement  subordonnés  à  ceux 
d'une  famille;  mais  cette  race  royale,  abandonnée  à  la  mollesse, 
au  vice  et  à  la  fainéantise,  ne  pouvait  inspirer  ni  respect  ni  affection. 
La  nation  n'était  pas  moins  énervée  que  ses  maîtres,  et  le  pays  tout 
rentier  tombait  dans  cet  état  de  dissolution  sociale,  qui  fait  dispa- 
raître également  les  vertus  publiques  et  les  vertus  privées,  les 
grandes  espérances,  et  toute  occupation  de  l'avenir. 

[1451]  Telle  était  la  situation  de  l'Italie  lorsque  l'empereur  Si- 
gismond  entreprit  de  la  visiter.  Ce  n'était  plus  le  temps  où  les  em- 
pereurs, suivis  d'une  puissante  armée,  passaient  les  Alpes  pour 
dicter,  dans  la  plaine  de  Roncaglia,  des  lois  à  la  péninsule,  pour 
4  âS 
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ramener  les  feudataires  à  l'obéissance,  réformer  la  constitution  des 
villes  impériales ,  et  réunir  sous  ce  qu'on  nommait  ta  directe  de 
l'empire,  les  fiefs  qui  étaient  sortis  de  la  ligne  légitime  de  leurs 
premiers  tenanciers.  L'Italie ,  considérée  toujours  par  les  publi- 
cistes  allemands  comme  le  domaine  propre  des  Empereurs ,  ne  fai- 
sait plus  que  de  nom  partie  de  l'empire  romain.  Les  divers  mem- 
bres dont  cet  empire  s'était  composé  autrefois ,  étaient  devenus 
autant  d'États  indépendants;  ils  faisaient  en  leur  propre  nom,  et 
d'après  leurs  propres  intérêts ,  la  paix  ou  la  guerre.  La  civilisa- 
tion avait  été  retardée  au  nord  de  cet  empire  par  le  goût  des  peu- 
ples germaniques  pour  la  guerre ,  tandis  que  les  progrès  de  la 
richesse  et  de  la  population  avaient  été  si  rapides  dans  le  midi , 
que  plusieurs  des  villes  d'Italie  égalaient  en  forces  et  en  impor- 
tance les  plus  grands  duchés  de  l'Allemagne.  Cependant  le  voyage 
de  l'Empereur  ,  qui  n'avait  d'autre  but  que  ses  négociations  pour 
la  paix  de  l'Église,  parut  aux  Italiens  le  prélude  de  très-grands 
événements  politiques.  On  conservait  le  souvenir  de  deux  expédi- 
tions de  Charles  IV  en  Italie,  au  milieu  du  quatorzième  siècle; 
d'une  de  Robert,  d'une  autre  de  Sigismond  lui-même.  Malgré  le 
déclin  de  la  dignité  impériale ,  chacun  de  ces  quatre  voyages  avait 
produit  des  révolutions  durables  ;  aussi  la  nouvelle  expédition  de 
Sigismond  fixa-t-elle  les  regards  de  tous  les  peuples  ;  elle  éveilla 
l'attention  de  tous  les  souverains,  et  elle  fut  préparée,  accompa- 
gnée et  suivie  par  des  intrigues  et  des  négociations  tout  à  fait  dis- 
proportionnées avec  l'événement  lui-même. 

Sigismond ,  engagé  dans  une  guerre  désastreuse  avec  les  Hus- 
sites  de  Bohême ,  fatigué  de  la  lutte  entre  le  concile  de  Bâle  et  le 
pape  Eugène  IV ,  dont  il  avait  espéré  d'abord  être  l'arbitre  ;  impa- 
tienté de  la  lenteur  des  diètes  germaniques,  qui  ne  se  rassem- 
blaient point  sur  ses  convocations,  ou  qui  se  séparaient  justement 
comme  il  arrivait  à  Ratisbonne  ou  à  Nuremberg,  pour  en  faire 
l'ouverture,  après  avoir  menacé,  en  1429,  d'abdiquer  l'empire  (i), 
sembla  vouloir  secouer  à  la  fois  tout  le  fardeau  de  ses  affaires  en 
faisant  un  voyage  en  Italie.  «Sigismond,  »  dit  l^onard  Arétin, 


(1)  Schmidl ,  Hisl.  des  Allemands,  Liv.  VlI ,  cliap.  14.  —  Eherhardi  rrin- 
deckii ,  Historia  Sigismvntii,  cap.  140.  ^pud  Alenckeniuvt,  Script.  lier, 
Gerwan.,  T.  I,  p.  1186. 
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qui  l'avait  connu  en  Lombardie  et  ensuite  à  Constance,  «  était  un 
»  homme  réellement  distingué.  Son  visage  était  agréable,  sa  taille 
»  était  noble  et  forte  en  même  temps  ,  sa  magnanimité  et  dans  la 
»  paix  et  dans  la  guerre  était  inébranlable,  et  sa  libéralité  était  si 
»  grande,  qu'on  la  regardait  comme  son  seul  défaut;  car  sa  géné- 
»  rosité  et  SCS  largesses  lui  ùtaient  toujours  les  moyens  de  pour- 
»  suivre  ou  ses  négociations  ou  ses  guerres  (i).  j>  Cette  libéralité 
sans  mesure  était,  en  effet,  un  défaut  capital  dans  ce  monarque; 
non-seulement  elle  arrêtait  tous  ses  projets,  toutes  ses  entreprises, 
mais  encore  elle  le  forçait  souvent  à  vendre  son  alliance,  et  elle 
le  réduisait  à  une  versatilité  honteuse,  qui  lui  faisait  perdre  la  con- 
sidération publique. 

Sigismond  ,  qui  avait  souvent  été  blessé  de  l'esprit  d'indépen- 
dance des  électeurs  et  des  princes  germaniques,  s'était  senti 
flatté  de  la  déférence  et  des  offres  de  soumission  de  Philippe-Ma- 
rie Visconti.  Ce  duc  de  Milan,  en  invitant  l'Empereur  en  Italie, 
avait  promis  d'employer  ses  trésors  et  ses  armées  à  faire  recon- 
naître l'autorité  du  monarque  dans  toute  la  péninsule  (2).  Sigis- 
mond se  figura  qu'avec  son  aide ,  après  avoir  été  longtemps  chef 
d'une  orageuse  république ,  il  allait  remonter  sur  le  premier  trône 
de  la  chrétienté.  Il  arriva  le  22  novembre  à  Milan,  et  il  y  fut  en 
effet  accueilli  avec  des  honneurs  infinis  (s).  Mais  le  soupçonneux 
Visconti  ne  put ,  dans  cette  occasion ,  faire  céder  son  caractère  à 
sa  politique.  Se  défiant  toujours  de  lui-même  et  des  autres,  il  ne 
put  se  résoudre  à  paraître  devant  l'Empereur.  Il  s'enferma  dans  son 
château  d'Abbiate  Grasso,  avec  toutes  les  marques  d'une  crainte 
injurieuse;  non-seulement  il  ne  vint  point  recevoir  son  hôte  dans 
sa  capitale,  il  ne  voulut  pas  non  plus  admettre  la  visite  de  cet  hôte 
dans  son  château  ;  il  ne  se  trouva  point  à  la  basilique  de  Saint-Am- 
broise,  le  25  novembre  1431 ,  lorsque  Sigismond  y  reçut  la  cou- 
ronne de  fer  des  mains  de  l'archevêque  de  Milan  ;  il  laissa  repartir 
l'Empereur  sans  l'avoir  vu ,  et  par  cette  misérable  faiblesse ,  consé- 
quence de  sa  vanité  et  de  sa  pusillanimité,  il  se  fit  un  ennemi  irré- 


(1)  Leonardi  Aretini  Comment.,  T.  XIX^  Rer.  Ital.,  p  936. 

(2)  Joha finis  Simonetœ  Fita  Fiancisci  Sfortiœ,  L.  II,  p.  221.  Script.  Rer. 
JtaLj  T.  XXI. 

(3)  Andrew  BUlii  Histor,  Mediol.,  L.  IX,  p.  156,  T.  XIX,  Rer.  Jtal, 
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conciliable  (lu  monarque ,  son  allié  naturel,  qu'il  avait  appelé  lui- 
même  dans  ses  États  (i). 

Sigismond  avait  avec  lui  environ  deux  mille  chevaux  hongrois, 
bohémiens,  ou  allemands  (2)  ;  c'était  moins  une  armée  qu'un  cor- 
tège de  gentilshommes  qui  s'étaient  attachés  à  sa  personne,  et  qui 
voulaient  participer  aux  honneurs  qu'on  lui  rendrait.  Il  ne  craignit 
point  de  s'aventurer  vers  l'Italie  méridionale  avec  une  aussi  faible 
troupe ,  encore  qu'il  sût  combien  il  devait  se  défier  du  duc  de 
Milan  qui  se  disait  son  allié,  et  combien  cependant  cette  alliance 
prétendue  indisposait  contre  lui  tous  ceux  qui  faisaient  la  guerre 
aux  Visconti.  De  Milan,  Sigismond  se  rendit  à  Parme,  où  les 
négociations  entre  Eugène  IV  et  le  concile  le  retinrent  cinq  mois. 
Peu  de  temps  après  le  supplice  de  François  Carmagnola ,  il  se 
remit  en  route,  et  fit  son  entrée  à  Lucques  le  dernier  jour  de 
mai  1452  (3).  Celte  ville  avait  secoué,  en  septembre  1450,  la 
domination  de  Paul  Guinigi,  et  s'était  remise  en  liberté;  elle 
était  alors  attaquée  par  les  Florentins,  et  défendue  par  le  duc 
de  Milan.  L'arrivée  de  l'Empereur  jeta  d'abord  quelque  consterna- 
tion parmi  les  Guelfes  de  Toscane  ;  mais  Micheletto  Attendolo , 
qui  commandait  l'armée  florentine,  la  ramena  devant  Lucques, 
pour  la  convaincre  par  ses  yeux  de  la  faiblesse  de  l'escorte  impé- 
riale. Il  repoussa  même ,  dans  une  escarmouche ,  les  soldats  alle- 
mands qui  s'étaient  mêlés  aux  Lucquois  (4)  ;  et  il  lui  aurait  été 
facile  d'assiéger  Sigismond  dans  Lucques ,  et  de  l'empêcher  d'en 
sortir  jamais,  si  quelques  magistrats  florentins  n'avaient  pré- 
féré que  le  monarque  continuât  son  voyage,  et  portât  dans  les 
États  du  pape  l'inquiétude  qui  l'accompagnait  (5).  Tandis  que 
l'armée  florentine  s'était  dirigée  du  côté  d'Arezzo,  Sigismond 
quitta  Lucques  précipitamment,  et  se  rendit  à  Sienne  le  10  juil- 
let 1452  (6). 


(1)  Jôhannis  Simonelœ,  L.  II,  p.  222. 

(2)  Pegrjn  Bmcciolini  Hist.  Flor.,  L.  VII,  p.  579.  Rer.  Ital.,  T.  XX. 

(3)  Commentaridi  Neridi  Gino  CapponiyT.  XVIIJ,  Rer  Ital. y  p.  1175. 
—  Ricordi  di  Giovanni  Mordit.  Delizie  degli  eruditi  Toscani .  T.  XIX, 
p.  103. 

(4)  Pogffii  Bracciolini Hist.  Flor.,  L.  VII,  p.  570. 

(5)  Scipione  Animirato,  Istor.  Florent.,  T.  II,  Lib.XX,  p.  1082. 

(6)  Historia  Senenais  Pétri  Russii,  T.  XX,  Rer.  Ital ,  p.  40. 
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La  guerre  qui  désolait  alors  l'Italie,  privait  l'Empereur  de  tous 
les  avantages  qu'il  avait  attendus  de  son  expédition,  et  elle  entra- 
vait toutes  les  négociations  qu'il  avait  entreprises.  Une  haine 
invétérée  entre  le  duc  de  Milan  et  les  deux  républiques  de  Flo- 
rence et  de  Venise,  avait  fait  renouveler  les  hostilités  à  plusieurs 
reprises,  peu  de  mois  après  que  des  traités  solennels  avaient 
suspendu  l'effusion  du  sang.  Cependant,  les  deux  partis  épuisés 
par  les  grandes  batailles  qu'ils  s'étaient  livrées  en  1451 ,  ne  pour- 
suivaient plus  la  guerre  qu'avec  une  extrême  mollesse.  Les  Vé- 
nitiens avaient  mis  à  la  tête  de  leur  armée  Jean-François  de  Gon- 
zague,  auquel  Sigismond  venait  de  vendre,  au  prix  de  douze 
mille  florins,  le  titre  de  marquis  de  Mantoue  (i).  Ce  capitaine  se 
borna,  pendant  l'été  de  1,452,  à  soumettre  les  châteaux  de  Bardo- 
laao,  Romanengo,  Soncino,  et  le  val  Camonica;  tandis  que 
Georges  Cornaro,  qui  s'était  avancé  dans  la  Valteline  avec  une 
autre  armée  vénitienne,  y  fut  attaqué  par  Jacob  Piccinino,  et  y 
éprouva  une  déroute  complète  (2). 

Cet  épuisement  des  deux  partis  donnait  à  Sigismond  l'espé- 
r-ance  de  les  amener  à  faire  la  paix  ;  mais ,  faute  d'argent  et  de 
troupes,  il  demeurait  comme  captif  dans  Sienne,  et  il  y  perdait 
tout  le  crédit  que  son  titre  seul  de  chef  de  la  chrétienté  aurait 
pu  lui  faire  trouver;  il  sentait  avec  indignation  que  ceux  mêmes 
qui  se  reconnaissaient  pour  membres  de  l'empire,  ne  le  traitaient 
plus  qu'en  étranger.  C'était  le  duc  de  Milan  qu'il  accusait  de  son 
embarras;  et  l'historien  Bonincontri  de  San  Minialo  lui  entendit 
dire  plus  d'une  fois  :  »  Le  jour  viendra  où  je  pourrai  me  venger  de 
j>  ce  tyran  perfide,  qui  m'a  enfermé  dans  Sienne  comme  une  bête 
>  féroce  dans  sa  cage  (3).  » 

Huit  mois  se  passèrent  cependant,  sans  que  Sigismond  pût 
continuer  son  voyage  ou  réussir  dans  aucun  de  ses  traités.  Les 
puissances  de  l'Italie,  malgré  son  extrême  faiblesse,  se  défiaient 
encore  de  lui,  et  ne  pouvaient  se  résoudre  à  le  prendre  pour  ar- 
bitre ;  elles  préférèrent  s'en  rapporter  à  la  médiation  du  marquis 


(1)  Gio.  IJatt.  Pigua,  Storia  de'  Principi d'Esté,  L.  VJ,  p.  578. 

(2)  PlatinUf  Hist.  Mantuana,  L.   V,  p  811.  *  Pof/fjio  Bracciolini,  L.  VU. 
p.  382. 

(5)  Boninconirii  Minialensis  Annal.;  T.  XXI,  Rer.  ItaL,  p.  lAO.  «A 
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Ati'ge,  qu'il  redemanda  les  trésors  amassés  par  Martin  V,  et  qu'il 
accusa  les  Colonna,  neveux  de  celui-ci,  savoir  :  le  cardinal  Pros- 
per,  Antoine,  prince  de  Salerne,  et  Edouard,  comte  de  Célano, 
de  les  avoir  soustraits  à  la  chambre  apostolique.  Au  moment  où 
il  aliénait ,  par  cette  demande ,  toute  la  famille  du  dernier  pon- 
tife, la  révolte  des  villes  du  patrimoine  de  saint  Pierre  l'entraî- 
nait dans  des  difficultés  d'un  autre  genre.  Pérouse  avait  chassé  le 
légat  qui  la  gouvernait,  elle  réclamait  ses  anciens  privilèges,  et 
déclarait  ne  vouloir  plus  payer  désormais  à  saint  Pierre  que  le 
léger  tribut  fixé  lorsque  cette  ville  jouissait  de  sa  liberté.  A  Vi- 
terbe,  le  parti  de  l'aristocratie,  dirigé  par  Jean  de  Gatti ,  avait 
remporté  une  victoire  sur  la  faction  contraire,  et  chassé  de  la 
ville  les  vaincus.  Città  di  Castello,  Spolète,  Narni,  Todi,  étaient 
également  sous  les  armes;  l'État  de  l'Église  tout  entier  était  en 
insurrection,  et  les  trésors  de  Martin  V  paraissaient  nécessaires 
à  son  successeur  pour  lever  des  troupes  et  réduire  les  révoltés  (i). 
Mais  le  prince  de  Salerne,  loin  de  vouloir  se  dessaisir  des  ri- 
chesses de  son  oncle,  ne  vit  dans  la  demande  de  les  restituer 
qu'une  preuve  de  la  partialité  du  pontife  pour  les  Orsini  ses  enne- 
mis; plutôt  que  de  se  mettre  à  leur  merci,  il  résolut  de  dépenser 
ses  trésors  pour  se  défendre  ;  il  leva  des  soldats ,  et  dévasta  les 
fiefs  des  Orsini,  tout  en  protestant  de  son  respect  et  de  son  obéis- 
sance pour  le  pape.  Eugène  IV  hots  de  lui,  de  colère,  sacrifia  à 
sa  vengeance  tous  les  amis  des  Colonna  qui  étaient  demeurés  à 
Rome;  il  fit  mettre  à  la  torture  Othon,  trésorier  de  son  prédé- 
cesseur, et  il  fit  pousser  les  tourments  jusqu'à  réduire  ce  vieillard 
à  l'agonie.  Plus  de  deux  cents  citoyens  romains  périrent  sur  l'ècha- 
faud  pour  des  crimes  supposés;  la  maison  de  Martin  V  fut  rasée, 
les  armes  de  sa  famille,  les  monuments  de  son  pontificat  furent 
abattus  dans  tous  les  lieux  publics,  et  la  guerre  contre  le  prince 
de  Salerne  se  poursuivit  en  même  temps  avec  acharnement. 
Eugène,  secondé  par  les  républiques  de  Venise  et  de  Florence, 
réduisit  enfin  ce  prince  à  se  soumettre,  le  22  septembre  1431, 
aux  conditions  de  paix  qu'il  voulut  bien  lui  dicter.  Soixante-quinze 


(1)  jindreœ  liillu  Hist.  Mediolan.,  L.  IX,  p.  Mi.  —  Bulla  Eugenii  IV  adrer- 
sùs  Prosperum  de  Columna,  T.  III,  Rer.  liai.,  P.  II,  p.  872. 


DU  MOYEN  AGK.  448 

mille  floiins  d'or,  reste  du  trésor  de  Martin  V,  furent  rendus  au 
pape,  et  les  Colonna  retirèrent  leurs  garnisons  des  villes  du  patri- 
moine qu'ils  avaient  occupées  (i). 

Ce  succès  rendit  le  pape  plus  confiant  dans  ses  propres  moyens, 
et  plus  obstiné  dans  la  poursuite  des  autres  querelles  qu'il  avait 
à  soutenir.  Mais  les  Hussiles  de  Bohème  et  les  Pères  de  Bâie 
étaient  bien  plus  redoutables  que  les  Colonna,  et  leur  attaque 
était  plus  périlleuse.  La  guerre  de  Bohème  était  la  conséquence 
du  supplice  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague.  Les  Bohémiens, 
furieux  de  la  déloyauté  avec  laquelle  on  avait  fait  périr  leurs  réfor- 
mateurs, au  mépris  des  sauf-conduits  qu'on  leur  avait  donnés, 
n'aspiraient  qu'à  les  venger.  Ils  n'avaient  point  voulu  reconnaître 
Sigismond  pour  successeur  de  son  frère  Wenceslas,  mort  à 
Prague,  le  KJ  août  14^19  (2).  Ils  avaient  repoussé  ses  armées 
avec  celles  des  ducs  d'Autriche,  de  Bavière,  de  Saxe  et  du  mar- 
quis de  Brandebourg  (3).  Des  légions  de  paysans  et  de  bourgeois 
croisés  avaient  été  à  plusieurs  reprises  jetées  sur  les  frontières 
de  Bohême,  et  autant  de  fois  elles  avaient  été  réduites  à  une  fuite 
honteuse,  ou  détruites  avec  un  affreux  carnage  par  Ziska,  par 
les  deux  Procope,  et  les  autres  généraux  des  Hussites  (4).  Ces 
redoutables  partisans  avaient  à  leur  tour  pénétré  dans  les  pro- 
vinces qui  leur  avaient  fait  la  guerre,  et  ils  avaient  vengé  les 
outrages  qu'ils  avaient  reçus,  et  la  persécution  à  laquelle  ils 
s'étaient  vus  en  butte,  en  mettant  ces  pays  à  feu  et  à  sang.  La 
réforme  avait  pris  chez  les  Hussites  un  caractère  féroce;  ils  se 
croyaient  appelés  à  détruire  l'empire  du  démon ,  à  corriger  par 
\e  fer  et  le  feu  les  iniquités  de  la  terre.  Toutes  les  faiblesses 
humaines,  la  galanterie,  l'ivrognerie,  la  recherche  même  de 
Félégance  dans  les  habits,  paraissaient  des  péchés  dignes  de 


(1)  nta  Eugemipapœir,  Scr.  Rer.  It.,  T.  III,  p.  869. 

(2)  Lenfant,  Hist.  du  Concile  de  Bàle,  L.  VI,  p.  100.  —  Joh.  Adlzi^itter , 
Annales  Boicœ  Gentis  T.  II,  L.  VII,  c.  42,  p.  145.  Editio  Francfort.,  fol.  1710, 
curâLeibriilii. 

(3)  En  1420.  Lenfant,  Hi  t.  du  Concile  de  Bàle,  L.  VllI,  p.  127.  —  Joh, 
Adlzreitter,  Annal.  Boicœ  Gentis j  T.  11,  L.  VII,  c  53,  p.  149. 

(4)  En  1425.  Hist.  du  Conc.  de  Bàle,  L.  XII,  p.  231  ;  en  1427,  L.  XllI,  p.  255; 
et  en  1451,  L.  XV,  p.  500.  Adlzreitter,  Ann.  Boicœ  Gentis,  T.  II,  L.  VU, 
p.  15C,  158. 
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Atige,  qu'il  redemanda  les  trésors  amassés  par  Martin  V,  et  qu'il 
accusa  les  Colonna,  neveux  de  celui-ci,  savoir  :  le  cardinal  Pros- 
per,  Antoine,  prince  de  Salerne,  et  Edouard,  comte  de  Célano, 
de  les  avoir  soustraits  à  la  chambre  apostolique.  Au  moment  où 
il  aliénait,  par  cette  demande,  toute  la  famille  du  dernier  pon- 
tife, la  révolte  des  villes  du  patrimoine  de  saint  Pierre  l'entraî- 
nait dans  des  diflicultés  d'un  autre  genre.  Pérouse  avait  chassé  le 
légat  qui  la  gouvernait,  elle  réclamait  ses  anciens  privilèges,  et 
déclarait  ne  vouloir  plus  payer  désormais  à  saint  Pierre  que  le 
léger  tribut  fixé  lorsque  cette  ville  jouissait  de  sa  liberté.  A  Vi- 
terbe,  le  parti  de  l'aristocratie,  dirigé  par  Jean  de  Gatti,  avait 
remporté  une  victoire  sur  la  faction  contraire,  et  chassé  de  la 
ville  les  vaincus.  Città  di  Castello,  Spolète,  Narni,  Todi,  étaient 
également  sous  les  armes;  l'État  de  l'Église  tout  entier  était  en 
insurrection,  et  les  trésors  de  Martin  V  paraissaient  nécessaires 
à  son  successeur  pour  lever  des  troupes  et  réduire  les  révoltés  (i). 
Mais  le  prince  de  Salerne,  loin  de  vouloir  se  dessaisir  des  ri- 
chesses de  son  oncle ,  ne  vit  dans  la  demande  de  les  restituer 
qu'une  preuve  de  la  partialité  du  pontife  pour  les  Orsini  ses  enne- 
mis ;  plutôt  que  de  se  mettre  à  leur  merci ,  il  résolut  de  dépenser 
ses  trésors  pour  se  défendre  ;  il  leva  des  soldats ,  et  dévasta  les 
lîefsdes  Orsini,  tout  en  protestant  de  son  respect  et  de  son  obéis- 
sance pour  le  pape.  Eugène  IV  hors  de  lui,  de  colère,  sacrifia  à 
sa  vengeance  tous  les  amis  des  Colonna  qui  étaient  demeurés  à 
Rome;  il  fit  mettre  à  la  torture  Othon,  trésorier  de  son  prédé- 
cesseur, et  il  fit  pousser  les  tourments  jusqu'à  réduire  ce  vieillard 
à  l'agonie.  Plus  de  deux  cents  citoyens  romains  périrent  sur  l'ècha- 
faud  pour  des  crimes  supposés;  la  maison  de  Martin  V  fut  rasée, 
les  armes  de  sa  famille,  les  monuments  de  son  pontificat  furent 
abattus  dans  tous  les  lieux  publics,  et  la  guerre  contre  le  prince 
de  Salerne  se  poursuivit  en  même  temps  avec  acharnement. 
Eugène,  secondé  par  les  républiques  de  Venise  et  de  Florence, 
réduisit  enfin  ce  prince  à  se  soumettre,  le  22  septembre  1451, 
aux  conditions  de  paix  qu'il  voulut  bien  lui  dicter.  Soixante-quinze 


(1)  yéndreœ  Billii Hist.  Medtolan.,  L.  IX,  p.  \Ai.  —  Bulla  Eugenii  IV  adrer- 
sùs  Prosperum  de  Columna,  T.  III,  Rer.  liai.,  P.  II,  p.  873. 
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mille  florins  d'or,  reste  du  trésor  de  Martin  V,  furent  rendus  au 
pape,  et  les  Colonna  retirèrent  leurs  garnisons  des  villes  du  patri- 
moine qu'ils  avaient  occupées  (i). 

Ce  succès  rendit  le  pape  plus  confiant  dans  ses  propres  moyens, 
et  plus  obstiné  dans  la  poursuite  des  autres  querelles  qu'il  avait 
à  soutenir.  Mais  les  Hussiles  de  Bohème  et  les  Pères  de  Bàle 
étaient  bien  pkis  redoutables  que  les  Colonna,  et  leur  attaque 
était  plus  périlleuse.  La  guerre  de  Bobèmc  était  la  conséquence 
du  supplice  de  Jean  Huss  et  de  Jérôme  de  Prague.  Les  Bohémiens, 
furieux  de  la  déloyauté  avec  laquelle  on  avait  fait  périr  leurs  réfor- 
mateurs, au  mépris  des  sauf-conduits  qu'on  leur  avait  donnés, 
n'aspiraient  qu'à  les  venger.  Ils  n'avaient  point  voulu  reconnaître 
Sigismond  pour  successeur  de  son  frère  Wenceslas,  mort  à 
Prague,  le  iO  août  1419  (2).  Ils  avaient  repoussé  ses  armées 
avec  celles  des  ducs  d'Autriche,  de  Bavière,  de  Saxe  et  du  mar- 
quis de  Brandebourg  (3).  Des  légions  de  paysans  et  de  bourgeois 
croisés  avaient  été  à  plusieurs  reprises  jetées  sur  les  frontières 
de  Bohême,  et  autant  de  fois  elles  avaient  été  réduites  à  une  fuite 
honteuse,  ou  détruites  avec  un  affreux  carnage  par  Ziska,  par 
les  deux  Procope,  et  les  autres  généraux  des  Hussites  (4).  Ces 
redoutables  partisans  avaient  à  leur  tour  pénétré  dans  les  pro- 
vinces qui  leur  avaient  fait  la  guerre,  et  ils  avaient  vengé  les* 
outrages  qu'ils  avaient  reçus,  et  la  persécution  à  laquelle  ils 
s'élaient  vus  en  butte,  en  mettant  ces  pays  »^  feu  et  à  sang.  La 
réforme  avait  pris  chez  les  Hussites  un  caractère  féroce;  ils  se 
croyaient  appelés  à  détruire  l'empire  du  démon ,  à  corriger  par 
le  fer  et  le  feu  les  iniquités  de  la  terre.  Toutes  les  faiblesses 
humaines,  la  galanterie,  l'ivrognerie,  la  recherche  même  de 
Félégance  dans  les  habits,  paraissaient  des  péchés  dignes  de 


(1)  yita  Eugenupapœir,Scr.  Rer.  It.,  T.  III,  p.  869. 

(2)  l.enfant,  Hisl.  du  Concile  de  Bàle,  L.  VI,  p.  100.  —  Joh.  Adlzi-eitter , 
Annales  Boicœ  Gentis  T.  II,  L.  VII,  c.  42,  p.  145.  Edilio  Francfort.,  fol.  1710, 
cura  Leibiiitii. 

(5)  En  1420.  Lenfant,  Hi.t.  du  Concile  de  Bàle,  L.  VIII,  p.  127.  —  Joh, 
Adlzi-eitter,  Annal.  Boicœ  Gentis,  T.  II,  L.  VII,  c.  53,  p.  149. 

(4)  En  1423.  Hist.  du  Conc.  de  Bàle,  L.  XII,  p.  231  ;  en  1427,  L.  XIII,  p.  255; 
et  en  1451,  L.  XV,  p.  500.  Adlzreitter,  Ann.  Uoicœ  Gentis,  t.  II,  L.  VII, 
p.  15C,  158. 
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mort  aux  Thaborites,  les  plus  sévères  entre  ces  sectaires;  et  leur 
condamnation  s'étendait  jusqu'à  ceux  qui  toléraient  les  péchés 
mortels  dans  les  autres  (i).  Les  Hussites  s'étaient  persuadé  à 
eux-mêmes ,  et  bientôt  ils  persuadèrent  aussi  à  leurs  ennemis, 
qu'ils  étaient  les  vengeurs  du  ciel ,  les  fléaux  de  la  main  de  Dieu. 
Une  terreur  panique  devançait  leurs  bataillons ,  et  dissipait  à  leur 
aspect  les  armées  les  plus  formidables.  Les  peuples,  accablés  par 
la  bravoure  des  sectaires,  demandaient  la  paix  avec  instance;  les 
Bohémiens,  qui  ne  prétendaient  point  à  dominer  chez  les  autres, 
mais  seulement  à  être  libres  chez  eux,  accordaient  cette  paix  sans 
difficulté;  mais,  dès  que  la  nouvelle  des  traités  conclus  avec  eux 
était  portée  à  Rome,  le  pape  se  hâtait  de  les  annuler,  en  déclarant 
sacrilège  toute  convention  avec  les  hérétiques;  et  la  seule  péni- 
tence qui  pût  effacer  à  ses  yeux  la  tache  d'avoir  consenti  à  ces 
traités  impies ,  c'était  de  courir  aussitôt  aux  armes ,  de  surprendre 
les  Hussites  et  d'en  purger  la  terre.  «  Nous  avons  appris  avec  une 
»  profonde  douleur,  »  dit  Eugène  IV  dans  une  bulle  du  premier 
jour  de  juin  1431 ,  «  qu'une  trêve  a  été  conclue  avec  les  Hussites 
»  pour  un  temps  déterminé  qui  n'est  point  encore  écoulé,  trêve 
»  sanctionnée  par  des  serments  mutuels,  et  des  peines  contre  ceux 

»  qui  la  violeraient Nous  qui  nous  efforçons  de  tout  notre 

»  pouvoir  de  réprimer  les  efforts  des  hérétiques  et  de  confuter 
»  leurs  erreurs  ;  nous  qui  ne  pouvons  tolérer  en  patience  une  telle 
»  injure  et  un  tel  blasphème,  nous  souvenant  que  c'est  la  foi  qui 
»  nous  a  sauvés,  et  que  sans  elle  il  n'est  de  salut  pour  personne  ; 
»  de  notre  autorité  apostolique,  de  notre  certaine  science,  et  sans 
»  y  être  sollicités,  nous  rompons,  nous  déclarons  nuls  et  non- 
»  avenus  tous  ces  contrats,  tous  ces  pactes,  et  chacune  de  leurs 
»  clauses;  nous  dégageons  de  leurs  serments  les  princes,  les 

»  prélats,  les  chevaliers,  les  soldats,  les  magistrats  des  villes 

»  Nous  les  avertissons,  nous  les  requérons,  nous  les  exhortons, 
»  au  nom  du  sang  de  Jésus-Christ  par  lequel  nous  avons  été  ra- 
»  chetés,  au  nom  de  leurs  affections  les  plus  chères,  nous  leur 

»  enjoignons  enfin  comme  pénitence  de  leurs  péchés de  se 

j>  lever  en  masse,  avec  toute  leur  puissance,  au  moment  qui  leur 
»  sera  indiqué,  d'attaquer  les  personnes  des  hérétiques,  de  les 

(1)  Schmidt,  Hist.  des  Allemands,  L.  VII,  c.  1  î,  p.  150. 
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»  saisir,  de  les  perdre  et  de  les  exterminer  sur  la  terre,  de 
i>  sorte  qu'il  n'en  reste  point  de  mémoire  dans  les  siècles  à 
»  venir  (i).  » 

Mais  celte  bulle  d'Eugène  IV  ne  servit  qu'à  attirer  sur  l'Église 
de  nouveaux  désastres;  quarante  mille  cavaliers  que  le  marquis 
de  Brandebourg,  les  ducs  de  Bavière  et  de  Saxe,  et  la  ligue  de 
Souabe,  avaient  rassemblés  sous  le  commandement  du  cardinal 
Julien  Césarini ,  furent  dissipés  par  les  Ilussites.  On  crut  recon- 
naître le  doigt  de  Dieu  dans  les  défaites  successives  des  Croisés,  et 
les  prélats  catholiques,  surtout  ceux  de  la  France  et  de  l'Allemagne, 
commencèrent  à  proclamer  que  l'Église  ne  triompherait  des  héré- 
tiques, qu'après  avoir  accompli  sur  elle-même  la  réforme  dans 
son  chef  et  dans  ses  membres,  qui  avait  été  entreprise  par  le 
concile  de  Constance,  et  qui  devait  être  terminée  par  celui  de 
Baie  (2). 

Martin  V,  pour  tenir  dans  sa  dépendance  le  concile  œcuménique, 
qu'il  s'était  engagé  à  convoquer,  avait  voulu  le  rassembler  dans 
une  ville  d'Italie,  où  les  nombreux  pensionnaires  de  la  cour  de 
Bome  auraient  exercé  plus  d'influence  :  il  choisit  d'abord  Pavie, 
puis  Sienne;  mais  il  ne  put  y  réunir  que  quatre  ou  cinq  prélats 
de  chaque  nation ,  et  ceux-ci  même  prolestèrent  contre  l'influence 
illégale  que  le  pape  voulait  exercer  sur  eux.  Le  concile  de  Sienne 
ne  se  signala  que  par  un  statut  qui  accorde  à  ceux  qui  contribue- 
ront à  la  persécution  des  hérétiques  les  mêmes  indulgences  que 
s'ils  avaient  marché  en  personne  à  la  croisade  (5).  Il  fut  ensuite 
dissous,  et  un  nouveau  concile  fut  convoqué  à  Baie  par  une  bulle 
du  4  des  ides  de  mars  1424  (4). 

Cette  assemblée  solennelle  des  députés  delà  chrétienté  s'ouvrit 
le  23  juillet  1431 ,  sous  la  présidence  du  cardinal  Julien  Césa- 
rini ,  déjà  choisi  par  Martin  V,  et  confirmé  par  Eugène  IV  comme 
légat  au  concile  (5).  Les  prélats  les  plus  distingués  de  toutes  les 


(1)  La  bulle  entière  est  rapportée  dans  Raynaldus,  rhislorien  officiel  de  la  cour 
de  Rome  au  dix-septième  siècle.  Jnnales  Ecclesiast ,  T.  XVIII,  p.  88. 

(2)  Jnnal.  Eccles.  Rarnaldi,  1451,  §  19,  T.  XVllL  p.  89. 

(3)  Acta  Scnensis  Concilii,  1425.  apudLabbe,ConciL  Gencr.j  T.  XII,  p.  369. 
'   (4)  Aîuial.  Eccles.  Rarnaldi,  1424.  §  5,  p.  66. 

(5)  Acta  Concilii BaHiliensis.j  Labbe,  Concil.  Gêner.,  T.  XII,  p.  459. 
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nations  de  l'Europe,  les  hommes  dont  on  estimait  le  plus  le  savoir 
et  l'éloquence,  s'y  trouvèrent  en  présence  au  moment  où  une 
fermentation  universelle  agitait  les  esprits ,  où  de  toutes  parts 
des  voix  s'élevaient  pour  demander  la  réforme  d'abus  qu'on  dé- 
nonçait comme  scandaleux.  Dans  cette  imposante  assemblée , 
l'éloquence,  le  savoir,  la  considération  personnelle,  assignèrent 
les  rangs  de  préférence  aux  titres  et  aux  dignités.  Un  esprit  répu- 
blicain ne  tarda  pas  à  s'y  manifester ,  et  la  réforme  de  l'Église  y 
commença  de  la  manière  la  plus  effrayante  pour  l'autorité  du 
Saint-Siège.  Les  prélats  avaient  l'intention  de  rendre  à  chaque 
diocèse  son  indépendance ,  de  relever  l'autorité  des  évêques,  de 
rabaisser  celle  de  Rome,  de  substituer  enfin  une  constitution 
libre  et  républicaine  à  la  monarchie  spirituelle  que  les  papes 
avaient  fondée.  Des  abus  nombreux  d'administration,  une  corrup- 
tion, une  vénalité  qu'on  ne  cherchait  pas  même  à  dissimuler,  des^ 
usurpations  récentes  et  qui  n'avaient  point  encore  fait  oublier  les 
droits  anciens,  justifiaient  aux  yeux  de  toute  la  chrétienté  les 
prétentions  du  concile.  Cependant  l'édifice  entier  de  la  hiérarchie 
romaine  était  ébranlé  ;  le  revenu  ,  comme  le  pouvoir  des  papes  , 
allait  être  anéanti,  et  Eugène  IV,  qui  n'admettait  dans  l'Église 
d'autre  droit  que  le  sien,  s'indignait  d'un  tel  esprit  de  révolte  (i). 
[1432]  Dès  sa  seconde  session ,  le  concile  s'était  déclaré  supé- 
rieur au  pape  :  il  avait  même  menacé  celui-ci  de  peines  ecclé- 
siastiques, s'il  tentait  de  dissoudre  l'assemblée  ou  de  la  transférer 
sans  son  consentement  dans  une  autre  ville  (2).  Le  concile  de 
Constance  avait  imposé  au  Saint-Siège  l'obligation  de  convoquer 
tous  les  sept  ans  des  conciles  œcuméniques  ;  mais ,  comme  il  n'a- 
vait rien  statué  sur  leur  durée,  les  papes  éludaient  cette  obligation 
en  se  hâtant  de  dissoudre  dès  les  premières  séances  des  assemblées 
qui  leur  inspiraient  tant  de  crainte.  Ainsi  le  concile  de  Sienne  avait 
à  peine  existé  quelques  semaines;  ainsi,  Eugène  IV  voulait  détruire 
celui  de  Bâle  dès  la  première  année  (5).  Les  prélats  assemblés 


(1)  Lenfanl,  Ilist.  du  Concile  de  Bàle,  L.  XVI,  p.  Ô5I.  —  Annales  Ecdesîast, 
narnaldi,  T.  XVIII,  p.  89.  —  Cronicadi  Bologna,  T.  XVIII,  p.  641 . 

(2)  Jeta  Concili'i  Basiliens.  Sessio  H,  §§  5,  4,  l>.  Labbe  Concil.  Gencr..  T.  XII, 
p"477. 

(5)  Ihid  ,  Sessio  III,  p.  480.  Ibid. 
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résolurent  en  conséquence  de  soustraire  entièrement  leur  synode 
à  Tautorité  du  pape.  En  même  temps,  ils  ôtèrent  à  celui-ci  le  droit 
de  créer  de  nouveaux  cardinaux  (i)  :  ils  le  citèrent  à  venir  en 
personne  à  Bàlc  dans  le  terme  de  trois  mois,  et,  sur  son  défaut, 
ils  le  déclarèrent  contumace  (2)  ;  ils  se  réservèrent  enfin  le  droit 
de  lui  nommer  un  successeur  en  cas  de  vacance  du  Saint-Siège  (3). 
Sigismond  était  engagé  par  ses  propres  intérêts  dans  la  guerre 
de  Bohême;  pour  la  soutenir,  il  avait  besoin  des  secours  de  l'É- 
glise d'Allemagne  ;  d'ailleurs  il  voyait  avec  regret  la  cour  de  Rome 
tirer  de  ses  États  des  revenus  considérables;  aussi  se  montra-t-il 
le  protecteur  zélé  des  libertés  de  l'Église.  Il  crut  qu'en  se  rendant 
à  Rome  pour  y  prendre  la  couronne  impériale,  il  exercerait  une 
plus  grande  influence  sur  le  pape,  et  le  déterminerait  plus  aisé- 
ment à  consentir  à  tout  ce  que  la  chrétienté  demandait  de  lui. 
Mais  Sigismond  n'avait  point  d'armée;  déjà,  quand  il  avait  voulu 
donner  la  paix  à  l'Italie,  il  avait  senti  que  le  crédit  d'un  Empereur 
se  mesure  sur  ses  moyens  de  se  faire  craindre  :  il  le  sentit  davan- 
tage encore  lorsqu'il  voulut  donner  la  paix  à  l'Église;  ses  efî'orts 
furent  sans  cesse  déjoués  par  l'irapéluosilé  et  l'inconséquence 
d'Eugène ,  ou  par  le  zèle  imprudent  des  prélats.  Le  premier,  qui 
avait  déjà  essayé  de  dissoudre  le  concile ,  ou  de  le  transférer  à  Bo- 
logne ,  consentit  enfin  à  le  reconnaître  pour  œcuménique ,  sur 
les  instances  réitérées  de  Sigismond  ;  mais  ce  fut  en  annulant 
'  tout  ce  qui  s'y  était  fait  jusqu'à  ce  jour,  et  en  soumettant  l'assem- 
blée à  la  présidencedenouveaux  légats  du  Saint-Siège  (4).  [1453]  Les 
prélats,  loin  de  se  contenter  de  cette  bulle,  qui  aurait  subordonné 
leur  autorité  à  celle  du  pape,  citèrent  de  nouveau  celui-ci  à  se 
rendre  dans  leur  sein ,  et  le  menacèrent  de  prononcer  sa  déchéance, 
s'il  ne  se  soumettait  pas  avant  soixante  jours.  Sigismond,  après 
avoir  été  couronné  à  Rome  par  Eugène  IV  pendant  une  trêve 
momentanée,  reprit  le  chemin  de  Bâle,  où  il  présida,  le  8  des 
ides  de  novembre ,  la  quatorzième  session  du  concile  ;  mais  il  ne 

(1)  ^cta  Concilii  Basil,  Sessio  IV,  §  6,  p.  488. 

(2)  Ibid.,  Sessio  VI,  p.  494. 
(5)  IbùL,  Sessio  VII,  p.  496. 

(4)7?or««Wi-^n«.£'cc/es.,  1432.  §8-11;  1433,  §6,18, 19,  T.  XVIII, p.  99-116. 
—  Lenfant,  Hist.  du  Concile  de  Bàle,  L.  XV,  p.  552.  —  Schmidt,  Hist.  des  Allem., 
L.VILc.  16,  p.  190. 
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trouva  guère  moins  de  difficultés  à  demeurer  le  modérateur  de 
cette  assemblée  turbulente  et  démocratique,  qu'à  faire  plier  l'or- 
gueil et  l'obstination  d'un  pontife  peu  capable  de  gouverner  (i). 

Pendant  cette  lutte  dangereuse,  Eugène  IV  fut  encore  attaqué 
par  de  nouveaux  ennemis;  il  avait  donné  pour  gouverneur  à  la 
Marche  d'Ancône  Jean  Vitelleschi ,  évêque  de  Recanati,  son  favori, 
dont  le  caractère  cruel  et  perfide  causa  bientôt  une  révolte  uni- 
verselle. Le  duc  de  Milan ,  Philippe-Marie  Visconti,  qui  venait  de 
signer  la  paix  avec  les  Florentins ,  avait  licencié  ses  capitaines  et 
la  plus  grande  partie  de  leurs  soldats  ;  cependant  il  désirait  que 
ses  armées  restassent  sur  pied ,  en  renonçant  à  sa  solde ,  et  il  jugea 
que  la  révolte  contre  Vitelleschi  pouvait  leur  en  fournir  l'occasion. 
Il  excita  secrètement  ceux  qu'il  renvoyait,  à  ravager  l'État  de 
l'Église,  et  à  y  fonder,  s'ils  le  pouvaient,  des  principautés  pour 
eux-mêmes.  De  cette  manière ,  il  récompensait  sans  frais  des  gé- 
néraux qui  l'avaient  bien  servi,  il  maintenait  des  armées  auxquelles 
il  ne  voulait  plus  donner  de  solde,  il  se  vengeait  d'Eugène  IV 
dont  il  avait  été  mécontent,  et  il  obligeait  les  Florentins  à  de 
grandes  dépenses,  en  excitant  leur  inquiétude.  François  Sforza 
et  Nicolas  Fortebraccio  de  Pérouse  entrèrent  en  même  temps,  le 
premier  dans  la  Marche  d'Ancône,  le  second  dans  le  patrimoine 
de  saint  Pierre  (2).  Tous  deux  prétendaient  être  autorisés  par  le 
concile  de  Baie  à  enlever  ces  provinces  au  pape ,  tous  deux  furent 
accueillis  avec  empressement  par  les  Colonna  encore  irrités  de  la 
manière  dont  Eugène  IV  les  avait  traités.  François  Sforza  surprit 
lesi,  emporta  d'assaut  Montermo,  accepta  les  capitulations d'Osimo 
et  de  Recanati ,  et  trouvant  dans  cette  dernière  ville  les  otases  de 
Fermo ,  d'Ascoli ,  et  des  autres  forteresses  que  gouvernait  Vitel- 
leschi ,  il  les  força  toutes  à  se  rendre  à  leur  tour  (5).  La  soumission 
de  la  province  entière  fut  l'ouvrage  de  quinze  jours.  L'Ornbrie  et 
la  Toscane  inférieure  commençaient  à  leur  tour  à  s'ébranler;  dans 
le  même  temps ,  Nicolas  Fortebraccio  s'était  emparé  de  Tivoli  et 
des  petites  villes  les  plus  voisines  de  Rom'e;  il  menaçait  même 


(1)  ActaConcîUi  Baslliens.j  SessioXIV,  p.  523. 

(2)  Pétri  Bussn,  Hist.  Senensis,  T.  XX,  Rer.  liai.,  p.  46. 

(5)  Johannis  Simonetce  Fita  Franc.  Sfortiœ,  L.  III,  T.  XXI,  Rer.    Ual., 
p.  226. 
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celle  capitale.  Eugène  n'avait  d'autre  ressource ,  pour  se  défendre , 
que  de  choisir  entre  ses  ennemis  ;  il  se  détermina  enfin  à  recourir 
à  François  Sforza  ;  il  l'engagea  à  s'opposer  aux  progrès  de  Forte- 
braccio,  en  réveillant  la  rivalité  des  fonctions  militaires  que 
l'ancien  Sforza  et  Braccio  de  Monlone  avaient  mises  en  opposi- 
tion; il  lui  offrit  pour  récompense  la  Marche  d'Ancône  avec  le  titre 
de  marquis;  il  lui  promit  même  de  laisser  pour  quelque  temps 
entre  ses  mains  ses  autres  conquêtes,  en  le  créant  vicaire  et 
gonfalonnier  de  l'Église  romaine  (i). 

Cependant,  l'assistance  de  François  Sforza  ne  suffit  point  pour 
rétablir  les  affaires  du  pape ,  soit  parce  que  Nicolas  Piccinino 
s'avança  de  son  côté  pour  seconder  son  parent  Fortebraccio ,  et 
avoir  part  aux  dépouilles  de  l'Église,  soit  plus  encore  parce  que  les 
Romains ,  fatigués  d'un  gouvernement  qui  les  accablait  de  con- 
tributions et  ne  savait  pas  les  défendre  ,  prirent  les  armes  contre 
Eugène,  proclamèrent  le  rétablissement  de  leur  république,  et 
assiégèrent  le  pape  dans  l'Église  de  Saint-Chrysogone ,  où  il  s'était 
réfugié.  Ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'Eugène  s'échappa 
déguisé,  sur  une  petite  barque,  qui  le  porta  à  Ostie  au  travers 
d'une  grêle  de  traits.  Une  galère  le  conduisit  à  Pise;  enfin^il  vint 
à  Florence,  où  il  demanda  un  asile  à  la  république,  tandis  que 
ses  États  étaient  partagés  entre  Sforza  et  Fortebraccio ,  et  que 
son  autorité  était  méconnue  dans  tout  le  territoire  de  l'Église  (2). 

La  république  de  Florence,  où  Eugène  IV  venait  chercher  un 
refuge,  était  alors  agitée  par  des  factions  qui,  plus  qu'aucune  de 
celles  qu'elle  avait  nourries  jusqu'alors ,  devaient  mettre  en  danger 
sa  liberté.  Après  la  mort  de  Jean  de  Médicis ,  Cosme  son  fils  avait 
pris  la  direction  du  parti  formé  anciennement  par  les  Alberti, 
pour  limiter  l'autorité  de  l'oligarchie  et  relever  celle  du  peuple. 
Cosme  avait  un  caractère  plus  ferme  que  son  père-  il  agissait  avec 
plus  de  vigueur,  il  parlait  entre  ses  amis  avec  plus  de  liberté, 


(1)  Johan.  Simonetœ,  L.  III,  p.  ^^7.—Fmnc.  Adami  Fragmentor.  de  rébus 
gestisin  civitate  Firmanâ,  L.  Il,  cap.  04,  65,  p.  52.  In  Thesauro  Burmanni, 
T.  VII,  P.  II. 

(2)  Johann.  Simonetœ  Vita  Franc.  Sfortiœ,  L.  III,  p.  "îôA.— Johannis  Stellœ 
Ann.  Genuenses  .  T.  XVII ,  i?er.  Ital. ,  p.  1313.  —  Commentari  di  Neri 
di  Gino  Capponi,  T.  XVIII,  p.  1181.  —  Cronica  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  649. 
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et  cependant  aucun  Florentin  ne  le  surpassait  en  prudence.  Dans 
ses  manières  il  unissait  la  gravité  à  la  grâce  ;  ses  immenses  ri- 
chesses lui  permettaient  d'exercer  chaque  jour  son  humanité  et  sa 
libéralité.  Il  n'attaquait  point  le  gouvernement,  il  ne  cabalait 
point  contre  lui  ;  mais  il  ne  déguisait  pas  non  plus  ses  opinions , 
qu'il  exprimait  toujours  avec  autant  de  noblesse  que  de  franchise; 
et  le  grand  nombre  d'amis  et  de  clients  qu'il  avait  acquis  par  sa 
générosité  lui  donnait  l'importance  d'un  homme  public  (i).  Avec 
leur  aide  il  se  croyait  assuré  de  maintenir  sa  liberté  et  son  rang, 
tant  que  la  paix  intérieure  se  conserverait ,  ou  de  les  défendre  les 
armes  à  la  main  ,  s'il, était  attaqué  par  ses  ennemis.  Deux  conû- 
dents  partageaient  son  crédit  ;  Averard  de  Médicis ,  par  son  audace, 
et  Puccio  Pucci ,  par  sa  sagesse  et  sa  prudence,  l'aidaient  à  main- 
tenir l'union  de  ses  partisans.  Ces  trois  hommes  d'État  avaient 
beaucoup  contribué  à  déterminer  les  Florentins  à  entreprendre 
la  guerre  de  Lucques  ;  mais  ils  n'avaient  point  été  admis  ensuite 
à  la  diriger.  Aussi,  soit  pour  se  justifier  des  conseils  qu'ils  avaient 
donnés  ,  soit  pour  embarrasser  leurs  adversaires ,  prenaient-ils  à 
tâche  de  dévoiler  les  causes  de  taus  les  revers  que  l'État  avait 
éprouvés. 

Renaud  des  Albizzi,  dont  le  caractère  impatient  et  orgueilleux 
supportait  mal  un  contrôle  continuel ,  aurait  voulu  forcer  Médicis 
à  une  inimitié  ouverte,  le  vaincre  dans  une  bataille,  et  le  chasser 
ensuite  de  la  ville.  Tous  les  jeunes  gens  qui  étaient  entrés  avec 
lui  dans  le  gouvernement,  partageaient  son  impatience;  et  Nico- 
las Barbadori ,  l'un  d'eux,  s'efforça  d'engager  Nicolas  d'Uzzano  à 
faire  attaquer  Cosme  de  Médicis  et  les  siens ,  afin  de  détruire  un 
parti  qui  ne  s'élevait  que  pour  leur  ruine.  Mais  ce  vieux  chef  de 
la  république  connaissait  mieux  ce  qui  avait  fait  longtemps  la 
force  de  sa  faction,  et  ce  qui  en  faisait  alors  la  faiblesse.  Il  avait 
vu  les  Florentins,  encore  effrayés  du  gouvernement  sanguinaire  et 
méprisable  des  Ciompi,  se  jeter  dans  les  bras  du  parti  le  plus  op- 
posé à  la  populace;  il  les  avait  vus,  pendant  un  temps,  demander 
avant  toute  chose  à  leur  gouvernement  de  la  dignité ,  de  la  consi- 
dération et  de  la  force.  C'était  dans  ces  heureuses  circonstances 


(1)  lyicoto  Macchiavelli\  Ist.  Fiorent.,  L.  IV,  p.  57.  —  Scipione  .émmirato, 
Istoria  Florent.,  L.  XX,  p.  1087. 
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que  son  ami  Maso  des  Albizzi  et  lui  avaient  été  placés  au  timon 
des  affaires,  et  leurs  talents  en  avaient  tiré  le  parti  le  plus  avanta- 
geux pour  rendre  la  république  puissante  au  dehors,  ferme  et 
inébranlable  à  l'intérieur.  Mais,  à  mesure  que  la  mémoire  des 
Ciompi  s'était  affaiblie  ou  effacée,  la  reconnaissance  pour  le 
^gouvernement  qui  avait  arraché  Florence  des  mains  de  la  populace 
s'était  affaiblie  aussi.  La  nation  était  plus  sensible  à  une  jalousie 
présente  qu'à  une  crainte  passée;  elle  commençait  à  rendre  son 
affection  aux  fils  mêmes  de  ces  anciens  démagogues ,  au  joug 
desquels  on  l'avait  arrachée;  ces  fils,  qui  n'avaient  point  partagé 
les  fautes  de  leurs  pères,  inspiraient,  par  leur  nom  seul,  une 
considération  qui  n'était  plus  mêlée  de  crainte;  leurs  richesses 
s'étaient  accrues ,  le  nombre  de  leurs  partisans  s'était  augmenté 
de  tous  les  hommes  nouveaux  qui  avaient  acquis  quelque  indé- 
pendance, tandis  que  l'oligarchie,  conformément  à  son  essence, 
s'était  resserrée  toujours  davantage.  Les  divisions  dans  le  parti 
dominant  avaient  procuré  des  recrues  à  l'opposition;  chaque  fois 
que  quelque  mécontent  se  détachait  de  sa  famille  ou  de  son  parti, 
il  venait  se  ranger  sous  les  drapeaux  des  Médicis.  L'ancienne  no-l 
blesse,  toujours  exclue  de  l'administration  par  les  deux  factions, 
s'attachait  de  préférence  à  celle  qu'elle  voyait  opprimée  comme 
elle;  en  sorte  que  Cosme  avait  pour  adhérents  des  hommes  égaux 
tout  au  moins  en  naissance,  en  richesses,  en  talents  et  en  zèle, 
aux  partisans  des  Albizzi ,  et  de  beaucoup  supérieurs  en  nombre. 
D'après  ces  considérations,  Nicolas  D'Uzzano  recommanda  à  Bar- 
badori  d'éviter  tout  mouvement  populaire,  toute  lutte  où  les  forces 
des  deux  partis  viendraient  à  se  mesurer,  puisque  les  leurs  étaient 
complètement  illusoires,  et  qu'ils  ne  conservaient  leur  pouvoir 
que  par  l'empire  de  l'habitude ,  ou  la  faveur  d'une  opinion  qui 
n'avait  plus  de  fondements  (i). 

Mais  Nicolas  d'Uzzano  mourut  peu  de  temps  après  la  paix  de 
Lombardie ,  et  Renaud  des  Albizzi,  demeuré  seul  à  la  tête  de  son 
parti ,  reprit  avec  plus  d'ardeur  qu'auparavant  le  projet  d'écraser 
ses  adversaires.  Il  attendait  seulement  pour  le  tenter,  que  le  sort 
donnât  à  la  république  une  seigneurie  composée  de  ses  adhérents. 
Aussi  le  tirage  des  magistrats  qui  se  répétait  tous  les  deux  mois, 

(1)  Nicol.  Macchiavelli,  Isior.  Fior.,  L.  IV,  p.  CO. 
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excitail-il  dans  la  ville  une  agitation  effrayante,  parce  que  chacun 
sentait  qu'une  révolution  prochaine  et  presque  immanijuahle  pou- 
vait être  décidée  par  le  caractère  des  gonfaloniers  et  des  seigneurs 
que  le  hasard  appellerait  aux  places. 

Enfin,  le  sort  donna  Bernard  Guadagni  pour  gonfalonier  des 
mois  de  septembre  et  d'octobre  1455,  et  avec  lui  huit  seigneurs 
entièrement  dévoués  à  la  faction  des  Albizzi  (i).  Guadagni  était  un 
homme  pauvre,  qui  n'aurait  pu  siéger  dans  la  magistrature,  si 
Renaud  des  Albizzi  n'avait  par  avance  payé  ses  contributions,  afin 
qu'il  ne  fût  pas  débiteur  de  l'État.  Cet  homme ,  aigri  par  ses  res- 
sentiments personnels,  incapable  de  crainte  et  n'ayant  rien  à  per- 
dre, était  prêt  à  tout  entreprendre  pour  servir  le  chef  de  son 
parti  (2). 

A  peine  sept  jours  s'étaient  écoulés  depuis  que  Guadagni  était 
entré  dans  la  magistrature,  lorsqu'il  fit  sommer,  le  7  septembre, 
Cosme  de  Médicis  de  se  rendre  au  palais.  Les  amis  de  celui-ci  le 
pressaient  de  s'évader  ou  de  prendre  les  armes  pour  se  défendre. 
Cosme  ne  voulut  compter  que  sur  son  innocence ,  comme  si ,  dans 
le  tumulte  des  révolutions,  un  chef  de  parti  était  jamais  innocent 
aux  yeux  de  ses  adversaires  ;  et  il  se  présenta  devant  la  seigneu- 
rie. On  le  fit  aussitôt  arrêter  et  enfermer  dans  la  tour  du  palais 
public  ;  une  accusation  de  malversation  dans  la  guerre  de  Lucques 
servit  de  prétexte  à  cette  arrestation  (3).  Ce  n'était  point  à  des 
juges  cependant  qu'on  voulait  soumettre  la  cause  de  ce  citoyen 
puissant;  son  sort  devait  être  décidé  par  une  autorité  extrajudi- 
ciaire, et  Guadagni  fit  sonner  la  cloche  du  parlement,  pour  ras- 
sembler le  peuple  sur  la  place  publique,  dont  Renaud  des  Albizzi 
occupait  toutes  les  avenues  avec  des  gens  armés. 

Quelles  que  fussent  les  dispositions  du  peuple,  on  avait  tou- 
jours vu  le  parlement  de  Florence  se  ranger  du  parti  du  plus  fort. 
On  le  convoquait  pour  sanctionner  une  révolution  déjà  faite,  et 
les  seuls  citoyens  qui  approuvaient  cette  révolution  se  rendaient 


(1)  Priorato  ne'  Ricordi  di  Gio,  Morelli,  Deliz.  degli\ErudiU,  T.  XIX, 
p.  115. 

(2)  Scipione  j4mmirato,  Tsfor.  Fior.j  L.  XX,  p.  1088. 

(3)  Joann.  Michael  Bruti,  Histor.  Floi-ent.,  L.  I.  ^pud  Burmannum ,  Thé- 
saurus Antiquit.  et  liistor.  ItaL,  T.  VIII,  p.  11. 
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sur  la  place  publique,  tandis  que  les  mécontents  en  étaient  écar- 
tés, ou  par  la  crainte  ou  par  la  violence.  La  seigneurie  demanda 
au  peuple  assemblé  de  créer  une  halie  ipowr  sauver  l'État  des  com- 
plots de  ceux  qui  voulaient  sa  ruine  ;  deux  cents  citoyens  qui  avaient 
été  désignés  par  Renaud  des  Albizzi,  furent  en  effet  revêtus  parle 
peuple  du  pouvoir  illimité  qu'on  supposait  exister  toujours  dans  la 
nation  assemblée ,  et  auquel  on  soumettait  les  lois  mêmes  et  la 
constitution.  La  balie  se  réunit  aussitôt  dans  le  palais,  pour  déli- 
bérer sur  le  sort  qu'elle  réserverait  à  Cosme  de  Médicis. 

Ce  chef  de  parti  fut  accusé  d'avoir  fait  échouer,  par  des  révéla- 
lions  perfides,  adressées  à  François  Sforza  son  ami,  les  projets  de 
ses  compatriotes  sur  Lucques.  Les  alliances  personnelles  de  ce 
puissant  citoyen  avec  Sforza  et  avec  Venise ,  le  grand  nombre  de 
ses  partisans,  le  triomphe  futur  qui  lui  était  réservé,  justifient 
peut-être  sullisamment  la  défiance  d'un  gouvernement  qu'il  voulait 
supplanter ,  et  qui  s'était  maintenu  plus  d'un  demi-siècle  avec  tant 
de  gloire  et  de  vertus.  Mais  les  armes  que  Renaud  des  Albizzi  em- 
ploya contre  Médicis  étaient  injustes  et  illégales;  les  hommes  qu'il 
fit  agir  étaient  déterminés  par  les  motifs  les  plus  honteux;  Guada- 
gni  avait  été  séduit  par  l'argent  avec  lequel  on  avait  payé  ses  dettes  ; 
la  balie  partagea  des  places  lucratives  entre  lui  et  les  prieurs  qui 
l'avaient  secondé ,  et  les  magistrats  de  la  république  se  firent  bas- 
sement payer  pour  avoir  proscrit  un  de  ses  plus  grands  citoyens  (i). 
Cependant  ceux  qui,  dans  un  état  corrompu,  se  font  servir  par  des 
âmes  vénales ,  doivent  s'attendre  à  ce  que  leurs  adversaires  en- 
chérissent sur  eux  pour  acheter  les  hommes  qui  se  sont  ainsi 
vendus ,  et  trouvent  moyen  de  les  leur  enlever.  Cosme  de  Médicis 
réussit,  du  fond  de  sa  prison,  à  faire  remettre  mille  florins  à  Rer- 
nard  Guadagni,  qu'il  fit  prier  de  l'épargner;  et  en  effet  celui-ci,  au 
lieu  de  demander  la  tête  de  Médicis ,  comme  Renaud  des  Albizzi 
l'avait  exigé,  demanda  seulement  à  la  balie  de  l'exiler  pour  dix 
années  à  Padoue.  On  assigna  en  même  temps  des  lieux  d'exil  dif- 
férents à  ses  parents  et  à  ses  principaux  amis,  et,  le  5  octobre, 
Cosme  de  Médicis  partit  de  nuit  de  Florence ,  pour  se  rendre  au 


(1)  Ricordi  di  Cosivio  de'  Medici  apud  Roscœ.  Life  of  Lorenzo,  Ap~ 
pend.f  T.  III.  Edilion  of  Basel,  p.  5-9.  —  Scipione  AmmiratOf  Stor.  Fior.,  L.  XX, 
p.  1090. 
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liea  de  sa  relégation.  La  république  de  Venise  le  fit  accueillir 
avec  les  honneurs  les  plus  distingués,  lorsqu'il  entra  sur  son 
territoire  (i). 

Renaud  des  Albizzi,loinde  s'enorgueillir  de  la  révolution  qu'il 
venait  d'effectuer,  considéra  dès  lors  sa  perte  comme  certaine;  il 
vit  bien  que  Cosme,  surpris  et  exilé  par  une  injuste  violence,  n'en 
serait  que  plus  ardent  à  se  venger;  que  les  hommages  des  étran- 
gers relèveraient  sa  considération,  qu'il  aurait  toujours  à  sa  dispo- 
sition d'immenses  richesses,  et  des  partisans  plus  zélés  et  plus 
nombreux  que  jamais ,  et  que  leur  premier  effroi,  en  se  dissipant, 
ferait  place  à  un  redoublement  de  zèle.  Bien  plus,  la  balie  créée 
par  le  dernier  parlement,  quoiqu'elle  eût  renouvelé  les  listes  de 
tous  les  magistrats ,  et  rempli  de  noms  choisis  les  bourses  d'où 
l'on  tirait  au  sort  la  seigneurie,  n'avait  pas  pu  ou  n'avait  pas  voulu 
exclure  du  scrutin  tous  ceux  qui  étaient  suspects  au  parti  des 
Albizzi;  elle  aurait  craint  de  porter  au  comble  le  mécontentement 
universel,  en  laissant  voir  à  quelle  étroite  oligarchie  on  voulait 
réduire  un  gouvernement  essentiellement  populaire;  Renaud,  il 
est  vrai,  demandait  avec  instance  à  ses  amis  de  fortifier  leur  parti, 
en  y  admettant  les  grands  et  l'ancienne  noblesse,  qui  depuis  long- 
temps étaient  exclus  de  toutes  les  charges;  mais  il  ne  put  jamais 
vaincre  la  jalousie  des  siens ,  ou  triompher  de  la  répugnance  du 
peuple ,  et  il  fut  obligé  d'attendre  dans  l'inaction  les  suites  de  l'ir- 
ritation publique,  qu'il  voyait  se  prononcer  toujours  plus  (2). 

[1454]  Il  y  avait  déjà  une  année  que  Cosme  de  Médicis  et  ses 
amis  étaient  exilés,  lorsque  le  sort  appela  Nicolas  de  Cocco  Donati 
à  être  gonfalonier  pour  les  mois  de  septembre  et  d'octobre  1454, 
avec  huit  seigneurs,  qui  tous  aussi  bien  que  lui  s'étaient  déclarés 
en  faveur  des  Médicis.  Trois  jours  devaient  s'écouler  entre  le  ti- 
rage des  nouveaux  magistrats  et  leur  entrée  en  charge  ;  Renaud 
des  Albizzi  voulut  profiter  de  ce  délai  pour  faire  prendre  les  armes 
à  ses  amis,  créer  une  nouvelle  balie  et  exclure  de  la  magistrature 


(1)  RicordidiCosimo  de*  Medici,  p.  9,  10  et  11.  —  Commentari  di  Neri  di 
Gino  Capponi,  p.  1180.  —  Maccliiavelli,  Ilist.  Fior.,  L.  IV,  p.  70.  —  Scipione 
Atnmirato,  L.  XX,  p.  lOliO.  —  Istor.  di  Gioii,  Camhi.  Dcliz.  Enid.,  T.  XX, 
p.  185.  —  Nerli  (  omritcntari,  L.  II,  p.  38. 

(2)  Nicol.  Macchiarpïli,  (st.  Fior.,  L.  IV,  p.  72. 
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des  hommes  aussi  dangereux  pour  lui  ;  mais  il  ne  trouva  dans  ses 
partisans  que  froideur  et  timidité.  Palla  Strozzi,  sur  lequel  il  avait 
compté,  lui  répondit  qu'un  bon  citoyen  devait  attendre  l'attaque 
de  ses  adversaires  plutôt  que  de  la  provoquer,  et  sans  persuader 
Renaud ,  il  le  contraignit  à  se  tenir  en  repos. 

Le  nouveau  gonfalonier  fut  à  peine  entré  en  fonctions ,  qu'il  in- 
tenta un  procès  criminel  à  son  prédécesseur,  pour  avoir  malversé 
dans  l'administration  des  deniers  publics.  Bientôt  après  il  cita  les 
trois  chefs  du  parti  des  Albizzi  à  comparaître  au  palais,  de  la  même 
manière  que  Cosme  avait  été  cité  un  an  auparavant  par  le  parti 
contraire.  Mais  au  lieu  d'obéir,  Renaud  des  Albizzi,  Ridolfe 
Péruzzi  et  Nicolas  Barbadorise  rendirent  en  armes  sur  la  place  de 
San-Pulinari,  avec  tout  ce  qu'ils  purent  rassembler  de  gens  ar- 
més (i).  Palla  Strozzi  et  Jean  Guicciardini,  qu'ils  attendaient  aussi , 
craignirent  de  se  compromettre  et  ne  parurent  point.  Bientôt 
Ridolfe  Péruzzi  prêta  l'oreille  aux  propositions  d'accommodement 
que  lui  fit  faire  la  seigneurie,  et  se  rendit  au  palais;  le  courage 
de  ceux  qui  avaient  pris  les  armes  se  refroidit  ;  les  partisans  de 
la  seigneurie  et  ceux  de  Cosme ,  parmi  lesquels  se  trouvait  un 
propre  frère  de  Renaud  des  Albizzi,  s'enhardirent;  le  pape,  enfin, 
qui  vivait  à  Florence  avec  toute  sa  cour,  offrit  sa  médiation,  et 
acheva  ainsi  la  ruine  du  parti  des  Albizzi. 

Renaud  n'osa  point  refuser  la  médiation  du  pape ,  et  il  fil  reti- 
rer les  gens  armés  qui  occupaient  la  place  sous  les  ordres  de 
Nicolas  Barbadori;  cependant  leur  prise  d'armes,  dès  qu'elle 
n'était  pas  suivie  d'une  victoire,  ne  pouvait  plus  être  considérée 
que  comme  une  révolte.  Florence  reprit  une  apparence  de  calme; 
mais  la  seigneurie  profita  du  temps  que  ses  adversaires  perdaient 
en  négociations,  pour  faire  rentrer  dans  la  ville  les  soldats  disper- 
sés sur  son  territoire;  elle  en  remplit  le  palais  et  tous  les  lieux 
forts;  après  quoi  elle  appela  le  peuple  au  parlement  :  elle  lui  fit 
créer  une  nouvelle  balie  en  entier  favorable  aux  Médicis;  et  le 
premier  acte  de  cette  nouvelle  assemblée  fut  de  rappeler  Cosme  avec 
tous  les  siens,  tandis  qu'elle  exila  Renaud  des  Albizzi,  Ridolfe 


(1)  Comment,  di  Neri  di  Gino  Capponi ,  T.  XVIll ,  Rer»  Jtal.,i>.  1182.  — 
Ricordidi  Cosimo  deMedicij  T.  III,  p.  11. 
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Péruzzi,  Nicolas  Barbadori,  Palla  Strozzi,  et  tous  les  citoyens 
qui  jusqu'alors  avaient  été  à  la  tête  de  la  république  (i).  Ainsi  fut 
renversé  le  gouvernement  qui  avait  administré  Florence  avec  le 
plus  de  gloire,  dans  le  temps  de  la  plus  haute  prospérité  de  cet 
Etat.  Albizzi  et  ses  amis  partirent  pour  leur  exil  sans  opposer  au- 
cune résistance;  ils  se  dispersèrent  dans  des  villes  qui  avaient 
longtemps  redouté  le  ressentiment  ou  recherché  la  faveur  de  ces 
chefs  habiles  d'une  puissante  cité,  tandis  que  Cosme  de  Médicis 
revint  en  triomphe  prendre  l'administration  d'une  république  d'où 
il  avait  si  récemment  été  proscrit. 


(1)  Comment,  di  Neri  Capponi,  p.  1182.  —  Leonardiyéretini,  Commentarii 
de  8U0  tempore,  p.  9Z7 .—Macckfavelli,  Ist.,  L.  IV,  p.  77 .—Scipion.  Aimnirato, 
h.  XX,  p.  1101.  —  Ricordidi  Gio.  MoreUi,  T.  XIX,  p.  121.  —  Nerli  Commen- 
tant L.  Il,p.  42. 
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CHAPITRE  XVIII. 


NOUVELLE  GUERRE  ENTRE  LE  DUC  DE  MILAIT  ET  LES  PLOREKTINS.  —  RE- 
VOLUTIONS DU  ROYAUME  DE  NAPLES.  MORT  DE  JEANNE  II.  ALPHONSE  V, 
QUI  VENAIT  POUR  RECUEILLIR  SON  HÉRITAGE,  EST  FAIT  PRISONNIER 
PAR  LES  GÉNOIS  A  LA  BATAILLE  DE  PONZA ,  ET  RELACHE  PAR  LE  DUC 
DE   MILAN.  —  GÊNES   RECOUVRE    SA   LIBERTÉ.  —  1432   A   1435» 


Pendant  Tannée  même  où  le  gouvernement  de  Florence  avait 
passé  d'une  faction  à  l'autre ,  et  où  les  Médicis  avaient  succédé  à 
l'ancien  crédit  des  Albizzi ,  cette  république  avait  été  obligée  de 
recommencer  la  guerre  avec  le  duc  de  Milan ,  et  de  rompre  le 
traité  de  Ferrare  du  27  avril  1455;  car  telle  était  l'ambition 
inquiète  du  duc,  qu'immédiatement  après  un  traité  de  paix,  il 
reprenait  les  armes,  s'il  avait  l'espoir  de  remporter  le  plus  léger 
avantage  sur  ceux  avec  lesquels  il  venait  de  se  réconcilier  ;  telle 
était,  d'autre  part,  sa  légèreté  et  son  inconséquence ^  qu'après 
avoir  recommencé  les  hostilités ,  il  prêtait  aussi  l'oreille  à  de 
nouvelles  propositions  d'accommodement ,  et  signait  une  seconde 
paix  pour  rentrer  précisément  dans  la  condition  d'où  il  venait  de 
sortir.  En  même  temps  que  ces  intrigues  sans  motif  et  sans  issue 
empêchent  de  suivre  avec  intérêt  la  politique  de  la  cour  de  Milan , 
la  manière  dont  se  faisait  la  guerre  empêche  également  de  s'in- 
téresser aux  armées.  Nulle  part  on  ne  voyait  combattre  des  citoyens, 
nulle  part  les  guerriers  n'associaient  leur  cœur  à  la  cause  qu'ils 
défendaient.  L'honneur  lui-même  avait  disparu  des  armées  avec 
le  patriotisme ,  parce  que  les  soldats ,  pour  qui  la  guerre  n'était 
qu'un  métier  mercenaire,  passaient  sans  scrupule  d'un  camp  dans 
un  autre ,  dès  qu'ils  étaient  attirés  par  une  plus  forte  paye.  Sans 
intérêt  dans  le  passé  et  dans  l'avenir,  n'attachant  point  leur  hon- 
neur à  l'honneur  de  leur  corps,  ils  n'emportaient  avec  eux  ni  le 
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souvenir  de  leurs  victoires  précédentes ,  ni  une  réputation  à  sou- 
tenir par  leur  conduite  future.  La  petitesse  des  résultats  diminue 
aussi  l'intérêt  des  batailles;  il  n'y  avait  pas  même  dans  ces  guerres 
honteuses  une  assez  grande  effusion  de  sang  pour  émouvoir  un 
instant  notre  imagination  par  un  sentiment  de  pitié  pour  l'hu- 
manité. On  suivrait  plus  volontiers  l'histoire  des  combats  du  cirque 
dans  Rome ,  que  celle  des  batailles  des  généraux  de  Philippe- 
Marie.  Les  combattants  sont  également  inconnus  et  presque  ano- 
nymes, les  meurtres  sont  également  gratuits  et  sans  résultat,  le 
nombre  des  victimes  est  à  peu  près  le  même;  et  si  l'on  peut 
encore  chercher  quelque  dignité  au  milieu  de  tant  de  dégradation, 
on  en  trouverait  peut-être  davantage  dans  le  gladiateur,  qui  même 
au  milieu  des  convulsions  de  la  mort  n'oubliait  pas  l'opinion 
publique,  que  dans  le  soldat  d'un  condottiere,  prêt  à  s'armer  pour 
de  l'argent  contre  sa  religion,  sa  patrie,  sa  liberté,  sa  propre 
compagnie ,  et  toutes  les  opinions  qui  lui  avaient  été  chères. 

La  guerre  qui  s'alluma  en  1454  fut  causée  par  une  sédition 
dans  Imola.  Cette  ville  ayant  chassé  les  gens  du  pape,  introduisit 
le  21  janvier  une  garnison  milanaise  dans  ses  murs,  contre  la 
teneur  expresse  des  traités,  qui  interdisaient  au  duc  de  Milan  de 
s'ingérer  dans  aucune  des  affaires  de  Romagne  (i).  Gattamelata, 
général  des  Vénitiens,  et  Nicolas  de  Tolentino ,  général  des  Flo- 
rentins, furent  aussitôt  dépêchés  pour  défendre  cette  province 
contre  Visconti.  Les  vexations  du  premier  augmentèrent  le  nombre 
de  ses  ennemis  ;  car  les  Rolonais ,  pour  se  soustraire  à  sa  redou- 
table assistance,  abandonnèrent  le  parti  de  l'Église,  et  reçurent 
dans  leur  ville  une  garnison  milanaise  (2).  Nicolas  Piccinino  fut 
rappelé  du  voisinage  de  Rome  par  le  duc  de  Milan ,  pour  com- 
mander dans  cette  guerre.  Le  28  août,  il  livra  bataille  autour  d'un 
pont,  entre  Imola  et  Castel-Rolognèse ,  aux  généraux  des  deux 
républiques.  On  assure  que  l'armée  des  derniers ,  composée  de 
six  mille  gendarmes  et  de  trois  mille  fantassins,  éprouva  une  si 
complète  déroute,  qu'à  peine  mille  cavaliers  réussirent  à  s'é- 


(1)  Cronica  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  048.  —  Scipione  AmmiratOyL.  XX, 
l).  1097. 

(2)  Cronica  di  BJogna,  p.  050.  —  Leonardi  Aretini  Commentariij  T.  XIX, 
p.  \)ù7 .  —  Comment,  di  Neri  di Gino  Capponi^  p.  1181. 
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chapper;  tout  le  reste  fut  fait  prisonnier  avec  Tolentino,  Jean- 
Paul  Orsini,  et  Astorre  Manfrcdi ,  seigneur  de  Faenza;  mais  on 
ne  trouva  sur  le  champ  de  bataille  que  quatre  hommes  tués  et 
trente  blessés;  encore  ceux-ci  lelaient-ils  légèrement  (i). 

Les  suites  de  cette  victoire  furent  proportionnées,  non  point 
au  nombre  prodigieux  des  prisonniers  ,  mais  au  peu  de  sang 
qu'elle  avait  coûté.  Après  quelques  escarmouches  dans  l'État  de 
'Bologne,  après  une  longue  inaction  des  deux  armées,  et  des  négo- 
ciations poursuivies  avec  activité  par  le  marquis  de  Ferrare ,  la 
paix  fut  signée  de  nouveau  Itj  40  août  i455,  et  toutes  les  con- 
ditions du  traité  précédent  furent  confirmées  (2). 

[1451]  Des  révolutions  plus  importantes  menaçaient  alors  le 
royaume  de  Naples,  quoique  dans  ce  pays,  plus  qu'en  aucun 
autre ,  les  guerres  fussent  réduites  à  de  ridicules  fanfaronnades , 
et  à  de  lâches  escarmouches.  La  reine  Jeanne  II  avait  éloigné 
d'elle  Louis  III  d'Anjou  son  fils  adoptif ,  et  elle  le  retenait  en  exil 
dans  son  gouvernement  de  Calabre,  pour  se  livrer  sans  contrainte, 
avec  son  royaume,  au  pouvoir  de  Jean  Caraccioli  son  grand  séné- 
chal. Jeanne,  née  en  1571 ,  avait  passé  sa  soixantième  année  ,  et 
ses  dérèglements  l'avaient  livrée  de  bonne  heure  à  toutes  les  in- 
firmités de  la  vieillesse.  Caraccioli  de  son  côté  avait  aussi  soixante 
ans  (3),  et  l'amour  auquel  il  avait  dû  son  élévation  ne  conservait 
plus  d'empire  ni  sur  lui  ni  sur  la  reine.  Mais  une  longue  habitude 
avait  remplacé  le  sentiment;  l'ambitieux  Caraccioli  commandait  en 
maître  à  la  souveraine  qui  jadis  l'avait  choisi  pour  amant.  Il  ne 
se  trouvait  point  encore  rassasié  d'honneurs,  de  richesses  et  de 
puissance  ;  il  demandait  tous  les  jours  à  Jeanne  de  nouvelles  con- 
cessions. Il  était  duc  de  Venose,  comte  d'Avellino,  seigneur,  mais 
non  pas  prince  de  Capoue,  car  il  n'osa  porter  ce  titre  afl'ecté  aux 
héritiers  du  trône  ;  il  postulait  encore  le  duché  d'Amalfi  et  la  prin- 
cipauté de  Salerne,  que  Jeanne  avait  ôtés,  dès  la  mort  de  Mar- 


(1)  Scipione  ÀmmimtOf  L.  XX,  p.  1099.  —  Cronica  di  Bologna,  p.  651.  — 
JoannisSimonetœ  Hist.,  L.  III,  p.  255.  —  Poggio  liracciolini^  L.  VII,  p,  584. 
—^nn.  Bonincontrii,  p.  142. 

(2)  Ricordidi  Gio.  Morelli,  T.  XlX,DeUz.  Erud.,  p.  158.  —  Scipione  Am- 
mirato,  L.  XXI,  T.  III,  p.  5. 

(ô)  Trislani  Caraccioli  Opuscula  Historica,  T.  XXII,  Rer.  Ital.  p.  35. 
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tin  V,  à  Antoine  Colonna,  neveu  de  ce  pape.  Ces  demandes  immo- 
dérées excitaient  d'autre  part  la  jalousie  des  courtisans,  qui 
voulaient  obtenir  eux-mêmes  une  part  dans  la  distribution  des 
grâces.  La  reine,  pour  se  soulager  des  chagrins  que  lui  donnait 
l'humeur  impérieuse  de  Caraccioli ,  avait  admis  à  sa  confidence  sa 
cousine  Corbella  Ruffa,  duchesse  de  Suessa.  Cette  dame,  non 
moins  orgueilleuse  et  non  moins  violente  que  le  grand  sénéchal , 
cherchait  à  perdre  ce  ministre  insolent  qu'elle  regardait  comme 
un  parvenu ,  et  saisissait  toutes  les  occasions  d'aigrir  les  ressen- 
timents de  sa  maîtresse.  .  if 

[1432]  Un  jour  la  duchesse  de  Suessa  entendit,  de  l'anticham- 
bre, Caraccioli  renouveler  ses  instances  pour  obtenir  les  deux 
liefs  d'Amalfi  et  de  Salerne  :  piqué  des  refus  de  la  reine  avec  la- 
quelle il  se  croyait  seul ,  il  lui  reprocha  d'une  manière  si  amère 
et  si  injurieuse  ce  manque  de  complaisance,  il  mêla  à  ses  plaintes 
tant  d'insultes  et  d'emportement,  que  Jeanne  II  fondit  en  larmes. 
Dès  que  le  sénéchal  se  fut  éloigné,  la  duchesse  s'efforça  de  faire 
succéder  le  courroux  aux  sanglots ,  et  d'alarmer  Jeanne  sur  les 
projets  de  Caraccioli.  Celui-ci  mariait  son  fils  à  la  fille  de  Jacques 
Caldora,  le  seul  général  du  royaume  ;  la  duchesse  prétendit  trouver 
dans  ce  mariage  la  preuve  d'un  complot;  le  sénéchal  voulait  s'as- 
surer, dit-elle,  de  toutes  les  forces  de  l'État;  il  aspirait  à  la  toute- 
puissance,  il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre  pour  l'arrêter;  avec 
la  permission  de  la  reine,  elle  assembla  tous  les  ennemis  de  Carac- 
cioli ,  elle  les  avertit  qu'on  allait  lui  retirer  les  pouvoirs  usurpés 
dont  il  abusait,  et  elle  s'assura  de  leur  assistance  (i). 

Le  mariage  entre  le  fils  de  Caraccioli  et  la  fille  de  Caldora  fut 
célébré  le  18  août  1452,  avec  une  grande  magnificence.  Les  fêtes 
devaient  se  prolonger  pendant  huit  jours  dans  le  château  même 
de  la  reine;  mais  la  nuit  qui  précédait  le  dernier  de  ces  jours  con- 
sacrés aux  jeux  et  aux  tournois,  lorsque  les  festins  et  le  bal  étaient 
terminés,  que  toute  la  cour  était  retirée,  et  que  Caraccioli  lui- 
même,  au  lieu  d'aller  chez  lui  avec  les  époux,  était  rentré  pour 
dormir  dans  l'appartement  qu'il  avait  au  château  (2) ,  un  page  de 

(1)  Giannone,  Istoria  civile  del  regno  di  Napoli,  L.  XXV,  c.  5,  T.  III,  p.  448. 
— Giornali  Napoletani,  T.  XXI,  p.  1094.— 7o/t.  Marianœ  de  Rébus  Uispaniœf 
L.  XXI,  C.5,  ï.  II,  Hisp.  Illustr.,  p.  10. 

(2)  Tristani  Caraccioli  Opuscula  H istorica,  T.  XXll^jp.Z^. 
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la  reine  vint  frapper  h  sa  porte ,  et  lui  dire  que  Jeanne  succombant 
à  une  attaque  d'apoplexie,  demandait  avec  instance  à  le  voir  avant 
de  mourir.  Caraccioli  lit  aussitôt  ouvrir  la  porte  de  sa  chambre 
pendant  qu'on  l'habillait;  les  conjurés,  qui  l'avaient  trompé  par 
ce  faux  message ,  s'y  précipitèrent ,  et  le  tuèrent  sur  son  lit  à  coups 
d'épées  et  de  haches.  Le  matin  suivant,  lorsque  celte  nouvelle  se 
répandit  dans  la  ville,  la  noblesse  et  le  peuple  qui  avaient  tremblé 
devant  le  grand  sénéchal ,  et  qui  pendant  dix-huit  ans  l'avaient  vu 
régner  avec  une  autorité  illimitée,  que  le  mari  de  la  reine,  ou  ses 
deux  fils  adoplifs ,  n'avaient  jamais  pu  contrôler ,  entrèrent  en 
foule  dans  sa  chambre  pour  le  contempler  après  sa  mort.  Il  était 
couché  par  terre ,  à  moitié  couvert  de  ses  habits ,  une  seule  de  ses 
jambes  était  chaussée,  personne  n'avait  pris  soin  d'achever  de 
l'habiller  ou  de  le  remettre  sur  son  lit.  La  reine,  qui  avait  con- 
senti à  signer  un  ordre  pour  l'arrêter,  n'avait  point  songé  qu'on 
voulût  le  tuer.  Elle  parut  éprouver  une  vive  douleur  lorsqu'on  lui 
dit  que  la  résistance  de  Caraccioli  aux  ordres  qu'on  lui  portait, 
avait  contraint  d'employer  la  force,  et  qu'il  y  avait  succombé.  Ce- 
pendant elle  accorda  des  lettres  d'abolition  aux  conjurés  qui  sé- 
taient  défait  de  lui  ;  elle  ordonna  que  tous  ses  biens  seraient  con- 
fisqués pour  cause  de  rébellion;  elle  fit  arrêter  son  fils  et  tous 
ses  parents ,  et  elle  permit  que  la  populace  pillât  partout  leurs 
hôtels  (i). 

[1435]  Lorsque  Louis  III  d'Anjou ,  qui  séjournait  à  Cosenza , 
apprit  la  mort  du  grand  sénéchal,  il  se  flatta  d'être  rappelé  à  la 
cour,  et  d'entrer  enfin  en  jouissance  des  prérogatives  réservées  à 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne.  Mais  la  duchesse  de  Suessa, 
qui  voulait  régner  sans  partage  sur  l'esprit  de  la  reine,  ne  permit 
point  le  retour  de  son  fils  adoptif.  Jeanne,  incapable  d'avoir 
elle-même  une  volonté,  était  désormais  soumise  à  sa  confidente, 
autant  qu'elle  l'avait  été  auparavant  h  son  amant.  Louis  céda  sans 
résistance  aux  intrigues  de  la  cour;  il  se  résigna  à  vivre  en 
Calabre  ;  il  s'y  maria  avec  la  princesse  Marguerite  de  Savoie  qui 
vint  l'y  joindre.  Toujours  obéissant  aux  caprices  d'une  reine  qui 


(1)  Gîannonc,  Istoria  civile  del  regno  di  Aapoli,  L.  XXV,  c.  5,  T.  111,  p.  450. 
—  Tristani  Caraccioli  Opuscula  Histor.j  T.  XXII,  p.  35.  —  Giornali  Napole- 
tani,  T.  XXI,  p.  1095. 
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cédait  elle-même  aux  intrigues  de  tous  ses  favoris,  il  entreprit  par 
ses  ordres,  en  1454,  une  guerre  qu'il  croyait  injuste  contre  Jean- 
Antoine  Orsini ,  le  plus  puissant  des  feudalaires  napolitains,  que 
les  favoris  voulaient  dépouiller  pour  se  partager  ses  richesses. 
Orsini,  assiégé  dans  sa  ville  de  Tarente,  par  Louis  d'Anjou  et  Jac- 
ques Caldora,  courait  risque  de  perdre  tous  ses  États,  lorsqu'une 
fièvre  survenue  au  duc  de  Calabre,  au  mois  de  novembre  1434, 
mit  en  peu  de  jours  ce  prince  au  tombeau  (i). 

La  facilité  de  caractère  de  Louis  d'Anjou  et  son  extrême  dou- 
ceur lui  avaient  gagné  l'affection  de  tous  ceux  qui  l'entouraient.  Il 
s'était  fait  chérir  des  Calabrois  au  milieu  desquels  il  vécut  long- 
temps ,  et  ce  fut  lui  qui  les  attacha  à  la  maison  d'Anjou  par  une 
affection  qui  ne  se  démentit  point  dans  les  guerres  civiles  subsé- 
quentes. Mais  son  excessive  condescendance  et  sa  faiblesse  livrè- 
rent la  reine  à  ses  mauvais  conseillers;  il  ne  dut  attribuer  qu'à  sa 
propre  pusillanimité  son  long  exil  de  la  cour  ;  c'est  ainsi  qu'il  per- 
dit pour  lui-même  et  pour  sa  famille  les  droits  que  son  adoption 
lui  avait  fait  acquérir,  et  qu'il  fut  la  cause  indirecte  des  longues 
guerres  qui  dévastèrent  le  royaume  après  sa  mort  (2). 

Dès  que  le  roi  Alphonse  V  d'Aragon  apprit  la  mort  du  grand 
sénéchal ,  il  songea  à  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  de  Jeanne  II, 
et  à  faire  confirmer  par  elle  sa  précédente  adoption.  Il  résidait 
depuis  quelque  temps  en  Sicile;  de  là  il  était  venu  à  Ischia,pour 
suivre  de  plus  près  ses  négociations  avec  la  favorite,  qui  paraissait 
avoir  embrassé  ses  intérêts.  Mais,  trop  empressé  d'accroître  le 
nombre  de  ses  partisans,  il  gagna  aussi  le  duc  de  Suessa,  qui 
était  brouillé  avec  sa  femme,  et  par  là  il  excita  la  défiance  de  tous 
deux.  Les  deux  époux  rendirent  mutuellement  leurs  négociations 
infructueuses,  et  Alphonse,  après  avoir  renouvelé  pour  dix  ans 
la  trêve  entre  les  deux  royaumes  de  Sicile  et  deNaples,  quitta  les 
rivages  de  la  Campanie  (3).  Il  devait  bientôt  y  être  rappelé  par  la 


(1)  Giornali  Napoletanij  T.  XXI,  p.  1096.  —Annales  Bonincontrii  Minia- 
tcnsis,  T.  XXI,  p.  145.  —  Barth.  Facii  Reruni  gestar.  Alphonsi  régis.,  L.  IV, 
p.  46.  In  Thesauro  Antiquit.  liai.,  T.  IX,  P.  lil.  —Joli.  Marianœ  de  reb. 
Hisp.,  L.  XXI,  c.  VII,  p.  15. 

(2)  Giannone,  Istoria  civile,  L.  XXV,  c.  6,  p.  455. 

(3)  Giornali  Napoletani,  T.  XXI,  p.  1096.  —  Ann.  Bonincontrii,  T.  XXf, 
p. 141. 


DU  MOYEN  AGE.  465 

mort  de  Jeanne  II ,  événement  qu'on  prévoyait  dès  longtemps. 
Celte  princesse,  parvenue  seulement  à  sa  soixante-cinquième  an- 
née, était  affaiblie  d'esprit  et  de  corps,  comme  si  elle  avait  atteint 
la  dernière  vieillesse.  Elle  mourut  le  2  février  1455  (i).  Peu  au- 
paravant, elle  avait  fait  un  testament  par  lequel  elle  appelait  k  la 
succession  du  royaume  de  Naplcs  René,  duc  d'Anjou  et  comte  de 
Provence,  frère  de  Louis  de  Calabre,  qu'elle  avait  précédemment 
adopté  (2). 

René  était  le  plus  proche  héritier  de  la  seconde  maison  d'Anjou, 
et  il  régnait  déjà  sur  la  Provence ,  ancien  patrimoine  des  rois 
français  de  Naples.  Cette  maison  fondait  son  droit  de  succession 
sur  ce  qu'elle  avait  été  adoptée  par  Jeanne  l'ancienne,  qui ,  pour 
punir  l'ingratitude  de  son  cousin  Charles  III ,  avait  déshérité  la 
branche  de  Duraz.  Mais  comme  cette  branche  était  entièrement 
éteinte,  et  comme  il  ne  restait  plus  dans  aucune  ligne  aucun  des 
descendants  de  l'ancien  Charles  d'Anjou,  conquérant  du  royaume, 
il  était  naturel  que  des  titres  moins  valides  encore  que  ceux  de 
René  acquissent  quelque  importance.  Alphonse  V  d'Aragon,  qui 
se  préparait  à  les  combattre,  fondait  ses  prétentions  sur  son 
adoption  par  Jeanne  II;  celte  princesse  l'avait  révoquée,  il  est 
vrai,  mais  il  s'efforçait  de  la  faire  valoir  comme  un  traité  réci- 
proque, qu'un  seul  des  contractants  ne  pouvait  annuler  sans  l'agré- 
ment de  l'autre.  Il  prétendait  en  même  temps  avoir  un  droit  de 
succession  antérieur  à  celui  de  la  maison  d'Anjou,  droit  qui  avait 
été  transmis  d'Aragon  par  Constance,  fllle  de  Manfred.  En  effet, 
Alphonse  régnait  déjà  en  Sicile  comme  le  plus  proche  héritier 
des  Normands  qui  avaient  fondé  ce  royaume,  et  de  la  maison  de 
Hohenslauffen  qui  avait  hérité  d'eux  par  les  femmes.  Mais  ce  droit 
de  succession  paraissait  invalidé  par  l'illégitimité  de  Manfred 
qui  l'avait  transmis,  par  le  grand  nombre  de  femmes  qui  l'avaient 
fait  passer  de  maison  en  maison ,  et  par  une  prescription  de  cent 
soixante-quinze  ans.  Avec  au  moins  autant  de  droit  que  ces  deux 
compétiteurs,  Eugène  IV  réclamait,  pour  la  directe  du  Saint- 
Siège,  un  royaume  qui  avait  élé  inféodé  aux  trois  maisons  de 
Hauteville,  de    Hohenslauffen    et  d'Anjou,  sous   la   condition 


(1)  Giornali  Xapoletani,  p.  1098.  —  yinn.  Donincontrii,  p.  144. 

(2)  II  est  rapporlé  par  Giannone,  L.  XXV,  c.  6,  p.  454. 
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expresse  qu'il  retournerait  à  l'Église  à  l'extinction  de  la  ligne  légi- 
time,ligne  égalementéteintedans  ces  trois  maisons. MaisEugène  IV, 
qui  annonça  cette  prétention  dès  la  mort  de  la  reine,  était  bien  peu 
en  état  de  faire  une  conquête  aussi  importante.  Il  était  chassé  de 
tout  le  territoire  de  l'Église;  il  demeurait  à  Florence  en  fugitif, 
et  tandis  que,  par  sa  bulle  du  21  février,  il  interdisait  aux  deux 
rivaux  de  faire  valoir  leurs  droits  par  les  armes,  et  aux  peuples  de 
leur  obéir,  il  choisissait  pour  gouverner  en  son  nom  ce  même  Vitel- 
leschi,  évêque  de  Recanati  et  patriarche  d'Alexandrie,  dont  la 
perfidie  et  la  cruauté  lui  avaient  fait  perdre  la  Marche  d'Ancône, 
et  dont  la  réputation  seule  suffisait  pour  empêcher  de  nouveaux 
sujets  de  se  ranger  sous  ses  lois  (i). 

Les  Napolitains  attachés  à  la  mémoire  de  Louis  deCalabre,  se 
conformèrent  aux  dernières  volontés  de  la  reine,  et  se  déclarèrent 
tous  pour  René,  duc  d'Anjou.  Ils  reconnurent  un  conseil  de  ré- 
gence composé  de  seize  seigneurs  que  Jeanne  avait  désignés  ;  ils 
lui  associèrent  vingt  députés  tirés  de  la  noblesse  et  du  peuple,  et 
ils  attendirent  la  venue  du  nouveau  roi  (2).  D'autre  part,  Alphonse 
qui  était  en  Sicile,  et  qui  de  là  veillait  sur  les  événements  avec  des 
forces  imposantes ,  résolut  de  devancer  l'arrivée  des  Français.  Il 
avait  engagé  dans  ses  intérêts  Jean-Antoine  de  Marzano,  duc  de 
Suessa,  Christophe  Caietan,  comte  de  Fondi,  et  Jean-Antoine 
Orsini,  prince  de  Tarente.  Tandis  qu'il  avait  donné  à  ceux-ci 
Tordre  d'assembler  leurs  soldats,  il  vint  lui-même  avec  une  flotte 
considérable  mettre  le  siège  devant  Gaëte  (3).  En  même  temps,  le 
duc  de  Suessa  surprit  Capoue  et  y  arbora  les  étendards  d'Aragon, 
et  le  comte  de  Fondi,  avec  le  prince  de  Tarente,  firent  prendre 
les  armes  aux  Abruzzes. 

Si  Alphonse  avait  réussi  à  s'emparer  de  Gaëte,  il  aurait  assuré 
la  communication  de  Capoue  avec  la  Sicile ,  tandis  qu'il  aurait 
fermé  le  chemin  de  Naples  aux  Français.  Déjà  il  s'était  rendu 
maître  par  surprise  d'une  des  deux  montagnes  qui  dominent  cette 


(1)  La  Bulle  d'Eugène  IV,  datée  du  9  des  kalendes  de  mars  à  Florence,  est  rap- 
portée dans  les  Annales  Ecclesiastici,  1435,  §  12 ,  T.  XVIII,  p.  144.  —  Joann, 
Simonetœ  Hist.  Franc.  Sfortiœ,  L.III,  T.  XXI,  p.  243. 

(2)  Giornali  Napoletani,\i.  1098. 

(3)  Giannone,  Istoria  civile,  L.  XXV,  c.  7,  p.  450.  —  Barthol,  Facii  Rer. 
gestar.  j4lphonsi  régis,  h.  IV,  p.  48. 
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ville.  Elle  s'étend  de  l'une  à  l'autre  dans  la  vallée  qui  les  sépare, 
sur  un  promontoire  avancé  de  trois  milles  dans  la  mer;  des  rochers 
presque  à  pic  en  supportent  les  murailles ,  et  une  langue  de  terre 
basse  unit  seule  la  double  montagne  au  continent.  Le  port  de 
Gaëte,  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  sûrs  de  la  Méditerranée, 
était  alors  fréquenté  par  les  Génois,  qui  y  avaient  établi  un  grand 
nombre  de  maisons  de  commerce.  Depuis  le  commencement  des 
troubles  ils  y  avaient  réuni  leurs  marchandises  les  plus  précieuses, 
et  ils  y  avaient  entassé  d'immenses  richesses  qu'ils  espéraient  déro- 
ber aux  dangers  de  la  guerre.  Les  habitants  de  Gaëte  étaient 
entièrement  dévoués  à  ces  hôtes  opulents;  dès  la  mort  de  Jeanne, 
ils  avaient  invité  les  Génois  à  prendre  leur  ville  en  dépôt,  et  à  y 
tenir  garnison,  jusqu'au  moment  où  le  trône  de  Naples  serait 
occupé  par  un  prince  universellement  reconnu.  François  Spinola 
avait  été  nommé  par  la  ville  de  Gènes,  commandant  de  Gaëte, 
et  Ottolino  Zoppo ,  secrétaire  de  Visconti ,  à  cette  époque  seigneur 
de  Gènes,  lui  avait  été  adjoint  par  le  duc  de  Milan.  Trois  cents 
soldats  génois  défendaient  Gaëte  avec  quelques  troupes  milanaises. 
Malgré  la  terreur  que  leur  causa  d'abord  l'introduction  des  Ara- 
gonais  dans  quelques  tours  bâties  sur  la  montagne  qui  leur  avaient 
été  livrées  par  des  traîtres,  ils  soutinrent  les  attaques  d'Alphonse, 
jusqu'au  moment  où  leur  patrie  put  leur  envoyer  des  secours  (i). 
Le  siège  de  Gaëte  avait  été  commencé  par  Alphonse  au  mois  de 
mai ,  époque  où  presque  tous  les  greniers  sont  vides  ;  la  ville 
attendait  de  la  campagne  sa  subsistance  journalière;  et  comme 
une  foule  de  paysans  s'y  était  retirée  à  l'approche  des  Aragonais, 
elle  commença  bientôt  à  souffrir  toutes  les  horreurs  de  la  famine. 
Spinola,  déterminé  à  se  défendre  jusqu'à  l'extrémité,  renvoyâtes 
bouches  inutiles.  Des  troupes  de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards, 
déjà  accablés  de  misère  et  languissants  de  faim,  arrivèrent  au 
camp  d'Alphonse ,  en  fuyant  loin  des  murs  où  les  fils ,  les  frères 


(1)  JacobiBracelli  Genuensis  de  Betlo  Hispano,  L.  III,  F.  4.  verso.  Dans  l'an- 
cienne édition  de  cet  historien  distingué  {Haganoœ,  1530,  in-4«),  les  pages  ne  sont 
point  numérotées  i  je  les  indique  par  la  lettre  d'imprimerie  qui  marque  les  feuilles. 
—  Pétri  Bizari  Senatus  Populique  Genuens.  Historia,  L.  XI,  p.  ^A5.—Uberti 
Folietœ  Genuens.  Uistoria,  L.  X,  p.  569.  —  Gioniali  Napoletani,  T.  XXI, 
p.  1 100.  —  Joannia  Simonetœ.  Hîstor,,  L.  III,  T.  XXI,  p.  243. 
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et  les  époux  de  ces  mêmes  femmes  étaient  demeurés  pour  com- 
battre. Les  conseillers  d'Alphonse  lui  représentèrent  que  le  droit 
funeste  de  la  guerre  autorisait  un  assiégeant  à  renvoyer  dans  la 
ville  tous  ceux  qui  tentaient  d'en  sortir ,  et  à  refuser  à  des  ennemis 
une  compassion  qu'ils  n'avaient  pas  trouvée  chez  leurs  proches. 
Mais  Alphonse  le  Magnanime  mérita ,  surtout  ce  jour-là ,  le  sur- 
nom qui  le  distingue  dans  l'histoire.  «  J'aime  mieux,  dit-il ,  ne 
»  pas  prendre  la  ville  que  de  manquer  à  l'humanité.  »  Il  fit  dis- 
tribuer des  vivres  aux  fugitifs ,  et  leur  permit  ensuite  de  se  retirer 
où  ils  voudraient.  Il  perdit  probablement  ainsi  l'occasion  de  prendre 
Gaëte  ;  il  s'exposa  même  à  la  calamité  qu'il  éprouva  bientôt  après  ; 
mais  il  accoutuma  le  peuple ,  et  ses  ennemis  eux-mêmes ,  à  se 
confier  en  sa  générosité;  il  gagna 'le  cœur  des  Napolitains,  et  il 
s'ouvrit  par  ses  vertus  le  chemin  du  trône ,  où  il  ne  tarda  pas  à 
monter  (i). 

Spinola  avait  fait  demander  des  secours  à  Gênes  ;  mais  l'arme- 
ment de  la  flotte  destinée  à  faire  lever  le  siège  de  Gaëte  fut  re- 
tardé par  des  intrigues  entre  les  partis  opposés,  et  par  Je  décou- 
ragement des  anciens  républicains ,  qui  ne  combattaient  plus  avec 
le  même  zèle  pour  la  grandeur  de  leur  patrie,  depuis  qu'ils  la 
voyaient  soumise  à  un  maître  étranger.  Biaise  de  Assereto ,  marin 
distingué  de  l'ordre  populaire ,  mit  enfin  à  la  voile  l'un  des  der- 
niers jours  de  juillet,  et  se  dirigea  vers  le  royaume  de  Naples. 
Sa  flotte  était  composée  de  treize  vaisseaux  et  de  trois  galères  ; 
elle  était  montée  par  deux  mille  quatre  cents  soldats  (2).  Lorsque 
Alphonse  fut  informé  de  son  approche,  il  détacha  cinq  grands 
vaisseaux  pour  continuer  le  blocus  de  Gaëte;  il  choisit  ensuite 
sur  toute  son  armée  six  mille  soldats ,  qu'il  fît  monter  sur  quatorze 
vaisseaux  et  les  onze  galères  catalanes  avec  lesquels  il  résolut 
d'aller  attendre  l'ennemi.  Il  était  devant  l'île  de  Ponza,  le  5  août 
1455,  lorsque  les  deux  flottes  se  rencontrèrent.  Alponse  se  croyait 
assuré  de  la  victoire,  d'autant  plus  qu'on  a  lieu  de  croire  que  le 

(1)  Uherti  Folietœ  Genuens.  Hisi.,  L.  X,  p.  571.  —  Barth.  Facii,  L.  IV, 
p.  53. 

(2)  Johannis  Stellœ  Annal.  Gcnnens.,  T.  XVII,  Rer.  Ital.,  p.  \'5\Q.—Jacohi 
Bracelli  île  Bcllo  Hispano,  L.  III,  G.  ô,  verso.—/'.  Bizati  S.  P.  Q.  Genuens. 
Hist.,  L.  XI,  p.  246.  —  Barthol.  Facii  Rer.  yestar.  Alphonsi  Régis,  L.  IV, 
p.  58. 
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duc  (le  Milan  l'avait  averti  secrètement  des  forces  et  des  disposi- 
tions de  l'amiral  qui  allait  l'attaquer.  Ce  prince,  qui  se  défiait 
toujours  de  l'esprit  des  Génois,  désirait  les  voir  dompter  par  une 
défaite  (i).  L'avanta^^^e  du  nombre  semblait  répondre  du  succès 
des  Aragonais;  Biaise  d'Asserelo  ne  craignit  pas  cependant  d'aug- 
menter son  infériorité.  Il  donna  ordre  à  trois  de  ses  bâtiments  de 
s'éloigner  pour  prendre  le  vent ,  tandis  qu'avec  le  reste  il  engageait 
la  flotte  catalane.  Son  vaisseau  amiral  s'attaclia  h  celui  que  mon- 
tait le  roi;  un  autre;  nommé  la  Lomellina,  combattit  les  deux 
frères  d'Alphonse,  dont  l'un  était  roi  de  Navarre,  l'autre  grand 
maître  de  Saint-Jacques  de  Calatrava.  Chaque  vaisseau  génois 
avait  affaire  en  même  temps  à  deux  vaisseaux  catalans;  les  trois 
galères  n'avaient  point  encore  pris  part  à  la  bataille,  mais  bientôt 
l'amiral  génois  fit  passer  tout  leur  équipage  sur  les  vaisseaux  com- 
battants, pour  réparer  ainsi  les  pertes  qu'ils  avaient  déjà  faites. 
Tandis  qu'en  dépit  de  l'infériorité  du  nombre  il  soutenait  le  com- 
bat ,  les  trois  navires  qu'il  avait  détachés  pour  tourner  la  flotte  en- 
nemie et  prendre  le  vent ,  revinrent  à  pleines  voiles  frapper  avec 
une  grande  impétuosité  contre  les  vaisseaux  catalans.  Celui  du 
roi  fut  tellement  jeté  sur  le  côté ,  qu'il  devint  impossible  de  le 
redresser;  le  lest,  mal  assujetti ,  avait  tourné  dans  le  fond  du  bâti- 
ment, et  le  retenait  sur  le  flanc.  Le  roi  el  toute  la  garnison  furent 
forcés  de  descendre  entre  les  ponts ,  tandis  qu'on  faisait  des  efforts 
inutiles  pour  remettre  le  navire  en  équilibre.  Malgré  les  désavan- 
tages de  cette  situation,  l'équipage  continua  quelque  temps  encore 
à  se  défendre  ;  mais  plusieurs  de  ceux  qui  entouraient  Alphonse 
ayant  été  blessés,  ses  courtisans  le  décidèrent  enfin  à  se  rendre. 
Il  s'informa  du  nom  et  de  l'origine  des  divers  capitaines  génois; 
et  apprenant  que  l'un  d'eux  était  Jacob  Giustiniani ,  dont  la  fa- 
mille était  souveraine  de  Chio,  ce  fut  à  lui  seulement  qu'il  con- 
sentit à  remettre  son  épée  {2). 


(1)  Giornali  Napoletanî,\).  1100, 

(2)  Ubert.Folieta,  L.  X,  p.  581.  —Johann.  Stellœ  Jnnal.  Genuens.,  p.  159. 
—  P.  Bî'zari,  L.  XI,  p.  247.  —  Jacobi  Bracelli  Hispani  Be/li,  L.  III,  H.  2.— 
Giornali  Aapoletani,  T.  XXI,  p.  1100.  —  Joan.  Simonetœ  Hisi.  Franc. 
Sfortiœ,  L.  11,  p.  \AA.—Bartholomœî  Facii  Rerumgestnr.  Alph.  I,  L.  IV^  p. 61. 
—Vol.  II  des  Chroniques  d'Enguerrandile  Monsirelet,p.  \0S. —Joh.  Marianœ 
deReb.  Hisp.,  L.  XXI,  c.  IX,  p.  15. 

4         .  50        ^ 
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Le  reste  de  la  flotte  soutint  encore  quelque  temps  le  combat, 
après  qu'Alphonse  se  fut  rendu  ;  mais  les  Catalans  découragés  ne 
faisaient  plus  qu'une  faible  résistance;  leurs  vaisseaux  baissaient 
pavillon  l'un  après  l'autre ,  et ,  après  une  bataille  de  dix  heures , 
la  flotte  entière,  à  la  réserve  d'un  seul  navire,  passa  au  pouvoir 
des  Génois.  On  compta  parmi  les  prisonniers  Alphonse-le-Ma- 
gnanime  et  ses  deux  frères ,  le  roi  de  Navarre  et  le  grand  maître 
de  Saint-Jacques  de  Calatrava ,  le  duc  de  Suessa ,  le  prince  de 
Tarente,  le  comte  de  Fondi,  le  grand  maître  de  Saint-Jean  d'Al- 
cantara,  et  cent  princes  ou  seigneurs  aragonais  ou  siciliens;  cinq 
mille  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  beaucoup  de  gen- 
tilshommes, mais  qu'on  ne  jugea  pas  assez  riches  pour  exiger 
d'eux  une  rançon,  furent  remis  en  liberté  le  même  jour;  des  ri- 
chesses immenses  accumulées  sur  les  vaisseaux ,  furent  la  proie 
du  vainqueur;  en  même  temps  les  habitants  de  Gaëte,  empressés 
de  s'associer  à  tant  de  gloire ,  firent  une  sortie  si  vigoureuse,  qu'ils 
-forcèrent  le  camp  des  assiégeants  et  s'en  emparèrent. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  victoire,  la  plus  importante,  la 
plus  glorieuse ,  qui  de  tout  le  siècle  eût  été  remportée  sur  la  Mé- 
diterranée, fut  parvenue  à  Gênes,  elle  y  excita  les  transports 
d'une  joie  que  ce  peuple  n'avait  plus  ressentie  depuis  qu'il  était 
privé  de  sa  liberté.  D'anciens  sentiments  de  gloire  nationale 
étaient  réveillés  par  un  avantage  si  éclatant,  remporté  sur  un 
peuple  que  les  Génois  avaient  de  tout  temps  considéré  comme 
leur  ennemi.  Le  sénat  ordonna  que  pendant  trois  jours  on  rendrait 
à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces  dans  toutes  les  églises ,  et 
l'anniversaire  des  nones  du  mois  d'août,  jour  de  Saint-Dominique, 
fut  consacré  par  une  fête  perpétuelle  (i). 

Mais  les  Génois  s'aperçurent  bientôt  que  Philippe-Marie  Vis- 
conti,  le  souverain  qu'ils  s'étaient  donné,  loin  de  partager  leur 
contentement ,  voyait  leur  gloire  avec  envie.  Il  avait  envoyé  ordre 
à  Biaise  Assereto  de  conduire  immédiatement  ses  captifs  à  Savone, 
d'où  il  les  ferait  passer  à  Milan ,  sans  laisser  jouir  les  Génois  de 
leur  triomphe,  et  il  avait  défendu  au  sénat  de  communiquer  sa 
victoire  aux  princes  de  l'Europe.  Bientôt  on  apprit  à  Gênes,  avec 

<1)  Uberti  Fotietœ  Genuens.  Histor.,  l.  X,  p.  583.  —  Jacobi  Bracellt  Ge- 
nuens  ,  L.  IIÎ,H,  5,  verso. 
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plus  de  surprise  encore,  quelle  réception  Philippe  avait  préparée 
à  Alphonse ,  à  ses  frères ,  et  aux  autres  captifs  qu'on  lui  avait  ame- 
nés à  Milan  (i). 

Philippe,  peu  généreux  dans  l'habitude  de  sa  vie,  l'était  par- 
delà  toute  attente  envers  les  prisonniers  que  le  sort  des  armes 
mettait  entre  ses  mains.  Il  accueillit  Alphonse,  comme  plu- 
sieurs années  auparavant  il  avait  accueilli  Charles  Malatesti  ;  il 
l'entoura  de  tant  de  marques  d'affection  et  de  respect,  qu'il  par- 
vint presque  à  lui  faire  oublier  son  malheur.  Par  cette  conduite 
il  encouragea  le  roi  d'Aragon  à  lui  parler  du  fond  de  son  système 
politique  ,  à  discuter  avec  lui  ses  intérêts  réels,  et  à  lui  proposer 
un  changement  complet  dans  l'ensemble  de  ses  alliances.  Alphonse 
représenta  au  duc  de  Milan,  que  jusqu'à  ce  jour  le  royaume  de 
Naples  avait  été  disputé  entre  deux  maisons  rivales,  et  que  leurs 
guerres  civiles  avaient  permis  au  reste  de  l'Italie  d'établir  son 
indépendance.  Aussi  longtemps  que  ces  guerres  avaient  duré,  di- 
sait-il ,  les  Visconti  avaient  pu,  sans  impolitique,  et  sans  renverser 
la  balance  de  l'Italie,  s'attacher  tour  à  tour  aux  maisons  de  Duraz 
ou  d'Anjou.  Mais  si  la  victoire  brillante  des  Génois,  et  sa  propre 
captivité ,  plaçaient  enfin  la  maison  d'Anjou  sur  le  trône  ,  comme 
elle  n'aurait  plus  désormais  d'ennemis  à  craindre,  elle  remonte- 
rait bientôt  au  même  degré  de  puissance  et  d'ambition  auquel 
s'était  élevée  la  première  maison  d'Anjou ,  sous  le  règne  de  Charles 
l'ancien.  Comment  alors  ne  pas  prévoir  que  les  Français  qui 
avaient  en  tout  temps  convoité  l'Italie ,  et  qui  en  occuperaient  les 
deux  extrémités,  l'asserviraient  bientôt  tout  entière?  (c  Les  Fran- 
»  çais,  lui  dit-il,  sont  de  tous  les  voisins  de  l'Italie,  les  seuls 
»  dangereux  pour  son  indépendance.  Leurs  armées  peuvent  en 
»  peu  de  jours  pénétrer  jusqu'au  centre  de  la  Lombardie;  leur 
j>  rapidité  et  leur  manière  de  faire  la  guerre ,  si  différente  de  celle 
9  des  Allemands  et  des  Italiens,  étonnent  et  épouvantent  les  peu- 


(1)  Joannîs  Stellœ  Annal.  Genuens.,  T.  XVII,  p.  1518.  C'est  ici  que  se  ter- 
mine le  récit  de  cet  historien  contemporain,  fils  et  continuateur  de  Georges 
Stella  :  comme  lui  il  rapporte,  avec  peu  d'art  et  à  la  manière  des  anciennes  chro- 
niques, les  événements  de  sa  patrie  j  mais  il  nous  conserve  toujours  les  impressions 
et  les  sentiments  de  ses  concitoyens.  On  pressent  dan.;  ses  dernières  lignes  la  révolte 
de  Gênes  qui  se  préparait.  —  Uberti  Folietœ,  L.  X,  p.  585.—  P.  Bizarii,  L.  XI, 
p.  249.  —  Jacobi  Bracelli,  L.  IV,  H.  4. 
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»  pies;  leur  arrogance  après  la  conquête  fait  sentir  doublement 
»  la  perle  de  la  liberté.  Le  souverain  de  la  Lombardie  doit  se  sou- 
»  venir  sans  cesse  que  toute  sa  politique  doit  tendre  à  leur  fermer 
»  le  passage  des  montagnes.  Il  court  à  sa  perte  s'il  leur  soumet 
»  lui-même  les  provinces  méridionales,  et  s'il  les  oblige  à  établir 
»  une  communication  journalière  entre  leurs  propres  frontières  et 
»  le  royaume  qu'il  veut  leur  faire  conquérir.  L'Italie  entière  ne  se- 
»  rait  bientôt  plus  alors  que  le  chemin  de  Naples;  sans  cesse  tra- 
y>  versée  par  les  armées  françaises ,  elle  serait  tenue  par  elles  dans 
»  le  respect  et  la  crainte.  Bien  au  contraire,  les  Aragonais,  qui 
»  ne  peuvent  avoir  aucune  communication  continentale  avec  le 
»  royaume  de  Naples ,  s'ils  arrivent  à  le  conquérir ,  feront  néces- 
»  sairement  cause  commune  avec  tous  les  Italiens,  pour  garder  la 
»  seule  frontière  par  laquelle  l'Italie  puisse  être  attaquée.  Le  pays 
»  que  mes  ancêtres  m'ont  laissé  à  gouverner ,  dit  enfin  Alphonse, 
»  est  petit  et  pauvre;  et  ce  ne  sera  jamais  par  mes  seules  forces 
»  que  je  renverserai  la  balance  de  l'Europe.  D'ailleurs,  la  difficulté 
»  de  transporter  des  armées  nombreuses  sur  une  flotte  m'empê- 
»  cherait  de  tirer  parti  d'une  puissance  bien  plus  considérable , 
»  quand  je  pourrais  en  disposer.  Aujourd'hui  que  tous  les  États 
»  tendent  à  s'agrandir,  que  Sigismond  annonce  l'intention  de 
»  transmettre  la  Hongrie  et  la  Bohême  à  la  maison  d'Autriche , 
»  que  Charles  YII,  déjà  réconcilié  avec  le  duc  de  Bourgogne,  ne 
»  peut  plus  tarder  à  faire  la  paix  avec  les  Anglais ,  et  qu'alors  il 
»  disposera  des  ressources  d'une  monarchie  plus  vaste  encore ,  il 
»  faut  songer  d'avance  à  la  résistance  que  nous  pourrons  opposer 
»  à  d'aussi  redoutables  adversaires.  Lorsque  les  guerres  civiles , 
»  qui  les  occupent  encore,  seront  terminées,  ils  s'efforceront  de 
»  rejeter  sur  nous  les  armées  qu'ils  ont  accoutumées  au  combat, 
»  et  qui  les  accablent.  Les  Italiens  et  les  Espagnols  sont  faits  pour 
»  s'allier  et  résister  ensemble  ;  des  rapports  de  gouvernement ,  de 
»  mœurs  et  de  langage,  peuvent  resserrer  leur  alliance;  mais 
»  jamais  les  hommes  du  Midi  ne  s'accoutumeront  aux  mœurs  ou 
>^  à  l'empire  des  hommes  du  Nord  ;  jamais  ils  ne  supporteront  la 
»  pétulance  insolente  des  Français,  ou  la  morgue  et  la  dureté  des 
»  Allemands  (i).  » 

(1)  Ubertus  Folieta,  Genuens,  Histor.,L.  X.  p.  585.  —  Me.  Macchiavelli 
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A  ces  motifs  puissants  de  politique,  Alphonse  joignit,  pour 
persuader  Philippe ,  le  pouvoir  prodigieux  que  son  esprit  et  l'élé- 
gance de  ses  manières  lui  donnaient  sur  le  cœur  des  hommes.  Ce 
prince,  castillan  d'origine,  avait  quelque  chose  de  plus  fier,  de 
plus  franc ,  de  plus  chevaleresque  que  les  Aragonais  sur  lesquels 
il  régnait,  ou  les  Italiens  au  milieu  desquels  il  combattait.  Sa  vie 
avait  été  partagée  entre  l'amour ,  les  lettres  et  les  armes.  Il  con- 
servait dans  son  cœur  une  profonde  douleur  pour  la  mort  de 
Marguerite  de  Hijar  sa  maîtresse,  qui,  après  lui  avoir  donné  pour 
fils  Ferdinand,  depuis  roi  de  Naples,  avait  été  étranglée  parordre 
de  sa  femme,  Marguerite  de  Caslille.  Il  n'avait  voulu  ni  la  venger, 
ni  revoir  sa  meurtrière;  il  s'était  éloigné  de  son  royaume  pour 
distraire  sa  douleur  par  des  expéditions  hasardeuses.  Au  milieu 
des  guerres  continuelles  où  son  ambition  l'avait  engagé,  il  ne  s'é- 
tait pas  refroidi  un  instant  dans  l'amour  des  lettres,  que  lui  avait 
inspiré  Antoine  Beccadelli  de  Palerme,  d'abord  son  précepteur, 
ensuite  son  conseiller,  et  quelquefois  son  ambassadeur  dans  des 
occasions  importantes.  Sa  cour  était  composée  de  savants;  l'anti- 
quité était  toujours  présente  à  sa  pensée ,  il  vivait  avec  César  et 
Alexandre  autant  qu'avec  ses  contemporains;  et,  dans  un  siècle 
où  les  lettres  classiques  étaient  cultivées  avec  enthousiasme,  où 
la  gloire  paraissait  réservée  à  l'érudition,  et  où  le  beau  langage 
importait  plus  encore  que  la  pensée,  Alphonse  semblait  en  pos- 
session de  toute  la  gloire  humaine.  Tous  les  dispensateurs  de  la 
renommée  étaient  à  ses  gages,  tous  les  lettrés  célébraient  ses 
exploits,  et  son  suffrage  à  lui-même  semblait  donner  la  mesure 
du  mérite  et  du  savoir.  Il  réunissait  dans  sa  figure,  dans  son  ex- 
pression, dans  ses  manières,  toutes  les  qualités  qui  séduisent  le 
cœur  ou  qui  éblouissent  les  yeux.  Son  esprit  était  aussi  prompt, 
aussi  persuasif,  aussi  plein  de  grâces  qu'il  était  orné.  Il  domina , 
il  captiva  entièrement  Philippe,  dont  le  caractère  défiant  et  som- 
bre ne  s'était  encore  jamais  ouvert  à  l'amitié;  et  le  vainqueur  n'eut 
bientôt  plus  d'autre  conseiller,  d'autre  confident  que  son  captif  (i). 

Istor.,  L.  V,  p.  96.  —  Josephi  Ripatuontii  Hist.  urhis  Mediolani,  L.  IV,  p.  604. 
—  Johann.  Simonetœ,  L.  111,  p.  i24a.  —  Jacobi  BraceUi  Uispani  Belti,  L.  IV, 
H.  4,  vers.   -  P.  IJizarro,  llist.  Gen.,  L.  XI,  p.  249. 

(1)  Antonius  Panhormiia  de  dictis  et  factis  Alphonsi.  -  Partholomœi  Facii 
de  ntâ  rebusque  gcstis  Alphùnsi  passim. 
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Une  étroite  alliance  fut  conclue  entre  eux,  et  le  duc  de  Milan , 
déterminé  à  faire  conquérir  à  son  hôte  le  royaume  de  Naples ,  or- 
donna aux  Génois  de  préparer  six  grands  vaisseaux  de  ligne , 
pour  ramener  Alphonse  avec  toute  sa  cour  dans  les  mêmes 
lieux  où  ils  l'avaient  vaincu ,  et  pour  combattre  désormais  en  sa 
faveur  (i). 

Cependant  Philippe-Marie  fut  bientôt  averti  de  l'indignation 
que  ses  ordres  avaient  causée  à  Gênes  ;  la  fermentation  y  était  si 
grande  que  tout  y  annonçait  déjà  une  révolte.  Le  duc  crut  la  préve- 
nir ,  en  appelant  à  Milan  une  députation  des  hommes  les  plus 
considérables  de  l'État,  pour  traiter  avec  eux  de  la  rançon  du  roi 
d'Aragon.  Il  leur  dit  qu'Alphonse  était  convenu  de  céder  la  Sar- 
daigne  aux  Génois  pour  prix  de  sa  liberté,  et  il  les  renvoya  comblés  de 
joie,  par  l'espérance  d'une  aussi  brillante  acquisition.  En  même 
temps  il  flt  passer  à  Gênes  deux  mille  hommes ,  destinés ,  disait-il , 
à  monter  sur  les  galères  qui  prendraient  possession  de  la  Sar- 
daigne.  Mais  bientôt  les  Génois  s'aperçurent  qu'ils  avaient  été 
joués  par  leur  duc,  et  que  la  promesse  de  leur  restituer  la  Sar- 
daigne  n'était  qu'un  leurre  destiné  à  faire  ouvrir  leurs  portes  à 
la  garnison  qu'on  voulait  établir  chez  eux. 

Une  nouvelle  offense  aigrit  encore  leur  ressentiment  ;  des  dépu- 
tés de  Gaëte  vinrent  féliciter  les  Génois  sur  leur  victoire,  les 
remercier  des  secours  qu'ils  en  avaient  reçus ,  et  les  prier  de  garder 
la  ville  de  Gaëte  en  dépôt,  jusqu'à  la  fm  des  guerres  du  royaume 
de  Naples.  Le  duc,  averti  de  l'arrivée  de  ces  députés  ,  les  fit  con- 
duire à  Milan;  il  employa  tous  les  genres  de  séduction  pour  leur* 
persuader  d'abandonner  le  parti  d'Anjou ,  et  d'ouvrir  leurs  portes 
au  roi  Alphonse;  et  il  les  renvoya  ensuite,  sans  permettre  aux 
Génois  d'accepter  l'offre  qui  leur  était  faite  (2). 

Sur  ces  entrefaites  un  nouveau  gouverneur,  Érasme  Trivulzio , 
fut  envoyé  par  le  duc,  pour  prendre  le  commandement  de  Gênes, 
et  remplacer  Pacino  Alciat  qui  était  rappelé.  Les  Génois  résolu- 
rent de  profiter  des  cérémonies  de  son  installation  pour  recouvrer 


(1)  Uberti  Folietœ  Hist.  Genuens.,  L.  X,  p.  586.— Gtan/w»e,  Istorla  civile, 
L.  XXV,  c.  7,  p.  457. 

(2)  Jacobi  BracelUHispani  Belli,  L.   IV,  I.  2.  —  P.  Bizarro  S.  P.  Q.,  Gc- 
nuensis  Hiatoria,  L.  XI,  p.  250. 
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leur  liberté.  L'ancien  gouverneur  avait  été  au-devant  du  nouveau. 
Au  moment  où  tous  deux  rentraient  dans  la  ville,  et  où  ils  ve- 
naient de  passer  la  porte  de  Saint-Thomas,  cette  porte,  occupée 
par  les  conjurés ,  fut  fermée  sur  eux,  en  sorte  que  les  deux  gou- 
verneurs se  trouvèrent  séparés  de  tous  leurs  soldats.  Dès  qu'ils 
s'en  aperçurent  ils  voulurent  s'enfuir,  et  Trivulzio  parvint  en  effet 
à  la  citadelle  du  Castelletto,  où  il  s'enferma.  Mais  Pacino  Alciat 
fut  atteint  près  du  Fossatello  et  massacré  ;  son  corps  fut  laissé  quel- 
que temps  exposé  aux  yeux  du  peuple  devant  le  temple  de  San- 
Syro,  pendant  que  la  ville  entière  retentissait  de  cris  qui  l'appelaient 
aux  armes  et  à  la  liberté.  François  Spinola ,  le  même  qui  avait 
défendu  Gaëte  avec  tant  de  vaillance,  se  mit  à  la  tète  des  insurgés; 
il  attaqua  les  soldats  milanais,  découragés  par  la  perte  de  leurs 
deux  chefs,  et  il  les  força  à  se  rendre  presque  sans  combat.  La 
ville  de  Savone,  avertie  de  la  révolte  de  Gcnes,  suivit  son  exemple; 
elle  surprit  aussi  et  chassa  la  garnison  milanaise;  les  divers  châ- 
teaux que  le  duc  possédait  auprès  de  la  capitale,  et  sur  les  deux 
rivières ,  furent  repris  par  le  peuple  avec  la  même  impétuosité , 
à  la  réserve  du  Castelletto,  qui  capitula  seulement  dans  les  premiers 
mois  de  l'année  suivante.  Ce  fut  le  27  décembre  1455  (i)  que  les 
Génois  reprirent  ainsi  leur  rang  parmi  les  peuples  libres.  Ils 
chargèrent  six  de  leurs  citoyens  les  plus  illustres  de  revoir  les 
lois  de  leur  patrie,  et  de  rendre  à  leur  constitution  une  vigueur 
nouvelle;  en  même  temps  ils  s'empressèrent  d'envoyer  des  ambas- 
sades à  Venise  et  à  Florence  ,  pour  demander  à  être  admis  dans 
l'alliance  de  ces  deux  républiques,  et  pour  s'assurer  de  leur 
protection  contre  le  duc  de  Milan,  leur  commun  ennemi  (2). 


(1)  Jacobi  Bracelli,  L.  IV,  I.  5,  et  P.  Bizarro,  L.  XI,  p.  255.  disent,  VI  kal. 
Januarias  (le  27  déc).  Folieta  dit  la  veille  de  Noël  (24  déc).  Je  ne  sais  où  Muralori 
a  pris  la  date  du  12  déc.  qu'il  a  choisie.  —Bart.  Facti,  L.  IV,  p.  60. 

(2)  Jacob.  Bracelli,  L.  IV.  I,  3.  Il  fut  lui-même  envoyé  à  cette  époque  auprès 
des  Florentins  et  du  pape  Eugène  IV,  pour  demander  des  secours  de  blé,  afin  de 
mettre  les  Génois  en  état  de  soutenir  un  siège  au  besoin.  Les  Florentins  leur  en 
envoyèrent  aussitôten  grande  abondance.  Le  pape  se  contenta  de  ne  pas  défendre 
qu'on  leur  en  portât.  —  Urbertus  Folieta,  Genuens.  Hist ,  L.  X,  p.  588.  — 
P.  Bizarro,  L.  XI,  p.  251.  —  Nie.  Machiarelli,  L   V,  p.  99. 
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CHAPITRE  XIX. 


LES  ÉMIGRÉS  FLORENTINS  ENGAGENT  LE  DUC  DE  MILAN  A  RECOMMENCER 
LA  GUERRE  CONTRE  FLORENCE  ;  CETTE  REPUBLIQUE ,  MECONTENTE  DE 
VENISE,  SIGNE  UNE  TREVE  SÉPARÉE  ;  SiÉGE  DE  BRESCIAJ  DANGER 
DES   VÉNITIENS.  —1456   A    1458. 


Deux  seules  républiques,  Venise  et  Florence,  soutenaient  avec 
constance  en  Italie  la  cause  de  la  liberté  ;  elles  se  montraient 
toujours  prêtes  à  arrêter  les  projets  des  usurpateurs ,  et  à  mainte- 
nir cet  équilibre  entre  les  divers  États,  qui  conservait  à  chacun 
son  importance  et  sa  richesse.  Cependant  ces  deux  cités  ne  jouis- 
saient point  d'une  constitution  qui  parût  propre  à  leur  assurer  à 
elles-mêmes  les  avantages  dune  liberté  dont  elles  se  montraient 
si  jalouses.  La  forme  du  gouvernement  y  était  telle,  qu'il  assurait 
bien  l'emploi  de  toutes  les  forces  individuelles  pour  la  chose  pu- 
blique, mais  qu'il  ne  garantissait  point  par  la  force  publique  la 
liberté,  la  propriété  et  la  vie  de  chaque  individu.  On  voyait  dans 
ces  républiques  le  développement  de  grands  talents,  de  beaucoup 
de  zèle,  de  beaucoup  de  vertus  pour  le  service  de  la  patrie  ;  on  n'y 
voyait  pas  cet  heureux  équilibre  des  pouvoirs ,  qui  doit  empêcher 
ou  les  magistrats  d'opprimer  le  peuplé ,  ou  l'une  des  factions  d'en 
écraser  une  autre.  A  Venise,  une  organisation  forte  et  silencieuse 
faisait  taire  toutes  les  passions  personnelles,  arrêtait  toutes  les 
factions  dès  leur  premier  essor,  prévenait  toutes  les  révolutions, 
et  ne  laissait  paraître  aucun  homme,  aucun  caractère,  aucun  in- 
dividu qui  se  détachât  de  la  masse  commune.  L'esprit  n'était  rem- 
pli que  par  la  notion  abstraite  de  la  république;  on  voyait  sur  la 
scène  la  seigneurie ,  le  grand  conseil ,  le  conseil  des  Dix  ;  on  les 
voyait  animés  par  une  ambition  profonde,  orgueilleuse,  opiniâtre , 
qui  ne  se  démentait  jamais;  cependant  aucun  nom  ne  s'attachait 
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à  leurs  décisions.  Le  caractère  ou  les  vertus  du  doge  ;  la  prudence 
d'un  conseiller,  les  talents  d'un  orateur,  ne  perçaient  jamais  le 
voile  qui  couvrait  toutes  les  délibérations  de  la  seigneurie.  Les 
étrangers,  les  historiens,  les  sujets  même  de  l'État  voyaient  tou- 
jours la  république  comme  un  être  idéal,  qui  ne  changeait  jamais 
de  système,  qui  n'avait  de  passions  que  des  passions  éternelles,  et 
qui  cependant  savait  employer,  pour  arriver  à  ses  fins,  tout  ce 
que  l'amour  de  la  patrie  peut  développer  de  talents  et  de  vertus 
dans  chaque  citoyen,  lorsqu'il  sent  que  cette  patrie  est  attentive  à 
ses  actions,  et  qu'il  est  quelque  chose  dans  l'Etat. 

La  république  florentine  était  absolument  différente  ;  sa  force 
ne  résidait  pas  dans  la  constitution,  mais  dans  l'esprit  public  qui 
l'animait;  la  seigneurie ,  les  conseils,  les  magistratures  avaient 
un  crédit  moins  stable ,  un  caractère  moins  arrêté ,  que  les  citoyens 
qui  les  dirigeaient.  Les  corps  constitués  rentraient  dans  l'ombre, 
pour  laisser  paraître  lesindividus,  et  le  pouvoir  de  l'État,  au  lieu 
d'être  concentré  dans  les  mains  des  fonctionnaires  publics,  se 
trouvait  presque  en  entier  en  dehors  des  magistratures.  Il  était 
exercé  par  quelques  hommes  dont  la  prudence,  la  richesse, 
l'éloquence,  et  les  alliances  de  famille  avaient  assuré  le  crédit. 
Selon  que  ces  hommes  l'emportaient  l'un  sur  l'autre ,  qu'ils  réus- 
sissaient à  se  supplanter,  à  s'envoyer  réciproquement  en  exil, 
on  voyait  la  république  passer  des  mains  d'une  famille  à  celles 
d'une  autre.  Alors  les  droits  des  citoyens  étaient  violés  par  la  fac- 
tion triomphante,  tout  comme  ils  l'étaient  souvent  à  Venise  par 
l'autorité  permanente  des  magistrats;  mais  la  forme  du  gouver- 
nement demeurait  à  peu  près  la  même ,  et  son  esprit  extérieur 
était  plus  constant  encore.  On  voyait  avec  surprise  la  politique 
des  Florentins  à  l'égard  de  tout  le  reste  de  l'Italie,  se  conserver 
aussi  ferme,  aussi  inébranlable,  que  si  un  sénat  antique  et  tou- 
jours immuable  avait  dicté  toutes  leurs  résolutions. 

La  faction  des  Albizzi,  qui  avait  dominé  pendant  cinquante-trois 
ans  (de  1581  à  1454  ),  avait  bien  mérité  de  la  république  florentine. 
Dans  ce  long  espace  de  temps  elle  avait  fait  preuve  d'une  sagesse, 
d'une  constance ,  et  même  d'une  modération  dans  la  direction  des 
affaires,  que  n'avaient  point  égalées  celles  qui  la  précédèrent, 
que  n'imita  point  celle  qui  la  suivit.  C'étaient  les  Albizzi  qui  avaient 
tour  à  tour  arrêté  les  projets  ambitieux  de  Jean  Galéaz,  premier 


478  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

duc  de  Milan,  de  Ladislas,  roi  de  Naples,  et  de  Philippe-Marie 
Visconti.  En  même  temps  qu'ils  avaient  ainsi  maintenu  la  liberté 
de  l'Italie ,  ils  avaient  respecté  celle  de  leur  propre  pays.  Maso 
des  Albizzi,  Nicolas  d'Uzzano,  et  Rinaldo  des  Albizzi,  qui  s'é- 
taient succédé  à  la  tète  du  gouvernement,  n'avaient  jamais  cessé 
d'être  desimpies  citoyens;  ils  ne  s'étaient  jamais  arrogé  ni  sur 
l'Etat,  ni  sur  leur  propre  parti,  une  autorité  arbitraire;  ils  n'avaient 
employé  aucun  moyen  détourné  pour  augmenter  ou  leur  influence 
ou  leurs  richesses.  Au  lieu  d'avoir  recours  à  la  force  ou  à  la  cor- 
ruption pour  assurer  la  continuation  de  leur  crédit ,  ils  l'atten- 
daient de  leur  propre  mérite,  de  leurs  talents  et  de  leurs  alliances. 
La  révolution  qui  les  renversa  en  1434 ,  et  qui  éleva  Cosme  de 
Médicis  à  leur  place ,  commença  dès  lors  à  altérer  à  Florence  les 
principes  du  gouvernement  républicain.  Le  parti  des  Médicis 
était  distingué  par  le  nom  de  parti  populaire;  son  triomphe  fut 
considéré  comme  une  victoire  de  la  démocratie  sur  l'aristocratie 
mais  ce  fut  justement  par  là  qu'il  fut  le  plus  funeste  aux  sentiments 
d'égalité.  Plus  les  associés  de  Cosme  de  Médicis  étaient  d'un  or- 
dre subalterne,  et  plus  l'immense  richesse,  l'immense  considé- 
ration dont  ce  chef  jouissait,  étaient  disproportionnées  avec  leur 
obscurité.  Il  devint  l'homme  de  son  parti,  bien  plus  exclusive- 
ment que  Renaud  des  Albizzi  n'avait  été  l'homme  du  sien;  et  dès 
cette  époque  la  famille  de  Médicis  commença  à  marcher  à  grands 
pas  vers  la  souveraineté  de  la  Toscane ,  dont  elle  s'empara  au  bout 
d'un  siècle. 

[1454]  Le  triomphe  du  parti  des  Médicis  fut  signalé  par  des 
actes  nombreux  de  tyrannie.  La  balie,  qui  avait  donné  une  forme 
nouvelle  au  gouvernement,  frappa  de  sentences  révolutionnaires 
la  plupart  des  chefs  du  parti  qu'elle  avait  vaincu.  La  seigneurie 
qui  siégea  dans  les  mois  de  novembre  et  décembre  1434,  et  qui 
était  absolument  dévouée  aux  Médicis,  fut  plus  rigoureuse  en- 
core. Elle  prolongea  le  terme  de  l'exil  de  quelques  proscrits  ;  elle 
aggrava  pour  d'autres  la  peine  de  la  relégation,  en  les  forçant  à 
vivre  dans  des  lieux  malsains,  ou  éloignés  de  tous  leurs  intérêts  ; 
elle  étendit  ses  condamnations  sur  un  grand  nombre  de  nouvelles 
victimes;  et  elle  se  détermina  dans  ses  jugements,  moins  par  le 
rôle  qu'avaient  joué  ceux  qu'elle  frappait  que  par  l'importance  que 
pouvaient  leur  donner  leurs  richesses,  leurs  parents  et  le  nombre 
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(le  leurs  amis  (i).  Elle  ne  s'abstint  pas  même  de  répandre  du  sang. 
Antoine,  fils  de  Bernard  Guadagni,  fut  décapité  avec  quatre  autres 
citoyens;  on  vit  avec  autant  de  surprise  que  d'effroi,  parmi  ceux 
qui  subirent  le  dernier  supplice,  Cosme  Barbadori,  Zanobi  Bel- 
fratelli,  qui,  ayant  quitté  le  lieu  où  ils  étaient  relégués ,  pour  venir 
à  Venise,  furent  arrêtés  par  ordre  de  la  seigneurie,  et  envoyés  à 
Cosme  de  Médicis,  au  mépris  du  droit  des  gens  et  de  l'hospitalité 
universelle,  que  les  Vénitiens  eux-mêmes  regardaient  comme  une 
des  franchises  de  leur  ville  (2). 

Tant  d'exils  et  de  condamnations  devaient  affaiblir  la  républi- 
que; le  parti  vainqueur,  pour  compenser  les  pertes  qu'il  avait 
causées  à  Florence,  distribua  des  grâces  à  ses  adhérents.  La  fa- 
mille des  Alberti,  qui  un  demi-siècle  auparavant  avait  été  mise 
hors  de  la  loi  comme  rebelle ,  fut  rétablie  dans  tous  les  honneurs 
qu'elle  avait  perdus;  presque  toutes  les  anciennes  condamnations 
furent  abolies ,  presque  tous  les  grands  furent  réintégrés  dans 
l'exercice  des  droits  de  cité.  On  scruta  toutes  les  bourses  d'où  l'on 
lirait  au  sort  les  magistrats  ;  tous  les  noms  des  citoyens  suspects  de 
partialité  pour  les  Albizzi  en  furent  retirés ,  et  on  leur  substitua 
les  noms  des  plus  zélés  partisans  du  gouvernement  nouveau.  Les 
juges,  en  matière  criminelle,  furent  choisis  avec  plus  de  soin 
encore.  Les  exilés,  même  après  avoir  accompli  le  temps  de  leur 
exil,  ne  furent  admis  à  rentrer  dans  leur  patrie  qu'après  avoir 
obtenu  trente-quatre  suffrages  favorables  sur  trente-sept,  dans 
une  délibération  de  la  seigneurie  unie  au  collège.  Toute  corres- 
pondance avec  les  proscrits,  toute  action,  toute  parole  suspecte, 
furent  punies  avec  sévérité;  et  ceux  parmi  les  partisans  du  précé- 
dent régime,  qui  ne  furent  pas  atteints  nominativement  par  des 
condamnations,  furent  frappés  de  contributions  extraordinaires, 
par  lesquelles  on  prit  à  tâche  de  les  ruiner  (3). 

[1456]  Renaud  des  Albizzi,  qui  avait  reçu  ordre  de  s'éloigner 
à  plus  de  cent  milles  de  Florence,  ne  tarda  pas  à  sortir  des  con- 


(1)  Macchiavelli délie  Istorie,  L.  V,  p.  dîi.—Ricordi  di  Gio.  Morelli  Deliz. 
Erud.,  T.  XIX,  p.  \U.-Istoriedi  Gio.  Cambi.  Ib,  T.  XX,  p,  198. 

(2)  Scipione  Ammirato,  L.  XXI,  T.  III,  p.  7. 

(ô)  Macchiavelli,  Istor.  Fiov.,  L.  V .  p.  93.  —  Scipione  Ammirato,  Istor. 
Fiioren/.;  L    XXI,  T.  III,  p.  2. 
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fins  qu'on  lui  avait  assignés,  et  à  encourir  ainsi  une  condamnation 
à  mort  comme  rebelle.  Mais^,  peu  effrayé  de  cette  sentence  impuis- 
sante, il  ne  songeait  plus  qu'à  rallumer  la  guerre  entre  Florence 
et  le  duc  de  Milan ,  et  à  rentrer  dans  sa  patrie  avec  l'appui  d'ar- 
mes étrangères.  Les  Florentins  et  les  Vénitiens  paraissaient  avoir 
contrevenu  à  la  paix  qu'ils  venaient  tout  récemment  de  signer, 
lorsqu'ils  avaient  admis  les  Génois  dans  leur  alliance.  Par  leur 
traité  avec  le  duc  de  Milan,  ils  avaient  reconnu  Visconti  comme 
seigneur  de  Gênes;  ils  ne  pouvaient  donc  promettre  des  secours 
aux  Génois  révoltés.  Dès  que  Renaud  des  Alhizzi  apprit  cette 
infraction  au  dernier  traité,  il  se  rendit  auprès  du  duc  de  Milan. 
Il  ne  chercha  point  à  déguiser  dans  ses  discours  sa  longue  inimitié 
pour  la  maison  Visconti,  et  la  vigilance  avec  laquelle  il  l'avait 
arrêtée  dans  tous  ses  projets ,  aussi  longtemps  que  lui-même  avait 
été  à  la  tête  de  la  république;  il  avait  fait  alors,  disait-il,  son  de- 
voir envers  sa  patrie;  il  ne  croyait  pas  moins  s'acquitter  envers 
cette  même  patrie  du  devoir  d'un  citoyen  fidèle,  lorsqu'il  armait 
contre  elle  un  puissant  voisin  ;  car  son  dessein  n'était  pas  de 
l'asservir,  mais  de  lui  rendre  sa  liberté.  «  La  calamité  d'un  mau- 
»  vais  gouvernement,  lui  dit-il,  est  bien  plus  durable,  bien  plus 
»  pernicieuse  qu'une  guerre;  le  mal  passager  que  nous  faisons 
j>  aujourd'hui  à  notre  patrie  est  la  seule  ressource  qui  nous  reste 
»  pour  la  préserver  d'un  mal  éternel.  »  Il  fît  voir  ensuite  comment 
Florence,  en  acceptant  l'alliance  génoise ,  avait  donné  au  duc  un 
juste  motif  de  reprendre  les  armes,  et  comment  la  situation  de 
cette  république  appauvrie,  divisée,  soupirant  après  un  libérateur, 
promettait  à  son  ennemi  des  succès  qu'il  n'avait  eus  dans  aucune 
guerre  précédente  (i). 

Philippe-Marie  se  laissa  persuader  par  les  discours  de  Renaud 
et  des  émigrés  florentins;  il  crut  qu'une  révolution  allait  éclater 
dans  cette  république,  et  qu'il  devait  se  mettre  à  portée  d'en  pro- 
fiter. Mais  les  ennemis  d'un  État,  lorsqu'ils  fondent  leurs  espé- 
rances sur  le  mécontentement  intérieur,  sont  pour  l'ordinaire  d'au- 
tant plus  grossièrement  trompés,  qu'ils  sont  mieux  servis  par 
leurs  espions.  Les  murmures ,  l'impatience ,  les  désirs  de  ven- 


{\)  N.  MacchiaveUi Istoria,  L.  V,  p.  10[.  Scrpione  Jmmirato,  fstor.  Fior., 
L.  XXÏ,  T.  III,  p.  6. 
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geance  dont  on  les  enlrelienl,  existent  bien  réellement,  seulement 
ils  ne  produisent  aucun  effet,  et  ils  ne  répondent  jamais  à  leur 
attente.  La  puissance  publique,  loin  d'être  entravée  par  l'humeur 
de  quelques  mécontents,  trouve  souvent  en  elle  un  prétexte  pour 
déployer  plus  de  vigueur  ;  et  l'orgueil  national  permet  rarement 
aux  peuples  qui  souffrent  le  plus  d'attendre  leur  soulagement  des 
étrangers. 

Visconti,  au  reste,  était  décidé  à  faire  la  guerre  à  Florence, 
plus  encore  par  son  animosité  personnelle  que  par  les  sollicita- 
tions des  émigrés.  11  avait  donné  ordre  à  Nicolas  Piccinino  d'atta- 
quer immédiatement  Gênes ,  et  de  porter  des  secours  aux  soldats 
milanais  qui  défendaient  le  Castelletto  ;  mais  tous  les  efforts  de 
cet  habile  général  pour  délivrer  cette  forteresse  avaient  été  inu- 
tiles. Tandis  qu'il  forçait  les  passages  de  la  Polsévera,  qu'il  rui- 
nait San  Fier  d'Aréna  et  une  partie  de  la  rivière  de  Ponant ,  le 
Castelletto  s'était  rendu  presque  sous  ses  yeux ,  et  avait  été  rasé 
par  les  Génois  (i).  Alors  le  duc  donna  ordre  à  son  général  de 
passer  dans  la  rivière  de  Levant ,  pour  menacer  en  même  temps 
Gènes  et  la  Toscane ,  et  pour  veiller  l'occasion  de  surprendre  les 
Florentins  avant  de  leur  déclarer  la  guerre. 

Les  négociations,  tout  comme  les  mouvements  militaires,  pro- 
cédaient avec  une  extrême  lenteur,  car  l'année  1456  s'écoula  tout 
entière  sans  que  la  guerre  fût  déclarée.  Piccinino  prétendait  agir 
en  son  nom  propre ,  comme  condottiere  et  non  comme  général 
du  duc  de  Milan  ;  il  annonçait  qu'il  voulait  passer  dans  le  royaume 
de  Naples  au  service  d'Alphonse  :  il  menaçait  de  s'en  ouvrir  la 
route  les  armes  à  la  main;  et,  sous  ce  prétexte,  il  attaqua  tantôt 
Pietra-Santa,  tantôt  \ico-Piasno,  tantôt  Barga,  que  les  Florentins 
défendirent  contre  lui  (2).  Ceux-ci  lui  opposèrent  le  comte  Fran- 
çois Sforza ,  condottiere  qui  avait  contracté  avec  Cosme  de  Médi- 
cis  les  liens  d'une  amitié  et  d'une  confiance  intimes,  et  qui ,  s'éle- 
vant  au-dessus  de  la  politique  fausse  et  étroite  des  marchands  de 
soldats,  manifestait  déjà  les  sentiments  d'un  chevalier  et  d'un 
prince. 

(1)  Uberti  Folietœ  Hist.  Genuens.,  L.  X,  p.  589.  —  Jac.  Bracelli  Hisp. 
Belli,  L.  IV,  T.  4. 

(2)  N.  Macchiarelli  Istor.,  L.  V,  p.  106.  —  Scfpione  Ammirato,  L.  XXI, 
T.  III,  p.  7.  Poggii  BraccioUni  Hist.  Flor.,  L.  VII,  p.  385. 
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François  Sforza  avait  été  déclaré,  par  Eugène  IV,  souverain  de 
la  Marche  d'Ancône ,  et  gonfalonier  de  TÉglise  ;  en  retour ,  il  avait 
rétabli  l'autorité  du  pontife  sur  presque  tous  les  États  qui  s'étaient 
révoltés  contre  lui.  Il  venait  encore,  au  commencement  de  cette 
même  année  143G,  de  lui  soumettre  Forli,  d'où  il  avait  chassé 
Antoine  des  Ordélaffi  (i).  Mais  à  peine  Eugène  IV  avait  recouvré 
le  patrimoine  de  ses  prédécesseurs ,  qu'il  avait  regretté  de  l'avoir 
racheté  par  l'aliénation  de  la  Marche  d'Ancône.  Pour  recouvrer 
cette  province,  il  était  convenu  avec  Baldassar  de  Offida,  son 
lieutenant  à  Bologne,  où  lui-même  résidait  alors,  de  faire  assassi- 
ner son  général.  Sforza  fut  averti  de  ce  complot,  par  un  cardinal 
de  ses  amis ,  la  veille  même  de  son  exécution.  Ayant  intercepté 
une  correspondance,  qui  ne  lui  laissait  plus  de  doutes  sur  le  pro- 
jet d'Eugène  et  de  son  indigne  agent,  il  se  contenta  d'enlever, 
le  16  septembre,  Baldassar  de  Offida  du  milieu  de  l'armée  ponti- 
ficale, et  de  l'envoyer  dans  la  tour  du  château  de  Ferme,  où  ce 
malheureux  mourut  dans  les  fers  ;  mais  Sforza  ne  témoigna  aucun 
ressentiment  contre  Eugène  IV,  qui,  tout  tremblant,  lui  adres- 
sait les  excuses  les  plus  humbles ,  et  il  n'accusa  que  son  seul  con- 
seiller d'une  iniquité  que  le  pape  avait  voulu  commettre  (2). 

C'était  uniquement  pour  ne  pas  troubler  l'équilibre  de  l'Italie, 
que  le  comte  François  Sforza  montrait  tant  de  modération.  Son 
ambition  n'était  point  satisfaite,  comme  celle  des  autres  condot- 
tieri ,  par  les  simples  chances  de  la  guerre  ;  il  nourrissait  déjà  l'es- 
pérance de  recueillir  un  jour  une  partie  de  la  succession  du  duc 
de  Milan,  lorsqu'il  pourrait  faire  valoir  les  droits  plus  que  douteux 
de  Blanche,  fille  naturelle  de  ce  duc,  dont  on  lui  promettait  de- 
puis longtemps  la  main.  Aucun  enfant  légitime  des  Visconti  ne 
restait  plus  pour  réclamer  leur  héritage ,  et  les  prétentions  d'une 
bâtarde  pouvaient  acquérir  quelque  valeur,  lorsqu'elles  seraient 
soutenues  par  un  soldat  de  fortune.  Mais  Sforza  connaissait  les 
ruses,  la  fausseté,  et  en  même  temps  l'inconséquence  de  son  beau- 
père  futur;  il  savait  que  la  crainte  seule  avait  pu  inspirer  à  Vis- 
conti l'idée  de  former  une  alliance  semblable;  et  il  jugeait  bien 
qu'il  ne  devait  pas  cesser  un  moment  d'être  redoutable  aux  yeux 


(1)  Johannis  Simonetœ  Hist.  FrancisciStortiœ,  L.  IV,  p.  250. 

(2)  Ibid.j  p.  255.  —  Cronica  di  Bologna,  T.  XVIII,  p.  657. 
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du  duc  de  Milan,  s'il  voulait  obtenir  enfin  sa  fille.  Pour  cela,  il 
lui  importait  de  conserver  en  même  temps  la  souveraineté  de  la 
Marche,  la  réputation  de  premier  général  de  l'Italie,  et  le  com- 
mandement de  la  plus  brillante  armée.  S'il  mettait  cette  armée  à 
la  solde  de  Visconti,  il  risquait  de  la  voir  dispersée  ou  détruite 
par  les  artifices  et  la  jalousie  de  celui  qu'il  se  serait  donné  pour 
maître.  Il  n'était  pas  assez  riche  pour  entretenir  ses  soldats  à  ses 
propres  frais  ;  aussi  il  lui  convenait  de  s'unir  intimement  aux  deux 
républiques  qui  balançaient  seules  la  puissance  du  duc;  de  se  pré- 
senter toujours  pour  le  combattre,  et  de  le  ménager  toujours;  de 
maintenir  enfin ,  par  des  négociations  habiles  autant  que  par  ses 
armes,  l'équilibre  de  l'Italie,  équilibre  vers  lequel  tendait  aussi 
toute  la  politique  des  Étals  qu'il  servait  (i). 

Conformément  à  cette  politique,  il  était  essentiel  de  ne  point 
altérer  l'union  des  deux  républiques  avec  le  pape ,  puisque  leur 
ligue  était  à  peine  égale  en  forces  à  celle  que  le  duc  de  Milan  avait 
contractée  avec  Alphonse.  L'équilibre  entre  ces  deux  ligues  était 
la  seule  garantie  de  Texislence  de  tous  les  petits  Etats  d'Italie. 
Chacune,  d'ailleurs,  se  trouvait  avoir  à  son  service  une  association 
militaire  plus  souvent  désignée  par  le  nom  d'école;  et  la  rivalité 
de  ces  deux  écoles  faisait  la  sûreté  de  l'un  et  de  fautre  parti.  Elles 
avaient  été  formées  avant  la  fin  du  quatorzième  siècle,  l'une  par 
Braccio  de  Monlone,  l'autre  par  Sforza  Attendolo,  père  du  comte 
François.  L'inimitié  de  ces  deux  grands  capitaines,  qui  avait  duré 
jusqu'à  leur  mort,  s'était  transmise  à  tous  les  élèves  qu'ils  avaient 
accoutumés  au  métier  des  armes ,  et  qui ,  dispersés  au  service  de 
tous  les  États  d'Italie,  tenaient  toujours  les  uns  aux  autres  par  une 
même  jalousie  de  corps.  La  milice  ou  l'école  de  Braccio  reconnais- 
sait alors  pour  chef  Nicolas  Piccinino ,  qui  demeura  constamment 
dévoué  au  duc  de  Milan;  ce  fut  une  raison  suffisante  aux  yeux  des 
élèves  de  Sforza  et  du  comte  François,  leur  chef,  pour  ne  jamais 
abandonner  le  parti  des  républiques. 

Nicolas  Piccinino  et  François  Sforza  se  trouvèrent  en  présence, 
sur  les  confins  des  territoires  de  Lucques  et  de  Pise ,  dès  le  mois 
d'octobre  1456;  mais  ils  étaient  retenus  l'un  et  l'autre  par  la 
crainte  d'engager  une  nouvelle  guerre ,  à  laquelle  les  souverains 

(1)  Johann.  Simonetœ,  L.  IV,  p.  258. 
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qu'ils  servaient  n'étaient  pas  encore  pleinement  déterminés.  Leurs 
escarmouches  étaient  mises  sur  le  compte  de  la  rivalité  entre  leurs 
deux  écoles,  et  elles  n'interrompaient  point  les  négociations  du 
pape  Eugène  IV  pour  maintenir  la  paix  de  l'Italie.  Cependant 
Piccinino*  ayant  mis ,  au  milieu  de  l'hiver ,  le  siège  devant  Barga , 
place  alors  importante ,  et  dont  la  perte  pouvait  entraîner  celle  de 
toute  la  Ligurie  florentine,  les  conseils  de  Florence  se  décidèrent 
pour  la  guerre.  [1457]  Ils  donnèrent  ordre  à  François  Sforza  de 
secourir  Barga  à  tout  prix ,  sans  épargner  plus  longtemps  les  su- 
jets du  duc  de  Milan  ou  ceux  de  la  république  de  Lucques,  qui 
avait  permis  que  les  hostilités  commençassent  sur  son  territoire. 
Sforza  fit  passer  par  les  montagnes  trois  de  ses  capitaines  avec 
deux  mille  cinq  cents  hommes,  qui,  tombant  à  l'improviste  sur 
les  assiégeants,  le  8  février  1457,  les  mirent  en  déroute,  leur 
firent  un  grand  nombre  de  prisonniers ,  et  les  forcèrent  à  lever 
le  siège  (i). 

Sur  la  nouvelle  des  premières  hostilités  qui  avaient  éclaté  en 
Toscane,  les  Vénitiens  donnèrent  ordre  à  leur  général ,  Jean-Fran- 
çois de  Gonzague,  marquis  de  Mantoue,  d'entrer  dans  la  Ghiara 
d'Adda.  Cette  diversion  contraignit  Piccinino  à  repasser  en  Lom- 
bardie,  pour  s'opposer  aux  Vénitiens  (2).  Mais,  en  s'éloignant  de 
la  Toscane,  il  livra  en  quelque  sorte  la  république  de  Lucques  à 
la  vengeance  de  François  Sforza.  Ce  petit  État,  qui  sentait  sa  fai- 
blesse et  qui  craignait  pour  son  indépendance,  avait  presque  tou- 
jours cru  devoir  faire  cause  commune  avec  les  ennemis  des  Flo- 
rentins. C'était  moins  par  ambition  que  par  défiance,  que  les 
Lucquois  s'étaient  compromis.  Après  avoir  invoqué  leurs  puissants 
voisins,  pour  plaire  au  duc  de  Milan,  ils  demeuraient  seuls  aux 
prises  avec  eux.  D'autre  part ,  l'objet  constant  de  l'ambition  de  la 
république  florentine  était  d'étendre  sa  domination  sur  toute  la 
Toscane;  à  plusieurs  reprises  elle  avait  tenté  de  s'emparer  de 
Lucques,  et  elle  avait  été  arrêtée  bien  plus  souvent  par  la  jalousie 


{\)Joh.Simonetœ  Hist.  Franc.  SfortîŒy  L.  iy,p.  'tt'6%.  —  Scipione  Jmmirato, 
Istor.  Florent.,  L.  XXI,  T.  III,  p.  S.— Nie.  Macchiavelli,  Istor.,  L.  V,  p.  108. 
—Bonincontrii  Miniatensîs  Annal.,  T.  XXI,  p.  146. 

(2)  M.  Ant.  Sabellico  Histor.  Veneziana,  Dec.  III,  L.  II,  f.  155.  —  Joh.  Si- 
moneiœ  Hist.,  L.  IV,  p.  261.  —  Poggii  Bracciolini  JJist.,  L.  VII,  p.  587. 
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de  ses  propres  alliés,  que  par  la  puissance  de  ses  ennemis.  Au 
printemps  de  1457 ,  François  Sforza  dévasta  tout  le  territoire  de 
Lucqucs,  sans  trouver  nulle  part  de  résistance.  Il  prit  successive- 
ment Camaïore,  Moutecarlo  et  Uzzano,  châteaux  assez  forts,  qui 
furent  mal  défendus.  Mais  les  Lucquois,  en  abandonnant 
leurs  campapjncs  aux  ravages  des  ennemis ,  s'étaient  enfer- 
més dans  leurs  murailles,  déterminés  à  les  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  «  Qu'on  dévaste  nos  champs ,  leur  avait  dit  un 
»  de  leurs  magistrats ,  qu'on  brûle  nos  maisons  de  campagne , 
»  qu'on  occupe  nos  villages,  si  nous  sauvons  la  patrie,  le  temps 
)>  viendra  où  nous  retrouverons  toutes  ces  choses.  Si  nous  per- 
»  dions  la  patrie,  ce  serait  sans  utilité  que  nous  aurions  sauvé 
>  tout  le  reste.  Si  nous  maintenons  notre  liberté,  l'ennemi  ne 
»  pourra  garder  ses  biens  ;  si  nous  la  perdons ,  ne  sera-t-il  pas 
»  aussi  maître  de  notre  fortune  (i)?  r> 

Cependant  les  Vénitiens,  au  lieu  de  faire  une  diversion  avanta- 
geuse ,  en  attaquant  le  duc  de  Milan,  avaient  mis  leur  propre  État 
en  danger.  Gattamelata ,  l'un  de  leurs  généraux ,  avait  été  battu 
au  passage  de  l'Adda  (2)  ;  et  Gonzague ,  mécontent  de  ce  qu'on  ne 
lui  accordait  pas  une  plus  entière  confiance ,  venait  de  se  démettre 
du  commandement  de  leur  armée.  Les  Vénitiens  demandèrent 
avec  instance ,  et  obtinrent  enfin  des  Florentins  le  comte  Sforza , 
pour  l'opposer  à  Piccinino.  Il  fallut  faire  quitter  à  Sforza  le  siège 
de  Lucques  :  il  s'avança  jusqu'à  Reggio  pour  rappeler  à  lui  l'armée 
lombarde  qui  menaçait  les  États  de  Venise;  mais,  d'après  le  sys- 
tème de  ménagements  qu'il  s'était  prescrit  envers  le  duc  de  Milan, 
quoiqu'il  se  dît  prêt  à  combattre  ses  armées,  il  se  refusait  à  en- 
vahir ses  États.  Il  lui  avait  promis  qu'il  ne  passerait  point  le  Pô 
pour  l'attaquer,  et  quelques  sollicitations  que  lui  adressassent  les 
Vénitiens  et  les  Florentins ,  il  ne  voulut  pas  renoncer  à  cet  enga- 
gement. Les  Vénitiens,  irrités,  refusèrent  de  lui  payer  la  solde 
convenue;  Cosme  de  Médicis  fit  en  vain  un  voyage  à  Venise,  pour 
mettre  d'accord  cette  république  avec  son  général.  Sforza  revint 
en  Toscane  sans  avoir  combattu  en  Lombardie.  Cependant  une 


(1)  Nie.  Macchiavelli Istor.,  L.  V,  p.  115.  —  Poggio  Bracciolini,  Hist.  Fio- 
rent.,  T.  XX,  L.  VII.  p.  386. 

(2)  Marc.  Anton.  Sahellico,  Hist.  reneta,  Dec.  III,  L.  II,  f.  156. 
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déférence  si  marquée  pour  Visconti  lui  avait  donné  un  nouveau 
crédit  à  la  cour  de  Milan  ;  il  y  recommença  ses  négociations  pour 
obtenir  en  mariage  Blanche ,  fille  du  duc ,  dès  qu'elle  serait  nubile. 
En  même  temps  il  proposa  une  trêve  pour  le  terme  de  dix  ans, 
entre  le  duc,  les  Lucquois  et  les  Florentins,  et  il  réussit  en  effet 
à  la  faire  signer  le  28  avril  1458.  Les  conquêtes  que  les  Floren- 
tins avaient  faites  leur  furent  conservées ,  et  Lucques  fut  réduite 
à  un  territoire  de  six  milles  de  rayon  autour  de  ses  murs.  Bientôt 
cependant  tout  le  pays  enlevé  aux  Lucquois,  pendant  la  guerre, 
leur  fut  rendu  ,  par  la  condescendance  du  vainqueur,  à  la  réserve 
de  Montecarlo ,  d'Uzzano,  et  du  port  de  Motrone  (i). 

Les  Vénitiens,  qui  mettaient  quelque  orgueil  à  n'avoir  besoin 
de  personne  pour  maintenir  leur  indépendance,  avaient  été  vaine- 
ment sollicités,  ou  de  continuer  à  payer  leur  part  des  subsides 
pour  l'entretien  de  l'armée,  ou  d'accepter,  de  concert  avec  les 
Florentins ,  la  paix  que  Sforza  offrait  de  négocier.  Ils  demeurèrent 
seuls  engagés  dans  le  combat,  et  ils  ne  parurent  point  se  plaindre 
de  l'abandon  de  leurs  alliés.  Au  reste,  cet  abandon  ne  devait  pas 
être  de  longue  durée,  Visconti  devait  bientôt  rendre  de  nouveau 
la  guerre  générale.  Sa  politique  inquiète  et  sa  versatilité  semblaient 
s'accroître  avec  l'âge.  Il  est  d'autant  plus  dilïicile  de  le  suivre  dans 
le  changement  continuel  de  ses  projets,  qu'ils  ne  tenaient  point 
à  un  plan  vastement  conçu ,  mais  au  contraire ,  aux  défauts  de  son 
caractère.  Son  alliance  inattendue  avec  Alphonse  lui  avait  coûté 
la  perte  de  Gênes;  pour  recouvrer  Gênes,  il  avait  mis  Lucques  en 
danger,  et  entrepris  la  guerre  contre  Florence;  enfin  il  faisait  la 
paix  avec  cette  dernière  ville  en  sacrifiant  une  partie  de  l'État 
Lucquois,  en  abandonnant  Gênes,  et  en  compromettant  les  inté- 
rêts d'Alphonse  ,  dont  il  avait  acheté  l'alliance  à  un  si  haut  prix. 

[1456]  Alphonse,  comblé  des  présents  de  Visconti,  et  dégagé 
de  toute  rançon ,  était  reparti  pour  le  royaume  de  Naples  dès  le 


(1)  Nie.  Macchiavelli  Ist.^  L.  V,  p.  120.  —  Scipione  Ammirato,  Ist,  Fior., 
L.  XXI,  T.  III,  p.  13.  —  M.  Ant.  Sabellico,  Ist.  Feneta,  D.  III,  L.  II,  f.  158.  — 
Johann.  Simonetœ  Hist.  Franc.  Sfortiœ,  L.  IV,  p.  2G5.  —  Leonardi  Aretini 
Commenfar.,  T.  XIX,  p.  dùQ.—Poggw  Bracciolini,  Hist.  Fior.^L.  VII,  p.  390. 
Platinœ  Hist.  Mantuan  ,  T.  XX,  L.  V,  p.  814.  —  Ann.  Bonincontrii  Miniat., 
T.  XXI,  p.  117. 
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commencement  de  l'année  1456.  Le  2  février,  il  était  venu  débar- 
quer à  Gaëte  avec  tous  les  seigneurs  qui  sortaient  des  prisons  de 
Milan.  Cette  ville,  qui  avait  soutenu  un  siège  obstiné  pour  la  mai- 
son d'Anjou  ,  siège  terminé  d  une  manière  si  éclatante  par  la  dé- 
faite d'Alphonse,  avait  été  plus  aisément  vaincue  par  la  magnani- 
mité de  ce  roi  que  par  ses  armes.  Six  mois  après  la  bataille  de 
Ponza  elle  avait  ouvert  ses  portes  à  don  Pèdrc ,  frère  du  roi  d'Ara- 
gon (i).  Pendant  ce  temps,  Elisabeth  de  Lorraine,  femme  du  roi 
René ,  s'était  rendue  à  Naples,  pour  y  prendre  le  commandement 
des  partisans  de  la  maison  d'Anjou.  Son  mari  n'avait  point  pu  se 
mettre  à  leur  tête;  car,  par  une  étrange  fatalité,  les  deux  préten- 
dants au  trône  de  Naples  se  trouvaient  captifs  en  même  temps. 
La  succession  de  Charles  P*" ,  duc  de  Lorraine  et  de  Bar ,  avait 
allumé  la  guerre  qui  coûtait  à  René  sa  liberté.  Il  avait  épousé 
Elisabeth,  fille  aînée  de  Charles,  qui  n'avait  point  de  fils,  et  il 
prétendait  à  l'héritage  de  Lorraine,  que  lui  disputait  le  comte 
Antoine  de  Vaudémont ,  frère  du  dernier  duc.  Les  Lorrains  s'é- 
taient déclarés  pour  René  :  le  duc  de  Bourgogne  prit  le  parti  du 
comte  Antoine.  Dans  la  bataille  de  Bullegneville,  le  2  juillet 
1451  (2) ,  René  fut  fait  prisonnier  par  le  duc  de  Bourgogne.  Il 
avait  d'abord  été  relâché  sur  sa  parole;  mais  son  ennemi,  moins 
généreux  que  Visconti ,  le  força  à  reprendre  ses  fers ,  lorsque 
René  fut  appelé  au  trône  de  Naples.  Ce  ne  fut  que  sous  les  con- 
ditions les  plus  dures,  et  après  de  longues  négociations,  qu'il 
consentit  à  lui  rendre  la  liberté.  Pour  l'obtenir,  René  dut  renon- 
cer à  la  Lorraine ,  payer  deux  cent  mille  écus  de  rançon ,  et  ma- 
rier sa  fille  aînée,  Yolande,  au  prince  Ferry,  fils  du  comte  de 
Vaudémont.  C'est  en  raison  de  ce  mariage  que  René  II ,  duc 
de  Lorraine  et  fils  de  Ferry,  prétendit  ensuite  au  royaume  de 
Naples  (5). 

Tandis  que  René  demeurait  captif,  Elisabeth  avait  débarqué  à 
Naples,  sans  apporter  d'argent  avec  elle,  et  sans  conduire  de  sol- 


(1)  Giornali  Napoletani,  p.  1103.  —  Giannone,  Storia  civile,  L.  XXV,  c.  7, 
p.  458.  —  Barihol.  Facii.  Rer.  gestar.  Alphonsi  Régis,  L.  V,  p.  68. 

(2)  Rapin  Thofras,  Hist.  d'Anglet.,  T.  IV,  L.  XII,  p.  252. 

(5)  Hist.  de  France,  par  Velly  et  Villaret,  T.  VIII,  Édit.  in-4,  p.  43.  —  Gian 
tione,  Storia  civile,  L.  XXV,  c.  7,  p.  457.  —  Giornali  Napoletani,  T.  XXÏ, 
p   1102. 


488  HISTOIRE  DES  RÉPUBLIQUES  ITALIENNES 

dats.  Elle  avait  compté  uniquement  sur  les  partisans  de  sa  famille, 
à  la  merci  desquels  elle  était  forcée  de  se  livrer.  Alphonse ,  peu  d'ac- 
cord avec  se  États  d'Aragon ,  n'était  pas  beaucoup  plus  riche  qu'elle  ; 
tous  deux  se  trouvaient  réduits,  pour  faire  la  guerre  aux  forces 
presque  seules  du  royaume  de  Naples.  Ils  demeuraient  ainsi  dans 
la  dépendance  des  factions  tour  à  tour  triomphantes  ou  abattues , 
et  plus  encore  des  intrigues ,  de  la  vénalité  et  de  la  jalousie  des 
différents  condottieri ,  ou  des  princes  feudataires  qui  leur  ven- 
daient chèrement  leurs  secours.  Jean-Antoine  Orsini,  prince  de 
Tarente,  était  le  principal  appui  du  parti  d'Alphonse,  tandis  que 
Jacques  Caldera  (i),  condottiere,  qui  fut  créé  duc  de  Bari,  puis 
connétable  du  royaume,  soutenait  la  cause  de  René.  Tous  deux 
évitaient  d'exposer  leurs  soldats  dans  des  batailles  rangées,  et  ne 
recherchaient  jamais  la  rencontre  de  l'ennemi;  mais  les  vexations 
inouïes  qu'ils  exerçaient  dans  les  provinces  où  ils  étaient  canton- 
nés ,  poussaient  les  peuples  à  la  révolte ,  et  détachaient,  tantôt  du 
parti  d'Anjou,  tantôt  de  celui  d'Aragon,  les  gentilshommes  ou  les 
villes  qui  avaient  paru  le  plus  dévoués  à  la  cause  de  l'un  ou  de 
l'autre  roi. 

[1457]  Le  pape  Eugène  IV  avait  renoncé  à  conquérir  Naples 
pour  l'Église,  et  il  avait  embrassé  la  défense  de  René.  Il  chargea 
Jean  Vitelleschi ,  patriarche  d'Alexandrie ,  qu'il  avait  nommé 
«cardinal  en  1457 ,  d'entrer  dans  le  royaume  pour  soutenir  les 
Angevins;  et  ce  prélat  guerrier,  qui  ne  se  distinguait  entre  les 
condottieri  que  par  plus  de  perfidie  et  de  cruauté ,  vint  aggraver 
les  malheurs  des  provinces  napolitaines ,  sans  ajouter  beaucoup  à 
la  force  du  parti  dans  lequel  il  s'était  rangé  (2). 

[1458]  On  ne  peut  remarquer  sans  étonnement  que  Philippe- 
Marie  Visconti  intervint  dans  cette  guerre  pour  soutenir  les  deux 
partis  h  la  fois.  D'une  part ,  il  envoya  dans  les  Abruzzes  François, 
fils  de  Nicolas  Piccinino ,  avec  un  corps  assez  considérable  de  ca- 


(1)  La  puissante  famille  des  Caldora  est  aussi  appelée,  parles  historiens  de 
Naples,  Caudola  et  Candola;  en  France,  où  elle  s'est  conservée,  elle  porte  le 
dernier  nom.  Dans  les  dialectes  napolitains,  la  transposition  des  consonnes  d'une 
syllabe  A  l'autre,  défigure  les  noms  comme  les  mots. 

(2)  Giornali  Napoletani,  T.  XXI,  p.  1104.  —  Annales  Bonincontrii  Minia- 
tens.,  T.  XXL  p.  \AQ.~Giannone,  Storia  civile,  L.  XXV,  c.  7,  p.  459.— Bar//*. 
Facii,  L.  V,  p.  70. 
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Valérie ,  pour  porter  des  secours  à  Alphonse.  De  l'autre,  il  engagea 
dans  la  même  année  1438,  François  Sforza,  qui  venait  de  se  ré- 
concilier avec  lui,  à  conduire  son  armée  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  sous  prétexte  d'y  confirmer  l'obéissance  des  fiefs  qu'il  y  avait 
hérités  de  son  père ,  mais  dans  le  fait  pour  assister  le  roi  René , 
auquel  il  était  attaché  dès  longtemps  (i).  Une  guerre  qui  affaiblis- 
sait ses  voisins,  qui  tenait  ses  rivaux  dans  l'inquiétude,  qui  exer- 
çait ses  soldats  et  employait  leur  activité ,  paraissait  toujours  au 
duc  de  Milan  un  assez  grand  avantage,  et  il  ne  croyait  point  l'ache- 
ter trop  chèrement  par  le  malheur  des  peuples,  la  déflance  de  ses 
alliés  et  l'exécration  de  tous.  Mais  cette  odieuse  politique  causa  la 
ruine  de  ses  propres  États,  elle  l'exposa  pendant  tout  son  règne 
à  des  craintes  et  à  des  dangers  continuels,  tandis  qu'à  sa  mort, 
elle  le  laissa  dans  l'impuissance  de  faire  respecter  ses  dernières 
volontés. 

Visconti  liait  à  des  intrigues  plus  rapprochées  de  lui  la  permis- 
sion qu'il  donnait  à  Sforza  d'attaquer  le  royaume  de  Naples.  Il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  laisser  entre  les  mains  des  Vénitiens  les 
villes  de  Bergame  et  de  Brescia ,  conquises  dans  une  précédente 
guerre  ;  avant  de  les  attaquer ,  il  voulait  séparer  la  république  de 
Venise  de  tous  ses  alliés.  Il  cherchait  donc  à  donner  au  pape,  aux 
Florentins  et  au  comte  François  Sforza,  des  occupations  qui  les 
empêchassent  de  se  mêler  des  affaires  de  Lombardie  (2).  Sforza, 
appelé  à  défendre  contre  Alphonse  ses  riches  fiefs  du  royaume  de 
Naples,  ne  donnait  plus  d'inquiétude  au  duc  de  Milan,  depuis 
qu'il  était  aux  prises  avec  un  adversaire  aussi  redoutable.  A  l'égard 
des  Florentins  et  du  pape,  Visconti  était  bien  engagé  à  ne  prendre 
aucune  part  aux  affaires  de  Romagne  et  de  Toscane  ;  mais  la  ruse 
cent  fois  pratiquée  de  faire  agir  ses  condottieri  en  leur  propre 
nom ,  lui  donnait  toujours  moyen  d'éluder  tous  les  traités. 

Nicolas  Piccinino,  chef  des  soldats  que  Braccio  avait  formés  le 
premier,  était,  entre  tous  les  généraux  d'Italie,  le  plus  complè- 
tement dévoué  au  duc  de  Milan.  On  l'aurait  jugé  aussi  le  plus  ha- 
bile ,  et  on  l'aurait  mis  peut-être  au-dessus  de  François  Sforza , 
s'il  n'avait  quelquefois  compromis  sa  réputation  par  trop  de  har- 

(1)  Johann.  Simonetœ  Fita  Franc.  Sfortiœ y  L.  IV,  p.  266. 

(2)  Nie.  Macchiavellt,  L.  V,p.  125. 
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diesse.  Piccinino ,  le  confident  de  tous  les  secrets  du  duc  et  son 
conseiller  le  plus  intime,  affecta  une  grande  colère,  lorsqu'il  ap- 
prit l'alliance  de  François  Sforza  et  de  Yisconti,  dont  la  main  de 
Blanche  devait  être  le  prix.  Il  se  plaignit  hautement  de  ce  que  le 
duc  de  Milan  promettaità  son  plus  constant  ennemi  des  récompenses 
bien  plus  brillantes  qu'il  n'en  avait  jamais  donné  à  son  plus  fidèle 
serviteur.  En  même  temps,  il  conduisit  ses  troupes  à  Camurata 
en  Romagne ,  entre  Forli  et  Ravenne ,  et  il  s'y  fortifia ,  comme  s'il 
voulait  s'y  mettre  à  l'abri  de  la  colère  de  son  ancien  patron.  Lorsque 
le  bruit  de  cette  brouillerie  se  fut  sufiisamment  accrédité,  Picci- 
nino fit  offrir  secrètement  au  pape  de  recouvrer  pour  lui  tous  les 
Etats  qu'il  avait  inféodés  à  Sforza,  et  qu'il  regrettait  si  fort  d'avoir 
aliénés.  Le  condottiere  lui  demandait  seulement  quelque  argent 
pour  avancer  la  solde  à  ses  troupes.  Eugène  saisit  sans  hésiter 
cette  ouverture  ;  il  fit  passer  cinq  mille  florins  à  Piccinino ,  et  il 
promit  de  lui  accorder  les  plus  brillantes  récompenses ,  dès  que 
celui-ci  aurait  fait  redescendre  Sforza,  le  rival  qu'il  haïssait,  du 
haut  rang  où  il  était  monté  ;  qu'il  aurait  rendu  à  l'Église  ses  États, 
et  privé  le  duc  d'un  général  habile.  Piccinino  amusa  longtemps 
le  pontife  par  cette  négociation ,  tandis  qu'il  fortifiait  son  camp 
en  Romagne,  qu'il  occupait  toutes  les  avenues  de  Bologne,  et 
que  son  fils  traversait  l'État  de  l'Église  et  arrivait  jusqu'au  centre 
de  rOmbrie.  Tout  à  coup  ce  dernier  surprit  et  pilla  la  ville  de  Spo- 
lète;  le  père,  jetant  le  masque  en  même  temps,  vint  le  IG  avril  1458, 
mettre  le  siège  devant  Ravenne.  Ostasiode  Polenta,  allié  du  pape 
et  des  Vénitiens,  qui  régnait  dans  cette  ville,  fut  forcé,  pour 
acheter  la  paix ,  de  chasser  la  garnison  vénitienne-  qu'il  avait 
admise  dans  ses  murs,  et  de  se  mettre  sous  la  protection  du  duc 
de  Milan  (i). 

Le  stratagème  de  Piccinino  était  cependant  dirigé  vers  un  but 
plus  important;  mais  déjà  la  conquête  qu'il  ambitionnait  ne  pou- 
vait plus  lui  échapper;  c'était  Bologne,  la  seconde  ville  de  l'État 
de  l'Église.  Le  pape  lui-même  y  avait  résidé  longtemps,  et  croyait, 
lorsqu'il  avait,  trois  ans  auparavant ,  pris  possession  de  Bologne, 


(\) Marin  Sanuto,  File  de'  Duchi  di  Fenez.,  T.XXII,  Rer.  ItaL,  p.  1057.— 
M.  Ant.  Sabellico,  Di-c.  111,  Lib.  II,  f.  158.  —  Johann.  Simonctœ,  L.  IV,  p.  268. 
—  nier-  Rubœi.  lliat.  Ravenn.  ^  L,  VII ,  p.  G2G. 
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Cil  avoir  assuré  l'obéissance  par  une  trahison  qu'il  regardait  comme 
un  coup  d'Etat.  Son  légat,  l'évêque  de  Concordia ,  y  était  entré  le 
({octobre  1455;  il  avait  publié  aussitôt  les  ordres  d'Eugène  pour 
réconcilier  tous  les  partis ,  et  accorder  la  paix  à  tous  les  émigrés. 
Sur  cette  assurance,  Antoine  Bentivoglio,  qui  depuis  quinze  ans 
vivait  en  exil ,  était  rentré  le  4  décembre,  avec  la  plupart  de  ses 
amis,  dans  une  patrie  dont  il  avait  été  souverain.  Le  i25  du  même 
mois,  il  était  allé  entendre  la  messe  que  disait  le  légat.  Comme 
il  sortait  de  la  chapelle ,  il  se  vit  entouré  par  la  garde  de  ce  pré- 
lat :  on  lui  mit  un  bâillon  dans  la  bouche,  et  sans  interrogatoire, 
sans  jugement,  le  podestat,  qui  était  encore  alors  Ballhazar  de 
Offida,  lui  fit  trancher  la  tête  dans  la  cour  de  son  hôtel.  Le  po- 
destat avait  en  même  temps  fait  inviter  Thomas  Zambeccari  à 
passer  chez  lui.  Ce  citoyen  s'y  rendit  sans  défiance  :  il  fut  pendu 
avec  un  bâillon  dans  la  bouche,  devant  l'autel  de  la  chapelle  du 
palais.  Le  légat,  pour  inspirer  plus  de  terreur ,  voulut  que  l'un  et 
l'autre  mourussent  sans  confession  ,  croyant  ainsi  faire  périr  leur 
âme  aussi  bien  que  leur  corps.  Il  ks  lit  ensevelir  sans  aucune  céré- 
monie ecclésiastique ,  et  cependant  il  ne  les  accusa  d'aucun  crime, 
et  il  ne  prétendit  justifier  cette  horrible  exécution  que  par  la  crainte 
que  lui  avait  inspiré  (i)  le  grand  nombre  de  leurs  partisans. 

Eugène  IV  s'étant  ainsi  défait  des  chefs  que  le  peuple  était  le 
plus  accoutumé  à  respecter ,  ne  pensait  pas  que  Bologne  pût  jamais 
secouer  son  joug;  il  y  avait  fixé  sa  résidence,  et  il  y  était  demeuré 
jusqu'au  temps  où  les  affaires  du  concile  l'avaient  appelé  à  Fer- 
rare.  Mais  la  haine  publique  est  la  suite  immanquable  d'une  publi- 
que perfidie  :  plus  l'arc  est  courbé  fortement,  plus  il  tend  avec 
effort  à  se  redresser.  A  peine  Eugène  IV  était-il  sorti  de  Bologne , 
que  les  citoyens  conduits  par  les  chefs  et  par  les  amis  de  la  mai- 
son Bentivoglio ,  prirent  les  armes  dans  la  nuit  du  21  mai  1458  : 
ils  ouvrirent  les  portes  à  Nicolas  Piccinino ,  qui  mit  garnison  dans 
la  forteresse;  en  même  temps  ils  nommèrent  des  magistrats  popu- 
laires; et,  sous  la  protection  du  duc  de  Milan  et  de  son  général , 
ils  rendirent  à  Bologne  son  ancien  gouvernement  républicain  (12). 


(1)  CronicadiBologna,  T.  XVIII,  Rer.  Ital.j  p.  (S^Q.— Annales  Bononiens,, 
Hieronymi  de Bnrsellis,  T.  XXIII,  p.  876. 

(2)  Cronlca  dïBolotjna,  T.XVllI,  p.  051). 
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Faenza ,  Imola  et  Forli  secouèrent  en  même  temps  l'autorité  de 
l'Église,  pour  se  ranger  sous  la  protection  de  Visconti  et  de  Pic- 
cinino.  Astorre  Manfredi,  prince  de  Faenza  et  d'Imola,  abandonna 
librement  l'alliance  du  pape  pour  celle  du  duc;  Antoine  des  Orde- 
laffi,  au  contraire,  qui  deux  ans  auparavant  avait  été  chassé  de  sa 
principauté  de  Forli  par  le  légat,  y  rentra  à  l'aide  d'une  révolu- 
lion  (i).  Le  Bolonais  et  la  plus  grande  partie  de  la  Romagne  étant 
ainsi  enlevés  au  pape  par  celui  même  qui  avait  séduit  sa  con- 
fiance, Piccinino  écrivit  à  Eugène  pour  lui  rendre  un  compte  dé- 
risoire des  commissions  dont  il  avait  été  chargé,  déclarant  qu'un 
pontife ,  qui  avait  cherché  à  le  brouiller  avec  son  patron  par  de 
honteux  artifices,  avait  bien  mérité  de  perdre  lui-même  ses  Etats 
pour  un  artifice  semblable  (2). 

Philippe-Marie  n'attendait  que  le  succès  de  ces  différentes  in- 
trigues pour  attaquer  les  Vénitiens.  Déjà  il  lui  paraissait  qu'il  les 
avait  suffisamment  détachés  de  tous  leurs  alliés.  Florence,  qui 
dans  toutes  les  guerres  précédentes,  avait  été  si  étroitement  unie 
avec  eux,  ne  leur  pardonnait  pas  d'avoir,  dans  la  dernière,  fait 
échouer  son  entreprise  sur  Lucques.  D'ailleurs  cette  république , 
effrayée  des  révolutions  de  toute  la  Romagne,  ne  pouvait  s'em- 
presser d'entrer  dans  une  guerre  dangereuse.  François  Sforza  était 
parvenu  jusqu'à  Atri  dans  les  Abruzzes;  il  avait  fait  déclarer  tous 
ses  vassaux  pour  René  d'Anjou ,  et  il  causait  déjà  de  grands 
embarras  à  Alphonse;  mais  Visconti,  qui  ne  voulait  pas  compro- 
mettre davantage  son  vrai  allié ,  fit  inopinément  signifier  à  ce  gé- 
néral ,  qu'il  eût  à  suspendre  toute  hostilité  dans  le  royaume  de 
Naples,  sous  peine  de  voir  arrêter  la  solde  que  lui  payaient  les 
Florentins  (3).  Sforza ,  déjà  engagé  dans  une  lutte  difficile ,  pressé 
d'argent,  et  ignorant  jusqu'à  quel  point  le  duc  de  Milan  pourrait 
effectuer  sa  menace ,  éprouvait  un  trop  grand  embarras  pour  son- 
ger à  porter  ses  armes  en  Lombardie  ;  d'ailleurs  il  était  mécontent 
des  Vénitiens,  et  Visconti  le  comptait  parmi  ses  alliés ,  plutôt  que 
parmi  ses  ennemis.  Eugène  IV  enfin ,  qui  venait  de  perdre  une 
partie  de  ses  États,  était  plus  alarmé  encore  par  les  attaques  du 


(1)  Annales  Foroltvienses ',  T.  XXII,  p.  2t9.— 7o/t.  SimonetcBy  L.  IV,  |).  "11  \ 

(2)  Nie.  Macchiaiclli,  L,  V,  p.  127. 

(3)  Johan.  Simonetœ  Hist.,  h.  IV,  p.  271. 
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concile  de  Bâle,  que  par  celles  de  Piccinino;  car  le  premier  venait 
de  le  déposer  et  d'élever  à  sa  place  Amédée  YIIl  de  Savoie,  ami  de 
Visconti ,  qui  prit  le  nom  de  Félix  V.  Jean-François  de  Gonzague , 
marquis  de  Manloue,  avait  quitté  l'alliance  des  Vénitiens  et  le 
commandement  de  leur  armée ,  pour  passer  dans  celle  du  duc  ;  et 
la  situation  de  ses  États,  entre  le  Bressan  et  le  Yéronais,  rendait 
son  alliance  doublement  importante  (i). 

Nicolas  Piccinino  fut  chargé  de  tirer  parti  de  circonstances  si 
favorables,  et  il  le  fit  avec  cette  vigueur,  cette  rapidité  qui  distin- 
guaient les  élèves  de  Braccio.  11  attaqua  d'abord  Casai  Maggiore 
près  de  Crémone,  et  il  s'en  rendit  maître  ;  il  traversa  rOglio,que 
Gattamelata,  général  des  Vénitiens,  voulut  vainement  défendre, 
et,  ayant  fait  sa  jonction  avec  Jean-François  de  Gonzague,  il  prit 
Brescia  à  revers,  soumit  tous  les  châteaux,  toutes  les  forteresses 
des  Vénitiens  autour  de  cette  ville  et  du  lac  de  Garda,  et  força 
Gattamelata  à  s'enfermer  dans  les  murs  de  la  cité.  Il  conduisit 
ensuite  ses  troupes  dans  les  montagnes ,  pour  ôter  aux  Vénitiens 
cette  dernière  communication  avec  Brescia;  alors  Gattamelata 
craignit  de  se  voir  absolument  coupé.  Il  prit  le  parti  de  tourner 
le  lac  de  Garda ,  au  travers  de  ces  mêmes  montagnes  que  Picci- 
nino attaquait ,  et  il  ramena  sa  gendarmerie  à  Vérone  par  des 
chemins  si  difficiles,  qu'il  y  perdit  plus  de  huit  cents  chevaux  {2). 

François  Barbaro ,  qui  commandait  alors  à  Brescia  pour  la  ré- 
publique de  Venise,  était  né  en  1598  d'une  famille  illustre  ;  il  était 
sénateur,  et  il  avait  été  chargé,  dans  d'autres  occasions  de  mis- 
sions publiques  ;  mais  il  devait  surtout  la  considération  dont  il 
jouissait  à  son  éloquence  latine ,  à  ses  divers  ouvrages ,  et  à  ses 
relations  intimes  avec  les  plus  célèbres  littérateurs  de  ce  siècle. 
Sa  situation  était  difficile  ;  la  ville  de  Brescia  était  déjà  épuisée 
de  munitions,  elle  était  découragée  par  la  retraite  de  Gattame- 
lata et  de  toute  la  cavalerie  ;  d'ailleurs ,  les  factions  opposées ,  qui 
s'étaient  souvent  livré  dans  son  sein  des  combats  meurtriers, 


{\)Platinœ  Hist. Mantuana,  L.  V,  p.  815,  T.  XX,  Rer. ItaL— Marin  Sanuto, 
Vite  de'  Duchi  di  Fen.,  T.  XXII,  p.  1060. 

(2)  J.  Simonetœ,  L.  V,  p.  274.  —  Platinœ  Hist.  Mantuan.,  L.  V,  p.  819.  - 
PoggioBracciolini.h.  Vil,  p.  394.-,l/.  J.  Sabellico,  D.III,  L.  III,  f.  XQ'i-lsl 
Bresciana,  p.  798. 
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semblaient  se  ranimer  à  rapproche  du  danger.  Barbaro  mit  toute 
son  étude  à  les  réconcilier,  et  il  y  réussit;  il  ne  leur  laissa  d'autre 
émulation  que  celle  des  sacrifices  qu  elles  feraient  pour  l'honneur 
du  nom  vénitien  (i). 

Gattamelata  était  sorti  de  Brescia  le  24  septembre,  et  à  dater 
de  ce  jour,  Piccinino  avait  livré  des  combats  journaliers  en  atta- 
quant tour-à-tour  toutes  les  portes ,  tantôt  pour  détourner  les  eaux 
qui  remplissaient  les  fossés,  tantôt  pour  établir  ses  batteries,  d'où 
quinze  bombardes  faisaient  sur  la  ville  un  feu  continuel.  Les 
Bressans  avaient  élevé  de  leur  côté  des  batteries  ;  toute  la  popula- 
tion était  appelée  aux  armes  ou  au  travail.  Les  magistrats,  les 
prélats  ,  les  moines  creusaient  ou  transportaient  la  terre  avec  les 
femmes  et  les  enfants;  toutes  les  boutiques,  tous  les  ateliers 
étaient  constamment  fermés,  toute  occupation  privée  était  négligée 
à  côté  de  la  grande  occupation  de  la  défense  publique.  La  peste 
s'était  manifestée  dans  la  ville  dès  le  mois  d'août;  plusieurs  citoyens 
avaient  pris  la  fuite  à  l'approche  de  ce  fléau  ;  et  quand  le  siège 
fut  commencé,  beaucoup  d'autres  se  retirèrent  encore;  Barbaro 
leur  accordait  volontiers  des  passe-ports  pour  épargner  ses  muni- 
tions, et  Piccinino  les  laissait  passer  pour  diminuer  le  nombre 
des  défenseurs  de  Brescia.  Il  n'y  restait  pas  deux  mille  hommes 
en  état  de  servir,  et  de  ces  deux  mille,  à  peine  huit  cents  avaient 
des  armes.  Cependant  les  Bressans  ne  se  décourageaient  point; 
un  tiers  de  la  population  veillait  chaque  nuit  sous  des  tentes,  le 
long  des  murs;  et  dans  les  assauts  généraux,  tels  que  celui  du 
dernier  jour  de  novembre,  toute  la  ville  soutenait  l'eflbrt  de  toute 
l'armée.  Mais  les  travaux  des  assiégeants  s'avançaient;  déjà ,  par 
plusieurs  chemins  couverts,  ils  pouvaient  arriver  jusque  dans  les 
fossés,  sans  être  exposés  à  l'artillerie  de  la  place;  ils  avaient  percé 
les  murailles  en  plus  d'un  endroit  ;  ailleurs  leurs  mineurs  avaient 
conduit  leurs  galeries  jusque  dans  la  ville.  Dans  un  assaut  donné 


(1)  Les  moindres  particularités  de  ce  siège  mémorable  ont  été  rapportées  par 
plusieurs  historiens  contemporains  et  amis  de  Barbaro.  Ce  dernier  en  a  lui-même 
écrit  une  relation  sous  un  nom  emprunté.  Evangelistœ  Mancbni  FicentiniCoin- 
mentariolum  de  Obsidione  Brixiœ.  —  Poggio  Dracciolini  Hist  ,  L.  VJl, 
p.  592-395.  —  Plalina,  Ilistor.  Mantuan.,  L.  V;  p.  8IG.  -  M.  /Int.  Sabellico, 
Dec.  III,  L.  lll,f.  1G5. 
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le  12  décembre,  le  salut  de  Brescia  ne  fut  dû  qu'à  l'heureux  hasard 
qui  fit  tomber  le  mur  extérieur  sur  les  assiégeants,  et  non  dans 
le  fossé,  comme  on  s'y  était  attendu.  Le  combat  meurtrier  qui 
avait  commencé  dès  l'aube  du  jour,  et  qui  dura  jusqu'au  soir,  se 
renouvela  le  lendemain  avec  un  égal  acharnement;  mais  dans  ces 
deux  attaques  la  perte  des  assaillants  fut  prodigieuse,  comparée  à 
celle  des  assiégés.  Enfin,  le  16  décembre,  Piccinino,  qui  avait 
déjà  perdu  deux  mille  hommes  devant  les  murs  de  Brescia,  et  qui 
craignait  pour  son  armée  les  maladies  de  l'hiver,  brûla  tous  ses 
logements  et  se  retira  en  ordre  de  bataille.  Arrivé  à  quelque  dis- 
tance de  la  ville,  il  jeta  sur  les  routes  principales  les  fonde- 
ments de  trois  redoutes,  entre  lesquelles  il  partagea  son  armée, 
continuant  ainsi ,  en  dépit  des  rigueurs  de  la  saison  ,  le  blocus 
de  la  ville  qu'il  n'espérait  plus  emporter  de  force  (i). 

Gattamelata  s'efforça  de  faire  parvenir  à  Brescia  des  secours  au 
travers  des  montagnes ,  mais  ses  convois  tombèrent  tous  entre  les 
mains  des  assiégeants.  D'autre  part,  les  Vénitiens  préparèrent  sur 
le  Pô  une  flotte  de  plus  de  soixante  galères,  avec  un  grand  nom- 
bre d'autres  bâtiments  ;  ils  en  donnèrent  le  commandement  à 
Pierre  Loredano,  espérant  par  ces  forces  imposantes  raffermir  dans 
leur  alliance  le  marquis  de  Ferrare ,  et  inspirer  de  la  crainte  à 
celui  de  Mantoue  :  mais,  avant  que  la  flotte  fût  finie  d'équiper, 
Gonzague  eut  le  temps  de  garnir  le  Pô  de  fortes  palissades,  près 
de  Sernudo,  d'Hostilia  et  de  Bevero,  et  de  disposer  de  l'artillerie 
sur  ses  bords,  en  sorte  qu'il  fut  impossible  à  Loredano  de  passer 
outre  (2).  , 

Les  Vénitiens,  auxquels  il  ne  restait  plus  qu'une  armée  affaiblie 
et  découragée ,  se  voyaient  presque  séparés  du  continent.  Tout  le 
territoire  de  Vérone  et  celui  de  Brescia  étaient  envahis;  ces  deux 
villes  étaient  serrées  de  si  près,  qu'on  attendait  de  jour  en  jour  la 
nouvelle  de  leur  perte.  La  république  était  attaquée  vivement  par 


(1)  Cristoforoda  Soldo  Istor.  Bresciana,  T.  XXI,  p.  798-806.  Gel  auteur  n'était 
point  homme  de  lettresj  il  n'était  point  un  des  familiers  deBarbaro,  mais  il  était 
dans  Brescia  pendant  le  siège;  il  y  combattait  avec  les  autres,  et  son  style,  en  gé- 
néral, pesant  et  froid,  est  animé  dans  cette  circonstance  par  le  souvenir  des  scènes 
les  plus  effrayantes  qu'un  homme  puisse  avoir  sous  les  yeux. 

(2)  Plaiina,  Hist.  Manluana,  L  V,  p.  810-811). 
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le  marquis  deMantoue,  elle  n*osait  plus  compter  sur  l'alliance  de 
celui  de  Ferrare;  elle  obtint  ensuite,  il  est  vrai,  l'amitié  et  les 
bons  offices  de  celui-ci  ;  mais  ce  fut  en  lui  restituant  le  Polesinede 
Rovigo  qu'elle  tenait  engagé  depuis  trente  et  un  ans,  et  que ,  sans 
le  sentiment  de  ses  dangers,  elle  n'aurait  jamais  rendu.  Venise, 
humiliée  dans  une  seule  campagne,  sentit  alors  tout  le  prix  de  l'al- 
liance de  Florence  dont  elle  avait  fait  trop  peu  de  cas.  Malgré 
l'étendue  de  ses  possessions  en  terre-ferme,  elle  sentit  que  le 
moment  n'était  point  encore  venu  de  disputer  par  ses  seules  armes 
l'autorité  suprême  en  Lombardie  à  la  puissante  maison  Visconti  ; 
et  la  seigneurie  dépécha  Giovanni  Pisani  dans  la  Marche  d'An- 
cône,  auprès  de  François  Sforza,  et  François  Barbarigo  auprès 
de  la  seigneurie  de  Florence,  pour  renouveler  une  alliance  que  la 
trêve  de  dix  ans,  signée  le  28  avril  1458  entre  Florence  et  le  duc 
de  Milan,  avait  en  quelque  sorte  anéantie  (i). 


(1)  M.Ant.  Sabelltco,  Dec.  III,  L.  III,  f.  164. 
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1379.  Conjuraticm  contre  la  république,  h  laquelle  les  généraux  de  Charles 

prennent  part.  37 

—  Les  chefs  du  parti  des  Albizzi  arrêtés  et  mis  en  jugement.  ib. 

—  Les  juges  ne  trouvent  point  de  motifs   pour  condamner  les  accusés.  38 

—  Fureur  du  peuple  qui  demande  leur  supplice.  ib. 

—  Les  prévenus  s'accusent  eux-mêmes,  préférant  le  supplice  aux  fureurs 

du  peuple  ;  ils  sont  mis  ù  mort.  39 

1380.  Urbain  VI  prononce  contre  Jeanne  une  sentence  de  déposition.  ib. 

—  29  juin.  Jeanne  adopte  Louis  d'Anjou  pour  son  fils  et  son  successeur.  ib. 

—  Giannuzzode  Salerne  parcourt  la  Toscane  avec  l'armée  de  Charles  de 

Duraz.  41 

—  14  septembre.  Arezzo  livré  à  Charles  de  Duraz.  ib. 

1381.  Charles  de  Duraz  reçoit  du  pape  l'investiture  de  Naples,  et  prend  le 

nom  de  Charles  m.  42 

~  Faiblesse  extrême  de  la  reine  et  de  son  parti.  ib, 

—  16  juillet.  Charles  III  entre  dans  Naples  sans  avoir  combattu.  43 

—  20  août.  La  reine  est  obligée  de  se  rendre  à  son  neveu.  ib. 

1382.  12  mai.  Il  la  fait  mourir  étouffée  sous  un  lit  de  plumes.  ib. 

—  Inquiétude  que  cause  à  Florence  l'élévation  de  Charles  de  Duraz.  44 

—  Arrogance  de  Giorgio  Scali  et  de  Tommaso  Strozzi.  ib. 

—  Bénédetto  Alberti  se  déclare  contre  eux.  45 

1383.  15  janvier.  Sédition  excitée  par  Scali  et  Strozzi,  pour  délivrer  une  de 

leurs  créatures.  ib. 

—  Irritation  du  peuple.  Giorgio  Scali  périt  sur  l'échafaud.  46. 

—  21  janvier.  Triomphe  des  arts  majeurs  et  du  parti  guelfe  sur  le 

peuple.  ib. 

1382-1387.  Rigueur  du  nouveau  gouvernement  j  il  exile  Michel  de  Lande.  47 

1387.  Bénédetto  Alberti,  exilé,  meurt  à  Rhodes.  ib. 

1374.  18  juillet.  Mort  de  Pétrarque.  48 

1375.  21  décembre.  Mort  de  Boccace.  49 

—  Célébrité  de  Coluccio  Salutati,  et  de  Léonardo  Bruno,  dit  TArétin.  ib. 

Chapitre  II.  affaires  de  VOrient.  —  Guerre  des  Génois  en  Chypre.  —  Qua- 
trième guerre  de  Fenise  et  de  Gênes;  prise  et  reprise  de  Chiozza;  paix  de 

Turin.  1372-1381.  50 

Les  républiques  maritimes  isolées  de  Tltalie  ne  s'occupaient  que  du  Levant.  ib. 

An 

1355-1391 .  Toutes  les  provinces  grecques  d'Asie  conquises  parles  Turcs.  51 

—  Jean  Paléologue  fait  ôter  la  vue  à  son  fils  et  à  son  pelit-fils.  52 

—  Les  Génois  de  Galata  prennent  la  protection  des  princes  aveugles.  ib. 

—  Ces  princes  promettent  Ténédos  aux  Génois;  leur  père  livre  cette  île 

aux  Vénitiens.         *  ib. 

1372,  Rivalité  des  Génois  et  des  Vénitiens  en  Chypre.  53 
■—  Massacre  des  Génois  par  les  Cypriotes.  54 

1373.  Victoires  et  modération  de  Damiano  Calani  en  Chypre.  ib. 
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1373.  10  octobre.  L'île  de  Chypre  conquise  par  les  Génois,  et  rendue  feu- 

dataire.  54 

—  Alliance  du  roi  de  Chypre  avec  Bernabos  Visconli,  pour  se  venger  des 

Génois.  55 
1356-1372.  Haine  des  Vénitiens  contre  François  de  Carrare,  seigneur  de 

Padoue.  56 

1372-1373.  Guerre  de  François  de  Carrare  contre  Venise  ;  il  est  humilié.  ib. 

—  Alliance  de  François  de  Carrare  avec  le  roi  de  Hongrie  et  les  Génois 

contre  Venise.  57 

1378.  Bernabos  Visconti  fait  attaquer  les  Génois  par  terre.  ib. 

—  Juillet.  Bataille  navale  d'Antiura,  entre  Vetlor  Pisani  et  Louis  de 

Fiesque.  58 

—  Les  Génois  attaqués  à  Famagosta,  par  le  roi  de  Chypre  et  les  Vénitiens.  50 

1379.  29  mai.  Défaite  de  Vettor  Pisani  par  Lucien  Doria,  devant  Pola .  60 

—  Fortifications  de  la  lagune  du  côté  de  la  mer;  l'Aggere.  61 

—  Pierre  Doria,  l'amiral  génois,  attaque  le  canal  ou  port  de  Chiozza.  ib. 

—  16  août.  Les  Génois  se  rendent  maîtres  de  Chiozza.  62 

—  Effroi  des  Vénitiens;  ils  demandent  la  paix.  Ib. 

—  Pierre  Doria  refuse  la  paix  aux  Vénitiens.  63 
— -  Les  Vénitiens  mettent  en  liberté  Vettor  Pisani,  et  lui  donnent  le  com- 
mandement. 64 

—  Succès  de  Carlo  Zéno,  amiral  vénitien,  dans  le  Levant.  65 

—  Il  est  rappelé  dans  sa  patrie.  66 

—  Le  grand  conseil  offre  la  noblesse  pour  prix  des  contributions  volon- 

taires, ib. 

—  Une  nouvelle  flotte  armée  et  exercée  sous  les  ordres  de  Vettor  Pisani.  67 

—  ^3  décembre.  Le  doge  André  Contarini  attaque  Chiozza.  î^. 

—  Le  canal  de  Chiozza  fermé  par  accident  aux  Génois.  68 

—  Vettor  Pisani  bloque  les  Génois  à  l'ouverture  de  Brondolo.  ib. 

—  Situation  également  critique  des  assiégeants  et  des  assiégés.  ib. 
1580.  lef  janvier.  Charles  Zéno  arrive  avec  sa  flotte  au  secours  de    sa 

patrie.  69 

—  Vettor  Pisani  enferme  les  Génois  dans  l'île  de  Chiozza.  70 

—  Manière  d'employer  l'artillerie  à  cette  époque.  ih. 

—  22  janvier.  Pierre  Doria  ,  l'amiral  génois  ,  est  tué  d'un  coup  de  bom- 

barde, ib. 

—  Les  Génois  veulent  couper  l'Aggere  par  un  canal.  71 

—  19  février.  Charles  Zénodébarque  dans  l'île  de  Chiozza,  et  enferme  les 

Génois  dans  la  ville.  if>. 

—  Mattéo  Maruffo ,  envoyé  de  Gènes  avec  une  nouvelle  flotte  dans  le 

golfe.  72 

—  6juin.  Il  paraît  devant  le  port  de  Chiozza,  et  les  Vénitiens  refusent 

la  bataille.  ib. 

—  15  juin.  Les  Génois  veulent  s'échapper  sur  les  bateaux  ;  ils  sont  sur- 

pris, et  leurs  bateaux  brûlés.  if>. 

1381.  21  juin.  Ils  sont  forcés  de  se  rendre  à  discrétion.  ib. 

—  Conquêtes  de  Mattéo  Maruffo  dans  le  golfr;  mort  de  Vettor  Pisani.  74 
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1381.  Négociations  de  paix,  qui  demeurent  sans  succès.  74 

—  Le  2  mai.  Trévise  vendue  par  les  Vénitiens  ù  Léopold  d'Aulriche.  75 

—  6  août.  Paix  de  Turin,  entre  les  deux  peuples  maritimes  et  leurs  alliés,  ib. 


Chapitre  III.  Révolutions  de  Gênes,  de  Naples,  du  royaume  de  Hongrie.  — 
Conquêtes  des  Vénitiens  en  Orient.  —  Puissance  de  Jean  Galéaz  Fisconti. 

—  Ruine  des  maisons  délia  Scala  et  de  Carrare.  1381  —  1588.  77 

Puissance  déployée  par  les  Génois  pendant  la  guerre  de  Chiozza.  ib. 

Épuisement  et  servitude  qui  en  furent  la  conséquence.  78 

An 

1Ô56-1578.  Nouvelle  aristocratie  qui  se  forme  à  Gênes  parmi  les  plébéiens.  ib. 

1363-1378.  Rivalité  de  Gabriel  Adorno  et  de  Dominique  de  Carapo  Frégoso.  79 

1378-1383.  Nicolas  de  Guarco,  doge  pendant  la  guerre  deCbiozza.  ib. 

—  19  mars.  Sédition  contre  Nicolas  de  Guarcoj  toutes  les  factions  s'unis- 

sent contre  lui.  ib. 

1384-1390.  Anloniolto  Adorno,  doge  de  Gênes.  80 
1382-1384.  Guerre  entre  Louis  le*^  d'Anjou  et  Charles  III  de  Duraz,  pour  la 

possession  du  royaume  de  Naples.  81 

1384.  10  octobre.  Mort  de  Louis  d'Anjou  à  Biséglio,  dans  la  terre  de  Bari.  82 

1383-1385.  Démêlés  de  Charles  III  avec  Urbain  VI.                             ,  85 

1384.  Urbain  assiégé  par  l'armée  du  roi  dans  le  château  de  Nocéra.  ib. 

1585.  Urbain  s'échappe  de  Nocéra  et  se  retire  à  Gênes.  84 

—  Cruauté  d'Urbain  envers  ses  cardinaux.  ib, 
1582.  11  septembre.  Mort  du  roi  Louis  de  Hongrie  j  sa  fîlle  lui  succède.  85 

1585.  4  septembre.  Charles  de  Duraz,  appelé  en  Hongrie,  laisse  le  gouverne- 

ment de  Naples  à  sa  femme  Marguerite.  86 

1586.  Février.  Charles  assassiné  en  présence  des  deux  reines.  ib. 

—  Rivalité  de  Louis  II  d'Anjou  et  de  Ladislas  de  Duraz.  87 

—  La  mort  de  Charles  III»  vengée  sur  les  deux  reines  de  Hongrie.  ib. 

1587.  4  juin.  Les  Vénitiens  font  rendre  la  liberté  à  Marie,  reine  de  Hongrie, 

qui  épouse  Sigismond,  marquis  de  Brandebourg.  88 

—  Affaiblissement  de  la  couronne  de  Hongrie;  nouveau  roi  de  Rascie.  ib. 
L'île    de  Corfou,  Durazzo,  Argos  et  Napoli  se  donnent  aux  Véni- 
tiens. 89 

—  Les  Vénitiens  veulent  se  venger  de  François  de  Carrare.  90 

1586.  Ils  excitent  contre  lui  Antonio  délia  Scala,  seigneur  de  Vérone.  ib, 

—  25  juin.  Bataille  des  Brenlelle;  l'armée  véronaise  mise  en  déroule.  91 

1587.  11  mars.  Bataille  de  Castagnaro;  les  Véronais  sont  défaits  de  nouveau,  ib. 

—  Jean  Galéaz  avait  succédé,  le  4  août  1578,  à  son  père  Galéaz.  92 

—  Le  6  mai  1585,  il  avait  arrêté  son  oncle  Bernabos,  et  s'était  emparé 

de  ses  États.  ib. 

—  19  avril.  François  de  Carrare  accepte  l'alliance   de  Jean   Galéaz 

Visconti.  93 

—  18  octobre.  Vérone  prise  par  Jean  Galéaz;  délia  Scala  s'enfuit  à  Venise.  94 
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1387.  Jean  Galéaz  s'empare  aussi  de  Vicence,  et  ne  remet  point  celle  ville  à 

François  de  Carrare,  comme  il  s'y  était  engagé.  94 

1388.  Jean  Galéaz   propose  son  alliance    aux  Vénitiens  pour  dépouiller 

Carrare.  95 

—  Mécontentement  du  peuple  de  Padoue  contre  son  seigneur.  90 

—  François  de  Carrare  abdique  la  seigneurie  en  faveur  de  son  fils  Fran- 

cesco  Novello.  t'è. 

—  Les  Padouans  se  refusent  à  défendre  leur  seigneur.  97 

—  23  novembre.  Francesco  Novello  livre  Padoue  à  Jacques  del  Verme,  et 

se  met  en  route  pour  se  rendre  auprès  de  Jean  Galéaz.  98 

—  François  le  Vieux  livre  également  la  forteresse  de  Trévise.  99 

—  Jean  Galéaz  viole  les  sauf-conduits  donnés  aux  Carrare,  et  les  relient 

prisonniers.  ib. 

Chapitre  IV.  Révolutions  dans  les  républiques  toscanes;  intrigues  de  Jean 
Galéaz.  —  François  de  Carrare  lui  échappe,  et  s'enfuit  à  Florence;  il  dé- 
termine cette  république  à  faire  la  guerre  à  Fisconti.  —  Il  conduit  en 
Italienne  armée  allemande  y  et  recouvre  la  seigneurie  de  Padoue.    1388 

—  1390.  100 

Imprudence  des  Vénitiens,  en  permettant  l'agrandissement  de  Jean  Galéaz.  ib. 

L'Église  ne  pouvait  plus  mettre  de  bornes  à  la  puissance  des  Visconti.  ib. 
An 

1389.  9  novembre.  Mort  d'Urbain  VI.  Boniface  IX  lui  succède.  101 

—  Les  maisons  de  Savoie,  de  Montferral,  de  Gonzague  et  d'Esté,  dépen- 

,        danles  de  Jean  Galéaz.  ib, 

—  Les  autres  États  de  l'Europe  étaient  tous  affaiblis  et  divisés.  105 

—  Ambition  et  caractère  de  Jean  Galéaz.                           '  ib. 
1384-1389.  Jalousie  des  villes  libres  de  Toscane  contre  les  Florentins.  104 

1384.  La  ville  d'Arezzo  vendue  aux  Florentins  le  17  novembre  1384,  tandis 

que  les  Siennois  en  ambitionnaient  la  conquête.  105 

1385.  L'oligarchie  roturière  des  réformateurs,  chassée  de  Sienne,  le  24 

mars  1385.  ib. 

1388.  Troubles  à  Montépulciano,  où  les  Florentins  interviennent  contre  les 

Siennois.  ib. 

—  Les  Siennois,  irrités,  offrent  de  se  donner  à  Jean  Galéaz,  qui  ne  les 

accepte  pas.  106 

—  Tentative  de  Jean  Galéaz  pour  s'emparer  de  Pise.  107 

1389.  Conspiration  à  Bologne  en  faveur  de  Jean  Galéaz.  ib, 

—  Octobre.  Traité  de  paix  et  d'alliance  signé  par  l'entremise  de  Gam- 

bacorti.  108 

—  Nouvelles  intrigues  de  Jean  Galéaz;   ses  tentatives  sur  San-Minialo, 

Corlone  et  Pérouse.  ib, 

-   —  Il  séduit  Jacques  d'Appiano,  confident  de  Pierre  Gambacorti  de  Pise.  109 

—  Fuite  de  François  Novello  de  Carrare.  ib, 

—  Jean  Galéaz,  après  l'avoir  établi  à  Cortazon ,  près  d'Asti,  avait  voulu 

l'y  faire  assassiner.  110 
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1589.  Mars.  Carrare  s'échappe  avec  sa  femme  et  se  rend  à  Avignon.  110 

—  Il  suit  la  rivière  de  Gênes  avec  sa  femme,  pour  rentrer  en  Toscane.  111 

—  II  est  partout  menacé  et  poursuivi.  ib. 

—  Pierre  Gambacorli  n'ose  pas  lui  donner  un  asile  à  Pise.  112 

—  La  seigneurie  de  Florence  évite  les  relations  ministérielles  avec  lui.  113 

—  Il  passe  à  Bologne  pour  exciter  cette  république  contre  Jean  Galéaz.  ib. 
>      —  Les  Florentins  le  chargent  d'amener  d'Allemagne  une  armée  contre 

Jean  Galéaz.  114 

—  Carrare  va  demander  des  secours  au  duc  de  Bavière  et  au  comte  de 

Ségna.  115 

—  Il  se  met  en  route  pour  la  Rascie  et  la  Bosnie,  lorsquMI  est  rappelé  par 

les  Florentins.  ib. 

1590.  Jean  Galéaz  et  ses  alliés  déclarent  la  guerre  à  Florence  et  à  Bologne.  116 

—  Préparatifs  des  Florentins  pour  se  défendre.  ib. 

—  Les  armées  de  Jean  Galéaz  occupent  toutes  les  frontières  de  la  Tos- 

cane. 117 

—  François  de  Carrare  se  présente  aux  frontières  du  Padouan.  118 

—  Empressement  des  habitants  des  campagnes  à  prendre  les  armes 

pour  lui.  ib. 

—  Le  19  juin,  il  entre  dans  Padoue  par  le  lit  de  la  Brenta.  1 19 

—  Toutes  les  forteresses  de  Padoue  et  du  territoire  se  rendent  à  lui.  ib. 

—  Les  Véronais  se  révoltent  aussi  contre  Jean  Galéaz  ;  mais  ils  sont  sou- 

mis de  nouveau.  120 

—  ler  juillet.  Le  duc  Etienne  de  Bavière  entre  à  Padoue  avec  son  armée,  ib. 

Chapitre  V.  Défaite  du  comte  d' Armagnac  ^  allié  des  Florentins.  —  Belle 
retraite  de  Jean  Hawkwood ;  paix  de  Gênes.  —  Massacre  des  Gambacorti 
à  Pise.  —  Protection  accordée  par  les  Florentins  à  François  de  Gonzague 
et  à  Nicolas  III  d'Esté.  —  L'empereur  fVenceslas  donne  à  Jean  Galéaz 

risconti  le  titre  de  duc  de  Milan .  1 390— 1 395.  1 22 

François  de  Carrare  dépasse  l'attente  des  Florentins  ;  leurs  alliés  d'Allemagne 

n'y  répondent  pas.  ib. 
An 

1390.  Le  duc  de  Bavière  refuse  d'agir,  et  retourne  enfin  en  Allemagne  sans 

combattre.  123 

—  30  octobre.  Le  marquis  d'Esté  forcé  d'entrer  dans  l'alliance  des  Flo- 

rentins. 124 

—  Demandes  de  Jean  Galéaz  à  la  république  de  Sienne.  ib. 

—  Les  Malavolti  et  les  amis  de  la  liberté  massacrés  ou  exilés  de  Sienne.  125 

1391 .  Les  Florentins  invitent  le  comte  d'Armagnac  à  combattre  Jean  Galéaz.  126 

—  Jean  Hawkwood  s'avance  jusque  dans  la  Ghiara  d'Adda,  et  menace 

Milan.  ib. 

—  Juillet.  Le  comte  d'Armagnac  entre  eu  Lombardie.  127 

—  Il  provoque  Jacques  del  Verme,  enfermé  dans  Alexandrie.  ib. 

—  25  juillet.  Il  est  battu,  fait  prisonnier,  et  il  meurt  bientôt  après.  128 
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1591.  Danger  de  Jean  Hawkwood,  enveloppé  dans  la  Ghiara  d'Adda.  129 

—  Il  remporte  un  avantage  à  Paterno  sur  Jacques  del  Terme ,  et  passe 

rOglio  elle  Mincio.  t'b. 

—  Il  est  enfermé  dans  la  vallée  véronaise,  entre  l'Adige  et  le  Pô.  130 

—  Jacques  del  Verme  rompt  les  digues  de  l'Adige  et  inonde  la  plaine.  ib, 

—  Hawkwood  traverse  la  plaine  inondée,  et  en  sort  à  Castelbaldo.  131 

—  -Jacques  del  Verme  porte  la  guerre  en  Toscane,  et  il  y  retroure  Hawk- 

wood. î'b, 

—  Propositions  de  paix  faites  par  Antoniotto  Adorno.  132 

1592.  28  janvier.   Conditions  de  paix  dictées  par  les  arbitres  assemblés  à 

Gênes.  ib. 

—  François  de  Carrare  recherche  l'alliance  des  Vénitiens.  133 

—  Nouvelles  intrigues  de  Jean  Galéaz  en  Toscane.  134 

—  Sa  perfidie  envers  François  de  Gonzague,  et  ressentiment  de  celui-ci.  ib, 

—  8  septembre.  Nouvelle  ligue  entre  les  Guelfes  ,  signée  à  la  sollicitation 

de  Gonzague.  135 

—  Suite  des  intrigues  de  Jean  Galéaz  à  Pise.  ib. 

—  Conjuration  de  Jacob  d'Appiano,  contre  Pierre  Gambacorti,  son  bien- 

faiteur. 136 

—  21  octobre.  P.  Gambacorti  attaqué  et  massacré  avec  ses  enfants,  par 

J.  d'Appiano.  157 

—  Les  maisons  de  ses  partisans  abandonnées  au  pillage.  Jacob  d'Appiano, 

tyran  de  Pise.  138 

1 390-1595.  Guerres  civiles  à  Pérouse,  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins.  ib. 

1595.  50  juillet.  Massacre  de  Pandolfe  Baglioni,et  des  Gibelins  de  Pérouse.  159 

—  Émeute  à  Florence  contre  les  Albizzi,  qui  ne  sert  qu'à  affermir  leur 

pouvoir.  ib. 

—  Jean  Galéaz  entreprend  de  détourner  le  Mincio  de  Mantoue.  140 

—  François  de  Gonzague  demande  l'assistance  des  Florentins.  ib, 

—  Le  Mincio  détruit  les  travaux  de  Jean  Galéaz.  141 

—  31  juillet.  Mort  d'Albert  d'Esté;  guerre  civile  à  Ferrare,  entre  ses 

héritiers.  ib. 

1594.  16  mars.  Mort  de  Jean  Hawkwood.  142 

—  Le  marquis  d'Esté  veut  faire  assassiner  son  cousin  ;  mais  il  est  trompé 

par  Jean  de  Barbiano,  qu'il  avait  chargé  de  ce  meurtre,  ib. 

—  Wenceslas  offre  de  faire  la  gueiTe  à  Visconti  pour  de  l'argent.  143 
1395.  1er  mai.  Il  érige  en  duché  Milan  et  son  diocèse,  et  il  en  investit  Jean 

Galéaz.  145 

—  Conséquences  de  cette  inféodation  pour  le  droit  public  et  la  paix  de 

l'Italie.  144 

—  Aventures  de  Charles  Montanini  et  d'Anselme  Salimbéni.  145 

Chapitre  VI.  Les  Génois  se  donnent  au  roi  de  France.  —  Tentative  de  Jean 
Galéaz  sur  San-Miniato;  la  guerre  se  renouvelle.  —  Défaite  des  Milanais 
à  Governolo;  trêve.  —  Gérard  d'Appiano  vend  Pise  à  Jean  Galéaz.  — 

Sienne  et  Pérouse  se  donnent  aussi  à  lui.  1596—1599.  148 

Épuisement  des  Génois  après  la  guerre  de  Chiozza.  ib. 
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Grand  nombre  de  partis  eu  guerre  entre  eux,  qui  existaient  dans  cette  ré- 
publique. 148 

1390-1394.  Dix  révolutions  à  Gènes,  et  dix  doges  qui  se  supplantent  Tun 

l'autre.  149 

—  Cliens  des  familles  bourgeoises;  les  marins.  150 

—  Caractère  d'Antoniolto  Adorno.  ib. 
~  Alliance  d'Antoniotlo  Adorno  avec  Jean  Galéaz.  151 

—  Adorno,  trompé  par  Jean  Galéaz,  a  recours  au  roi  de  France.  ib. 
IÔ9C.  23  octobre.  Gênes  se  donne  à  Charles  VI,  roi  de  France,  en  réservant 

ses  privilèges.  152 

1390-1398.  Nouvelles  guerres  civiles.  Mort  d'Antoniotto  Adorno.  ib. 

—  Ambition  démesurée  de  Jean  Galéaz,  jointe  à  une  grande  timidité.  153 

—  Malgré  sa  fausseté  habituelle,  on  se  laissait  tromper  par  ses  paroles.  154 

—  Les  Florentins  seuls  osaient  le  deviner  et  s'opposer  à  lui.  ib. 

—  Maso  des    Albizzi,  à  la  tête   du    gouvernement  j  exil   de   Donato 

Acciaiuoli.  155 

—  Les  compagnies  d'aventuriers,  à  la  demi-paye  de  Jean  Galéaz.  ib. 

—  Les   Florentins  veulent  suivre  la  même  politique  ;  elle  leur  réus- 

sit mal.  150 

1396.  29  septembre.  Alliance  des  Florentins  avec  le  roi  de  France.  ib. 

—  Elle  demeure  sans  effet,  à  cause  de  la  bataille  de  Nicopolis.  157 

1397.  Albéric  de  Barbiano  entre  en  Toscane  sans  déclaration  de  guerre.  ib. 

—  17  mars.  Tentative  de  Mangiadori  pour  enlever  San-Miniato  aux 

Florentins.  158 

—  Les  habitants  de  San-Miniato  chassent  les  conjurés,  et  conservent  leur 

ville  à  la  république.  159 

—  Les  Florentins  déclarent  la  guerre  à  Jean  Galéaz.  ib. 

—  Albéric  de  Barbiano  ravage  le  val  d'Arno.  160 

1397.  51  mars.  Jean  Galéaz  attaque  François  de  Gonzague  sans  déclaration 

de  guerre.  ib. 

—  14  juillet.  S(»n  armée  pénètre  dans  le  Serraglio  ou  clos  de  Mantoue.  161 

—  Les  Florentins  envoient  des  secours  à  Gonzague.  ib. 

—  28  août.  Défaite  de  l'armée  et  de  la  flotte  milanaise  à  Governolo.  162 

1398.  11  mai.  Trêve  de  dix  ans,  sous  la  garantie  des  Vénitiens.  165 
1397.  4  août.  Conjuration  desMédici ,  Ricci,  Spini,  etc.,  contre  Maso  Albizzi.  ib. 

—  Complot  de  Jean  Galéaz  pour  enlever  Pise  à  Jacob  d'Appiano.  164 
1598.  2  janvier.  Les  Milanais  veulent  s'emparer  des  forteresses  de  Pise,  et 

sont  repoussés.  ib. 

—  Jean  Galéaz  désavoue  les  conjurés,  et  applaudit  à  leur  punition.  165 

—  5  septembre.  Mort  de  Jacob  d'Appianoj  Gérard,  son  fils,  lui  succède.  ib. 

—  Gérard  d'Appiano  consent  à  vendre  Pise  à  Jean  Galéaz.  160 

—  Supplications  des  Pisaus  à  Gérard  d'Appiano,  pour  qu'il  leur  rende  la 

liberté.  ib. 

1399.  Février.  Jean  Galéaz  prend  possession  de  Pise.  Origine  de  la  princi- 

pauté de  Piombino.  ib. 

—  Les  comtes  de  Poppi  et  les  Ubertini  se  déclarent  pour  Jean  Galéaz.  107 
1393-1399.  Révolutions  de  Pérousej  Condottieri  sortis  de  cette  province.  ib. 
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1393-1399.  Braccio  de  Montone  et  Biordo  des  Michélotti.  168 

1398.  10  mars.  Conjuration  contre  Biordo;  il  est  massacré.  ib. 

—  Les  conjurés  obligés  de  s'enfuir.   Ceccolino  succède  au  crédit  de 

Biordo.  1(59 
1599.  Les  Florentins  réconcilient  Pérouse  au  pape,  et  prêtent  de  l'argent  à 

cette  ville.  ib, 

—  Jean  Galéaz  fait  ravager  par  des  aventuriers  les  États  de  Pérouse  et  de 

Sienne.  170 

—  Faiblesse  et  anarchie  de  la  république  de  Sienne.  ib. 

—  11  novembre.  Elle  se  donne  au  duc  de  Milan.  171 
1400.  31  janvier.  Pérouse  se  donne  de  même  au  duc  de  Milan.  ib. 

—  Grand  nombre  d'alliés  que  les  Florentins  avaient  perdus.  172 

—  Chute  de  l'esprit  de  liberté  en  Italie.  ib. 

Chapitre  VIL  Processions  des  pénitents  blancs .  —  Paul  Guinigi  s'empare  de 
la  seigneurie  de  Lucques.  -~  Guerres  civiles  à  Bologne;  Jean  Bentivojlio 

usurpe  V autorité  souveraine.  —  Déposition  de  ff'enceslas  ;  Robert  de  Ba- 
vière, son  successeur,  attaque  sans  succès  Jean  Galéaz.  Celui-ci  se  rend 

maître  de  Bologne.  Il  meurt  inopinément.  1399  —  1402.  173 

État  déplorable  de  toute  la  chrétienté.  ib. 
An 

1399.  5  juillet.  Arrivée  à  Gênes  des  pénitents  blancs.  174 

—  Des  processions  génoises  communiquent  cette  dévotion  à  Lucques  et 

à  Pise.  ib. 

—  Inquiétude  de  Lazare  Guinigi,  chef  du  gouvernement  de  Lucques.  17.5 

—  Processions  des  Florentins.  ib. 

—  Le  pape  condamne  les  processions  des  pénitents  blancs.  176 

—  Conjuration  contre  Lazare  Guinigi  ;  il  est  assassiné.  ib. 

1400.  Paul  Guinigi  engagé  dans  une  nouvelle  conspiration.  177 

—  14  octobre.  Il  est  déclaré  capitaine  de  la  ville  et  des  gens  de  guerre.  178 

—  La  ville  d'Assise  passe  au  pouvoir  de  Jean  Galéaz.  ib. 

—  Conjuration  à  Florence,  des  Ricci,  Alberti-et  Médici.  179 
1398-1400.  Rivalité  à  Bologne,  des  Gozzadini  et  des  Zambeccari.  ib. 

—  Modération  de  Charles  Zambeccari  5  il  relève  le  parti  Maltraversa.  180 

—  Il  pardonne  aux  Gozzadini  et  Bentivogli,  ses  ennemis.  ib. 

—  Mort  de  Zambeccari;  rappel  de  ses  adversaires.  181 

1400.  Jean  Bentivoglio  se  sépare  de  Nanne  des  Gozzadini.  ib, 

1401.  27  février.  Bentivoglio  s'empare  du  palais  public,  et  se  fait  proclamer 

seigneur.  182 

—  François  de  Gonzague  et  Nicolas  d'Esté  abandonnent  ralliance  des 

Florentins.  185 

—  Chute  de  l'autorité  impériale  en  Allemagne.  ib. 

—  Wenceslas,  objet  du  mépris  public.  184 

1400.  20  août.  Wenceslas  déposé.  Robert  nommé  pour  lui  succéder.  ib. 

1401.  30  janvier.  Ambassadeurs  de  Robert  à  Florence.  185 
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1401.  Les  Florentins  se  liguent  avec  Robert  contre  Jean  Galéaz.  185 

—  Préparatifs  de  Jean  Galéaz  pour  résister  à  l'Empereur.  186 

—  21  octobre.  Les  Impériaux  battus  parles  Italiens.  187 

—  Léopold  d'Autriche  et  l'archevêque  de  Cologne  abandonnent  TEm- 

pereur.  188 

—  Nouvelles  négociations  de  l'Empereur  avec  les  Florentins.  ib, 

—  Tous  deux  recourent  à  la  médiation  des  Vénitiens.  189 

1402.  Jean  Galéaz  attaque  Jean  Beiitivoglio,  seigneur  de  Bologne.  190 

—  15  avril  L'empereur  Robert  retourne  en  Allemagne.  191 

—  Les  Florentins  envoient  des  secours  à  Jean  Bentivoglio.  tb. 

—  2Gjuin.  Jean  Bentivoglio  défait  à  Casalebchio.  ib. 

—  Bologne  livrée  aux  Milanais;  Jean  Bentivoglio  mis  à  mort.  192 

—  Jean  Galéaz  fait  fermer  tous  les  chemins  au  commerce  ûoreutin.  ib. 

—  Détresse  des  Florentins.  195 

—  3  septembre.  Jean  Galéaz  meurt  de  la  peste.  ib. 

Chapitre  VIII.  Considérations  sur  le  caractère  et  les  révolutions  du  quator- 
zième siècle.  194 

Le  quatorzième  siècle  n'a  point  un  caractère  décidé.  ib. 

Premiers  chefs-d'œuvre  dans  la  langue  italienne.  195 

L'étude  des  langues  mortes  arrête  tout  à  coup  l'élan  de  l'iuspiratiou.  190 

Recherche  des  manuscrits  j  érudition.  ib. 

Coup  d'œil  sur  l'histoire  politique  du  siècle.  197 

L'autorité  impériale  relevée  par  Henri  VII.  198 

Dégradation  progressive  de  tous  ses  successeurs.  ib. 

La  faction  gibeline  se  détache  des  Empereurs.  199 

Chute  de  la  puissance  pontificale  pendant  le  quatorzième  siècle.  ib. 

Corruption  de  la  cour  des  papes  en  France.  200 

Caractère  des  guerres  qu'ils  excitent  en  Italie.  ib. 

Grand  schisme  d'Occident.  201 

Affaiblissement  graduel  du  royaume  de  Naples.  202 

Dégénération  des  rois  angevins,  depuis  Charles  Ie«-  jusqu^à  Jeanne.  203 

Charles  de  Duraz  relève  momentanément  le  royaume .  204 

Ambition  des  maisons  de  princes  en  Lombardie.  ib. 

Grandeur  de  Cane  et  de  Mastino  délia  Scala.  ib. 

Crimes  et  faiblesse  des  successeurs  de  Mastino.  205 

Dynastie  des  Visconti  élevée  à  l'école  de  l'adversité.  20G 
Les  derniers  princes  de  cette  maison  unissent  l'ambition  à  la  pusillanimité.      207 

Puissance  excessive  de  Jean  Galéar.  ib. 

Ruine  de  toutes  les  autres  maisons  princières.  208 

Les  Malatesli  dans  les  États  du  pape.  ^• 

Caractère  de  la  république  de  Venise.  209 

Guerres  des  Vénitiens  avec  les  Génois.  210 

Caractère  de  la  république  de  Gênes.  **• 
Les  guerres  civiles  déterminent  quatre  fois  les  Génois  à  se  donner  un  maître.    21 1 

Florence  placée  au  centre  de  toute  la  politique  italienne.  212 
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Sagesse  et  vertu  du  gouvernement  florentin.  213 

Son  opposition  successive  à  tous  les  usurpateurs.  ib. 

Le  peuple  entier  de  Florence  délibérait  comme  un  conseil  d'État.  214 

Bologne  perd  son  esprit  indépendant  sous  la  tyrannie.  216 
Lucques,  puissante  sous  Castruccio,  rachète  sa  gloire  par  un  long  esclavage.    217 

Sienne,  tour-à-lour  asservie  par  plusieurs  oligarchies  roturières.  218 

Pérouse,  victime  de  la  férocité  de  ses  factions.  îb. 

Vise,  attachée  seule  au  parti  gibelin;  son  caractère.  219 

Pise,  seule  république  militaire  de  Toscane.  ib. 

Massacre  des  Pisans  en  Sardaigne.  220 

Conséquences  funestes  pour  les  Pisans  de  leur  alliance  avec  les  Gibelins.  221 

Étude  de  l'homme,  complète  en  Italie,  dans  le  bien  comme  dans  le  mal.  222 

Chapitre  IX.  ^rt  militaire  des  Italiens  au  commencement  du  quinzième  siè- 
cle. —  Anarchie  de  la  Lombardie.  —  De  nouveaux  tyrans  se  partagent  les 
États  de  Jean  Galéaz.  —  Bologne  et  Pérouse  rendues  à  l'Église.  —  Sienne 

remise  en  liberté,  1402—1404.  223 

La  force  des  armées  consistait  dans  la  cavalerie  pesante.  ib. 
Les  batailles  étaient  fort  rares,  parce  qu'on  ne  pouvait  y  forcer  la  gendar- 
merie. 224 
La  guerre  se  faisait  au  peuple  plus  qu'aux  armées.  ib. 
A  l'approche  de  l'ennemi ,  on  s'enfermait  avec  ses  biens  dans  les  lieux  forts.  2^5 
Nombre  prodigieux  de  forteresses  défendues  par  les  gens  du  pays.  220 
L'artillerie  était  encore  à  peine  employée  dans  les  sièges.  ib. 
Les  condottieri  italiens  remplacent  les  étrangers.  227 
Avantages  que  les  gouvernements  trouvaient  dans  les  condottieri.  228 
Comment  on  faisait  encore  usage  de  la  milice.  22i) 
Récompenses  offertes  aux  soldats.  ib. 
Fortunes  faites  par  les  condottieri.  230 
Albéric  de  Barbiano,  et  la  compagnie  de  Saint-Georges.  •  ib. 
Grands  capitaines  qui  se  formèrent  à  cette  école.  251 
Caractère  de  Jean  Galéaz  j  confiance  qu'il  accordait  à  ses  capitaines.  232 
Partage  des  États  de  Jean  Galéaz  entre  ses  fils.  ib. 

An 

1402.  Alliance  des  Florentins  avec  le  pape,  contre  les  Visconti.  233 

—  Tentative  sans  succès  du  pape  sur  Pérouse.  234 
J403.  Les  capitaines  de  Jean  Galéaz  entrent  au  service  des  ennemis  de 

ses  fils.  ib. 

—  Jalousie  dans  le  conseil  de  régence  des  Visconti.  235 

—  Conduite  violente  et  cruelle  de  la  duchesse  Catherine  Visconti.  ib. 

—  Révolte  de  Crémone  ;  seigneurie  d'Ugolin  Cavalcabô.  237 

—  Mouvements  séditieux  dans  toutes  les  villes  de  Lombardie.  ib, 

—  L'armée  des  Florentins  s'avance  contre  Parme.  238 

—  Le  pape  fait  une  paix  séparée  avec  les  Visconti,  239 

—  2  septembre.  Bologne  retourne  au  pouvoir  de  l'Église.  ib. 

—  Les  Florentins  donnent  des  secours  aux  Guelfes  de  Lombardie.  240 
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1403.  Ils  essaient  de  rendre  à  Sienne  sa  liberté.  340 

1404.  Mars.  Les  Sieanois  se  remettent  d'eux-mêmes  en  liberté.  241 

—  Les  Florentins  veulent  délivrer  Pise  de  la  tyrannie  de  Gabriel-Marie 

Visconti.  243 

—  Visconti  se  met  sous  la  protection  de  Boucicault,  gouverneur  de 

Gênes.  ib. 

—  Les  Florentins  punissent  les  gentilshommes  gibelins  des  Apennins.  243 

—  Leur  allié,  Pierede  Rossi,  trahi  par  Otto  Bon  Terzo.  244 

—  Séditions  à  Milan  contre  la  duchesse.  ib. 

—  Barbavara  et  la  duchesse  obligés  à  s'enfuir.  245 

—  16  octobre.  La  duchesse,  mise  en  prison,  y  meurt  empoisonnée.  ib. 

Chapitre  X.  Conquêtes  de  François  de  Carrare  en  Lombardie.  —  Jalousie  des 
Fénitiens;  ils  lui  déclarent  la  guerre;  vigoureuse  résistance  de  Carrare;  il 
perd  successivement  f^érone  et  ses  principaux  châteaux;  il  est  forcé  à  se 
rendre,  et  le  conseil  des  Dix  le  fait  mourir  avec  ses  enfants.  1404  — 

140C.  247 

An 

1403.  Négociations  de  Carrare  avec  la  duchesse  de  Milan.  ib. 

—  Août.  Il  s'empare  de  Brescia,  qu'il  évacue  ensuite.  ib. 

1404.  Guillaume  délia  Scala  lui  demande  du  secours,  et  traite  avec  lui.  248 

—  7  avril.  Carrare  et  délia  Scala  prennent  Vérone.  ib. 

—  21  avril.  Mort  de  Guillaume  délia  Scala  ;  soupçons  qu'elle  excite.  241> 

—  29  avril.  La  forteresse  de  Vérone  livrée  à  Carrare.  ib. 

—  La  république  de  Venise  prend  parti  contre  Carrare,  avec  la  duchesse.  25u 

—  25  avril.  Vicence  appelle  les  Vénitiens,  et  arbore  l'étendard  de  Saint- 

Marc.  251 

—  17  mai.  Carrare  fait  arrêter  les  deux  princes  délia  Scala,  qui  intri- 

guaient contre  lui.  ib. 

—  18  juin.  Premières  hostilités  de  la  république  de  Venise  contre  Carrare.  252 

—  23  juin.  Carrare  déclare  la  guerre  aux  Vénitiens.  ib. 

—  Carrare  défend  ses  frontières  contre  une  armée  infiniment  supérieure 

à  la  sienne.  255 

—  6  septembre.  L'armée  vénitienne  pénètre  dans  l'État  de  Padoue.  ib. 

—  De  nouveaux  ennemis  viennent  assaillir  Carrare.  254 

—  2  décembre.  Paul  Savelli  traverse  la  Brenta,  et  ravage  le  Padouan.  ib. 

1405.  François  de  Carrare  envoie  ses  plus  jeunes  fils  à  Florence.  255 

—  12juin.  11  est  assiégé  dans  sa  capitale.  250 

—  23  juin.  Vérone  se  rend  aux  Vénitiens.  Jacques  de  Carrare  prisonnier.  ib. 

—  La  peste  se  déclare  à  Padoue.  257 

—  Les  châteaux  de  l'État  de  Padoue  se  rendent  aux  Vénitiens.  t^. 

—  Négociation  infructueuse  de  Carrare  avec  Carlo  Zéno.  258 

—  2  novembre.  Assaut  général  repoussé.  250 

—  Constance  de  François  de  Carrare.  ib. 

—  17  novembre.   Une  porte  de  Padoue  ouverte  par  trahison  aux  Vé- 

nitiens. 200 
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1405.  François  de  Cararre  remet  ses  forteresses  entre  les  mains  de  Galéaz 

de  Mantoue.  201 

—  19  novembre.  Sédition  contre  Carrare  excitée  à  Padone  par  les  Véni- 

tiens. lY,. 

—  29  novembre.  Carrare  et  son  fils  arrivent  à  Venise.      '  262 

—  Réception  que  leur  fait  la  seigneurie.  tft. 

—  Discours  de  Jacob  del  Verme  contre  les  Carrare.  263 

1406.  16  janvier.  Carrare  étranglé  par  ordre  du  conseil  des  Dix.  tb. 

—  Ses  deux  fils  mis  à  mort  le  lendemain  de  la  même  manière.  264 

—  Mort  des  deux  fils  de  Carrare  qui  étaient  à  Florence.  265 

—  Le  conseil  des  Dix  met  à  prix  la  tête  des  princes  délia  Scala.  ib. 

—  Politique  cruelle  des  Vénitiens  ;  haine  qu'elle  excite.  266 

—  Tables  généalogiques  des  maisons  de  Carrare  et  délia  Scala.  ib. 

Chapitre  XI.  Conquête  de  Pisepar  les  Florentins.  — Suite  du  schisme-,  il  est 
entretenu  par  Ladislas,  roi  de  N aptes.  —Concile  de  Pise;  déposition  de  Gré- 
goire XII  et  de  Benoit  XIII.  Élection  d'Alexandre  V.  1405—1409.  268 

An 

1403-1406.  Révolution  de  Crémone.  Ugolin  Cavalcabô,  et  Gabrino  Fondolo.  ib. 

1404.  PandoIfeMalatesti  devient  seigneur  de  Brescia.  2G9 

—  Alliance  desPisans  avec  Boucicault,  gouverneur  de  Gênes.  270 

1405.  Boucicault  engage  Gabriel  Visconti  à  vendre  Pise  aux  Florentins.  ib. 

—  31  août.  La  citadelle  de  Pise  livrée  aux  Florentins.  271 

—  6  septembre.  Elle  leur  est  reprise  par  le  peuple  de  Pise.  272 

—  Les  Pisans  demandent  la  paix  et  offrent  des  dédommagements.  ib. 

—  Jean  Gambacorti,  rappelé  de  l'exil,  est  nommé  capitaine  du  peuple.  275 

—  Les  Florentins  entreprennent   d'affamer  Pise  ;  hardiesse   de  Pierre 

Marenghi.  ib. 

1406.  Ange  de  la  Pergola  et  Gaspard  de  Pazzi,  défaits  comme  ils  venaient 

au  secours  des  Pisans.  274 

—  Ladislas  et  Otto  Bon  Terzo  refusent  de  les  secourir.  ib. 

—  Les  Pisans  bloqués  de  toutes  parts.  275 

—  Rivalité  de  Sforza  et  de  Tartaglia  apaisée  par  Gino  Capponi.  iJb. 

—  Détresse  des  Pisans.  ib. 

—  9  octobre.  Jean  Gambacorti  livre  Pise  aux  Florentins.  276 

—  Gouvernement  des  Florentins;  fréquentes  émigrations  des  Pisans.  277 

—  Changement  dans  la  politique  des  Florentins.  278 
1394-1406.  Progrès  du  schisme.  279 

1394.  16  septembre.  Mort  de  Clément  Vil;  Benoît XIU  lui  succède.  ib. 

1395.  Concile  national  en  France  pour  la  réunion  de  l'Église.  280 
1399.  14  avril.  Benoît  XIII  réduit  à  capituler  avec  Boucicault.  ib. 
1404.  29  septembre.  Mort  de  Boniface  IX.  281 

—  17  octobre.  Gusman  de  Sulmone  élu  pape  sous  le  nom  d'Innocent  VII.  ib. 

—  Caractère  de  Ladislas,  roi  de  Naples.  282 
1399-1400.  Ladislas  force  Louis  et  Charles  d'Anjou  à  sortir  de  son  royaume,  ib. 
1401 .  Il  est  appelé  en  Hongrie  par  les  ennemis  de  Sigismond.  285 
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1402.  5  août.  Il  est  couronné  à  Zara,  comme  roi  de  Hongrie.  284 
1402-1409.  Il  abandonne  la  Hongrie,  et  vend  aux  Vénitiens  les  places  qu'il 

occupait.  îb. 

1404.  Ses  intrigues  à  Rome  contre  le  pape  Innocent  VII.  ib. 

1405.  Sédition  des  Romains  contre  le  pape.  ib. 

—  Les  dfriputés  des  Romains  massacrés  par  un  neveu  du  pape.  285 

—  Affliction  du  pape  après  cette  violence;  il  est  forcé  à  s'enfuir.  286 

—  Ladislas  veut  s'emparer  de  Rome  ;  il  est  chassé  par  le  peuple.  287 

1406.  5  novembre.  Mort  d'Innocent  VII;  Grégoire  XII  lui  succède.  ib. 

1406.  Négociations  entre  les  deux  papes,  pour  leur  abdication  mutuelle.  288 

—  Ils  conviennent  de  se  rassembler  à  Savone.  ib. 

1407.  Grégoire  XII  s'avance  jusqu'à  Lucques,  et  Benoit  XIII  jusqu'à  la 

Spézia.  ib. 

—  Intrigues  de  Ladislas  pour  continuer  le  schisme.  281) 

1408.  Avril.  11  s'empare  de  Rome  et  des  villes  voisines.  290 

—  Grégoire  XII  veut  rompre  toute  négociation  avec  son  compétiteur.  ib. 

—  Les  cardinaux  l'abandonnent  et  se  retirent  à  Pise.  29 1 

—  Les  cardinaux  de  Benoit  XIII  viennent,  à  Pise  joindre  ceux  de  Gré- 

goire. 292 

—  Les  cardinaux  des  deux  obédiences  convoquent  un  concile  à  Pise.  ib. 

—  Les  deux  papes,  à  cette  nouvelle,  s'éloignent  chacun  de  leur  côté.  //>• 

—  Zèle  louable  des  deux  clergés  ;  mauvaise  foi  des  deux  papes.  293 

—  Balthazar  Cossa  acquiert  de  l'influence  sur  les  cardinaux  réunis.  ib. 

1409.  Les  chefs  du  clergé  et  les  ambassadeurs  des  États  chrétiens  s'assem- 

blent à  Pise.  294 

—  5  juin.  Le  concile,  dans  sa  quinzième  session,  condamne  les  deux 

papes.  ib. 

—  7  juillet.  Le  cardinal  de  Candie  élu  sous  le  nom  d'Alexandre  V.  295 

—  7  août.  L'obligation  est  imposée  au  pape  de  convoquer  un  nouveau 

concile  pour  réformer  l'Église.  ib. 

CHKvnnEXll.  Ladislas,  roi  de  Naples,  s^empare  des  États  de  l'Église;  il 

menace  Florence;  il  meurt.  —  Sigismond  de  Hongrie,  élu  empereur,  fait 
la  guerre  aux  Vénitiens;  ses  conférences  avec  Jean  XIII  en  Lonibardie. — 

Déplorable  état  de  cette  contrée.  1 409— 1 41 4.  290 

Ambition  et  perfidie  de  Ladislas;  il  menace  les  Florentins.  ib. 

Mort  d'Albéric  de  Barbiano  et  d'Otto  Bon  Terzo.  297 

Braccio  de  Montone,  mécontent  de  Ladislas,  passe  au  service  des  Florentins.  298 

Jn 
1409.  Les  Florentins  prennent  à  leur  solde  Malatesla  de  Pésaro,  avec  deux 

mille  quatre  cents  lances.  ib. 

—  Ladislas  s'empare  de  Cortone.  299 

—  Braccio  de  Montone  force  Ladislas  à  se  retirer.                    ,  if>- 

—  Juillet.  Louis  II  d'Anjou,  avec  l'aide  des  Florentins,  entre  dans  les  Étals 

de  l'Église.  300 
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1409.  Il  attaque  Rome  iiiulileraent.  300 

1410.  2  janvier.  Après  sa  retraite,  les  Florentins  prennent  Rome.  301 

—  5  mai.  Mort  d'Alexandre  V  ;  Balthazar  Cossa  lui  succède  sous  le  nom 

de  Jean  XXIII.  ib. 

1409.  6  septembre.  Les  Génois  secouent  le  joug  de  la  France  et  s'allient  à 

Ladislas.  502 

1410.  16  mai.  Ils  défont,  près  de  la  Méloria,  une  partie  de  la  flotte  de  Louis 

d'Anjou.  303 

—  Seconde  campagne  infructueuse  de  Louis  d'Anjou  contre  Ladislas.  304 

1411.  Janvier.  Les  Florentins  font  la  paix  avec  Ladislas,  quileurlivre  Cortoue.  ib. 

—  11  avril.  Jean  XXIII  se  rend  à  Rome,  et  il  perd  Bologne.  305 

—  Troisième  campagne  de  Louis  d'Anjou  ;  bataille  de  Rocca-Secca, 

19  mai.  ib. 

—  Louis  d'Anjou  ne  sait  pas  profiter  de  sa  victoire.  306 

1412.  15  juin.  Traité  de  paix  entre  Ladislas  et  Jean  XXIII.  ib. 

—  Ladislas  menace  Paul  Orsini.  307 

1413.  31  mai.  Il  surprend  Rome;  le  pape  s'enfuit  à  Florence.  308 

—  Alliance  des  Florentins  avec  leurs  voisins.  ib. 

—  Conquêtes  de  Ladislas  dans  l'État  ecclésiastique.  509 

1414.  Ladislas  menace  la  Toscane.  310 

—  22  juin.  Les  Florentins  traitent  de  nouveau  avec  lui.  ib. 

—  Ladislas  frappé  d'une  maladie  inconnue,  fruit  de  ses  débauches.  311 

—  6  août.  Il  meurtà  Naples.  ib. 
1405-1410.  Mécontentement  de  l'Allemagne  contre  l'empereur  Robert.  31-' 
1410.  19  mai.  Mort  de  Robert.  Sigismond  et  Josse  concurrents  à  l'empire.  515 

—  Caractère  de  Sigismond,  qui  demeure  seul  empereur.  ib. 
1411-1413.  Guerre  de  Sigismond  contre  la  république  de  Venise.  314 

1412.  19  août.  Charles  Malatesti  bat  les  Hongrois  à  la  Molta.  ib. 

1413.  18  avril.  Trêve  de  cinq  ans  entre  l'empereur  et  les  Vénitiens.  315 

—  Sigismond  passe  en  Lombardie  ;  état  affreux  de  cette  contrée.  ib. 

—  Férocité  de  Jean-Marie,  duc  de  Milan.  316 

—  Il  chasse  les  hommes  avec  des  chiens  courants.  ib. 

—  Facino  Cane  réduit  les  deux  fils  de  Jean  Galéaz  sous  sa  dépendance.  317 
1412.  16  mai.  Mort  de  Facino  Cane,  et  de  Jean-Marie  Visconti.  ib. 

—  Philippe-Marie  épouse  la  veuve  de  Facino  Cane,  et  se  fait  reconnaî- 

tre duc  de  Milan.  i^- 

1415.  Négociation  de  Sigismond  avec  Jean  XXIII ,  pour  tenir  un  concile 

général.                                           .  318 

—  Entrevue  de  l'empereur  et  du  pape  à  Crémone.  519 

—  Concile  général  convoqué  à  Constance  pour  le  1^'  nov.  1414.  320 

Chapitre  XllI.  Concile  de  Constance;  il  termine  le  grand  schisme  d'Occident. 
—  Jeanne  II  de  Naples,  et  son  mari  Jacques,  comte  de  la  Marche.— Gran- 
deur et  rivalité  de  deux  condottieri,  Braccio  de  Montone  et  Sforza  de 

Cotignola.  1414-1418.  321 

Mépris  où  étaient  tombés  les  chefs  de  l'Église  par  les  effets  du  schisme.  ib. 


CHRONOLOGIQUE.  S13 

Trafic  (Ips  indulffences.  322 

Les  Italiens  prennent  la  défense  du  pouvoir  pontifical.  •'''    -  525 

Indifférence  des  Italiens  aux  idées  religieuses.  ib. 

Le  clergé  italien  demeuré  pauvre  auprès  de  celui  d'Angleterre  et  d'Allemagne.  524 

La  politique  rattache  les  Italiens  à  leur  religion.  fb. 
An 

1414.  Jean  XXllI  se  rend  malgré  lui  à  Constance  pour  ouvrir  le  concile.  ib. 

—  Caractère  de  Jean  XXIII.  525 

—  II  s'assure  la  protection  de  Frédéric,  duc  d'Autriche.  326 

—  5  novembre.  Il  fait  l'ouverture  du  concile  de  Constance.  ib, 

—  Délibérations  du  concile  par  nation,  et  non  par  tête.  527 

1415.  l«-mars.  Jean  XXIII  promet  de  renoncer  au  pontificat.  ib. 

—  21  mars.  Il  s'échappe ,  déguisé,  de  Constance.  ib, 

—  Leduc  d'Autriche,  protecteur  du  pape,  attaqué  parles  Suisses.  328 

—  17  mai.  Le  pape  ramené  prisonnier  à  Radolfzell.  ib. 

—  29  mai.  Jean  XXIII  déposé  et  enfermé  à  Gollleben.  529 

—  4  juillet.  Le  concile  de  Constance  est  reconnu  par  Grégoire  XII,  qui 

abdique.  /^, 

—  Obstination  de  Benoît  XIII,  que  Sigismond  va  chercher  à  Perpignan.  330 

—  L'Église  d'Espagne  se  détache  de  Benoît  XIII,  qui  est  déposé  le  26 

juillet  1417.  331 

—  Le  concile  se  propose  de  réformer  l'Église;  hardiesse  des  prédica- 

teurs, ib. 

1372-1385.  Doctrine  de  Jean  WicklefF.  Les  Lollards  en  Angleterre.  332 

—  Les  livres  de  WicklefF  apportés  en  Bohême  ;  progrès  de  la  réforme.  ib. 
1385.  Caractère  de  Jean  Huss:  il  se  rend  à  Constance,  où  il  est  jeté  en 

prison.  333 

1415.  6  juillet.  Jean  Huss,  condamné  à  mort  par  le  concile,  et  brûlé  sur  le 

bûcher.  ib. 

—  Caractère  de  Jérôme  de  Prague,  sa  rétractation,  et  son  repentir  de 

s'être  rétracté.  334 

1416.  23  mai.  Son  discours  devant  le  concile.  ib. 

—  Sa  condamnation  et  son  supplice.  355 
1419-1460.  Révolte  de  la  Bohême  ;  guerre  acharnée  des  Hussites.  ib. 

—  Le  concile  entreprend  de  réformer  la  simonie  de  la  cour  de  Rome.  356 
1416-1417.  Disputes  violentes  et  anarchie  dans  le  concile.  ib. 

1417.  11  novembre.  Olhon  Colonna,  élu  pape,  prend  le  nom  de  Martin  V.  337 

1418.  22  avril.  Le  pape  dissout   le  concile,  sans  avoir  fait  aucune   ré- 

forme, ib. 

—  État  de  l'Europe  pendant  le  concile.  Jeanne  II  de  Naples.  338 

1414.  10  août.  L'État  de  l'Église  secoue  le  joug  des  Napolitains.  ib. 

—  Intrigues  de  Pandolfello  Alopo,  favori  de  Jeanne,  avec  Sforza  Attendolo.  339 

—  Sforza  veut  se  former  une  principauté;  ses  fiefs,  son  armée.  ib. 

1415.  Août.  Sforza  arrêté  par  Jacques,  comte  de  la  Marche,  époux  de  la 

reine.  341 

—  10  août.  Jeanne  II  épouse  Jacques,  comte  de  la  Marche,  qui   la 

maltraite.  ib. 

1416.  Conjuration  de  Jules  César  de  Capoue,  contre  le  nouveau  roi.  ib. 


bl4  TABLE 

An 

1416.  15  septembre.  Révolte  des  Napolitains  contre  le  roi,  en  faveur  de  la 

reine.  342 

—  Ser  Gianni  Caraccioli,  nouveau  favori  de  la  reine.  lè. 

—  Braccio  de  Montone,  capitaine  d'aventuriers,  rival  de  Sforza.  345 
1414-1416.  Braccio  gouverne  Bologne  pour  le  pape  Jean  XXIII.  ib. 

1 416.  5  janvier.  Il  vend  aux  Bolonais  leur  liberté.  ib. 

—  Il  attaque  Pérouse  à  l'improviste.  344 

—  Courageuse  résistance  de  Pérouse.  ib. 

—  Charles  Malatesti  s'approche  pour  défendre  cette  ville.  345 

—  7  juillet.  Bataille  de  Saint-Gilles,  oij  Malatesti  est  défait  par  Braccio.       346 

—  14  juillet.  Pérouse  se  soumet  à  Braccio,  et  le  nomme  son  seigneur.  347 

—  Joutes  de  Pérouse,  rendues  plus  brillantes  par  Braccio.  ib. 

—  Lieutenants  de  Braccio,  Tartaglia,  Nicolas  Piccinino.  348 

1417.  3  juin.  Braccio  s'empare  de  Rome.  349 

—  Il  est  forcé  de  se  retirer  à  l'approche  de  Sforza.  ib. 


Chapitre  XIV.  Le  pape  Martin  V  vient  s'établir  à  Florence  ;  il  veut  y  de  con- 
cert avec  Sforza,  relever  le  parti  d'Anjou  à  Naples,  tandis  que  Jeanne  II 
adopte  Alphonse  d'Aragon.  —  Conquêtes  du  duc  de  Milan  en  Lombardie  ; 

guerre  des  Suisses.  1418-1422.  350 

An 

1Ô82-1418.  Prospérité  de  Florence  sous  le  gouvernement  de  l'oligarchie 

guelfe.  ib. 

1 582-1 418.  Maso  des  Albizzi,  chef  du  gouvernement.  351 

—  A  sa  mort,  en  1417,  Nicolas  d'Uzzano  lui  succède.  ib, 

—  Les  Alberti,  Ricci  et  Médici,  écartés  du  gouvernement.  352 

—  Giovanni  de  Ricci  des  Médici,  admis  de  nouveau  dans  la  magistrature.  353 

—  Politique  pacifique  des  Florentins.  ib. 

1418.  Ils  invitent  Martin  V  à  s'établir  à  Florence.  ib. 

—  Jean  XXIII  s'échappe  de  prison,  et  vient  de  lui-même  se  soumettre  à 

Martin.  354 

~  Négociations  de  Martin  V  avec  Jeanne  II.  355 

1419.  28  octobre.  Jeanne  II  couronnée  au  nom  du  pape.  ib. 

—  Jacques  de  la  Marche,  ne  pouvant  se  former  un  parti,   se  retire  en 

France,  où  il  meurt  dans  un  couvent.  356 

—  Sforza  envoyé  pour  combattre  Braccio  dans  l'État  de  l'Éi^lise.  ib» 

—  Il  est  défait  par  lui  entre  Montéfiascone  et  Viterbe.  357 

—  Martin  V  veut  se  réconcilier  avec  Braccio.  ib. 

1420.  Février.  Braccio  à  Florence;  accueil  que  lui  fait  le  peuple.  358 

—  Martin,  irrité  des  chansons  où  il  est  comparé  à  Braccio.  ib. 

—  Braccio  soumet  Bologne  au  pape,  pour  prix  de  sa  réconciliation.  559 

—  Martin  fait  passer  Sforza  du  parti  de  la  reine  à  celui  de  Louis  III 

d'Anjou.  ib. 

—  Entreprise  de  Louis  III  d'Anjou  sur  le  royaume  de  Naples.  361 

—  Négociations  de  Jeanne  avec  Alphonse,  roi  d'Aragon.  ib. 
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1409.  Succession  de  la  maison  d'Arapon  ù  la  couronne  de  Sicile.  362 

—  Rivalité  entre  la  maison  d'Aragon  et  celle  d'Anjou.  3C3 

1420.  G  septembre.  Les  lieutenants  d'Alphonse  prennent  possession  des  châ- 

teaux de  Naples.  ib. 

1421.  Rraccio  appelé  dans  le  royaume  par  Jeanne  et  Alphonse.  ib. 

—  Intrigues  à  la  cour  de  Naples  contre  Alphonse.  364 

1422.  La  paix  faite  par  l'entremise  du  pape;  Louis  d'Anjou  se  retire.  ib. 
1418-1422.  Révolutions  de  la  Lombardie;  caractère  de  Philippe-Marie.  365 
1418.  Procès  et  supplice  de  Béatrix  Tenda,  duchesse  de  Milan.  366 

1418.  Commencements  de  François  Carmagnola  ;  sa  faveur  auprès  du  duc.  367 

—  Conquête  de  la  Lombardie  jusqu'à  l'Adda  ;  surprise  de  Lodi.  ib. 

—  Ligue  formée  contre  le  duc  par  Philippe  Arcelli,  et  dissoute  par 

Carmagnola.  368 

—  Plaisance  demeure  déserte  pendant  une  année.  ib. 

—  Ruine  d'Arcelli,  des  Beccaria,  et  de  Lottière  Rusca.  369 

—  Anarchie  de  Gênes,  attaquée  à  son  tour  par  Carmagnola.  ib. 

—  Gouvernement  et  patriotisme  de  Thomas  de  CampoFrégoso.  370 

—  Succès  de  Carmagnola  contre  les  Génois.  ib. 
'-  Les  Florentins  ne  veulent  pas  secourir  Gênes,  pour  forcer  celte  répu- 
blique à  leur  vendre  Livourne.  371 

1419.  Janvier.  Traité  de  paix  entre  Florence  et  le  duc  Milan.  ib. 

1420.  Alphonse  d'Aragon  attaque  la  Corse  j  il  est  repoussé  à  Bonnifazio.  372 
14-21.  Gênes  se  donne  au  duc  de  Milan.  ib. 
1418-1420.  Les  Vénitiens  font  la  conquête  du  patriarcat  d'Aquilée.  373. 

1421.  Nouvelles  conquêtes  du  duc  de  Milan,  San-Donnino,  Parme,  Bergame.  ib. 

—  Gabrino  Fondolo  livre  Crémone  au  duc  de  Milan.  374 

—  Pandolfe  Malatesti   livre  Brescia,   et  Georges  Benzone,  Crème,  au 

même  duc.          .  375 

1422.  Le  duc  enlève  aux  Suisses  Bellinzona,  Domo  Dossola,  et  la  vallée  Le- 

vantine. 376 

—  Une  armée  suisse  passe  le  Saint-Gothard  pour  attaquer  le  duc.  ib. 

—  30  juin.  Bataille  d'Arbédo,  entre  trois  mille  Suisses  et  vingt-quatre 

mille  Italiens.  377 

—  Retraite  des  Suisses  j  la  vallée  Levantine  conquise  par  Carmagnola.  378 

Chapitre  XV.  La  reine  Jeanne  II,  irritée  contre  Alphonse  d'Aragon,  adopte 
Louis  d'Anjou.  —  Mort  de  Sforza  et  de  Braccio;  guerre  désastreuse  des 
Florentins  avec  le  duc  de  Milan  ;  alliance  des  Vénitiens;  prise  de  Brescia. 

1422—1426.  379 

Rivalité  de  Sforza  et  de  Braccio  de  Montone.  ib. 

An 

1 422.  Leur  réconciliation  demandée  par  Sforza.  380 

—  Sforza  réconcilié  par  Braccio  avec  la  reine  de  Naples.  ib. 

—  Alphonse  d'Aragon,  jaloux  de  Caraccioli.  ib. 

—  Braccio  nommé  par  Alphonse  gouverneur  des  Abruzzes.  581 

—  Il  assiège  Aquila,  qui  lui  avait  fermé  ses  i)ortes.  382 
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1425.  22  mai.  Alphonse  arrête  Caraccioli,  et  veut  arrêter  la  reine.  .382 

—  Sforza  appelé  au  secours  de  la  reine;  sa  victoire  aux  Formelles.  383 

—  Sforza  et  la  reine  se  retirent  à  Averse.  j-^. 

—  La  reine  révoque  l'adoption  d'Alphonse,  et  lui  substitue  Louis  III 

d'Anjou.  384 

—  Alphonse  appelle  à  son  secours  Braccio ,  qui  est  retenu  par  le  siège 

d'Aquila.  j^, 

—  Alphonse  retourne  en  Aragon ,  laissant  son  frère  à  Naples.  385 

—  Sforza  marche  vers  Aquila ,  pour  forcer  Braccio  à  lever  le  siège.  ib. 
1424.  4  janvier.  Sforza  se  noie  au  passage  du  fleuve  Pescara.  586 

—  François ,  tîls  de  Sforza ,  contient  son  armée ,  et  assure  son  héritage,  ib. 

—  Guido  Torello ,  envoyé  par  le  duc  de  Milan  au  secours  de  la  reine 

Jeanne.  387 

—  La  reine  Jeanne  reprend  Naples  sur  l'Infant  d'Aragon.  388 

—  Effet  que  produit  sur  Braccio  la  nouvelle  de  la  mort  de  Sforza.  ib. 

—  Jeanne  envoie  Jacques  de  Caldora  au  secours  des  habitants  d'Aquila.  589 

—  Braccio  permet  à  Caldora  de  passer  la  montagne  de  Saint-Laurent.  390 

—  2  juin.  Bataille  d'Aquila,  entre  Braccio  et  Caldora.  ib. 

—  Braccio  défait  par  la  faute  de  Nicolas  Piccinino.  391 

—  Braccio  meurt  de  ses  blessures.  ib. 

—  La  principauté  formée  par  Braccio  est  anéantie.  392 

—  Intrigues  du  duc  de  Milan  en  Romagne ,  qui  rallument  la  guerre.  ib. 

1423.  6  septembre.  Pandolfe  Malatesti,  général  des  Florentins,  battu  au 

Ponte  à  Ronco.  395 

1 424.  l®'  février.  Iraola  surprise  par  Ange  de  La  Pergola.  ib. 

—  27  juillet.  Charles  Malatesti,  défait  et  prisonnier  à  Zagonara.  395 

1425.  ler  février.  Troisième  défaite  des  Florentins  au  val  de  Lamone.  ib. 

—  Avril.  Quatrième  défaite  des  Florentins  à  Rapallo.  595 

—  9  octobre.  Cinquième  défaite  des  Florentins  à  Anghiari.  ib. 

—  17  octobre.  Sixième  défaite  des  Florentins  à  la  Faggiuola.  ib. 
Les  Florentins  sollicitent  les  Vénitiens  de  venir  à  leur  secours.  596 

—  François  Carmagnola  encourt  la  disgrâce  du  duc  de  Milan.  ib. 

—  25  février.  Il  se  rend  à  Venise,  et  il  excite  cette  république  à  la  guerre.  597 

—  Apostrophe  de  Lorenzo  Ridolfi  au  sénat  de  Venise.  398 

—  14  décembre.  Son  discours ,  dans  le  sénat ,  sur  la  guerre.  ib. 

—  Discours  de  Carmagnola  ,  pour  exciter  les  Vénitiens  à  la  guerre.  399 

1426.  27  janvier.  Les  Vénitiens  et  leurs  confédérés  déclarent  la  guerre  au 

duc  de  Milan.  400 

—  Intrigues  de  Carmagnola  pour  surprendre  Brescia.  ib. 

—  17  mars.  Il  est  introduit  dans  le  quartier  des  Guelfes.  401 

—  Il  assiège  successivement  les  autres  quartiers  et  les  forteresses.  ib. 

—  20  novembre.  La  ville  de  Brescia  entièrement  soumise  par  Carmagnola.  402 

—  50  décembre.  Paix  de  Ferrare  entre  le  duc  de  Milan  et  les  répu- 

bliques. 403 
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Chapitre  XVI.  Seconde  guerre  des  Florentins  avec  le  duc  de  Milan.  —  Révo- 
lutions dans  V État  de  l'Église.  —  Tentative  des  Florentins  sur  Lucques; 
cette  ville  recouvre  sa  liberté.  —  Troisième  guerre  avec  le  duc  de  Milan.— 

.Mort  de  Carmagnola.  1427—1452.  404 

Allachement  des  Milanais  à  la  Maison  Visconti.  ih. 

An 

1  i2C.  Ils  apprennent  avec  regret  les  conditions  de  la  paix  de  Ferrare.  405 

—  La  noblesse  de  Milan  offre  au  duc  de  maintenir  une  armée. 

1427.  Le  duc  recommence  les  hostilités.  ib. 

—  21  mai.  Défaite  d'une  flotte  milanaise  sur  le  Pô.  400 

—  Carmagnola  surpris  à  Gottolengo  par  Piccinino.  407 

—  Armées  nombreuses  rassemblées  autour  de  Crémone.  ib. 

—  12  juillet.  Bataille  de  Casal-Secco,  dont  Tissue  demeure  indécise.  408 

—  Le  duc  de  Savoie  et  le  marquis  de  Montferrat  repoussés  par  Ladislas 

Guinigi.  ib. 

—  Insubordination  dans  Tarmée  du  duc  de  Milan.  409 

—  Il  en  donne  le  commandement  à  Charles  Malatesti  de  Pésaro.  410 

—  11  octobre.  Bataille  de  Marcalô  ;  défaite  de  l'armée  milanaise.  ib. 

—  Carmagnola  rend  la  liberté  à  tous  les  prisonniers.  411 

—  2  décembre.  Nouvelles  négociations  \  paix  séparée  du  duc  de  Savoie.  412 

1428.  Ambition  des  Vénitiens,  qui  veulent  continuer  la  guerre.  413 

—  18  avril.  Seconde  paix  de  Ferrare,  entre  les  républiques  et  lè  duc.  414 

—  Mécontentement  dans  les  Étals  de  TÉglise,  contre  Martin  V.  ib. 

—  i®"^  août.  Conjuration  à  Bologne  ,  qui  recouvre  sa  liberté.  415 
1428-1431.  La  guerre  entre  Bologne  et  l'Église  soutenue  avec  mollesse.  41G 

—  Massacre  des  amis  des  Bentivogli,  à  Bologne.  417 
1429.  14  septembre.  Mort  de  Charles  Malatesti  j  son  caractère.  ib. 

—  AfiFaiblissement  de  sa  maison  ;    partage  de  ses  États  entre   ses 

neveux.  ib. 

—  Troubles  en  Toscane,  occasionnés  par  l'établissement  du  cadastre.  418 

—  Sédition  à  Volterra.  ib. 

—  22  novembre.  Nicolas  Fortébraccio  attaque  l'État  de  Lucques.  419 

—  14  décembre.  Les  Florentins  déclarent  la  guerre  à  Paul  Guinigi,  sei- 

gneur de  Lucques.  420 

—  Conduite  honteuse  d'Astorre  Gianni  à  Serravezza.  ib. 
1450.  Philippe  Brunelleschi  entreprend  vainement  d'inonder  Lucques.  421 

—  Valeureuse  défense  de  Paul  Guinigi  et  de  ses  (ils.  422 

—  Zèle  d'Antoine  Pétrucci,  Siennois,  pour  la  défense  de  Lucques.  ib. 

—  Juillet.  François  Sforza,  envoyé  par  le  duc  de  Milan,  écarte  les  Flo- 

rentins. ^523 

—  Paul  Guinigi  soupçonné  d'avoir  voulu  vendre  Lucques  aux  Florentins,  ib. 

—  Septembre.  Paul  Guinigi  arrêté  et  envoyé  prisonnier  à  Milan.  424 

—  Les  Lucquois,  après  avoir  recouvré  la  liberté,  ne  peuvent  obtenir  la 

paix  des  Florentins.  ^-^ 

—  Nicolas  Piccinino  envoyé'par  le  duc  au  secours  de  Lucques.  42G 

4  33 
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1430.  2  décembre.  Les  Florentins  défaits   par  Piccinlnio,  sur  !e«  bords  du 

Sercbio.  ^2r> 

1431.  19  février.  Mort  de  Marlin  V;  Eugène  IV  lui  succède.  ib. 

—  Les  Florentins  engagent  les  Vénitiens  à  recommencer  la  guerre.  427 

—  17  mai.  Carmagnola  surpris  et  mis  en  déroute  près  deSoncino.  428 

—  Piccinino  menace  Pise  et  ravage  la  Toscane.  ib. 

—  Les  Vénitieiis  font  remonter  le  Pô  par  une  flotte  considérable.  420 

—  22  mai.  Premier  engagement  entre  les  flottes  vénitienne  et  mila- 

naise, ih. 

—  23  mai.  La  flotte  vénitienne  battue  et  presque  détruite  par  les  Mi 

lanais.  430 

—  27  août.  Victoire  d'une  Motte  vénitienne  sur  une  flotte  génoise,  A 

Rapallo.                                                                                           .  451 

1452.  Carmagnola  invité  à  venir  à  Venise  pour  donner  ses  conseils.  432 

—  Il  est  arrêté  au  milieu  du  sénat,  et  mis  à  la  torture.  ib. 

—  5  mai.  Le  conseil  des  Dix  lui  fait  trancher   la  fête   comme  à  un 
traître.  ib. 

Chapitre  XVII.  État  de  V Italie  à  l'époque  du  voyage  et  du  couronnement  de 

l'empereur  Sigismond  à  Borne;  Eugène  IF  en  guerre  avec  les  Colonna,  avec 
les  Hussites,  avec  le  ^Concile  de  Bâle  et  avec  ses  sujets.  —  Révolutions  de 

Florence;  exil  et  rappel  de  Cosme  de  Médicis.   1431—1434.  433 

Changements  subis  par  l'Italie  pendant  les  trois  siècles  qu'avaient  déjà  duré 

les  républiques.  ib. 

Les  révolutions  sont  plus  remarquées  dans  les  républiques,  mais  elles  n'y 
sont  pas  plus  fréquentes  que  dans  les  autres  formes  de  gouver- 
nement. 454 

Les  révolutions  ne  sont  fortement  senties  que  là  où  il  y  avait  un  bonheur  na- 
tional qu'elles  détruisent.  435 

Partage  de  l'Italie  en  quatre  régions,  despotisme  militaire  en  Lombardie.  436 

Esprit  républicain  de  la  Toscane.  ib. 

Anarchie  de  l'État  de  l'Église.  457 

Le  royaume  de  IVaples,  monarchie  qui  tombait  en  dissolution.  ib. 

An 

1431.  L'empereur  Sigismond  vient  chercher  en  Italie  la  couronne  im)>ériâle.  ib. 

—  Inquiétude  que  cause  sa  venue.  438 

—  Son  portrait  tracé  par  Léonard  Arétin.  451) 

—  25  novembre.  Il  est  couronné  à  Milan,  sans  que  le  duc  Pliilippe-Marir 

Visconti  consente  à  le  voir.  ih. 

1432.  Mai.  Escarmouches  entre  la  suite  de  l'empereur  et  l'armée  fiorenlim 

devant  Lucques.  440 

—  Sigismond  s'arrête  à  Sienne  pour  traiter  de  la  paix  de  l'Italie.  ib. 

1433.  26  avril.  Paix  de  Ferrare  entre  les  Vénitiens ,  les  Florentins  cl  le  duc 

de  Milan.  442 
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An 

1455.  50  mal.  Sigisinond  reçoit  à  Rome  la  couronne  impériale.  443 

1451.  20  février.  Mort  du  pape  Martin  V.  ib. 
1431.  3  mars.  Élection  de  Gabriel  Condolmiéri,  qui  prend  le  nom  d*Eu- 

gène  IV.  445 

—  Caractère  violent  et  inconsidéré  du  nouveau  pontife.  i^. 

—  $a  guerre  contre  les  Colonna  pour  recouvrer  les  trésors  de  Mar- 

tin V.  444 

—  Guerre  de  l'Église  contre  les  Hussites.  445 

—  Dévastations  des  Hussites  en  Allemagne.  ib. 

—  Les  traités  de  paix  faits  avec  eux,  violés  par  les  ordres  du  pape.  446 

—  Instances  de  l'Allemagne  pour  la  réformation  de  l'Église.  447 

—  23  juillet.  Ouverture  du  concile  de  Bàle  convoqué  par  Martin  V.  ih. 

—  Lutte  du  concile  de  Bàle  avec  la  cour  de  Rome.  449 

—  Négociations  de  Sigismond  entre  le  pape  et  le  concile.  ib. 
1433.  Novembre.  Retour  de  Sigismond  en  Allemagne.  ib. 

—  Le  duc  de  Milan  fait  envahir  l'État  de  l'Église  par  les  Condottieri  qu'il 

a  licenciés.  450 

—  François  Sforza  s'établit  dans  la  Marche  d'Ancône,  et  Fortebraccio  à 

Tivoli.  ib. 

—  Eugène  IV  cède  la  Marche  d'Ancône  à  François  Sforza.  451 

—  Il  est  forcé  de  is'enfuir  à  Florence.  ib. 
—■  État  de  Florence,  caractère  de  Cosme  de  Médicis  et  de  sa  faction.  th. 

—  Nicolas  d'Uzzano,  chef  de  la  république,  empêche  les  partis  ennemis 

d'en  venir  aux  mains.  452 

—  Après  la  mort  de  Nicolas  d'Uzzano,  Renaud  des  Albizzi  veut  chasser 

les  Médicis.  453 

—  7  septembre.   Cosme  de   Médicis  est   mandé  par  la  seigneurie  et 

arrêté.  45i 

—  L'assemblée  du  peuple  nomme  nntbalie  ou  une  commission  extraordi- 

naire pour  le  juger.  455 

—  3  octobre.  Il  est  exilé  à  Padoue,  Guadagni  lui  ayant  sauvé  la  vie.  ib. 

—  Renaud  des  Albizzi  sent  le  danger  d'une  victoire  incomplète.  45G 
1454.  Septembre.  Ses  amis  refusent  de  le  seconder,  lorsqu'il  leur  propose 

d'attaquer  des  magistrats  qui  lui  étaient  contraires.  ib. 

—  11  est  cité  au  palais,  et  prend  les  armes  pour  se  défendre.  457 

—  La  médiation  du  pape  cause  sa  ruine.  ib. 

—  11  est  exilé  avec  tout  son  parti,  et  Cosme  de  Médicis  rappelé.  458 

Chapitre  XVIII.  Nouvelle  guerre  entre  le  duc  de  Milan  et  les  Florentins.  — 

Révolutions  du  roxaume  de  Naples  ;  mort  de  Jeanne  II.  Alphonse  V,  qui 
veut  recueillir  son  héritage ,  est  fait  prisonnier  par  les  Génois  à  la  bataille 
de  Ponza,  et  relâché  par  le  duc  de  Milan.—  Gênes  recouvre  sa  liberté. 

1432-1435.  451^ 

An 

1454    Nouvelle  guerre  entre  Florence  et  le  duc  de  Milan.  ib. 
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1434.  Peu  d'intérêt  des  guerres  abandonnées  aux  CondoUiéri.  459 

—  21  janvier.  Le  duc  de  Milan,  contre  ses  engagements,  met  garnison 

dans  Imola.  460 

—  28  août.  Bataille  près  de  Castel-Bolognèse,  entre  Gattamelata  et  To- 

lentino.  400 

1435.  10  août.  Nouvelle  paix  qui  rétablit  toutes  les  parties  dans  leurs  droits 

antérieurs  à  la  guerre.  401 
1416-1432.  Crédit  de  Ser  Gianni  Caraccioli  auprès  de  Jeanne  II,  reine  de 

Naples,  et  son  insolence.  402 

1432.  Complot  de  Cobella  Ruffa,  duchesse  de  Suessa,  pour  le  perdre.  ib. 

—  17  août.  Carraccioli  massacré  au  milieu  des  fêtes  données  à  la  cour 

pour  le  mariage  de  son  fils.  465 

—  Ses  meurtriers  récompensés  par  la  reine.  ib. 

—  Louis  m  d'Anjou,  duc  de  Calabre,  demande  vainement  à  être  rappelé 

à  Kaples.  ib. 

1434.  Novembre.  Mort  de  Louis  III,  fils  adoptif  de  Jeanne  II.  464 

—  Efforts   d'Alphonse  d'Aragon    pour  faire   confirmer  sa  précédente 

adoption.  ib. 

1435.  2  février.  Mort  de  Jeanne  II.  465 

—  Droits  de  René  d'Anjou,  d'Alphonse  d'Aragon  et  du  saint-siége  à  la 

couronne  de  Naples.  ib. 

—  Les  Napolitains  se  déclarent  pour  René  d'Anjou.  406 

—  Le  duc  de  Suessa,  le  prince  de  Tarente  et  le  comte  de  Fondi  embras- 

sent le  parti  d'Alphonse  d'Aragon.  ib. 

—  Alphonse  met  le  siège  devant  Gaête,   défendue  par  une  garnison 

génoise.  ib. 

—  Magnanimité  d'Alphonse  envers  les  assiégés.  ib. 

—  Biaise  d'Assereto  amène  une  flotte  génoise  au  secours  de  Gaëte.  467 

—  5  août.  Bataille  de  Ponza ,  entre  Assereto  et  Alphonse.  468 

—  Alphonse  se  rend  prisonnier  à  Jacob  Giustiniani.  469 

—  Ses  frères  et  toute  sa  flotte  sont  pris  avec  lui.  470 

—  Visconti,  jaloux  des  Génois,  fait  conduire  ces  prisonniers  à  Milan.  ib. 

—  Il  accueille  Alphonse  avec  générosité.                                        '  471 

—  Le  roi  d'Aragon  lui  fait  sentir  le  danger  d'augmenter  le  pouvoir  des 

Français  en  Italie.  ib. 

—  Caractère  brillant  d'Alphonse,  et  ses  moyens  de  séduction.  473 

—  Il  s'allie  au  duc  de  Milan,  qui  lui  rend  la  liberté.  ib. 
~  Visconti  veut  le  renvoyer  à  Naples  avec  les  galères  génoises.  474 

—  Violente  irritation  des  Génois.  ib. 

—  27  décembre.  Ils  prennent  les  armes,  chassent  la  garnison  milanai"^' 

et  se  remettent  en  liberté. 
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Cbapitri:  M\.  Ixs  émigrés  Florentins  en(ja(jcnt  le  duc  de  Milan  à  recom- 
mencer la  guerre  contre  Florence.  —Cette  république,  mécontente  de 
f'enise,  signe  une  trêve  séparée;  siège  de  Drescia;  danger  des  f^éniticns. 

1431-1438.  470. 

Comparaison  du  système  politique  des  deux  républiques   de  Venise  et  de 

Florence.  ib. 

Les  droits  des  citoyens  violés  à  Venise  par  le  {jouvernement.  477. 

La  liberté  de  tous  violée  à  Florence  par  les  factions.  ib. 

A<n 
1381-1434.  Règne  de  la  faction  des  Albizzi  et  sa  noble  politique.  ib. 
1434.  Le  parti  démocratique  qui  triomphe  avec  Cosme  de  Médicis,  compro- 
met la  liberté  plus  que  n'avait  fait  Taristocratie.  478 
_     —  La  faction  des  Médicis  s'affermit  par  des  condamnations  et  des  sup- 
plices, ib, 

1430.  Renaud  des  Âlbizzi  excite  le  duc  de  Milan  à  faire  la  guerre  à  Flo- 

rence. 480 

—  Il  lui  promet  l'assistance  de  son  parti.  ib. 

—  Visconli  envoie  Nicolas  Piccinino,  avec  une  armée,  sur  les  confins  de 

la  Ligurie  et  de  la  Toscane.  ib. 

—  Les  Florentins  opposent  François  Sforza  à  Piccinino.  481 

—  Sforza,  souverain  de  la  Marche  d'Ancône,  déjoue  les  complots  d'Eu- 

gène IV  contre  lui.  482 

—  Il  aspire  à  la  main  de  Blanche  Visconti,  tout  en  maintenant  contre  son 

père  l'équilibre  de  l'Italie.  ib. 

—  Origine  des  deux  factions  militaires  de  Braccio  et  de  Sforza.  483 

—  Octobre.  Sforza  arrête   Nicolas  Piccinino  sur  les  confins  de  Lucques 

et  de  Pise.  ih. 

1457.  8  février.  H  remporte  sur  lui  un  avantage  devant  Barga.  484 

—  Il  ravage  le  territoire  de  Lucques,  abandonné  par  Piccinino.  485 

—  Gattamelata,  général  vénitien,  attaque  Visconti,  et  est  battu  au  pas- 

sage de  l'Adda.  ib. 

—  Sforza,  renvoyé  en  Lombardie,  refuse  de  passer  le  Pô,  pour  secourir 

les  Vénitiens.  ib. 
1438.  28  avril.  11  signe  une  trèvede  dix  ans  entre  les  Florentins,  les  Lucquois 

et  le  duc  de  Milan.  486 

—  Versatilité  de  Visconti,  qui  rend  sa  conduite  inexplicable.  ib. 

—  Quelle  part  il  prend  à  la  lutte  contre  Alphonse  et  René.  487 

1431.  René,  prisonnier  du  duc  de  Bourgogne,  tandis  qu'Alphonse  l'était  du 

duc  de  Milan.  ib. 

1436.  Elisabeth,  sa  femme,  vient  combattre  Alphonse.  ib. 

1437.  Elle  est  secondée  par  le  pape  Eugène  iV.  488 

1438.  Le  duc  de  Milan  parait  vouloir  donner  des  secours  aux  deux  compé- 

titeurs. 489 

—  Il  veut  détacher  Venise  de  tous  ses  alliés.  ib. 

—  Par  ses  ordres,  Piccinino  séduit  le  pape  en  lui  proposaot  une  perfidie 

contre  Sforza.  490 
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An 
1158.   16  avril.   H  force  Ravenne  à  se  mettre  «ous  la  protection  mila- 
naise. 490 

—  Bologne  mécontente  depuis  le  supplice  d'Antoine  Bentivoglio  (1435).        491 

—  21  mars.  Piccinino  fait  révolter  Bologne  contre  le  pape.  ib. 

—  Il  soulève  toute  la  Romagne  contre  l'Église.  492 

—  Visconti  rappelle  Sforzadéjà  engagé  dans  les  Abruzzes .  ib. 

—  Piccinino  attaque  les  Vénitiens  dans  l'État  de  Brescia.  493 
1438-1440.  Belle  défense  de  François  Barbaro,  assiégea  Brescia.  ib. 

1438-1440.  Août.  La  peste  se  déclare  dans  la  ville.  4U4 

—  Novembre  et  décembre.   Assauts  fréquents  repoussés  par  les   as 

sièges.  ib. 

—  16  décembre.  Piccinino  change  le  siège  en  blocus.  495 

—  Les  Vénitiens  découragés  demandent  des  secours  à  Florence.  490 
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